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ACON  &  îvÎACONNOis  :  jMacon 
eft  une  ancienne  ville  en  Bourgognç, 
capitale  du  Mâconnois,  avec  un  év^- 
ché  ,  tuffragant  de  Lyon.  Il  s'efl  tenii 
à  Màcon  plufieurs  conciles  qui  ont 
donné  à  cette  villg  unç  réput^çioiit 
particulierv% 

Pour  le  Mâconnois ,  il  étoit  habité  du  temps  dg 
Céfar  par  une  partie  des  J^dui.  Sous  Honoiiu^  ,  ce 
pays  fe  trouvoit  compris  dans  la  Lyonnoile  pre-« 
miere.  De  la  domination  des  Romains ,  le  Mâcon-* 
nois  palTa  fous  celle  des  Bourguignons,  &  fît  partie 
du  premier  royaume  de  Bourgogne  :  ce  royaume 
ayant  été  détruit  par  les  François ,  le  Mâconnoji, 
Jomî  ÎÎL  A 


fut  fournis  aux  loix  de  cette  nation  ,  jufqu'au 
temps  de  l'ufurpation  de  Bozon ,  qui  ne  régna  pas 
long-temps  fur  le  Mâconnois  :  ce  pays  fe  retira  de 
fa  domination ,  &  fe  remit  fous  celle  des  rois  de 
France. 

Dès  avant  l'ufurpation  de  Bozon,  le  Mâconnois 
avoit  été  gouverné  par  des  comtes  amovibles.  Guerin 
fut  le  premier  comte  du  Mâconnois  ;  il  fut  auiîî 
comte  de  Châlons  &  d'Auvergne.  Alix  de  Bour- 
gogne ,  petite  fille  &  héritière  de  Guillaume  VI, 
comte  du  Mâconnois,  époufa ,  en  1223  ,  Jean  de 
Dreux ,  prince  du  fang  de  France ,  troifieme  fils  de 
Robert  II,  comte  de  Dreux,  qui  mourut  dans  la 
Terre-fainte ,  en  1239.  La  comtefle  âgée  ,  &  n'ayant 
point  d'enfans ,  propofa  au  roi  S.  Louis  de  lui  ven- 
dre le  comté  de  Mâcon.  Le  contrat  en  fut  pafTé  en 
1248  ;  &  le  roi  le  réunit  à  la  couronne.  La  com- 
tefTe  fe  fit  religieufe  à  Maubuiflbn  ,  d'où  ,  peu  de 
temps  après,  elle  fut  tirée  pour  être  abbeffedu  Lys, 
proche  de  Sens,  en   1252. 

Par  le  traité  d'Arras  de  l'an  1435  ,  Charles  VII 
céda  le  comté  de  Mâcon  avec  celui  d'Auxerre ,  à 
Philippe  le  Bon,  duc  de  Bourgogne,  pour  les  tenir 
l'un  &  l'autre  en  pairie.  Mais  après  la  mort  de  Charles 
le  Hardi ,  Louis  XI  rentra  en  pofTeiTion  du  comté 
de  Mâcon.  Ce  comté  qui  fait  partie  du  gouverne- 
ment général  de  Bourgogne,  tient  fes  états  à  part, 
&  refTortit  au  parlement  de  Paris  &  non  à  celui  de. 
Dijon. 

MAGIE  &  Magicien  :  on  diftingue  trois  for- 
tes de  magie  ,  la  naturelle ,  l'artificielle  6c  la  dia- 
bolique. 

La  magie  naturelle  produit  des  effets  extraordi- 
naires &  merveilleux  ,  par  les  feules  forces  de  la  na- 
ture. L'ancien  Teiiament  nous  en  fournit  un  exem- 
ple dans  le  jeune  Tobie,  qui  guérit  l'aveuglement 
de  fon  père  ,  par  le  moyen  du  cœur,  du  fiel  &  du 
foie  d'un  gros  poiiTon  qui  étoit  forti  du  fleuve  du 
Tigre,  pour  le  dévorer. 

La  magie  artificielle  produit  des  effets  extraor- 
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binaires  &  merveilleux ,  mais  par  l'induftrîe  hu- 
maine ,  tels  que  la  Iphere  de  verre  d'Arcbimede  ; 
la  cojombe  de  bois  volante  d'Architas  ;  les  oileaux 
d'or  de  l'empereur  Léon,  qui  chantoient  ;  les  oifeaux 
d'airain  de  Boëce,  qui  chantoient  &  qui  voloient  ; 
&  les  ferpens  de  même  matière  ,  qui  ilffloient  ;  la 
tête  parlante  d'Albert  le  Grand  ;  de  nos  jours ,  un 
Auteur  automate  qu'on  a  vu  à  l'hôtel  de  Longue- 
ville  ,  qui  ell  aujourd'hui  le  magafin  des  fermiers 
généraux  pour  le  tabac  ;  un  canard  artificiel  qui  man- 
geoit ,  qui  digéroit  &  rendoit  ;  on  peut  ajouter  ce 
qu'on  voit  faire  d'admirable  à  certains  animaux  qui 
ont  été  élevés  à  cette  fin  ;  &  enfin  les  preftiges  Se 
tours  de  pafie-palTe  de  la  plupart  des  charlatans  , 
joueurs  de  gobelets  &  de  gibecière. 

La  magie  diabolique,  que  l'on  appelle  la  magie 
-noire  ,  qui  fe  pratique  par  l'évocation  des  efprits  , 
produit  des  effets  furprenans ,  &  par  l'aide  &  le 
minlftere  du  démon.  On  voit  dans  l'ancien  Tefta- 
ment  un  exemple  de  cette  magie  noire  dans  les 
magiciens  de  Pharaon  qui  imitèrent  les  véritables 
miracles  que  Dieu  opéroit  par  le  bras  de  Moyfe. 

La  magie  noire  fut  plus  que  jamais  en  ufage , 
même  parmi  les  grands ,  dans  les  douzième  Se  trei- 
zième fiécles.  Mahaud  de  Portugal ,  mère  du  comte 
de  Flandres ,  qui  étoit  entré  dans  la  Ligue  de  l'em- 
pereur &  du  roi  d'Angleterre  ,  inquiète  iur  le  fort  de 
ia  nouvelle  guerre  que  l'on  alloit  déclarer  à  la 
France ,  confulta  un  magicien  fameux  ;  &  l'on  pré- 
tend qu'il  lui  rendit  cette  réponfe  : 

Il  y  aura  une  bataille  fanglante  ;  le  roi  Phïlippe- 
A'igujïe  ,  (  c'étoit  à  Bovines  ,  )  fera  foulé  aux  pieds 
des  chevaux  ;  fon  corps  ne  fera  point  enfeveli  ;  6* 
après  la  viâloire  ,  le  comte  de  Flandres  entrera  dans 
Paris  en   triomphe. 

Si  ce  n'eft  pas-là  une  prophétie  faite  après  coup , 
on  pourroit  dire  qu'elle  le  vérifia  à  la  lettre  ,  mais 
dans  un  iens  bien  oppofé ,  à  celui  qu'elle  paroiiToit 
avoir. 

Philippe- Augufle  fuifant  tout  à  la  fois  les  fonc- 

Aij 
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tions  <3e  capitaine  &  de  foldat ,  &  combattant  avec 
une  ardeur  incroyable  ,  fut  atteint  d'mi  javelot,  dont 
le  crochet  s'engagea  entre  fon  cafque  &  fa  cuirafle  ; 
le  foldat  Allemand ,  qui  avoit  porté  le  coup ,  reti- 
rant fon  javelot  de  toutes  fes  forces  ,  entraîna  le 
roi  &  le  renverfa  de  deffus  fon  cheval. 

Le  monarque  fe  releva  auffi-tôt  &  fortit  heureu- 
fement  du  danger,  autant  par  fon  adrefle  que  par 
le  courage  de  ceux  qui  l'envlronnoient.  Après  la 
victoire,  le  comte  de  Flandres  que  l'on  avoit  fait 
prifonnier  dans  le  combat ,  enchaîné  dans  une  litière 
ouverte  ,  fuivit  Philippe-Augufte  dans  la  capitale. 
L'entrée  fut  triomphante  pour  le  vainqueur ,  &  bien 
humiliante  pour  le  vaincu  ,  qui  fut  accablé  par  le 
peuple  des  railleries  les  plus  fanglantes;  il  s'appeW 
loit  Ferrand.  Sa  litière  étoit  traînée  par  des  chevaux 
alezans  ,  auxquels  on  donnoit  le  nom  de  Ferrands  ; 
ce  qui  donna  lieu  à  cette  plaifanterie  que  le  peuple 
îui  répétoit  en  chantant  : 

Quacre   ferrands  bien  ferrés 
Traînent  Ferrand  bien  enferre. 

Pendant  que  le  peuple  ,  en  1393  ,  rempliflbit  les 
églifes  pour  affifter  aux  prières  ordonnées  par  les 
évêques,  afin  d'obtenir  du  ciel  la  guérifon  du  roi 
Charles  VI,  on  employoit  à  la  cour  les  efforts  de 
la  magie.  On  fît  venir  du  Languedoc  Arnaud  Guil- 
hem  ,  homme  célèbre  par  les  fecrets  &  les  connoif- 
fances  mydcrieufes  ,  qu'il  prétendoit  trouver  dans 
l'aitrologie. 

C'étoit  un  fourbe  qui  en  impofoit ,  à  la  faveur 
d'un  livre  qu'il  difoit  avoir  été  donné  du  ciel  à  Adam, 
pour  le  confoler  de  la  mort  d'Abel.  Ses  opérations 
furent  auili  inutiles  qu'elles  étoient  ridicules  &  cri- 
minelles. 

Ce  qu'il  y  eut  de  furprenant,  c'eft  que  les  prin- 
cipaux de  la  cour,  &  la  reine  même ,  paroilToient  fi 
fort  ajouter  foi  aux  chimères  de  cet  impofteur,  que 
l'on  employa  plufieurs  fois  de  ces  fortes  de  moyens, 
mais  inutilement  j  6c  on  en  revint  aux  remèdes  hu- 


imaîns ,  fans  cefler  d'avoir  recours  aux  vœux  &  aux 
prières  publiques. 

Sous  le  malheureux  régne  du  roi  Charles  VT) 
parut  encore  un  Jean  de  Bar,  négromancien  &  in-^ 
vocateur  du  diable.  Il  appartenoit  au  duc  de  Bour*- 
gogne  ;  il  promit  aux  princes  de  leur  faire  voir 
i'ange  des  ténèbres.  Pour  cet  effet ,  affiflé  d'un  prê- 
tre &  d'un  clerc,  il  fit  fes  conjurations,  &  offrit 
un  facrifice  infernal  :  le  diable  fut  fourd  &  invifible. 
Le  duc  d'Orléans  ,  irrité  de  n'avoir  rien  vu ,  livra 
au  bras  féculier  le  prétendu  magicien ,  qui  fut  brûlé 
îout  vif  dans  le  Marché-aux-Veaux. 

MxA.GISTRAT  &  Magistrature  ;  la  magif- 
trature  eft  aufîi  ancienne  que  la  Monarchie  ,  elle 
réfidoit  dans  les  hauts  nobles  qui  étoient  les  vrais 
pairs  de  la  cour ,  comme  vaflaux  du  roi  :  ils  avoient 
dans  les  affemblées  nationnales  ,  ou  dans  les  parle- 
mens ,  le  premier  rang  j  &  il  en  refte  encore  des 
veftiges  dans  le  parlement  de  Paris,  le  germe  de 
tous  les  autres.  C'ctoit  à-peu- près,  comme  chez  les 
Romains ,  où  les  magiflrats  exerçoient  des  charges 
publiques  de  judicature ,  de  police  &  de  milice  5, 
ibit  à  Rome  ou  dans  les  provinCv3s. 

Tant  que  les  hauts  nobles ,  en  France  ^  exercèrent 
la  magiftrature ,  le  tiers-état  n'eut  aucune  part  aux 
délibérations  ;  mais  lorfque  les  guerres  continuelles, 
leur  pareffe  ,  l'ufage  du  droit  Rom.ain ,  &  la  multi- 
plication des  affaires  &  des  loix  ,  qu'ils  ignoroient, 
les  eurent  forcés  de  communiquer  lé  dépôt  de  la 
légiflation  &  des  fonéVions  à  des  perfonnes  d'entre 
îe  peuple  ,  (  ce  qui  arriva  {i)\is  le  régne  d-e  Philippe 
le  Bel  &  fous  fes  enfans  ,  )  il  s'éleva,  ce  qu'on  appelia 
des  gens  de  loix  qui ,  prenant  la  défenfe  des  oppri- 
més ,  formèrent  le  tiers-état ,  dont  ils  devinrent  les 
chefs  par  les  fervices  qu'ils  leur  rendoient. 

Ils  devinrent  auffi  le  confeil  néceffiii.'-e  des  hauts 

barons   qu'ils  guidèrent.    Le   mérite   s'y    confondit- 

avec  la  naiffance  ,   &  en  tint  lieu  ;  il  fe  forma  tsiî 

corps  de  magiftrature  &  de  gens  de  loix ,  auqud  \3t 

.  Aoblsffe  &  le  elergé  fupérieur  joignirent  lei^r  éclaf-  § 
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en  s'aiïbciant  avec  lui  pour  conferver  oes  pri^roga- 
tives  qu'ils  avoient  comme  larlTées  échapper.  Des 
trois-états  réunis  (bus  l'autorité  royale  qui  leur  fert 
de  lien,  réfulterent  les  parlcmens  tels  que  nous  les 
voyons  avec  les  droits  qui  leur  appartiennent. 

3ï  Les  formes  différentes  de  ce  corps  ,  dit  un  au- 
teur moderne  ,  (  M.  Dreux  du  Radier ,  )  a  Ton  état 
3>  ambulatoire  ou  fa  fixation ,  ce  qu'on  peut  traiter 

07  d'accidentel  à  ce  même  corps  ;  tout  cela  a  des 
?>  époques  certaines  ;  &  fon  eiTence,  fa  véritable  ori- 
V  gine ,  n'en  a  pas  d'autre  que  celle  de  la  Monar- 
?)chie,  pour  dire  de  la  nation  entière.  Traiter  de 
yy  fyftématique ,  ce  que  nous  venoiiS  de  dire ,  c'eft 
3)  traiter  les  faits  les  plus  certains ,  &  notre  hiftoire 
?>  de  chimérique. 

On  voit  avec  admiration  dans  notre  Hiftoire ,  le 
refpeél ,  la  confidération  &  l'honneur ,  dont  jouif- 
foient  nos  anciens  fénateurs ,  au  fein  même  de  îa 
frugalité. 

Sous  Charles  VI ,  &  au  commencement  du  régne 
de  Charles  VII ,  les  honoraires  des  confeillers-clercs 
étoient  de  cinq  fols  ,  &  ceux  des  laïcs  n'excédoient 
pas  le  double  de  cette  fomme.  Ils  n'étoient  payés 
qu'autant  qu'ils  exerçoient  leurs  fondions  ;  &  quand 
ils  les  avoient  faites  pendant  trente  années,  on  eonti- 
nuoit  de  les  recevoir  le  refte  de  leurs  jours ,  à  titre, 
de  penfionnaires.  Les  magiftrats  ne  pouvoient  s'é- 
loigner de  Paris  plus  de  quarante  lieues ,  à  moins 
qu'ils  ne  fuflent  employés  comme  ambalTadeurs  ,  ou 
chargés  des  affaires  du  roi. 

Trois  confeillers  parens  au  troifieme  degré ,  n'é- 
toient point  admis  à  la  grand-chambre  ;  &  l'exciu- 
fion  étoit  abfolue  pour  les  prcfidens  ,  maîtres  des 
requêtes  de  l'hotel  &  de  la  chambre  des  comptes. 
Jamais  on  n'en  recevoit  deux,  qui  fuffent  parens  au 
troifieme  degré  de  confanguinité. 

Les  éleétions  fe  faifoient  par  fcrutin.  Les  prévôts^ 
fénéchaux,  baillifs ,  maîtres  des  foires  ,  &  autres  of- 
ficiers confidérables  de  judicature  ,  étoient  élus  au 
parlement  en  préfence  du  chancelier  &  des  geas  du 
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confell.  Les  officiers  inférieurs  l'étoient  par  la  même 
voie  d'éle6lion  dans  leurs  jurifdidions ,  à  la  plura- 
lité des  juges  du  fiége. 

Aucun  ne  pouvoit  être  revêtu ,  dans  le  lieu  de  fa 
naiiïance ,  de  la  charge  de  fénécKal ,  de  prévôt  ou  de 
baillif  ;  &  dans  l'étendue  de  fa  jurifdi^lion  ,  un  hom- 
me pourvu  d'une  de  ce^  charges ,  ne  pouvoit  faire 
aucune  acquifition  ,  ni  même  y  marier  (es  enfans, 
ni  les  mettre  dans  des  monaf!:eres  de  l'étendue  de. 
fon  relTort ,  ni  leur  y  procurer  des  bénéfices  fans 
une  permifTion  du  roi  &  de  fon  confeil.  Ceci  eft 
conforme  au  Recueil  des  ordonnances  de  Char- 
les V. 

Quelque  capacité,  mais  bornée,  beaucoup  de 
probité  &  des  recommandations  ,  déterminèrent 
Louis  XII  à  honorer  quelqu'un  d'un  office  de  con- 
ieiller  au  parlement.  La  cour ,  qui  ne  fe  voyoit 
qu'avec  peine ,  privée  du  droit  de  i'éleftion  de  fes 
membres ,  fur  la  médiocrité  des  talens  du  récipien- 
daire ,  prit  la  liberté  de  remontrer  au  roi ,  par  deux 
confeillers  députés ,  qu'elle  ne  pouvoit  le  recevoir, 

Louis  XII ,  après  les  avoir  écoutés  avec  bonté  ,. 
leur  demanda  combien  ils  étoient  dans  leur  compa- 
gnie, ils  leur  répondirent  qu'ils  étoient  cent.  Èk! 
quoi  ?  leur  repliqua-t-il,  vous  eus  tant  d'habiles  gens  , 
^  vous  ne  Jcaurie:^  former  un  habile  homme  ;  cela, 
n'ejl  pas  croyable,  6»  j'ai  meilleure  opinion  de  vous  que 
vous-mêmes.  Le  parlement  n'étoit  alors  compofé  que 
de  la  grand-chambre  &:  d'une  chambre  des  enquêtes. 

Ce  fut  ce  monarque  qui  ordonna  que  lorfqu'on 
pourvoiroit  à  un  office  de  préfident  ou  de  confeil- 
1er,  le  parlement  eût  à  procéder  à  l'examen  du 
pourvu  y  tant  Jur  les  vie  6*  mœurs  ,  que  fur  le  fça- 
voir. 

C'eft  fous  fon  régne  que  le  parlem^ent  commença 
à  perdre  fon  droit  d'éle61:ion  ,  &  que  les  charges 
devinrent  vénales.  Ce  droit  ancien  d'éleftion  avoit 
été  encore  confirmé  par  l'ordonnance  de  1408  ,fous. 
Charles  V;  &  par  celle  de  1465 ,  fous  Louis  XI:: 
le  roi  donnoit  les  provifions  &  confirmoit  1  élecliorio. 

A  iv 
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En  Î597,  les  officiers  du  parlement  juroîent  éntofS 
qu'ils  n'avoient  employé  ni  brigues  ni  argent  pour  ob- 
tenir leurs  charges.  Guy  Loifel,  fils  d'Antoine,  ayant 
refule  ,  a  fa  réception  ,  de  faire  un  ferment  fi  oppofê 
a  la  vérité  j  donna  lieu  à  la  fuppreiîion  du  ferment* 
Louis  XIï  pour  élever  à  la  magiftrature  des  fujets 
î]ui  en  fuffer.t  dignes  ,  écrivoit  ceux  qui  étoient  en  ré- 
putation d'être  diitlngués  par  leurs  talens.  Lorfqu'uné 
charge  de  quelque  importance  venoit  à  vaquer ,  il 
Confultoit  fa  liile,  &  en  honoroit  le  fujet  qu'il  croyoit 
le  plus  propre  à  remplir  cette  place. 

C'eft  ainfi  que  ce  prince  donna  la  charge  dé 
pjge-mage  d'Agénois  ^  qui  étoit  alors  un  pone  im- 
portant 6i  très- honorable  ,  à  un  fçavant  homme  qui 
lui  avoit  fait  une  harangue  à  Orléans  ,  de  laquelle  il 
iivoit  été  très-fatisfait.  Le  nom  duquel^  difent  les  Mé-* 
moires  de  Montluc  ,  il  avoh  mis  dans  [on  Tollet ,  & 
lai  envoya  ledit  état  en  pur  don.  Le  feul  mérite  avoit 
foUicité  pour  un  homme  éloigné  de  la  cour,  &  qui  ne 
s'attendoit  à  rien  moins  qu'à  cette  faveur.  //  faifoit 
de  mcine^  ajoute  Montîuc ,  en  toute  autre  charge.  L'au- 
teur propofa  cet  exemple  pour  nlodele  à  Charles  IX  , 
&  il  eft  aitez  beau  pour  être  propofé  à  tous  les 
rois,  dit  M.  Dreux  du  Radier,  dans  les  Tablettes 
de  P'aficè  ,  au  régne  de  Charles  IX  ,  à  qui  nous  de- 
vons une  partie  de  cet  article» 

MAGUÉLONE  :  cetoit  autrefois  une  ville  cpif- 
topale ,  fituée  dans  une  iile  environnée  d'un  étang 
qui  portoit  fan  nom,  dans  le  Languedoc,  au  dio- 
Ccfe  de  Montpellier.  Charles  Martel  la  fit  détruire 
après  en  avoir  chaffé  les  Sarrafms  ,  parce  qu'elle' 
favorifoit  les  courfes  de  ces  infidèles  ;  ce  qui  occa- 
fîonna  la  tranllation  du  fiége  épifcopal  à  Subftan- 
tion  ,  petite  ville  ou  château  à  une  lieue  ou  environ 
de  l'endroit,  où  eft  à  préfent  celle  de  Montpellier^ 
vers  le  nord. 

Vers  l'an  1030,  Arnaud,  évequé  de  Magueîoné,» 
mi  à  peine  élu ,  qu'il  forma  le  delTein  de  faire  re~ 
bâtif  cette  ancienne  ville  ,  laquelle  ,  à  la  réferve  d€ 
la  cSthédral?  qiii  s'y  étoit  confervée  <,  &  qu'on  fai-» 
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îoît  cîefiervir  par  quelques  chapelains  ,  étoit  demeu- 
rée enfevelie  fous  les  ruines  ,  depuis  que  Charles 
Martel  lavoit  détruite  en  737.  Il  réfolut  en  même 
temps  d'y  établir  Ton  fiége  ,  qui ,  ainfi  qu'on  a  dit , 
avoit  été  transféré  à  Subfiantion  ,  lieu  dont  il  ne 
tefte  aujourd'hui  que  les  vertiges. 

L'état  pitoyable  où  il  voyoït  le  domaine  de  fon 
églife ,  dont  des  feigneurs  avoient  envahi  la  plus 
grande  partie  ,  ne  fut  pas  capable  de  l'arrêter.  Il 
fit  un  voyage  à  Rome  ,  où  ayant  expofé  fes  def- 
feins  &  fes  befoins  au  pape  Jean  XÏX,  il  obtint 
une  bulle  par  laquelle  ce  pontife  exhorte  les  fidèles 
à  féconder  les  bonnes  intentions  d'Arnaud  ,  avec  or- 
dre  à  tous  les  évêques  qui  en  feroient  priés  par  ce 
prélat,  de  confirmer  la  même  bulle  ;  ce  qu'ils  firent 
au  nom.bre  de  quatorze. 

Arnaud  de  retour  dans  fon  diocèfe,  &  aidé  des 
libéralités  de  plufieurs  perfonnes  de  piété ,  fit  conf- 
truire  des  maifons  dans  la  ville  de  Maguelone ,  les 
environna  de  murs  &.  de  tours ,  &  fonda  une  nou- 
velle ville  qu'il  alla  habiter  avec  fes  chanoines , 
trois  cens  ans  après  la  deflruftion  de  l'ancienne  ,  6i, 
par  conféquent ,  en  1037* 

Pour  mettre  l'ifle  à  couvert  des  infuîtes  des  Sar- 
rafms  qui  infeftoient  fouvent  la  côte ,  il  fît  combler 
un  petit  port ,  à  la  faveur  duquel  ils  pouvoient  y 
iaborder  ;  &  il  en  fit  ouvrir  un  autre  du  côté  de  la 
Terre  ferme ,  où  il  lit  conflruire  un  pont  de  com- 
munication. Il  travailla  enfuite  à  réparer  la  cathé-^ 
drale ,  dont  il  fit  faire  la  dédicace  avec  beaucoup 
de  folemnité  ,  plufieurs  années  après. 

Ce  prélat  efl  regardé  comme  le  reflaurateur ,  ou 
le  fécond  fondateur  de  la  ville  de  Maguelone ,  qui 
fubfifta  jufqu'en  1536,  que  l'évêclié  ayant  été  tranf* 
féré  à  Montpellier ,  elle  s'efl:  entièrement  détruite  ; 
enlorte  qu'il  n'y  refte  plus  qu'une  ferme  avec  l'an- 
cienne cathédrale  de  S.  Pierre,  qui  eft  encore  eit 
fon  entier ,  &  où  un  chapelain  va  célébrer  la  mefle 
les  dimanches  &  les  fêtes. 

La  Gauf€  de  la  tranilation  de  ce  fiége  cpifcopal , 


eft  que  le  mauvais  air  ne  permettant  pas  d'habiter 
riile  de  Maguelone ,  il  n'y  avoir  dans  cette  ifle 
d'autres  habitans  que  les  chanoines  de  la  cathédrale 
&  ceux  de  la  collégiale  de  la  Trinité  ,  qui  rélidoient 
même  la  plupart  du  temps  à  Montpellier  où  ils 
avoient  leurs  maifons. 

La  ville  de  Maguelone  avoit  des  comtes  de  temps 
immémorial.  Dans  le  dixième  fiécle ,  ces  comtes 
étoient  plus  connus  fous  le  nom  de  comtes  de  Suhf- 
tamion  ou  de  Melgueil^  deux  petites  villes  qui  font 
à  préfent  détruites.  Bertrand  de  Plet ,  quatorzième 
comte  de  Melgueil ,  &c.  eft  le  dix-feptieme  ayeul 
paternel  de  Claude-François  de  Plet,  baron  de  Com.- 
bas ,  en  faveur  duquel  le  roi  érigea  ,  au  mois  d'Août 
1699,  labaronnie  de  Combas  en  vicomte,  fous  le 
nom  de  Narbonne-PeUt  y  en  mémoire  de  l'origine 
de  cette  maifon ,  qu'elle  rapporte  aux  anciens  vi- 
com.tes  de  Narbonne. 

MAGNIFICENCE  :  ce  que  nos  hiftoriens  ra- 
content de  la  cour  de  Clotaire  II  &  de  Dagobert 
fon  fils  ,  &  fon  fuccefleur  eft  prefqu'incroyable.  Saint 
Eloy  né  dans  le  Limoufin  ,  connu  par  fes  excellens 
ouvrages  d'orfèvrerie  ,  qui  portoit  des  ceintures  cou- 
vertes de  pierreries ,  lorfqu'il  vint  à  la  cour  de  Clo- 
taire ,  fît  pour  lui  un  fiége  d'or  mafTif,  &un  trône 
entier  de  même  métal  pour  Dagobert. 

Ces  richefles  venoient  du  commerce  du  Levant 
que  les  négociations  avec  les  empereurs  de  Conf- 
tantinople  avoient  ouvert  ;  elles  venoient  aufii  des 
expéditions  d'Italie  ,  dont  les  François  n'étoient  ja- 
mais revenus  que  chargés  de  butin,  même  quand 
ils  en  avoient  été  chaiTés. 

Les  hiftoriens  nous  donnent  une  grande  idée  de 
l'opulence  du  onzième  fiécle,  &  de  l'état  où  étoient 
alors  les  arts  6:  le  commerce ,  par  les  immenfes  ri- 
chefles que  l'abbé  Suger  avoit  amaflees  dans  fou 
églife  de  S.  Denis. 

On  voit  encore  des  reftes  de  cette  grande  magni- 
ficence fous  Philippe-Augufte  &  S.  Louis.  Ces  mo- 
narques ,  quoique  fimplement  vêtus ,  fçav oient  faire 
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les  honneurs  de  leur  cour  avec  fomptuofité  &  ma- 
gnihcence  ,  quand  il  s'agliToit  de  briller  aux  yeux  du 
peuple  &  des  étrangers.  Eh  !  quel  prince  avant  eux 
s'eft  mieux  iait  remarquer  que  Charlemagne  ,  Toit 
dans  Rome  ,  Toit  à  Aix-la-Chapelle,  quand  il  tenoit 
fa  cour  !  Les  croilades  &  les  guerres  continuelles 
avec  les  Anglois  la  firent  peu-à-peu  difparoicre  Tous 
une  longue  iuite  de  régnes  ,  quoique  cependant  tou- 
jours avec  une  efpece  d'extérieur  de  luxe  parmi  les 
grands  &  les  bourgeois.  Ce  n'ert  que  depuis  le 
régne  de  Louis  XIII ,  que  l'imitation  de  la  cour  eft 
venue  à  la  mode.  Les  feigneurs ,  les  grands ,  les 
riches  ,  fbit  financiers ,  foit  commerçans  ,  vivent , 
en  France ,  dans  la  plus  grande  magnificence  ;  &  on 
ne  s'apperçoit  pas  chez  eux  de  la  mifere  des  peu- 
ples.  Voyez  Luxe. 

MAJESTÉ  :  fiaivant  des  Mémoires  curieux,  le 
titre  de  majeflé  efl  fort  ancien  :  on  l'attribua  d'abord 
à  la  république  Romaine  ,  d'où  il  pafia  aux  magif- 
trats ,  &  refta  dans  la  fuite  aux  feuls  empereurs.  Il 
a  encore  été  donné  autrefois  aux  papes ,  aux  arche- 
vêques ,  aux  rois  &  aux  princes. 

Hugues  de  SoiiTons ,  &  Pierre ,  abbé  de  S.  Remy, 
écrivant,  dans  le  douzième  fiécle,  au  pape  Alexan- 
dre III ,  lui  ont  donné  le  titre  de  majeflé  :  Etienne 
de  Tournai  le  donna  aufiî  au  pape  Luce  III ,  fcn 
fuccefleur  ;  Arnoul  de  Lizieux ,  non  feulement  à 
Alexandre  III ,  mais  encore  à  Hugues ,  archevêque 
de  Rouen. 

Il  ne  paroît  pas  que  le  titre  de  majeflé  ait  été 
donné  à  des  évêques;  cependant  on  trouve  que  Bru- 
non,  évêque  de  Langres  le  prit  lui-même  dans  un 
titre,  où  après  s'être  qua}Àûé  humilis  praful  3  il  dit 
de  lui-même ,  nojîram  adiens  majeflatem. 

Dans  le  neuvième  fiécle,  le  titre  de  majeflé  fut 
donné  à  Charles  le  Chauve  par  le  pape'  Jean  VIII  ; 
&  dans  le  treizième  fiécle ,  à  Philippe  le  Bel.  On 
voit  que  Hugues  ,  comte  de  Champagne  ,  vivant 
dans  k  douzième  fiécle ,  l'a  au  fil  pris,  en  marquant 
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a  la  fuite  d'un  certain  titre  qu'il  ovoit  fait  fcdier  ^ 
/igillo  wajejîatis  7ïo(lrai, 

Dans  la  fuite  des  temps  ,  ce  titre  eft  devenu  plus 
rare  ;  6:  les  empereurs  ont  tâché  de  fe  le  réierver 
à  eux  leuls ,  aufîi-bien  que  la  couronne  fermée. 

Comme  en  notre  langue,  nous  parlons  en  féconde 
erlbnne  &  non  en  troifieme ,  ainfi  que  le  font  les 
taliens  &  les  Efpagnols ,  ces  titres  d'honneur  ne  fe 
font  pas  fitôt  établis  en  France,  que  dans  les  autres 
pays  ;  il  y  a  apparence  que  ce  ne  fut  que  du  temps 
de  François  I  que  Ton  commença  à  donner  commu- 
nément le  titre  de  majeflé  à  nos  rois.  Dans  le  traité 
de  Cambrai ,  il  n'efl  donné  qu'a  l'empereur ,  qui  eft 
qualifié  majeflé  en  trois  endroits.  Dans  le  traité  de 
Crépi,  Charles-Quint  y  eft  défigné  par  fa  majeflé 
impériale;  &  François  1  ,  p3.r  fa  majeflé  royale  ;  6c 
dans  le  traité  de  Cateau-Cambrefis  ,  Henri  II ,  roi  de 
France,  eft  qualifié  de  fa  majeflé  très-chrétienne  ;  & 
Philippe  II ,  roi  d'Efpagne ,  de  fa  majeflé  catho" 
îïque. 

Borjon  ,  dans  fon  Traité  des  dignités  tem-porelles  , 
imprimé  à  Paris  en  1683,  <^^^  ^^  Charlemagne  eft 
le  premier  de  nos  rois  à  qui  on  a  donné  le  titre 
de  majeflé.  Il  n'y  a  aucune  preuve  de  ce  qu'il  avance: 
on  fçàit  feulement  que  Raoul  de  Prefles  ,  dans  la 
dédicace  de  la  Traduction  de  la  cité  de  Dieu  de 
S.  Auguftin ,  dit  au  roi  Charles  V,  fuivant  un  ma- 
nufcrit  de  la  bibliothèque  du  roi ,  num,  6^12:  Si 
Jupplie  à  votre   royale  majeflé ,   &c. 

Pafquier  a  rembarqué  que  nos  pères  ufoierit  de 
cette  qualité  avec  beaucoup  de  fobriété ,  &  que  le 
fréquent  ufage  que  nous  en  faifons  aujourd'hui ,  ne 
com>mença  à  s'établir  que  fous  le  régne  de  Henri  II. 
Ce  mcme  auteur  rapporte  des  lettres  de  S.  Gré- 
goire aux  rois  Théodebert  &  Théoderie  ,  où  ce  pape 
les  traite  feulement  à'excelUnce  ;  c'étoit  autrefois  .le 
tirre  le  plus  ordinaire  des  rois  &  des  empereurs^ 
&  Anaftaië  le  Bibliothécaire  a  appelle  Charlemagne^ 
Jon  excelUn^gt 


-^^-•[M  A  l^J?^  13 

Le  même  Pafquier  fait  mention  d'une  Lettre  de 
la  chambre  des  comptes,  dans  laquelle  Charles  le 
Bel  eft  appelle  Monfieur  Roi.  Il  y  eut  à  la  paix  de 
Munfler  de  grandes  conteflations  entre  les  ambaf- 
fadeurs  de  l'empereur  &  ceux  de  France  ,  parce 
que  les  premiers  ne  vouloient  donner  au  roi  de 
France  que  le  tirre  de  Jérénité  ;  &  ceux  de  France 
ne  vouloient  point  non  plus  donner  celui  de  ma-^ 
jeflé  à  l'empereur.  Enfin  il  fut  convenu  que  le  roi , 
écrivant  de  fa  propre  main  à  l'empereur  ,  lui  don- 
neroit  le  titre  de  majeflé  impériale ,  &  que  l'empe- 
reur écrivant  au  roi ,  lui  donneroit  celui  de  majejîé 
royale^ 

Ce  n'eft  que  depuis  que  Charles-Quint  parvint 
à  l'empire  ,  que  les  rois  d'Efpagne  ont  eu  le  titre  de 
majeflé  ;    car  ils  s'étoient   contentés    jufqu'alors   de 
celui  <ïaltej[e,  Henri  VIII  eft  le  premier  roi  d'An- 
gleterre qui  ait  auffi  pris  le  titre  de  majeflé ,  les  rois 
l'es  prédéceffeurs  ayant  pris  fucceffivement  celui  de 
grâce  ^  à' altejfe.  Les  rois  de  Portugal  n'ont  pris  le  titra 
de  majeflé  que  depuis  que  cette  couronne  s'eft  fouf- 
traite  de  la  domination  des  rois  d'Efpagne.  A  pré- 
fent  le  titre  de  majeflé  efl  commun  à  tous  les  rois. 
Le  pape  les   leur  donne  à  tous.   Les  amibaffadeurs 
de  France  en  Pologne  ,  pendant  l'interrègne  ,  après 
la  mort  du  roi  Uladiflas  tV,  le  donnèrent  même  au 
prince  Cafimir ,    fon  frère  ,  avant  fon  élection ,   à 
caufe  de  la  prétention  à  la  couronne  de  Suéde.  Le 
titre  de  roi  très-chrétien  ,  dont  Louis  XI  fe  faifoit  un 
honneur  particulier,  eft  devenu  un  titre  permanent 
dans  fes  fucceffeurs  ;  &  on  lui  donnoit  le  titre  de  majeflé 
très -chrétienne^  prince  cependant  le  moins  majeftueux 
qu'il  y  ait  eu  dans  fes  avions  ,  dans  fes  manières  , 
dans  fon  extérieur  ;    aux   grandes  cérémonies ,  on 
ne  le  voyoit  couvert  que  d'un  pourpoint  &  d'une 
cafaque  d'une  étoffe  groffiere ,  &  il  n'avoit  la  tête 
couverte  que  d'une  calotte  à  oreilles  &  d'un  bonnet 
allez  fou  vent  fale.  C'eft  ainfi  qu'aiTis  fur  un  mauvais 
fauteuil ,  un   chien  fur  fes  genoux ,   il  donnoit  au- 
dience aux  ambaftadeurs. 
M  AILLÉ..  Vo—  Luynes. 
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MAILLEBOIS  :  terre  &  chatellenie  dans  le  Thi- 
merais  au  Perche  acquifë  de  la  maifon  d'O,  érigée 
en  marquifat  par  lettres  du  mois  d'Avril  1621.  Ce 
marquifat  fut  depuis  acquis  par  Nicolas  des  Ma- 
rets ,  minière  &  fecrétaire  d'état ,  fils  de  Jean- 
Baptifte  François  ,  maréchal  de  France. 

MAILLOTINS  :  les  Parifiens ,  en  1381  ,  voyant 
qu'au  lieu  de  la  diminution  des  impôts  qu'on  avoit 
publiée  au  facre  du   roi  Charles  VI ,  on  les  aug- 
mentoit  tous  les  jours ,  éclatèrent  en  murmures.  Ils 
prirent  les  armes  ;  &  les  fermiers  des  droits  qu'on 
avoit  impofés  ,  étant  allé  dans  la  halle  pour  les  le- 
ver ,  il  s'attroupa  plus  de  2000  hommes  de  la  lie 
du  peuple ,  fous  prétexte  de  la  liberté  publique  :  ils 
coururent  piller  l'hôtel  de  ville  &  l'arfenal  ,  où  ils 
prirent  des  maillets  de  plomb  ;  ce  qui  les  fit  furnommer 
Aîaillotins  :  ainfi   armés ,    ils    forcèrent  le  Châtelet , 
ouvrirent  les  portes  à  tous  les  criminels ,  &  mirent 
à  leur  tête   Hugues  Aubriot ,  prévôt  de  Paris  ,   qui 
étoit  alors  en  prifon.  Cet  homme  avoit  fait  bâtir  , 
comme  nous  avons  dit  ailleurs  ,  fous  Charles  V  ,  les 
tours  de  la  Baflille  &  du  Petit- Châtelet  :  il  leur  pro- 
mit merveilles  pour  les  amufer ,  prévoyant  que  cette 
fédition  n'auroit  qu'un  temps. 

En  effet  les  bourgeois  ayant  pris  les  armes  ,  &  mis 
des  corps-de-gardes  au  coin  des  rues ,  tous  ces  gens 
ramailés  fe  diiperferent  pendant  la  nuit  ;  &  le  roi ,  qui 
s'étoit  retiré  à  Vincennes  revint  à  Paris.  On  publia  une 
amniflie ,  dont  on  excepta  ceux  qui  avoient  forcé 
les  prifons  &  la  ville  de  Paris.  Mais  le  lendemain ,  on 
arrêta  un  grand  nombre  de  gens  qui  furent  exécutés 
en  fecret. 

MAILLY  :  par  lettres  du  mois  de  Janvier  1744  ^ 
les  terres  &  feigneuries  de  Raineval ,  Thory  ,  Lou- 
vrechy  ,  Sauviller,  Mongival ,  Chermont  ,  Sotte- 
vilie,  Efclainvilliers  ,  Saint-Martin,  &c.  toutes  au 
bailliage  ,  &  de  réIe*!:Hon  de  Mondidier  en  Picardie, 
furent  unies  &  érigées  en  comté  fous  le  nom  de 
comté  de  AîaUly ,  en  faveur  d'Auguftin-Jofeph  de 
Mailly  ,  feigneur  d'Haucourt  ,  capitaine -lieutenant 
des  gendarmes  Ecoiïois, 
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MAINE  :  province  avec  titre  de  duché,  dont  la 
ville  du  Mans  eft  la  capitale ,  fituée  entre  la  Nor- 
mandie ,  la  Touraine ,  l'Anjou ,  le  Perche ,  le  Du- 
nois ,  le  Vendômois  &  la  Bretagne. 

Du  temps  de  Céfar ,  le  Maine  étoit  habité  par 
les  Canomanl  qui ,  fous  Honorius ,  fe  trouvèrent 
compris  dans  la  Lyonnoife  troifieme.  De  la  domi- 
nation des  Romains  ,  cette  province  pafla  Cous  celle 
des  François ,  vers  l'an  477.  Dans  la  fuite ,  fous  nos 
rois  de  la  féconde  race,  le  Maine  fouffrit  beau- 
coup des  courfes  des  Normands. 

Après  la  converfion  de  RoUon,  le  Maine  fut  cédé,' 
l'an  924,  à  ce  premier  duc  de  Normandie,  en  aug- 
mentation du  pays  qui  lui  avoit  déjà  été  accordé  ; 
ce  qui  fe  fit ,  à  ce  qu'il  paroît ,  du  confentement  de 
Hugues  le  Grand  ,  à  qui ,  félon  Flodoart ,  le  Maine 
avoit  été  donné  quelque  temps  auparavant. 

On  trouve  des  comtes  ,  ou  ducs  bénéficiaires  du 
Mans  ,  long-temps  avant  Hugues  le  Grand.  Grode- 
garius  étoit  duc  du  Mans,  vers  l'an  710.  Sous  le  roi 
Childebert,  Louis,  fils  du  roi  Charles ,  fut  le  hui- 
tième duc  du  Mans  ,  en  856.  Après  Louis ,  Robert 
le  Fort  fut  établi  comte  ou  duc  du  Mans ,  &  de 
toute  la  Neufhrie  ,  par  Charles  le  Chauve,  en  861  ; 
vinrent  enfuite  fucceilivement  Hugues  dit  l'Abbé  ; 
Robert  II ,  fils  de  Robert  le  Fort  ;  &  Hugues ,  fils 
de  Robert  II;  celui-ci  fut  établi  en  924,  par  Raoul. 

Des  écrivains  difent  que  David  I  fut  établi  pre- 
mier comte  héréditaire  du  Mans,  en  957,  par  le 
roi  Lothaire.  D'autres  nomment  Hugues  l ,  qu'ils  di- 
fent avoir  été  invefli  du  comté  du  Maine ,  par  Raoul, 
duc  de  Bourgogne;  &  d'autres  enfin  prétendent  que 
le  premier  comte  du  Maine  fut  invefli  par  le  duc 
de  Normandie.Quoi  qu'il  en  foit,  Henri  I  étoit  comte 
du  Maine,  vers  l'an  970,  Sa  poftérité  conferva  ce 
comté  jufquen  105 1  ,  que  Herbert  III  ou  II,  mort 
en  iq6o,  en  fut  dépouillé  par  Geoffroi,  comte  d'An- 
jou,  qui  fut  comte  du  Mans  jufquen  1061. 

Les  comtes  d'Anjou  s'étoient  emparés  d.i  Maine, 
parce  que  ce  comté  relevoit  d'eiix  depuis  que  la 
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mouvance  en  avoit  été  accordée  à  Geoffroi  Grife- 
gonelle ,  mort  en  987 ,  en  rccompenfe  de  Tes  fer- 
vices.  Herbert  III ,  comte  du  Maine  ,  inftitua  pour 
fon  héritier ,  Guillaume  le  Bâtard ,  duc  de  Norman- 
die ,  en  reconnoiffance  des  fecours  qu'il  lui  avoit 
donnés  contre  le  comte  d'Anjou  ;  mais  Gauthier  s'en 
empara.  Il  en  fut  chafle  par  le  duc  de  Normandie, 
qui  en  jouit  fous  le  nom  de  fon  fils  Robert  ^  accordé 
avec  Marguerite  ,  fœur  d'Herbert  III ,  laquelle  mou- 
rut fans  poftérité  ,  en  1069,  avant  la  célébration 
de  fon  mariage.  Quelque  temps  après ,  le  Mans 
rentra  fous  le  gouvernement  de  Hugues  III  de  Li-« 
gurie ,  qui  vendit  ce  comté  à  Elie  de  Beaugency  ;  ce 
comte  Elie  mourut  en  11 10.  Remburge,  ou  Sy bille, 
fa  fille  unique  ,  époufa  Foulques  V,  comte  d'Anjou, 
fils  de  Foulques  le  Rechin.  Par  ce  mariage ,  l'Anjou 
&  le  Maine  furent  unis.  Ces  deux  comtés  continuè- 
rent d'être  pofledés  par  les  defcendans  de  Foulques  V, 
jufqu'en  1203,  qu'ils  furent  conhfqués  &  conquis  fur 
Jean-Sans-Terre.  Le  Maine  fit  enfuite  partie  de  l'a-* 
panagc  des  deux  branches  d'Anjou, 

En  1417 ,  Charles ,  fils  de  Louis  II ,  duc  d'Anjou, 
comte  du  Maine ,  &  roi  de  Sicile  ,  eut  pour  fon  par- 
tage le  comté  du  Maine.  11  mourut  en  1472,  âgé 
de  foixante-huit  ans  ,  laiiTant  pour  héritier  ôc  fuc^ 
cefleur  fon  fils  Charles  II,  qui  époufa,  en  1473  > 
Jeanne  de  Lorraine ,  fille  de  Ferry  II ,  comte  de 
Yaudemont. 

En  1480,  Charles  II,  comte  du  Maine ,  fuccéda  au 
roi  René ,  fon  oncle ,  au  comté  de  Provence ,  ÔC 
mourut  fans  enfans ,  le  10  Décembre  1481.  Par  fa 
mort,  le  Maine  fut  réuni  à  la  couronne. 

Louis- Augufte  de  Bourbon,  mort  en  1635  ,  %^ 
de  foixante-fix  ans,  fils  légitimé  de  Louis  XIV, 
portoit  le  titre  de  duc  du  Maine ,  par  permilBon  de 
ion  père. 

Pour  la  ville  du  Mans ,  elle  paffoit  pour  être  une 
des  plus  grandes  &  des  plus  riches  du  royaume, 
dès  le  temps  de  Charlemagne.  Elle  fouftVit  beau- 
coup des  couffes  dss  Normands  dans  le  neuviemie 
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fiécle ,  des  guerres  du  comte  d'Anjou  ,  &  des  duci 
de  Normandie ,  dans  le  douzième  fiécle  ,  Ôc  des  in-^ 
cendies  arrivés  en  divers  temps. 

Guillaume  le  Conquérant ,  duc  de  Normandie,  Sc 
roi  d'Angleterre ,  y  Ht  bâtir  un  château  qui  fut  dé^ 
moli  en  1617,  par  le  comte  d'Auvergne  ,  en  con- 
féquence  des  ordres  de  la  cour ,  donnés  à  caufe  que 
l'on  appréhendoit  que  les  princes  mécontens  ne  s'en 
rendiflent  les  maîtres. 

Cette  ville  embrarta  le  parti  de  la  Ligue  ,  fous  les 
rois  Henri  111  Se  Henri  IV.  Le  maréchal  de  Bois- 
Dauphin  ,  à  la  tête  de  cent  gentilshommes  &  de  vingt 
compagnies  d'infanterie ,  fe  jetta  dedans  pour  la  dé- 
fendre; mais  après  avoir  employé  vingt- cinq  mille 
écus  en  fortifications ,  aux  dépens  des  habirans;  après 
avoir  brûlé  pour  cent  mille  écus  de  maifons  ,  6c  ruiné 
le  plat  pays  pour  plus  de  fix  cent  mille  livres ,  il  fut 
obligé  de  rendre  la  ville  par  compofition  au  roi 
Henri  IV,  le  2  Décembre  1589. 

La  ville  du  Mans  a  eu  des  vicomtes  particuliers  ^ 
dits  de  Beaumont ,  qui  commencèrent  vers  la  fin  du 
dixième  fiécle.  Cette  vicomte  pafTa ,  par  alliance , 
fuccefTivement  par  les  maifons  de  Brienne  ,  de  Cha- 
mlllard  ,  d'Alençon,  &  de  Bourbon-Vendôme  C'efl 
en  faveur  de  Françoife  d'Aîençon,  veuve  de  Charles 
de  Bourbon  ,  duc  de  Vendôme ,  que  les  terres , 
qui  formulent  la  vicomte  du  Mans ,  furent  érigées 
en  duché  en  1543.  Henri  IV,  petit-fils  de  françoife 
d'Aîençon  &  de  Charles  de  Bourbon  ,  duc  de  Ven- 
dôme ,  réunit  ce  duché  à  la  couronne. 

La  ville  du  Mans  a  produit  des  fujets  illuflres  : 
voici  les  principaux  ;  Nicolas  Denifot,  peintre,  poète, 
mort  à  Paris  en  1 5  5  9  ;  Pierre  Belon ,  naturalise ,  qui 
eut  l'amitié  du  cardinal  de  Tournon ,  &  l'eflime  des 
rois  Henri  II  &  Charles  ÏX  ,  tué  proche  Paris ,  en 
1544,  âgé  de  quarante-fix  ans;  François  Grudé  , 
connu  fous  le  nom  de  La-Croix^-du-Maine ,  auteur 
de  la  Bibliothèque  françoife,  qui  efl  un  catalogue 
des  auteurs  qui  ont  écrit  en  françois.  11  fut  affalliné 
à  Tours  en  1592  ;  il  étoit  Proteftant,  Le  père  Marin 
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Merfenne  ,  Minime  ,  habile  dans  la  phiîofophie ,  îêi 
mathématiques  &  la  théologie,  mort  à  Paris  en  1648  ; 
Bernard  Lamy,  de  la  congrégation  de  l'Oratoire, 
habile  dans  les  langues ,  la  phiîofophie ,  les  mathé- 
matiques &  la  théologie,  mort  à  Rouen  en  1715  ; 
&  plufieurs  autres. 

MAJORITÉ  DES  Rois  de  France  :  depuis 
l'établiffement  de  la  Monarchie  françoife ,  elle  a  ef- 
fuyé  trois  variations  ,  parce  qu'elle  avoit  dépendu 
de  la  facilité  plus  ou  moins  grande  à  fupporter  les 
travaux  de  la  guerre. 

Sous  la  première  race  ,  elle  étoit  fixée  à  quinze 
ans  ;  à  cet  âge  ,  le  prince  étoit  en  état  de  porter  les 
armes ,  dont  on  fe  fervoit  alors. 

Sous  la  féconde  race,  il  falloit  avoir  beaucoup 
plus  de  force  pour  foutenir  le  poids  d'une  armure 
complette  de  fer  ;  &  les  rois  ne  furent  plus  majeurs 
qu'à  vingt-un  ans,  terme  également  fixé  pour  le 
commun  de  leurs  fujets. 

C'eft  Charles  V  qui,  par  un  édit  perpétuel  & 
irrévocable  de  1374,  ordonna  que  les  rois  de  France 
feroient  majeurs  ,  dès  qu'ils  entreroient  dans  leur 
quatorzième  année.  Philippe  le  Hardi  avoit  prefcrit 
en  1270  ,  que  fon  fils  feroit  majeur  à  quatorze  ans 
accomplis  ;  mais  cette  loi  ne  regardoit  que  fon  feul 
héritier.  Charles  V  l'étendit  à  tous  fes  fuccelTeurs , 
&  abolit  tout  ce  qui  avoit  été  réglé  à   cet  égard. 

Charles  IX  eft  le  premier  qui  ait  déclaré  folem- 
nellement,  en  1 563,  au  parlement  de  Rouen,  fa  majo- 
rité. Cette  jurifprudence  depuis  ce  monarque  eft  conf- 
tamment  fuivie  ,  &  ne  foufFre  point  de  difficulté. 

MAIRES  DU  Palais  :  par  abbréviation  ,  au  lieu 
de  maîtres  du  palais.  Ce  nom  eft  emprunté  des  em- 
pereurs Romains  ,  qui  avoient  un  maître  de   palais. 

Du-Tillet  prétend  qu'il  vient  de  mer ,  qui  veut 
dire  préfet.  Le  maire  du  palais  n'avoit  d'abord  que 
la  furintendance  de  la  maifon  du  roi  :  c'étoit  prefque 
la  même  chofe  que  le  grand-maître  de  la  maifon  du 
roi  d'aujourd'hui.  Celui  qui  étort  revêtu  de  'cette 
dignité  le  nommoit  major  domûs  re^ia ,  palatii  ^u- 


hcrnator  prafeSlus  ,  &c.  Lorfque  Chilpéric  envoya 
Waddon  pour  accompagner  fa  fille  en  Efpagne ,  où 
«lie  alloit  époufer  Recarede ,  il  lui  donna  le  titre 
de  maire  du  pa'ais  de  la  princejfe.  C'eft-là  l'idée  que 
l'on  doit  avoir  des  maires  du  palais ,  qui  fe  trou- 
vent nommés  dans  l'hiftoire  ,  avant  la  mort  de  Da- 
gobert  I. 

Lorfque  le  royaume  de  France  fut  divifé  en  trois 
principales  monarchies  »  France  ,  Auftrafie  &  Bour- 
gogne ,  il  y  eut  des  maires  du  palais  en  chacune. 
Pour  l'intelligence  de  l'hiftoire  ,  on  en  trouve  la  lifte 
dans  Moréri. 

La  puiftance  de  ces  maires  s'accrut  après  la  mort 
de  Dagobert ,  qui  eft  l'époque  de  la  décadence  de 
l'autorité  royale.  Leur  emploi  d'abord  ne  leur  fut 
donné  que  pour  un  temps ,  enfuite  à  vie  ;  puis  ils 
fe  rendirent  héréditaires.  Ils  ne  commandoient  que 
dans  le  palais  des  rois.  Ils  devinrent  leurs  miniftres  , 
&  on  les  vit  à  la  tête  des  armées  :  aufli  change- 
rent-ils  leurs  qualités  ;  &  ils  prirent  dans  la  fuite 
celui  de  dux  Francorum  ,  dux  6»  prince ps  Jubregu'us,, 
Leur  grandeur  commença  à  s'accroître  fous  Clo- 
taire  II,  qui  régnoiten  673.  Il  laifla  porter  atteinte 
à  fon  autorité,  par  Tafcendant  que  prirent  les  maires 
du  palais. 

Ce  fut  Grimoald,  fi's  de  Pépin ,  qui  commença 
à  porter  cette  dignité  au  plus  haut  point ,  fous  le 
régne  de  Sigebert  II ,  roi  d'Auftrafie  ,  fils  de  Dago- 
bert I.  Il  réunit  cette  charge  à  la  royauté;  mais  il  ne 
la  fupprima  pas  abfolument.  Il  en  réduiftt  les  fonélions 
fur  le  pied  de  l'ancien  étab'iftement.  Les  maires  re- 
prirent bientôt  leur  autorité  dans  la  décadence  de  la 
leconde  race.  Les  rois  de  la  troifieme  ayant  com- 
pris combien  il  étoit  dangereux  de  confier  une 
il  grande  autorité  à  une  feule  perfonne ,  abolirent 
l'office  de  maire  du  palais ,  ou  duc  de  France.  Ils 
en  partagèrent  les  fonctions  ,  &  créèrent  les  quatre 
grands  officiers  de  la  couronne.  Ils  donnèrent  le 
commandement  des  armées  au  connétable  ;  l'admi- 
niftration  de  la  juftice ,  au    grand  référendaire  ;  U 
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maniement  des  affaires ,  au  tréforier  ;  &  l'intendance 
de  la  maiion  du  roi ,  au  grand  fénéchal.  Les  livres  a 
confiilter  fur  les  maires  du  palais ,  font  l'Hiftoire  de 
Grégoire  de  Tours  ;  ce  qu'a  écrit  Duchefne  fur 
cette  Hiftoire  ;  les  Recherches  de  Pafquier  ;  le  Traité 
des  premiers  officiers  de  la  couronne,  par  André 
Favin  ;  le  Glojfarium  Latimtatis  de  Du-Cange  ;  l'Hif- 
toire de  France  ,  par  Mézerai  ;  &  plufieurs  autres» 

MAIRES  &  ÉCHEViNS  :  c'eft  fous  Louis  le  Gros, 
qu'on  vit  renaître  l'ancien  gouvernement  municipal 
des  cités  &  des  bourgs.  Ce  prince  réunit  aux  ha-- 
bitans  des  villes  de  fon  domaine ,  certaines  rede- 
vances qu'ils  payoient  par  tête.  Il  fe  contenta  d'un 
cens  fur  leurs  maifons  ou  fur  leurs  terres. 

Ces  villes  devenues  autant  de  républiques ,  fous 
le  nom  de  communes  ,  &.  ayant  à  leur  tête  un  maire 
6c  des  échevins ,  fe  chargèrent  elles-mêmes  de  la 
levée  des  hommes  qu'elles  dévoient  au  roi.  Chaque 
paroifle  marchoit  à  l'armée  fous  la  bannière  du  faint 
de  fon  églife  ,  comme  le  monarque  marchoit  lui- 
même  fous  la  bannière  de  S.  Denis ,  &  les  curés 
alloient  avec  eux,  pour  leur  adminiftrer  les  facremens 
&  les  autres  fondions  propres  à  leur  miniftere. 

Le  maire  eft  un  officier  de  ville  qui  préfide  aux 
échevins  &  aux  confuls,  en  plufieurs  villes  du  royau- 
me. Ce  maî^iftrat  populaire  repréfente  le  peuple. 

MAISOI^  :  le  mot  latin  domus  fe  prend  ordinai- 
rement pour  toutes  fortes  de  maifons ,  magnifiques 
ou  non  ,  mais  le  plus  fouvent  dans  les  auteurs,  pour 
un  hôtel  de  grand  feigneur ,  &  pour  le  palais  des 
princes.  C'eft,  par  exemple,  le  nom  que  Virgile 
donne  au  palais  de  Didon  : 

At  domus  interîor  regall  fplendida  luxu. 

Au  mot  Hôtel  nous  avons  fait  mention  des  plus 
remarquables  qu'il  y  avoit  dans  Paris  ,  dont  les  uns 
étoient  habités  par  nos  rois  &  les  princes ,  &  les 
autres  par  les  plus  grands  feigneurs  &  les  princes 
étrangers;  car,  comme  nous  l'avons  dit,  il  y  en 
avoit  de  deftinés  uniquement  pour  eux. 


Outre  ces  palais  &  hôtels ,  nos  rois  ont  aufli  tou- 
jours eu  des  maifons  de  plaifance.  Sous  la  première 
race  ,  elles  n'étoient  pas  comme  celles  d'aujourd'hui, 
des  habitations  deftinées  au  feul  agrément.  C'étoit 
des  riches  métairies  &L  non  des  palais ,  où  il  y  avoit 
un  bois ,  des  étangs  ,  des  haras ,  des  troupeaux  » 
des  efclaves  occupés  à  faire  valoir  les  terres ,  fous 
les  ordres  d'un  domeftique  ou  intendant.  Tout  y 
annonçoît  l'utile  plus  que  l'agréable  :  on  en  comptoit 
plus  de  cent  foixante  dans  l'étendue  du  royaume. 

Nos  prem.iers  monarques  paflfoient  leur  vie  à  voya- 
ger de  l'une  à  l'autre.  Les  villages ,  les  châteaux , 
les  abbayes,  qui  fe  trouvoient  fur  leur  route  ,  étoient 
obligés  de  leur  fournir,  les  premiers  des  voitures  pour 
leur  équipage  ;  les  féconds ,  les  logemens  &  l'en- 
tretien :  on  les  défrayoit  magnifiquement;  &  on 
ne  manquoit  pas  à  leur  départ  de  leur  faire  quelque 
préfent  en  argenterie. 

Ce  qui  n'étoit  d'abord  qu'un  don  de  l'amour  du 
vaiTal,  devint,  dans  la  fuite,  un  tribut  de  l'obéi iTance, 
Les  rois  s'ennuyèrent  enfin  de  mener  une  vie  er- 
rante ',  mais  ils  ne  voulurent  rien  perdre  de  leurs  pré- 
rogatives ;  ils  exigèrent  un  droit  de  gîte  des  prélats 
&  des  feigneurSjchez  qui  ils  ne  logeoient  plus.  Voyez 
!e  Glojfarium  latinitatis  de  Du  -  Cangs  ,  au  mot 
Gijlum  ,  &  ce  que  nous  avons  dit  au  mot  Gite. 

Pour  les  maifons  royales  du  roi ,  fans  parler  de 
Verfailles  ,  fa  demeure  ordinaire ,  ce  font  les  Tui- 
leries ,  le  Louvre ,  Marly ,  Meudon  ,  le  château  de 
Madrid  au  bois  de  Boulogne,  S.  Germain- en- 
Layc  ,  Choifi,  Fontainebleau  ,  le  château  de  Vincen- 
nes ,  Chambort ,  Compiegne ,  le  château  de  Blois  ^ 
Pleffis -lès -Tours  &  piufieurs  autres  anciennes  qui 
ont  été  habitées  par  piufieurs  de  fes  prédéceiTeurs. 

MAiSON  DU  Roi  :  dans  l'ufage  de  l'armée,  on 
n'entend  par  la  maifon  du  roi ,  que  les  compagnies 
qui  fervent  à  cheval,  c'eft-à-dire  les  gardes  dui 
corps,  les  gendarmes,  les  chevaux -légers  ,  les 
moufqiietaires  &  les  grenadiers  à  cheval.  La  gen- 
darmerie j  en  campagne ,  eft  cenfée  être ,  en  queic^ue 
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façon  ,  de  la  maifon  du  roi ,  puiCquelle  campe  &  ef- 
cadronne  avec  elle  ;  dans  les  états  de  la  France , 
on  y  comprend  auilî  le  régiment  des  Gardes-Fran- 
çoifes ,  celui  des  Gardes-Suifles ,  &  la  compagnie 
des  Cent-Suiffes.  Nous  ne  parlons  point  ici  des 
gardes-de-la-poJte  ,  ni  des  archers  de  la  prévôté 
de  l'hôtel ,  parce  que  ces  compagnies  ne  font  point 
deftinées  au  fervice  militaire. 

Ainfi ,  en  ne  comprenant  pas  la  gendarmerie 
dans  le  corps  de  milice  de  la  maifon  du  roi ,  on 
peut  dire  qu'ils  font  de  deux  fortes.  Les  uns  font 
le  fervice  à  cheval  dans  les  armées ,  &  les  autres 
le  font  à  pied.  Ceux  qui  le  font  à  cheval ,  font  les 
quatre  compagnies  des  gardes-du-corps ,  auxquels 
on  joint  ordinairement  les  grenadiers  à  cheval , 
la  compagnie  des  gendarmes ,  celle  des  chevaux-lé- 
gers ,  6l  les  deux  compagnies  de  moufquetaires  , 
qui  fervent  aufTi  à  pied ,  dans  les  fiéges ,  mais  qui 
fervent  ordinairement  à  cheval  en  campagne.  Ceux 
qui  font  le  fervice  à  pied  ,  font  le  régiment  des 
Gardes-Françoifes  ,  celui  des  Gardes-Suifles  ,  6cles 
Cent-Suifles. 

On  divife  encore  la  maifon  du  roi  en  gardes  du 
dedans  ,  &  en  gardes  du  dehors  du  Louvre.  Les 
gardes  du  dedans  du  Louvre  font  \s  quatre  com- 
pagnies des  gardes-du-corps ,  les  Cent-Sulfles ,  les 
gardes-de  la-porte  ordinaires  &  les  gardes  de  la  pré- 
vôté de  rhôtfcl  du  roi  ,  ou  hoquetons  ordinaires  de 
Sa  Majefté.  Les  gardes  du  dehors  font  la  compa- 
gnie des  gendarmes  de  la  garde  ,  la  compagnie  des 
chevaux-legers  de  la  garde  ,  les  deux  compagnies 
de  moufquetaires  du  roi  ,  la  compagnie  de  gre- 
nadiers à  cheval ,  le  régiment  des  Gardes-Françoi- 
fes &  le  régiment  des  Gardes-Suifles. 

Ce  n'eft  que  fous  le  régne  de  Louis  XIV ,  qu*on 
a  proprement  parlé  de  la  maifon  du  roi ,  comme 
d'un  corps  féparé  dans  les  troupes.  On  en  donne  deux 
raifons  ;  la  première ,  que  la  maifon  du  roi ,  avant 
ce  tems-là  n'étoit  pas  li  nombreufe  :  chaque  com- 
pagnie des  gardes  du  corps ,  fous  Louis  XllI  &  les 


TOis  précédens,  n'étoit  que  de  cent  hommes;  au 
îieu  que  fous  le  règne  de  Louis  le  Grand,  par  les  aug- 
mentations qu'il  fit  depuis  la  paix  des  Pyrénées  , 
les  quatre  compagnies  faifoient  enfemble  un  corps 
de  plus  de  quatre  cens  hommes  ;  &  même  pendant  un 
temps ,  il  fut  de  plus  de  feize  cens.  Il  y  a  aujour- 
d'hui deux  compagnies  de  moufquetaires  ,  &  il  n'y 
en  avoit  qu'une  fous  Louis  XIII,  enfin  ,  avant  Hen- 
ri IV,  il  n'y  avoit  ni  gendarmes  de  la  garde  ni  che- 
vaux-légers de  la  garde. 

La  féconde  raifon  pour  laquelle  on  ne  parloit  point 
de  la  maifon  du  roi ,  comme  d'un  corps  féparé  dans 
les  troupes ,  eu.  que  les  gardes-du-corps  n'étoient 
prefque  point  regardés  comme  un  corps  de  milice , 
mais  Amplement  comme  une  fimple  garde  ,  dont  le 
fervice  étoit  borné  aux  fonctions  qu'ils  exercent  en- 
core aujourd'hui  à  la  cour.  Ils  n'alloient  guères  à 
l'armée ,  que  quand  le  roi  y  alloit ,  &  pour  y  faire 
leurs  fondions  ordinaires  ,  quoiqu'ils  combattirent 
auffi  dans  l'occafion. 

Sous  Louis  XIII ,  &  au  commencement  du  régne 
de  Louis  XIV,  il  s'en  falloit  de  beaucoup  que  ce  fût 
une  troupe  d'élite ,  comme  aujourd'hui.Elle  étoit  com- 
pofée,  en  grande  partie ,  de  gens  qui  s*y  enrôloient , 
pour  être  exempts  de  taille  ,  &  jouir  des  autres  privi- 
lèges attachés  à  ce  corps.  Les  capitaines  en  vendoient 
même  les  places.  Ces  abus  ne  furent  totalement  abo- 
lis qu'en  1664.  Le  même  défordre  régnoit  dans  les 
autres  corps  de  la  maifon  du  roi  ;  &  il  arrivoit  fou- 
vent  qu'on  admettoit  dans  ces  corps  des  officiers  qui 
n'avoient  que  très-peu  de  fervice  ,  &.  qui  d'ailleurs 
étoient  peu  inflruits  de  la  difcipline  militaire. 

On  vit  encore ,  en  1667,  les  gardes-du-corps ,  les 
gendarmes  de  la  garde  ,  les  chevaux-légers ,  les  mouf- 
quetaires mêlés  parmi  la  cavalerie,  légère.  On  les  met- 
toit  alors  à  la  tête  des  brigades  de  cavalerie  ;  &  ce 
ne  fut  qu'en  1671  ,.  qu'il  fut  réfolu  que  ces  compa- 
gnies feroient  un  corps  féparé  ,  qui  fut  appelle  la 
maifon  du  roi. 

Quand  Louis  XIV  eut  fait,  dans  ces  troupes,  difiJé- 
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rentes  réformes  ;  quand  il  eut  rembourfé  ou  dédom- 
magé p'uiieurs  des  officiers  ,  èc  qu'il  les  eut  rem- 
placés par  des  gens  d'expérience  &  d'une  valeur  éprou- 
vée ,  elles  furent  les  meilleures  troupes  &  les  plus  re- 
doutables qu'il  y  eut  en  Europe. 

Elles  fe  font  fignalées  par-tout  où  elles  ont  été 
employées.  Le  combat  de  Leuze ,  éntr'autres ,  fut 
un  prodige  qui  étonna  l'Europe.V  ingt-huit  efcadrons  , 
la  plupart  de  la  maifon  du  roi  ,  commandés  par  le 
maréchal  de  Luxembourg ,  en  battirent  foixante- 
quinze  des  alliés  ,  maigre  leur  vigoureufe  réfiftance  ■, 
éi  leur  prirent  quarante  étendards.  Cette  a6^ion  mé- 
morable a  mérité  d'étie  tranfmile  à  la  pollérité  par  une 
médaille  d'un  très-bon  goût,  où  cette  défaite  eft  ex- 
primée &  expliquée  par  cette  légende:  Virtus 
Equitum  Pr^torianorvm  ;  c'eft-à-dire  t 
Exploit  de  la  valeur  des  troupes  de  la  maifon  du  roi. 

La  bravoure  des  moufquetaires ,  dans  les  fameux 
fiéges  qui  fe  font  faits  fous  ce  régne  ;  leur  vivacité  Ô£ 
leur  intrépidité  dans  les  attaques  &  dans  les  afTauts  ^ 
ont  auffi  beaucoup  contribué  à  la  gloire  &  à  la  répu- 
tation que  la  maifon  du  roi  s'acquit  alors,  &  qu'elle 
conferve  encore  aujourd'hui.  Il  en  eft  de  même  des 
gendarmes  &des  chevaux-légers  de  la  garde,  des  gre- 
nadiers à  cheval ,  &c«  Foye[  ces  difterens  corps  à 
leurs  articles. 

MAISON  D£  ViLLi  :  on  fait  remonter  l'origine 
des  m.aifons  de  ville  à  l'établiffement  des  communes 
fous  Louis  le  Gros.  Celle  de  Paris  eft  une  des  plus- 
anciennes  ,  &  une  des  plus  riches.  Voyez  Communes, 

MAITRE  :  anciennement  ,  on  n'appelloic  de 
ce  nom  que  ceux  qui  enfeignoient  dans  les  écoles  ^  les 
recteurs  ,  préfets  de  collèges  ,  &c. 

Dans  la  lui.e  des  tems  ,  c'a  été  un  titre  d'honneur 
pour  ceux  qui  excellcient  dans  les  arts  &  les  fciences» 
C'eft  en  ce  fens ,  qu'on  a  donné  aux  avocats ,  aux- 
do6leurs ,  aux  magillrats  &  aux  prêtres  le  titre  de 
maîtres.  Comme  maître  Charles  Dumoulin ,  maître 
René  Chopin  ,  &.c. 

Ç'çft  une  qualité  qa'on  joint  toujours  avec  ks  noms 
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propres  &  les  furnoms.  Les  confeillers,  pour  fe  dif- 
tinguer,  y  ont  fait  ajouter  mon  (leur  maître^  &  ce 
titre  de  maure  ,  s'eft  étendu  abufivement  aux  autres 
officiers   de  robe j  procureurs,  greffiers,   &c. 

MAITRE  DES  CÉRÉMONIES  :  cette  charge  de 
maure  des  cérémonies  n'eft  pas  dépendante  de  celle  de 
grand-maître ,  comme  plufieurs  auteurs  l'ont  avancé, 
Louis  XIV  l'a  expreffément  déclaré  dans  fon  règle- 
ment entre  le grand-maitre Sile  maître  des  cérémonies^ 
Q^u  encore  qu'il  ny  ait  aucune  égalité  entre  la  charge  de 
grand-maître  &  celle  des  cérémonies ,  celle  de  grande 
maître  étant  plus  confidérable-^  celle  de  maître  n'efl 
cependant  pas  néanmoins  dépendante  de  celle  de  grand- 
maître.  Le  même  règlement  ajoute  que  quand  le  maî- 
tre fera  porteur  des  ordres  de  fa  Majefté  aux  cours 
ajfemblées  du  clergé  ,  &  autres  endroits  ou  il  Jera  en" 
voyé  y  il  lui  fera  donné  la  mime  place  que  celle  qui 
fer  oit  donnée  au  grand-maître  ,  s  il  était  préfent. 
Voyez   Cérémonies. 

MAITRE  DES  Eaux  et  Forêts.  Voyez  Eaux 
d»  Fo'-êts 

MAITRE  DE  France  f  Grand-)  c'eft  le  premier 
officier  de  la  couronne  ,  le  premier  domeftique  du 
roi ,  le  chef  &  le  fur-intendant  de  fa  majefté. 

Cette  charge  s'eft  inflituée  dès  la  naiffance  de  la 
monarchie ,  fous  le  nom  de  comte  du  Palais  ;  ce  qui 
fignifioit  alors  le  juge  des  domeftiques  du  roi ,  dont 
il  fit  les  fonélions  fous  la  première  6c  féconde  race. 
Voyez  Comte  du  Palais, 

Au  commencement  de  la  troifiemie  ,  il  fe  fit  appel- 
1er  grand-jénéchal  ;  il  fut  depuis  qualifié  fonverain, 
maître- d' hôfel  ;  c'eft  ce  qui  fe  voit  par  les  états  de 
Philippe  le  Bel ,  de  Philippe  de  Valois,  &  de  Char- 
les V.  Finalement  il  fut  appelle ^r^/z.y-wjz/r^  de  Fran- 
ce ,  qui  e(l  le  titre  qu'il  porte  aujourd'hui. 

Anciennement  le  grand-maître  avoir  la  garde  de 
la  perfonne  du  roi:  il  donnoit  le  mot  du  guet  dans^ 
tous  les  endroits  où  étoit  le  roi  ;  on  lui  portoit  tous  les 
foirs  les  clefs  du  logis  de  fa  Majeflé.  Il  commandoït 
dans  toutes  les  cérémonies  :  il  donnoit  pareill  ement 
les  ordres  pour  les  logemeas  de  la  cour ,  &  p  our  la 
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fuite  de  fa  Majefté;&  il  introduifoit  auprès  du  roi  les 
princes  étrangers,  ou  leurs  ambalTadeurs ,  ôc autres 
miniftres. 

La  plupart  de  ces  fonctions  furent  négligées  par 
les  princes  qui  remplirent  fuccefïivement  cette  grande 
charge.  Ils  s'en  remettoient  ,  pour  l'ordinaire  ,  fur  les 
maîtres  d'hôtel.  Cela  donna  lieu  en  différens  tems  , 
d'étabHr  les  charges  particulières  de  capitaine  des 
farder  du  corps  ,  de  capitaine  des  gardes  de  la  po(le  y 
de  grand  prévôt  de  l'hôtel ,  de  maréchal  des  logis  , 
à'introduElcur  des  ambajjadeurs  ^  ^Q  grand  maître  y 
de  maître  &  d'aide  des  cérémonies  ;  teutes  charges 
démembrées  de  la  charge  de  grand-maitre. 

En  I  ^  72 ,  le  duc  de  Guife ,  grand-maître  de  France, 
tenta  de  rentrer  dans  tous  les  anciens  droits  de  fa 
charge  &  dont  avoient  joui  fes  premiers  prédécef- 
feurs  ;  en  conféquence ,  il  fit  fes  remontrances  au 
roi ,  par  lefquelles  il  demandoit  aufTi  d'être  rétabli 
dans  fon  ancienne  jurifdiftion ,  &  d'être  maintenu 
dans  l'autorité ,  qui  lui  appartenoit  fur  le  grand-pré- 
vôt ,  qui  avoit  été  originairement  juge  ,  ou  plutôt 
lieutenant  du  grand-maïtre ,  pour  le  fait  de  la  juftice. 
Il  demandoit  encore  que  toutes  les  provifions  des 
officiers  domeftiques  du  roi  lui  fuflent  adreffées ,  à 
Toccafion  du  grand-aumônier ,  du  grand-chambellan 
&  de  tous  les  autres  officiers ,  qui  portent  le  nom  de 
grands  ,  lefquels  ont  introduit  l'ufage  de  recevoir  les 
fermens  de  leurs  inférieurs ,  qui  eft  une  prérogative  , 
qu'il  prétendoit  privativement  à  tous  autres.  Les  re- 
montrances du  duc  de  Guile  furent  répondues  par 
faMajefté  ,  deux  ans  après  ,  lea^  Septembre  1574.  & 
il  paroît  par  ce  règlement ,  que  quoique  le  roi  ne  vou- 
lût pas  blefler  la  dignité  des  nouvelles  charges  dif- 
traites  de  celle  de  grand-maître  de  "France  ,  fon  in- 
tention fut  qu'il  refiât  quelque  marque  de  leur  dépen- 
dance originaire. 

L'autorité  &  la  jurifdiélion  du  grand-maître  s'é- 
tend fur  le  maître  de  l'oratoire  ,  fur  le  maître  de  la 
chapelle  de  mufique ,  fur  les  fix  aumôniers  de  la  mai- 
fon  du  roi  ou  du  grand-commun.  Outre  cela  ,  fa  ju- 
îifdi(5lion   s'étend  fur  le  premier  maître  d'hôtel  or« 
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dînaire ,  fur  les  maîtres  d'hôtel  Tervans  par  quartier  , 
fur  les  maîtres  de  !a  chambre  aux  deniers  ,  fur  les  con- 
trolleurs  généraux  de  la  maifon  du  roi ,  fur  les  gentils- 
hommes fervans,  controlieurs  ,  clercs  d'oiîices ,  ÔC 
en  outie,  fur  les  officier:,  d'échanfonnerie  &  pane- 
terie  ,  &  généralement  fur  tous  les  officiers  des  fept 
offices  j  de  quelques  noms  ,  titres  &  qualités  qu'ils 
foient. 

La  charge  de  grand-maî:re  eft  la  principale ,  & 
comme  la  Iburce  d'où  dérivent  tous  ces  officiers  fub- 
alternes  ,  lelqueK  f  >nc  mftitu^s  uniquemen'  pourfou« 
lager  le  grand-maître  ,  Si  fuppléer  aux  fon6iions  né- 
celTaires  de  fa  charge,  auxquelles  il  ne  peut  vaquer 
lui-même ,  foit  à  caufe  de  fon  abfence  ou  de  la  di- 
gnité de  fa  perfonne.  Parmi  ces  fondions ,  il  y  en  a 
qui  font  de  pure  dignité  ,  &  d'autres  qui  font  de  né- 
ceflité. 

Les  fon6lions  de  pure  dignité  font  particulières  à 
la  perlonne  du  grand-maître  ,  &  incommunicables  à 
tous  autres  ,  à  moins  qu'il  ne  plai'e  à  fa  Majefté  d'en 
ordonner  autrement.  Ces  fonélions  s'exercent  au 
facre  des  rois  ,  aux  afiemblées  d'états  généraux  du 
royaume  aux  lits  de  juftice  ,  aux  mariages  des  rois  , 
aux  feftins  royaux  ,  aux  enterremens  des  rois ,  &  au- 
tres occafions  extraordmaires  ,  oii  les  grands-maîtres 
doivent  fe  trouver  en  perfonne  ;  &.  en  cas  d'abfence^ 
le  roi  commet  quelqu'un  en  leur  place. 

Les  fonctions  de  néceffité  font  celles  qui  fe  font 
journellement ,  pour  le  fervice  de  la  table  de  la  mai- 
ion  royale  ,  ou  dans  le  bureau  de  fa  majelté  ,  lefquel- 
les  ne  peuvent  être  différées.  Nos  rois  ont  établi  plu- 
fieurs  ofnciers  ,  pour  fervir  fous  les  ordres  &  en  l'ab- 
fence  du  grand-maître. 

Ces  officiers  font  lieutenans  nés  les  uns  des  au- 
tres ,  afin  que  le  fervice  foit  fait  fans  aucune  interrup- 
tion. 

Le  grand-maître,  &  ,  en  Con  abfence,  le  premier 
maître  d'hôtel ,  préfente  au  roi ,  au  commencement 
de  chaque  quartier  ,  tous  les  officiers  qui  entrent  en 
exercice  j  ceux  qui  ne  s'y  trouvent  pas ,  perdent  leur| 
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gages ,  &  le  grand-maître  commet  en  leur  place.' 
Le  tréforier  même  de  la  maifon  du  roi  ne  peut  payer 
aucuns  gages  aux  officiers  de  fa  majefté  ,  qu'en  rap- 
portant des  certificats  de  leurs  fervices ,  figncs  du  ^ 
grand-maître  ,  ou  en  Ton  abfence ,  <ki  premier  maître 
d'hôtel.  Par  le  règlement  général  de  la  maifon  du  roi 
de  l'an  1578  ,  il  eft  dit  que  le  grand-maître  doit  faire 
obferver  les  ordonnances  faites  par  fa  Majefté ,  fur 
la  correélion  &  la  punition  des  officiers  domeftiques  , 
&faire  arrêter  ceux  qui  auront  délinqué  ,  pour  les 
mettre  entre  les  mains  du  grand -prév^ôt.  Cela  au- 
torife  la  prétention  où  eft  le  grand  maître ,  que  les 
lieutenans  &  archers  de  la  prévôté ,  ne  peuvent  faire 
aucune  capture  ni  aéle  de  juflice  dans  la  maifon  du 
roi ,  fans  fa  permiffion  exprelTe  ,  ou  celle  du  premier 
maître  d'hôtel. 

Le  gratid-maître  porte,  pour  marque  de  fa  dignité , 
le  bâton  vlrolé  d'or  ,  que  le  roi  lui  met  en  main  , 
lorfqu'il  prête  fon  ferment. 

Fauchet  penfe  que  ce  bâton  eft  aufTi  la  mar- 
que de  fon  ancienne  jurifdiélion  dans  la  maifon  du 
roi ,  où  il  exerçoit  autrefois  la  juftice  ;  &  le  grand- 
prévôt  ,  qui  en  eft  devenu  le  chef,  n'en  faifoit  ori- 
ginairement l'exercice  ,  que  fous  l'autorité  du  grand- 
maître.  Voyez  les  Arulquhés  Gaubifes  &  Francoifes 
de  Fauchet. 

Les  provifions  du  grand  -  maître  s'expédient  par 
lettres  patentes-fcellées  du  grand  fceau.  Le  tems  de 
Charlemagne,  eft  l'époque  certaine  de  l'établiffement 
de  la  charge  de  grand-maître.  Le  Ftron  le  place  au 
premier  tems  de  la  monarchie  ;  mais  ce  fut  Charle- 
magne ,  qui  régla  les  offices  de  fa  maifon  ,  fur  ceux 
des  empereurs  Romiains  ,  &  qui  créa  un  chef  furies 
officiers  de  fa  bouche ,  appelle  cornes  cajlrcnfis ,  ar^ 
chitricUnus  &.c.  qui  commandoit  à  tons  les  officiers 
domeftiques  du  prince.  Henri ,  duc  de  Guife,furnom- 
mé  le  Bulafré ,  lemit  volontairement  à  Henri  lîl  ia 
difpofition  des  officiers  de  la  bouche  &  du  gobelet, après 
s'être  apperçu  de  la  défiance  que  le  roi  avoit  de  lui. 

Quoiqu'on  falTe  remonter  l'origine  de  la  charge 


de  grand-maître,  julqu'au  tems  de  Charlemagne, 
on  n'a  cependant  une  lifte  fuivie  de  ces  premiers 
officiers  de  la  couronne ,  que  depuis  Arnould  de  We- 
femalle  ,  qui  eft  qualifié  j'ouverain  maître  d  hôtel  du 
roi ,  vers  l'an  1290  ;  &  depuis  cet  Arnould  jufque  & 
compris  Louis-Henri  II ,  prince  de  Condé ,  a61:uelle- 
ment  grand-maître  de  France ,  depuis  1740,  on  en 
compte  quarante- deux, 

MAITRE  DE  LA  Garderobe.  (  Grand-)  Cette 
charge  a  été  créée  en  faveur  du  marquis  de  Qui- 
try ,  en  1 669  ;  après  fa  mort ,  elle  eft  entrée  dans  la 
maifon  de  la  Rochefoucault  ;  le  duc  de  ce  nom  l'a 
pofledée  ;  &  le  duc  d'Efliffac,  qui  en  eft  aujourd'hui 
revêtu  ,  (  1767  )  lui  a  fuccédé.  Voyez  Garde-robe  , 
Tome  II  de  cet  ouvrage  ,  p.  264. 

MAITRES  DES  Requêtes  :  en  latin  Ubellorum 
fupplicum  mapflri.ÇjQ  font  des  magiftrats ,  dont  les 
fonctions  ordinaires  confident  à  rapporter  les  requê- 
tes &  inftances ,  tant  au  confeil  d'état  ,  qu'au  con- 
feil-privé ,  ou  des  finances,  &  qui ,  outre  cela  ,  fervent 
à  la  chancellerie  ,  &  exercent  enfin  une  jurifdi6lion 
aux  requêtes  de  l'hôtel. 

C'eft  au  régne  de  S.  Louis,  vers  Tannée  1269, 
félon  Joinville  ,  que  fe  doit  rapporter  l'inftitution  des 
maîtres  des  requêtes.  Ils  ne  furent  d'abord  qu'au  nom- 
bre de  trois ,  ou  peut-être  même  au  nombre  de  deux; 
Dans  la  fuite  ,  ce  nombre  augmenta  fucceiïîvement  ; 
&  par  l'éditde  1752,11  eft  fixé  au  nombre  de  quatre- 
vingt.  Ils  tbnt  diftribués  en  quatre  quartiers,  &  fervent 
alternativement  de  fix  mois  en  fix  mois ,  fçavoir ,  trois 
mois  aux  requêtes  de  l'hôtel ,  &  trois  mois  au  con- 
feil du  roi.  Le  chancelier  de  France  eft  leur  chef  au 
confeil ,  c'eft  lui  qui  y  préfide  ;  mais  aux  requêtes  de 
l'hôtel ,  c'eft  le  doyen  des  maîtres  des  requêtes  qui 
préfide  le  premier  quartier ,  &  le  premier  mois  des 
autres  quartiers  ;  au  lieu  que  dans  ces  trois  quartiers, 
c'eft  le  plus  ancien  des  maîtres  des  requêtes  ,  qui  y 
préfide. 

La  plus  ancienne  &  la  principale  fonction  des 
maîtres  des  requêtes  fut  de  recevoir    les  requêtes 
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des  parties ,  de  les  préfenter  au  roi ,  &  d'en  faire  le 
rapport  à  faMajefté  enfon  conieil  Ce  droit  leur  a 
été  conl'ervé  par  l'art.  3  3  de  l'ordonnance  d'Orléans. 
C'eft  du  nombre  de  ces  maîtres  des  requêtes ,  que 
font  tirés  les  intendans  employés  ,  foit  aux  armées  , 
foit  dans  les  provinces ,  avec  la  qualité  de  commijjai' 
Tes  départis  ,  intendans  de  jufîice ,  police  6*  finances» 
Voyez  Intendant  tome  11.  de  cet  ouvrage  ,  6c  pour 
un  plus  long  détail ,  la  Defcription  de  la  France  ,  ou 
Moréri,  ou  le  D'êlionnaire  des   Gaules, 

MAITRE  ES  -  ARTS  :  c'eft  celui  qui  a  des  let- 
tres de  rUniverfité  pour  pouvoir  enfeigner  la  philofo- 
phie  5  la  rhétorique  &c.  C'eft  le  premier  droit  qui 
donne  les  bénéfices ,  en  qualité  de  gradué.  Les  pre- 
miers examer. s  pour  la  maîtrife  des  arts  ,  Te  font  au 
commencement  du  mois  d'Août.  Les  examinateurs 
font ,  lun  ,  un  profeffeur ,  l'autre  ,  un  bachelier  de  la 
tribu ,  dont  efl  le  candidat.  Les  féconds  fe  font  au 
commencement  de  Septembre ,  en  l'archevêché  ÔC 
en  l'abbaye  de  Sainte  Geneviève ,  par  les  deux  chan- 
celiers de  rUniverûté. 

MAITRESSE  :  Henri  IV  fut  un  des  plus  galans 
princes  de  ton  fiécle.  Un  jour  (en  1603  )  il  fit  une  dé- 
claration d'amour  à  Catherine  de  Rohan  ,  fœur  du 
vicomte  de  Rohan.  Cette  demoifelle  lui  répondit  : 
Je  fuis  trop  pauvre ,  pour  être  votre  femme  ,  &  de  trop 
bonne  maijon  ,  pour  être  votre  maitrejfe. 

Un  an  auparavant  fon  mariage  avec  marie  de  Mé- 
dicis  ,  (en  «599)  il  fit  une  promefTe  de  mariage  à 
mademoifelle  d'Entragues  ,  qu'il  montra  au  baron 
deRofny,  &  le  prefla  de  lui  en  donner  ion  ^vis.  Le 
baron  prit  le  papier  que  le  roi  tenoit  à  la  main  ,  &  le 
déchira,  en  difant  :  FoUà,  Sire  ypuifquil  vous  plaît 
le  fçaxoir  ,  ce  que  je  penfe  d'une  telle  promtjje,  i 

Comment  ,  morbleu  ,  dit  le  roi  ,  je  crois  que  vous 
êtes  fou. ...  Le  baron  reprit  :  //  efl  vrai,  SiRE;jeJuis 
un  fou  &  unjoty  &  voudrais  l'être  fi  fort,  que  je  lefuje- 
toutfeul  en  France.  Quelrnes  ioiirs  après  ,  le  roi  fit  le 
baron  de  Rofni  grand-maître  d^  ''ntillerie. 

Mademoifelle  d  Entra^ues ,  qui  avoit  commencé  à 
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exiger  du  roi  une  fomme  de  cent  mille  écus  ,  en  de- 
manda encore  cent  mille ,  dès  qu'elle  vit  le  roi  marié, 
difant  que  c'étoit  pour  ie  mettre  en  état  d'époufer  le 
prince  de  Joinville. 

Henri  IV  confulta  fes  minières  fur  cette  demande. 
Le  chancelier  de  Bellievre  lui  dit  :  Sire  ,  je  fuis  d'à" 
vis  que  vous  donniei^  cent  mille  écus  à  cette  belle  de- 
moijelle  ,  pour  lui  trouver  un  bon  parti.  M.  de  Sully 
répondit  :  //  ejl  bien  aifé  de  nommer  cent  mille  beaux 
écus  ,  mais  difficile  de  les  trouver.  Le  chancelier  re- 
prit gravement  ,  ÔC  fans  regarder  M.  de  Sully, 
Si  RE  ^  je  fuis  d' avis  que  vous  prenie^  deux  cents  mille 
beaux  écus ,  6*  Us  donnie^  à  cette  belle  demoifclle  , 
6*  trois  cens  mille  ,  &  plus  ^  fi  à  moins  ne  fe  peut  ;  iS» 
cefl  mon  avis. 

Bajjompierre  marque  que  le  roi  fe  repentit  depuis 
de  n'avoir  pas  fuivi  le  confeil  de  fon  chancelier. 

Henri  IF  UQ  pouvoir  retirer  des  mains  de  M. 
d'Entragues ,  la  promeffe  de  mariage  qu'il  avoit 
faite,  en  1599,  à  fa  fille. ..  .Informé  en  1604,  des  pro- 
jets &  de  la  trahifon  que  cette  famille  tramoit  avec 
i'Efpagne  ,  il  en  remit  les  preuves  au  procureur  géné- 
ral, avec  ordre  d'inftruire  le  procès.  Le  marquis  d'En- 
tragues ne  voyant  plus  d'autre  moyen  d'échapper  à 
la  rigueur  des  loix  ,  qu'en  livrant  cette  promelTe  de 
mariage,  que  les  recherches  les  plus  exactes  n'avoient 
pu  découvrir,  indiqua  l'endroit  où  il  la  tenoit  cachée. 

Elle  étoit  dans  une  des  chambres  du  château  de 
MarcoufTy,  où  l'on  avoit  pratiqué  un  trou  dans  l'é- 
paiffeur  du  mur  ,  dont  l'ouverture  avoit  été  murée  Ci 
exaélement ,  qu'il  n'étoit  pas  poflîble  de  s'en  apper- 
cevoir.  L'écrit  figné  de  la  main  du  roi ,  étoit  dans  une 
bouteille  remplie  de  coton ,  pour  empêcher  l'humi- 
dité d'endommager  le  papier  ;  &  cette  bouteille 
«toit  renfermée  dans  une  autre  bouteille  de  verre. 

La  duchefle  de  Verneuil  ne  demanda  quunpar' 
don  pour  fon  père  ,  une  corde  pour  fon  frère  6» 
jujiice  pour  elle.  Mais  les  deux  premiers  furent 
condamnés  à  perdre  la  tête  ;  le  roi  commua  cette 
peine   en    une    prifon    perpétuelle  ;     &    la    du- 
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chefle  de  Verneuil  ,  qui  dev^oit  être  renfermée 
dans  l'abbaye  de  Benumont  lès- Tours  eut  la  per- 
milîion  de  le  retirer  à  \  erneuil. 

MAiZIERES  :  c'eil:  une  ville  forte  avec  une  ci- 
tadelle ,  en  Champagne ,  diocèle  de  Reims.  Oa 
prétend  que  cette  ville  n'a  jamais  été  prife.  Il 
efl  du  moins  certain  qu'ayant  été  afliégée  en  1521, 
par  l'empereur  Charles-Quint  ,  il  fut  obligé  d'en 
lever  le  liège.  Ce  fut  le  fameux  chevalier  Bayard, 
qui  défendit  cette  place  contre  les  impériaux. 
Manafles  II ,  comte  de  Réthel  ,  fonda  la  collé- 
giale de  cette  ville,  en  1176.  Elle  eft  dédiée  à 
laint  Pierre.  Anciennement  Maizieres  apparta- 
noit  aux  archevêques  de  Reims ,  qui  y  avoient 
un  château  dès  l'an  920.  Les  châtelains  ayant 
cefle  de  reconnoître  cette  ég'ife ,  vendirent  Mai- 
zieres au  comte  de  Réthel ,  de  qui  elle  pafla  fous 
la  domination  de  la  France, 

MAL  DE  N  APLES  :  cette  maladie ,  qui  provient  d'une 
incontinence  déréglée,  vient  ,  fuivant  le  pUis  grand 
nombre  des  hiftoriens ,  du  nouveau  monde  On  ne 
la  connoiiïbit  point  en  France  avant  le  régne  de 
Charles  VIII  ,  dit  Guichardin ,  qui  afTure  que 
les  Elpagnols  gagnèrent  ce  mal  dans  les  ifles  dé- 
couvertes par  Chriftophe  Colomb ,  &  l'appor- 
tèrent à  Naples ,  où  les  François  ,  peu  de  temps 
après,  quis'étoient  rendus  maîtres  de  cette  ville, 
le  gagnèrent  ;  &  c'eft  là  le  feul  fruit  des  conquê- 
tes que  nos  ancêtres  firent  de-là  les  Monts ,  tous 
la  conduite  de  Charles  ViH. 

Les  François  l'appellerent  le  mal  de  Napks  ; 
les  Italiens  le  bolU  b  il  mal  di  NapoH  ;  d'autres  le 
nommèrent  la  contagion  indienne  ;  les  Allemands ,  la 
galle  d'Elpagne  :  aujourd'hui  en  Itahe  ,  on  l'appelle 
le  mal  franc e je  ;  &  il  n'a  point  d'autre  nom. 

Suivant  les  régiftres  du  parlement ,  cette  maladie 
ne  fe  fit  connoitre  à  Paris,  qu'en  I494.  La  cure 
n'en  étoit  pas  alors  fort  aifée.  Son  venin  fe  répan- 
doit  par-tout  ,  &  l'on  croit  que  cette  maladie  eft 
bien   différente  aujourd'hui  de  celle  que  nos  pères 

appor- 
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apportèrent  de  Naples.  On  a  fait  cette  jolie  épi- 
gramme  (ur  l'incertitude  du  lieu  d'où  elle  a  paiTé 
dans  les  différens  états  de  l'Europe: 

India  me  novh  »  jucunda  Neapolis  ornât, 
Batica  concélébrât ,   Gallia ,  mundus  alît* 

Vos  Itall ,  Hifpani  ,   GaLli  ,  vos  ,  orbii  alumni  » 
Deprecer  :  ergo  mihi  dicite  qux  patrla. 

MALADES  :  nous  avons  dit  au  mot  ècroueIles> 
page  24.  du  tome  2.  de  cet  ouvrage  ,  que  Robert 
eft  le  premier  de  nos  rois ,  à  qui  Dieu  ait  donné 
le  pouvoir  de  guérir  les  écrouelles.  C'eil  même  une 
pieufe  tradition ,  que  Clovis  ,  s'étant  tait  Chrétien  ^ 
reçut  de  Dieu  la  grâce  particulière  de  guérir  ceux 
qui  en  étoient  attaqués ,  en  les  touchant  ;  mais  on 
ne  peut  pas  s'aflurer  ,  que  cet  ufage  foit  fi  an- 
cien ;  &  en  fe  conformant  à  l'Hiftoire  ,  Robert 
fils  de  Hugues-Capet ,  eft  le  premier  de  nos  rois  à 
qui  cette  grâce  ait  été  accordée  :  il  eft  conftant  que  9 
depuis  plus  de  fix  cens  ans ,  les  rois  de  France  tou-. 
chent  les  malades. 

Aujourd'hui ,  avant  que  le  roi  les  touche ,  le 
premier  médecin  &  les  médecins  de  quartier  vifi- 
tent  les  perfonnes  pour  être  touchées.  Deux  huif- 
fiers  de  la  chambre  portant  leur  mafTe ,  marchent 
devant  le  roi ,  &  deux  gardes  de  la  manche  à  fes 
côtés.  Les  tambours  des  Cent-Suiffes  battent ,  &  le 
fifre  joue  pendant  toute  la  cérémonie.  Le  roi  tou- 
che les  malades  au  front,  de  fa  main  ,  en  forme 
de  croix  ,  difant  à  chacun  ces  mots  :  Le  roi  te  tou^ 
che  ;  Dieu  te  guérijfe.  Voyez  Ecrouelles. 

MALE-BESTE  :  monftre  qui ,  félon  la  faufle  ima- 
gination du  peuple  ,  couroit  les  rues  de  Touloufe  , 
pendant  la  nuit ,  dès  le  quinzième  fiécle.  On  le  re- 
préfentoit  comme  un  homme  d'une  ftature  gigan- 
tefque ,  n'ayant  qu'un  œil  au  milieu  du  front  , 
monté  fur  un  cheval  monftrueux  ,  qui  avoir  plu- 
fieurs  jambes  longues  &  menues  comme  celles  d'une 
écrevifTe  ;  &  à  côté  on  voyoit  un  cheval  avec  une 

Tome  ///;  C 
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lance  à  plufieurs  branches  ,  dont  il  renverfoit  d*au- 
tres  cavaliers,  il  y  a  encore  aujourd'hui  beaucoup 
de  gens  qui  prennent  cette  fable  pour  une  hiftoire 
véritable,  &  qui  vont  dans  Ihô^el-dc-ville  ,  de- 
mander qu'on  leur  fafTe  voir  la  MjU  -  J3<:jU ,  dit 
L^  Faille  ,    AnnaUs  dt  Touloufe, 

MALLUS  :les  Francs  ,  dit  l*abbé  Dubos  ,  {tome  /V. 
de  la  M)n.2rchie  franc,  page  i^i.  )  avoient  deux 
affemblées  ;  le  champ  de  Mars  ,  le  mallus  ou  mal.'um» 
Je  donne  au  mallui  ^  quoiqu'un  peu  abufivement, 
dit-il ,  le  nom  d'affilés  :  il  fe  tenoit  par  les  officiers 
prépofés  à  cet  effet ,  &  qui  alloient  de  contrée 
en  contrée  rendre  la  juftice  à  toute  une  Province. 
Voyez  cet  auteur  &  aux  mots  AJJemblécs  géné- 
rales &  Ajfifes  ,  Tome  i,  de  cet  ouvrage  ,  page 
137.  &   143. 

MALTE  :  ifîe  de  la  mer  Méditerranée  fur  les  côtes 
d'Afrique ,  nommée  par  les  Latins  MeHu,  Charles^- 
Quint  la  donna,  en  i  530  ,  aux  clievaliers  de  S.  Jean 
d£  Jérulalem ,  qui  s'étoient  retirés  à  Viterbe,  après 
Ja  prife  de  l'iile  de  Rh  ;des ,  par  Soliman  IL 

Le  chancelier  de  l'Hôpital  faifoit  remarquer  à  la 
reine  Catherine  de  Médicis ,  que  dans  les  trois  fiéges 
importans ,  que  les  chevaliers  de  S.  Jean  de  Jéru- 
falem  avoient  foutenus  contre  les  Turcs  ,  c'étoient 
trois  François  qui  étoient  grands-maîrres  ;  fçavoir 
d'Aubuffon,  quidéiendit  Rhodes  ;  l'iile- Adam,  qui 
n'en  fortit  qu'après  des  prodiges  de  va'eur ,  &  y 
avoir  fait  périr  cent  quatre-vmgt  mille  Turcs  ;  6c 
Parifot- de- la- Valette  ,  qui  fit  lever  le  fiége  de 
Malte,  en  1565. 

L'ordre  de  S.  Jean  de  Jérufalem ,  à  qui  la  Chré- 
tienté a  de  grandes  obligations  ,  a  été  très-foible 
dans  fes  commencemens.  La  fondation  de  cet  ordre 
eft  de  l'an  1 104 ,  fous  le  régne  de  Baudouin  1  :  on 
donna  aux  Hofpîtaliers  des  habits  noirs, avec  une  croix 
à  huit  points,  ou  pâtée  ;  &  on  leur  fît  faire  ks  trois 
vœux  de  religion,  auxquels  on  en  jouta  un  quatriem(% 
par  lequel  ils  s'engageoient  de  recevoir ,  de  traiter 
&  de  défendre  les  pèlerins.  11  falloit,  pour  cela. 


prendre  lés  armes  &  devenir  homme  de  guerre» 

Cet  emploi  attira  une  quantité  de  nobleffe,  & 
changea  les  Hofpitaliers  de  faint  Jean  de  Jérufalem 
en  chevaliers.  Depuis ,  leur  but  a  toujours  été  de 
faire  une  guerre  irréconciliable  avec  les  ennemis  de 
la  foi.  Gérard  leur  donna  des  ftatuts  ;  &  ïi  eut  > 
vers  Tan  1118,  Raimond  du  Pui  pour  fon  fuccef- 
feur. 

La  ruine  des  affaires  des  Chrétiens  au  Levant  ^ 
obligea  les  Hofpitaliers  de  fortir  de  Jérufalem  ,  après 
la  prife  de  cette  ville.  Ils  fe  retirèrent  à  Margat, 
puis  à  Acre,  qu'ils  défendirent  vaillamment  en  1290; 
&  ils  fui  virent  enfuite  Jean  de  Luzignan,  qui  leur 
donna,  dans  fon  royaume  de  Chypre,  Limiiîbn,  où  ils 
deriieurerent  jufqu'en  13 10.  La  même  année,  ils  pri- 
rent Rhodes  le  jour  de  l'AfTomption  de  la  fainte 
Vierge  ,  fous  la  conduite  de  leur  grand-maitre  Foui* 
ques  de  Villa  ret ,  François  de  nation  ;  l'année  fui- 
vante  ,  ils  la  défendirent  contre  une  armée  de  Sar- 
razins ,  avec  le  fecours  d'Ame  IV,  comte  de  Savoye« 
On  dit  que  c'eft  de  lui  que  fes  fucceiïeurs  ont  pout 
devife  quatre  lettres  F.  E  R.  T.  qui  fignifient  :  For-' 
titudo  ejus  Rhodum  tenuit.  Les  Hofpitaliers  tirerenf 
de-là  le  nom  de  chevaliers  de  Rhodes, 

Mahomet  II  affiégea  inutilement  cette  ifle  eh  1480^' 
qui,  comme  nous  l'avons  dit,  fut  courageufement 
défendue  pendant  un  fiége  de  trois  moisjpar  le  grand- 
maître  Pierre  d'Aubuffon. 

Soliman  II  la  prit  en  15225  après  une  généreufe 
défenfe  ',  &  le  grand-maître  Philippe  de  Villiers* 
rifle- Adam,  qui  avoit  acquis  beaucoup  d'honnétir 
dans  cette  défenfe,  ayant  fait  voile  avec  (ts  che- 
valiers ,  6i  quatre  mille  habitans ,  tant  de  cette  iile 
que  des  autres  qui  en  dépendoient ,  fe  retira  en 
Candie,  où  il  paffa  l'hiver.  De-là  il  alla  en  Sicile  j 
&  trois  mois  après  à  Rome  ,  vers  le  pape  Adrien  VIj, 
qui  donna ,  à  l'ordre  ,  la  ville  de  Viterbe  pour  re- 
traite. 

Six  ans  après,  fçavoir  en  1530,  les  chevaliers 
s'établirent  dans  i'iile  de  Mî^ltç ,  dont  ils  ont  pris  leur 

Cij 
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nom.  Uempereur  Charles-Quint  la  leur  donna  pouf 
mettre  Ton  royaume  de  Sicile  à  couvert ,  &  ils  l'ac- 
ceptèrent du  confentement  de  tous  les  autres  prin- 
ces Chrétiens  ,  dans  les  terres  defquels  leur  ordre 
avoit  des  pofleflîons.  En  1565  ,  Soliman  fit  afliéger 
Malte  »  qui  fut  puiflamment  attaqué  quatre  mois  du- 
rant ,  &  encore  plus  vaillamment  détendu  par  l'on 
grand-maître  Jean  Parifot-de-la-Valet'e,  comme  on 
Ta  dit  au  commencement  de  cet  article.  Depifis ,  la 
ville  &  lifle  de  Malte  ont  été  très-bien  fortifiées. 

Cet  ordre  comprend  trois  états  ;  le  premier ,  celui 
des  chevaliers  ;  le  fécond  ,  celui  des  chapelains  ;  ÔC 
le  troifieme ,  celui  des  fervans  d'armes.  Cette  di- 
vifion  tut  faite ,  en  1 1 30 ,  par  le  grand-maître  Rai- 
mond  du  Pui.  Les  chevaliers  doivent  être  nobles 
de  quatre  races  du  côté  paternel  &.  maternel ,  ôc 
portent  les  armes. 

Le  gouvernement  efl  monarchique  &  ariftocrati- 
que  ;  monarchique  ,  parce  que  le  grand-maître  efl 
fouverain  liir  le  peuple  de  l'ifle  de  Malte  &  (es  ap- 
partenantes ;  fait  baitre  monnoie,  accorde  des  grâ- 
ce:» &c  »émiil)ons  aux  criminels,  &  donne  des  pro- 
vifions  ;  do.ine  les  ç^rands  prieurés,  les  bailliages  ÔC 
les  com  f.enderie>.  Tous  les  chevaliers  de  l'ordre, 
queiqu'auiorité  qu'ils  aient ,  lui  doivent  obéir  en  tout 
ce  qui  n'eft  pas  contraire  à  la  régie  6c  aux  flatuts 
de  la  religion. 

Pour  l'ariftocratie  ou  gouvernement  des  princi- 
paux ,  ce  font  le  grand-maître  &  le  facré  confeil 
qui  exercent  enfemble  une  autorité  absolue  dans  les 
affaires  de  grande  importance  qui  regardv?nt  les  che- 
valiers &.  la  religion.  Le  grand-maître  y  a  feulement 
dtux  voix  pour  fa  prééminence^  Le  confeil  eft  or- 
dinaire on  complet.  Au  confeil  ordinaire,  aflîftentle 
grand-maître,  comme  chef  ,&  les  grands  croix,  qui 
font  l'évêque  de  Malte  ,  le  prieur  de  l'églife  ,  les 
baillifs  conventuels ,  les  grands-prieurs  &  les  baillifs 
capitulaires  Le  confeil  complet  eft  compofé  de 
grands-croix ,  &  des  deux  plus  anciens  chevaliers 
de  chaque  rang.  Les  chevaUers  donnent  au  grand- 
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tnaître  le  titre  à^émïnmu ,  &  fes  fujets  lui  donnent 
celui  à'ahejfe. 

Les  langues ,  au  nombre  de  huit ,  font  les  diffé- 
rentes nations,  dont  l'ordre  eft  compoie.  Ces  huit 
langues  ,  qui  font  Provence ,  Auvergne  ,  France  , 
Italie ,  Arag  >n ,  Allemagne  ,  Caflille  6c  Angleterre, 
ont  leur  chef  à  Malte ,  que  l'on  nomme  pUien  ôc 
bail  ifs  conventuels. 

Le  chef,  ou  pilier  de  la  langue  de  Provence, 
qui  eft  la  piemiere,  parce  que  Gérard  ,  fondateur 
de  l'ordre,  étoit  Provençal,  a  la  charge  de  grand- 
commandeur. 

Le  piiisr  de  la  langue  d'Auvergne  eft  grand-ma- 
réchal. 

Le  pilier  de  la  langue  de  France  eft  grand-hof- 
pitalier. 

Le  chef  de  la  langue  d'Italie ,  a  la  charge  d'a- 
miral. 

La  langue  d'Aragon  a  pour  pilier  le  grand-con- 
fervateur ,  qu'on  nommoit  autrefois  drapier,. 

Celle  d'Allemagne ,  a  le  grand-baillif  ; 

Celle  de  Caftille ,  le  grand-chancelier. 

La  langue  d  Angleterre ,  qui  ne  fubfifte  plus  à 
caufe  de  la  religion  ,  avoit  pour  chef  le  turcopelier, 
ou  général  de  l'infanterie-  Dans  chaque  langue ,  il 
y  a  plufieurs  grands-prieurés.  Voyez  VHiftoire  de 
Malte  ,  les  Mémoires  de  M.  d'Aifi ,  ci-devant  em- 
ployé aux  Archives  du  grand-prieuré  de  France  ;  Afo- 
reri ,  &c. 

MALTOTE,  ou  Mautollu,  en  latin  tolta^ 
mala  tolta  ,  félon  Du-Cange.  Il  paroît  que  ce  nom  3 
été  employé,  pour  la  première  fois,  vers  1293, 
fous  Philippe  le  Bel ,  au  fujet  d'un  impôt  qu'on 
leva  à  Rouen  fur  les  denrées.  La  populace  le  regarda 
comme  une  de  ces  exaftions  inconnues  jufques-là» 
Elle  fe  fouleva  contre  les  gens ,  tenant  l'échiquier 
du  roi  ;  les  aflîégea  dans  le  château  de  la  ville  ;  en- 
fonça les  portes  de  la  maifon  du  receveur;  fe  faifit 
de  la  caifte  ,  &  répandit  par  toutes  les  rues  l'argent 
<iu' elle  renfermoit.  Cette  iévo\te  finit  comme  toutes^ 
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les  entreprifes  de  cette  nature ,  &  les  mutins  furent 
punis. 

Depuis  on  a  donné  le  nom  de  maîtôturs  ,  à  ceux 
qui  régiflent  les  fermes  du  roi ,  &.  en  font  percevoir 
les  deniers  par  leurs  commis.  Voyez  Impôt ,  Finan" 
ses ,  &  Financiers» 

MAMERS ,  ou  Memers  ^  petite  ville  ou  bourg 
dans  le  Maine ,  diocèfe  du  Mans.  On  la  croit  fort 
ancienne  ,  puifque  ,  félon  la  tradition  du  pays  ,  il  y 
avoit  autrefois  un  temple  fort  célèbre ,  qui  fut  dédié 
au  dieu  Mars ,  &  qui  fut  détruit  par  S.  Longis. 
Vers  la  ^\x\.  du  onzième  fiécle,  Mamers  fut  prife. 
C'étoit  alors  une  ville  aflèz  confîdérable  ;  les  Nor- 
înands  la  reprirent  quelque  temps  après  ;  &  ayant 
rétabli  les  ouvrages  qui  avoient  été  détruits ,  pen- 
dant la  guerre  ,  ils  bâtirent  auflî  des  forts  à  l'entour 
de  cette  place ,  &  y  fir-e-nt  des  retranchemens  ,  ainfi 
que  des  lignes  de  communication ,  que  Ion  appelle 
encore  les  jo^è'^  de  Robert  le  Diable^  Ces  divers  ou- 
vrages fuient  faits  afin  de  réfifter  à  Hélie  de  la  Flè- 
che, qui  s'étoit  rendu  maître  d'une  partie  du  Maine. 

MANDATS:  c'efi  une  grâce  expectative,  un 
refcrit  du  pape ,  par  lequel  il  mande  au  collat^ur 
ordinaire  de  pourvoir  celui  qu'il  lui  nomme ,  du 
premier  bénéfice  qui  vaquera  à  fa  collation.  Les 
mandats  n'ont  plus  de  lieu  en  France ,  que  dans  cer^ 
îains  cas  :  ils  s'y  étoient  introduits  fous  Philippe  le 
Bel ,  ôc  du  temps  que  Clément  V  vint  tenir  fon 
fiége  à  Avignon.  Le  pape  Grégoire  IX  eft  le  pre- 
mier qui  ait  parlé  de  mandats.  Louis  XII,  par  fon 
ordonnance  de  l'an  1500  ,  &  François  I ,  par  fa  dé- 
claration de  l'an  1527,  les  ont  prohibés  en  France. 

MANGEURS  &  Dormeurs  :  Henri  IV  ne  faifoit 
aucun  cas  des  grands  mangeurs  ôc  dormeurs,  il  di~ 
foit  qu'ils  n'étoient  capables  de  rien  de  grand  ;  & 
que  s'il  aimoit  la  table  ,  ce  n'étoit  que  pour  s'égayer 
l'efprit. 

MANOSQUE  ,  commenderie  de  Malte ,  diocèfe 
de  Sifteron ,  dont  la  ville  n'eft  point  ancienne ,  puif- 
qw'elk  n'a  été  fondée  que  vers  la  fin  du  huitième 


fiécîe  par  les  comtes  de  Forcalquier.  L'an  12085 
ces  comtes  la  donnèrent  en  entier  aux  chevaliers  de 
Tordre  de  S.  Jean  de  Jéruialem  ,  à  préîent  Malte, 
qui  y  confervent  encore  dans  le  château  ,  le  corps 
du  vénérable  Gérard  ou  Geraud-Tung  ,  né  aux  Mar- 
tigues ,  inftituteur  ,  &  premier  grand-maître  de  leut 
ordre;  il  y  fut  apporté  de  MaUe  ,  à  ce  qu'on  pré- 
tend ,  où  il  avoir  été  transféré  de  Rhodes ,  après  que 
cette  dernière  ville  eut  été  priie  fur  eux  par  les 
Turcs.  C%{1  une  commanderie  ,  dont  le  comman- 
deur eft  baillif  &  crand-croix  de  l'ordre. 

MANTEAU  :  il  étoit  fort  en  ufagé  chez  nos  an- 
cêtres :  quand  il  étoit  fourré ,  il  n'appartenoit  qu'aux 
perfonnes  du  premier  rang.  On  i'agrafoit  lur  l'é- 
paule droite;  de  lorte  qu'étant  toujours  ouvert  de 
ce  côté-là  ,  jamais  par-devant ,  on  avoit  l'entière  li- 
berté du  bras  droit ,  &  on  le  retrouffoit  fuf  l'épaule 
gauche  pour  laifler  le  libre  ufa^e  de  l'épée.  Il  traî- 
noit  par-derriere ,  &  tomboit  jufqu'à  terre  On  dil- 
tinguoit  les  divers  ordres  des  leigneurs  à  l'ampleur 
du  bord  &  à  la  qualité  de  la  fourrure  ou  hermine , 
qui  l'enrouroit ,  à  la  largeur  du  repli  du  collet ,  à  la 
longueur  de  la  queue  irainânte. 

Les  ducs,  comies ,  barons,  chevaliers  ,  le  por« 
toient  d'un  drap  d'écarlate  ou  violet.  Cette  dernière 
cou'eur  â  prévalu  dans  !e  long  habit  de  cérémonie 
pour  les  pairs.  Voyez  Habits  Se  Hubillemens. 

MANTES  :  ville  &  capitale  du  pays  Manrois , 
dans  l'Ifle-de-hrance,  diocèfe  de  Chartres,  fituée 
fiir  la  rive  gauche  de  la  Seine. 

On  ignore  par  qui  cette  ville  &  fon  égUfe  de 
Notre-Dame  ont  été  fondées.  Les  Anglois  'ont  oc- 
cupée en  divers  temps  6/  notamment  pendant  trcnre» 
cteLX  ans,  fous  les- régnes  de  Charles  VI  &  de  Char- 
les VIL  Ils  en  enlevèrent  les  titres  qui  étoient  dans 
les  archive-  de  l'hôtel  de  ville  &  celles  du  cha- 
pitre» D'anciens  manufcrits  ,  mais  peu  dignes  de 
foi ,  portent  que  l'églife  de  Notre-Dame  iut  com- 
mencée en  s  16,,  par  Tibère  II  ,  empereur  d'Orient^ 
&  «hevée  g^ar  Matuicê  f<m   îueceffeur  ,  en  548  ■^. 
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&  qu*elle  fut  dédiée  fous  l'invocation  de  Saînt- 
Denis ,  l'abbaye  de  ce  nom  en  ayant  eu  long-temps 
le  déport. 

Trois  raifons  invincibles  détruifent  ce  récit. 
1°  L'empereur  Tibère  II  ne  commença  à  régner 
qu'en  576;  &  Maurice,  fon  fuccefleur,  dix  ans  après, 
en  586.  2^  Clovis  I ,  qui  mourut  en  514,  avoit 
établi  fon  fiége  royal  à  Paris ,  après  avoir  achevé 
de  détruire  la  dominarîon  romaine  dans  les  Gaules. 
3^  L'abbaye  de  S.  Denis  en  France  ne  fut  fondée  & 
fon  églife  bâtie  par  Dagobert  I,  que  vers  l'an  640.. 

D'autres  Mémoires  qui  fe  trouvent  chez  quel- 
ques habitans  de  Mantes  ,  attribuent  au  roi  Robert 
la  fondation  de  l'églife  de  Notre-Dame  ;  mais  d'au- 
tres l'attribuent  aux  enfans  de  Louis  le  débonnaire  , 
dans  le  neuvième  fiécle;  &  cette  opinion  eft  la 
plus  fuivie. 

Ce  qu'il  y  a  de  certain  ,  c'eft  que  Guillaume 
le  Bâtard  ,  duc  de  Normandie  &  roi  d'Angleterre, 
étant  en  guerre  avec  Philippe  1 ,  roi  de  France , 
voulant  faire  le  fiége  de  Paris ,  pafla  par  Mantes  » 
première  ville  de  France ,  la  força  &i  pafla  tout  au 
fildel'épée;  fit  brûler  &  démolir  plus  des  trois  quarts 
des  maifons  de  cette  ville.  Dans  la  chaleur  de  l'ac- 
tion ,  en  fautant  d'un  fofîe  dans  le  Parvis  de  Notre- 
Dame  ,  fon  cheval  le  jetta  par  terre  &  le  blefla 
grièvement.  Cet  accident  l'obligea  de  fe  faire  auflî- 
tôt  porter  à  Rouen ,  où  il  mourut  de  fa  bleflure. 
La  ruine  de  cette  ville  arriva  en  1087.  Charles  V 
donna  le  comté  de  Mantes  &  de  Meulan  à  Char- 
les de  Navarre  furnommé  le  Mauvais ,  en  échange 
de  fon  comté  de  Brie  &  de  Champagne. 

L'églife  de  Notre-Dame  de  Mantes  fe  reflent 
de  la  magnificence  des  reines  Blanche  de  CaAille, 
mère  de  Saint-Louis  &  de  Marguerite  de  Provence  . 
femme  de  ce  roi.  Philippe  Augufle  eu  mort  à  Man- 
tes, le  14  de  Juillet  1223  ;  &  fon  cœur  &  fes 
entrailles  renfermés  dans  deux  boetes  de  plomb , 
y  font  dépofés  dans  un  caveau  de  l'églife  de  No-» 
îre-Dame.  Il  y  avoit  à  Mantes   une  abbaye  j  & 
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Ton  compte  ,  parmi  fes  abbés  ,  plufieurs  fiîs  Si  frères 
de  nos  rois.  C'eft  aujourd'hui  un  chapitre  féculier 
qui  a  des  doyens  &  des  chanoines.  La  ville  de 
Mantes  avoit  autrefois  fes  comtes.  Henri  I  le  con- 
£fqua,  en  1041  ,  fur  Galleran,  premier  comte  pro- 
priétaire ,  &  le  réunit  à  la  couronne.  Depuis  ,  le 
même  roi  le  donna  à  fon  petit-fils  Philippe ,  fils 
du  roi  Philippe  I.  Ce  comte  Philippe  prit ,  dans  la 
fuite ,  le  parti  de  quelques  feigneurs  mécontens  ; 
&  Louis  le  Gros  l'affiégea  dans  Mantes,  en  11 18, 
lui  ôta  fon  comté  &  le  réunit  à  la  couronne. 

Il  y  avoit  à  Mantes  un  ancien  château  qui  étoit 
le  palais  de  nos  rois ,  ainfi  que  de  tous  les  anciens 
comtes  de  Mantes ,  mais  il  n'en  refte  prefque  plus 
rien.  Henri  IV  y  a  logé  fouvent  &  long -temps. 
Louis  XllI  y  paffa  auiTi  plufieurs  jours ,  en  allant 
à  Rouen  &  en  revenant  de  cette  ville,  où  il  étoit 
allé  pour  tenir  l'afTemblée  des  notables  ;  &  aufîi 
le  cardinal  Mazarin ,  lorfque  Louis  XIV  vint  à 
Mantes,  en  1652,  pour  pacifier  les  troubles  que 
la  fronde  avoit  excités  dans  cette  ville.  Il  ne  refte 
de  ce  château  que  les  écuries ,  rebâties  à  neuf  par 
Henri  IV, 6c  qui  depuis  environ  cinquante  ans  fervent 
aux  chevaux  des  gardes  du  roi  de  la  garnifon  de 
Mantes,  &deux  anciens  pans  de  la  tour,  appelles 
la  tour   de  Gannes, 

Ce  fut  à  Mantes  que  Henri  IV  tint ,  pour  la  pre- 
mière fois ,  l'ordre  du  S.  Efprit  :  il  y  donna  cet 
ordre  à  Renaud  de  Baune  ,  archevêque  de  Bour- 
ges &  au  maréchal  de  Biron.  Piganiol  de  la  Force 
allure  que  Veneroni  ,  maître  de  langue  italienne , 
étoit  de  Mantes  ou  des  environs  ;  que  fon  véritable 
nom  étoit  Vigneron^  &  qu'il  s'attribua  le  Diction- 
naire italien  &  la  Grammaire  d'Oudin. 

MANUFACTURES:  fous  Charles  V  elles  étoient 
encore  groffieres  en  France.  Elles  auroient  pu  fuf- 
fire;  mais  le  luxe  qui  régnoit  déjà  beaucoup  ,  fit 
dorîner  la  préférence  aux  étoffes  étrangères.  En 
1^66,  Paris,  Rouen  ,  Amiens  ,  Tournai,  Reims, 
Carcailonne ,  S.  Omer ,  Dourlans  ,  Châlons ,  Te- 
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rouatie,  Beauvais ,  Louviers,  &c.  avoîent  des  ma- 
nuta^lurei  de  draps  Mais  on  n'avoit  pas  encore 
VsLvt  de  bien  préparer  les  bines. 

Bruxelles  fourniffoit  a'ors  les  draps  fins  pour 
Ici  l  igneijrs  &  pour  les  riches  ,  &  l'Italie  les  belles 
ctoftes  de  foie.  Cependant  la  mode  qui  réunoit 
dans  le  quatorzième  fiécle ,  parmi  les  perfoniies  de 
didtndion  ,  de  porter  lur  leurs  habits  les  couleurs 
&  la  repréfentation  de  leurs  armoines ,  contribua 
beaucoup  à  perie^iionner  nos  manufactures  ;  les  ou- 
vriers alors  furent  obligés  ^e  travailler  leurs  étoffes 
avec  plus  de  foin  ,  &  les  fabriquansde  fe  rendre  plus 
habïies  ;  &  depuis  plus  d'un  fiécle,  nos  manu fa6î;ures 
en  tous  genres  font  parvenues  à  un  fi  haut  degré 
de  p  rfeâan  qu'il  y  en  a  bien  peu  aujourd'hui  chez 
l'étranger  ,  qui  l'emportent. 

M.  Vaucanfon  a  inventé  de  nouveaux  moulins 
à  crganiiner  ^  qu'il  a  fait  conflniire  dans  une  manu- 
facture royale  ,  érigée  exprès  à  Aubenas  ,  du  coté 
de  Lyon.  Ces  moulins  réuffiident  à  tordre  la  foie 
très- également  d'un  bout  à  l'autre  de  TécheveaU  ; 
de  fone  que  cet  organfin  procure  un  plus  grand 
profit  dans  la  fabrique  des  étoîïes.  On  a  vu  ,  en 
I74<ï  ,  à  l'hôtel  de  Longue  vil  le  un  nouveau  mé- 
tier en  foie,  inventé  par  le  même,  propre  à  fa- 
briquer du  taffetas  ,  &  dont  les  opérations  étoient 
fi  fimples  ,  qu'un  Savoyard,  en  tournant  fmiple- 
ment  un  cabeftan  ,  faifoit  travailler  ce  métier  , 
mouvoir  les  lilTes ,  jouer  la  navette  &  agir  le  bat- 
tant ;  on  a  vu  auffi  un  autre  métier  fimple  ,  pour 
fabriquer  des  étoffes  à  fleurs.  Les  manutadures  de 
Lyon  &  de  Tours  ne  font  que  fleurir  par  de 
nouveaux  delTeins ,  qui  prouvent  le  goût  de  la  na^ 
tien  ,  &L  que  les  étrangers  ont  tant  de  fois  eifayé 
d'imiter.  11  y  a  vingt  ans  qu'on  ne  connoiffoit  pas 
ces  beaux  velour-  de  trois  couleurs  ,  qui  lont  fi  fort 
à  la  mode.  On  voit  des  étoffes  d'or  àL  d'argent 
nuancées  avec  un  art  admirable;  &  en  les  cy'indianr, 
(ans  leur  faire  perdre  rien  de  leur  éclat,  M.  de 
Vaucanfon  a  trouvé  le  iecret  d'en  diminuer  la  ma- 


t*ere ,  âe  forte  qu'on  le  vêtit  aujourd'hui  auffi  ma- 
gnifiquement &  à  beaucoup  meilleur  marché  que 
dans  le  fiécle  dernier.  La  manufacture  des  Gobelins 
à  Paris ,  fe  foutient  avec  le  plus  grand  fuccès.  Il  y 
a  trois  ans  que  le  portrait  du  roi  d'après  Michel 
Vanloo  ,  exécuté  par  M.  Audran  ,  en  tapilTerie ,  a 
attiré  au  falon  tous  les  curieux  de  Paris  ,  qui ,  s'ils 
n'avoient  pas  été  prévenus ,  auroient  pris  cette  tapif- 
lerie  pour  le  tableau  même. 

MARABOTIN  :  monnoie  étrangère  qui ,  félon 
M.  le  Blanc,  a  long-temps  exercé  les  fçavans.  On 
a  des  vers  de  Théodulphe ,  évêque  d'Orléans ,  oîi 
il  eft  dit  que  la  monnoie  des  évêques  de  Mague- 
lone  étoit  marquée  avec  des  caraéteres  Arabes. 
On  en  a  conclu  qu'elle  tiroit  de  cette  langue  le 
nom  fingulier  de  marabotins  ;  mais  il  eft  plus  na- 
turel de  croire  qu'elle  était  originaire  d'Efpagne. 
Toutes  les  hiftoires  atteftent  qu'elle  a  eu  cours  dans 
la  Caftille ,  dans  la  Navarre  ,  en  Portugal  &  en  Ara- 
gon. Les  rois  Aragonnois  ont  été  fort  long-temps 
feigneurs  de  Montpellier  ;  de-là  vient  qu'il  eft  fi  fou- 
vent  queftion  de  marabotins  dans  les  titres  de  cette 
ville.  Ce  n'ed  pas  une  chofe  aifée ,  difent  les  hif- 
toriens,  d'en  fixer  le  prix.  Le  poids  n'étoit  pas  de 
même  par-tout  ;  c'étoit  en  Portugal  foixante-feize 
grains  ,  &  à  Montpellier  quarante-fix  grains  deux 
vingt- cinquième  de  grains.  Voye:^  l'auteur  cité. 

MARC  :  l'ufage  du  marc  ou  poids  de  huit  livres 
ne  fut  introduit  en  France  ,  dit  M.  le  Blanc  ,  qu'entre 
l'an  1075,  ^^  ^'^"  1093.  Depuis  Clovis ,  jufqu'à  la 
feizieme  année  du  régne  de  Philippe  I ,  on  s'étoit 
fervi  de  la  livre  ,  non  de  compte  ou  de  vingt  fols  ; 
elle  n'a  commencé  qu'avec  la  féconde  race  ;  c'étoit 
la  livre  Romaine ,  de  douze  onces.  Livre  &  poids 
croient  fynonimes ,  &  ne  pouvoient  s'entendre  que 
d'or  ou  d'argent  en  maffe.  Voyez  le  Traité  des  Mari" 
noies ,  par  M.  le  Blanc. 

MARCHE  :  province  avec  titre  de  comté  &  gou- 
vernement général  militaire.  Elle  a  eu  le  nom  de 
Marahe ,  à  caufe  qu'autrefois  elle  étoit  frontière  du 
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royaume  d'Aquitaine ,  in  finibus  Aqiùtania.  Cettei 
province  efl  divifée  en  haute  &  bafTe  Marche.  La 
ville  de  Gueret  eft  la  capitale  de  la  haute  Marche, 
ainfi  que  de  toute  la  province  \  Bellegarde  l'eft  de 
la  baffe  Marche. 

Du  temps  de  Céfar ,  la  province  de  la  Marche 
étoit  comprife  dans  le  pays  des'  Lemovlces.  Sous 
Honorius ,  ce  pays  faifoit  partie  de  l'Aquitaine  pre- 
mière. Lors  de  la  décadence  de  l'empire  Romain  , 
cette  province  fut  foumile  aux  Wifigoths.  Elle  fuivit 
depuis  le  fort  du  Limoufm,  dont  vraifemblablement 
elle  faifoit  partie. 

Vers  l'an  927 ,  la  Marche  eut  des  comtes  parti- 
culiers. Bozon  1 ,  dit  le  Vieux  ,  fut  le  premier  de 
fes  comtes.  Bozon  II ,  cinquième  comte  de  la  Mar- 
che ,  de  la  race  de  Bozon  I ,  mourut  fans  poftérité  en 
109 1.  Sa  fœur  Almodis ,  porta  le  comté  de  la  Mar- 
che à  Roger  de  Montgommeri  ,  fon  époux.  Leur 
petit-fils  Audebert  IV,  mourut  fans  poftérité  en 
1180.  Mathilde  d'AngouIême  lui  fuccéda  du  chef 
de  fa  bifayeule ,  Pons ,  qui  étoit  fa  fœur  ;  &  elle 
époufa  Hugues  IX ,  fire  de  Lufignan.  De  ce  ma- 
riage vint  Hugues  X  ,  comte  de  la  Marche  &  d'An- 
gouIême. Hugues ,  arrière  petit-fils  de  Hugues  IX  , 
mourut  fans  poftérité ,  en  1303.  C'eft  alors  que  les 
comtés  delà  Marche  &  d'AngouIême,  échurent  au 
roi  Philippe  le  Bel ,  par  voie  de  confifcation  ,  pour 
crime,  ou  plutôt  foupçon  de  félonie,  dont  fut  ac- 
cufé  Guy,  frère  &  héritier  naturel  d'Hugues  Xill. 

Philippe  le  Bel  donna  le  comté  de  la  Marche  à 
fon  fils  Charles.  Philippe  le  Long  érigea  ce  comté , 
en  faveur  de  Charles,  en  pairie,  l'an  13 16.  Charles 
devenu  roi  en  1322,  donna  le  comté  de  la  Mar- 
che 5  en  échange  de  celui  de  Clermont.,  à  Louis , 
duc  de  Bourbon,  en  1341.  Eléonor  de  Bourbon, 
héritière  de  la  Marche  ,  époufa  Bernard  d'Armagnac, 
comte  dePardiac,  qui  mourut  en  1460;  &fon  fils 
Jacques  lîl  d'Armagnac,  duc  de  Nemours  &  comte 
de  la  Marche,  fut  décapité  à  Paris,  en  i477* 

Alors  Louis  XI  confifqua  les  terres  du  feu  duc 


He  Nemours,  &  donna  le  comté  de  la  Marche  à 
Pierre  II  de  Bourbon  ,  fire  de  Beaujeu  ,  fon  gendre  , 
qui  mourut  en  «503.  Sa  fille  unique  &  héritière, 
Suzanne  de  Bourbon ,  morte  en  1521  ,  époufa  Char- 
les de  Bourbon  connétable  de  France  ,  &  le  même 
qui  fut  tué  à  l'efcalade  de  Rome,  le  6  Mai  1527. 

François  I  confilqua  les  terres  du  connétable  pour 
crime  de  félonie  ;  &  pour  la  quatrième  fois  le  comté 
de  la  Marche  fut  réuni  à  la  couronne  en  1531. 

Louis-François-Jofeph  de  Bourbon-Conti  ,  fils 
unique  du  prince  de  Conti ,  porte  le  titre  de  comte 
de  la.  Marche. 

Il  y  a  ,  à  Paris ,  le  collège  de  la  Marche ,  dont 
réîablifTement  eft  dû  à  Pierre  &  à  Guillaume ,  tous 
deux  de  la  Marche  ,  en  Barrois.  Voyez  au  mot  Col» 
/^^t  ,  tonii  j  de  cet  ouvrage,  pa^e  524. 

MARCHIENNES  :  c  eil  une  ville  ou  un  bourg 
avec  une  cé'ébre  abbaye  d'hommes  de  l'ordre  de 
Saint  Benoit  dans  la  Flandre  ^A  ail  on  ne ,  diocèfe 
d'Arras.  L'abbaye  fut  bâtie  veis  l'an  643  ,  fur  les 
fonds  du  bienheureux  Adalbaud.  Elle  fat  fondée 
double  ,  c'eft-à  dire  qu'il  y  eut  une  communauté 
de  religieux  &  une  de  rel^gieufes.  L'églife  fut  dédiée 
en  646  ,  fous  l'invocation  de  faint  Pierre  &  de  faint 
Paul ,  par  faint  Aubert  &  par  faint  Amand  Saint 
Jonat  ,  religieux  de  l'abbaye  de  faint  Amand ,  en 
fut  le  premier  abbé  ,  en  643.  On  obferva  alors  dans 
ce  monaftere  ,  la  régie  de  faint  Colomban.  Saint 
Jonat  étant  mort  l'an  69 1  ,  fainte  Eriélrude ,  dame 
de  Marchiennes,  &  veuve  du  bienhtureux  Adal- 
baud ,  fondateur  du  monaftere ,  en  fut  élue  abbefle. 

Dès  -  lors  les  religieufes  gouvernèrent  les  deux 
monafteres ,  comme  à  Fontevrault ,  pendant  plus 
de  trois  fiécles,  jufqu'environ  l'an  1024,  qu'on  les 
en  expulfa ,  &  que  Ledouin  abbé  de  Saint-  Waaft 
d'Arras  ,  fut  choifi  pour  être  le  fécond  abbé  de 
Marchiennes  ,  par  le  comte  Baudouin  furnommé 
le  Barbu» 

L'abbaye  de  Marchiennes  avoit  toujours  été  en 
régie  jufqu'au  commencement  de  ce  fiécle,  qu'elle 
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fut  donnée,  en  1703  ,  au  cardinal  de  Médicîs  ;  à 
celui-ci  fuccéda  le  cardinal  de  Janfon,  en  1705  : 
après  la  mort  de  ce  dernier ,  elle  fut  donnée  au 
cardinal  Ottoboni,  en  17 13.  Elleeft  depuis  rentrée 
en  régie. 

MARÉCHAL  de  France  :  le  nom  de  Maré- 
chal ne  défignoit  autrefois  qu'un  officier  de  l'écurie 
du  roi ,  qui  étoit  fubordonné  médiatement  au  con- 
nétable, comme  les  écuyers  cavalcadours  du  roi 
le  font  aujourd'hui  au  grand  écuyer.  Leur  nom  eu 
compofé  de  mark  ,  qui ,  en  langue  Gauloife,  fignifioit 
un  cheval ,  &  d'e/cal  ,  mot  allemand ,  qui  lignifie 
maître  ,  comme  qui  diroit  maître  des  chevaux. 

Cette  dignité  devint  militaire,  en  même  temps 
que  celle  de  connétable  ;  &  fous  Philippe- Augufte; 
la  fonftion  de  maréchal  étoit  de  mener  l'avant^ 
garde  au  combat  : 

Cujus  erat  primum  gefiare  in  pt-itlia  pilum , 
Quippe  marefcali  clato  fulgebat  honore, 

dit  Guillaume  le  Breton  dans  la  Vie  de  Philippe- 
Augufte ,  /iv.  8. 

Les  maréchaux  fuivirent  pour  les  honneurs  la 
fortune  du  connétable ,  c'eft-à-dire ,  qu'ils  s'illuftre- 
rent  à  mefure  que  la  charge  de  connétable  devint 
confidérable.  Ils  fe  font  même  plus  élevés  par  la 
fuppreflîon  de  cette  charge.  La  dignité  de  maréchal 
eft  aujourd'hui  la  plus  grande  où  l'on  puifTe  par- 
venir par  la  guerre. 

Anciennement  cette  dignité  n'étoît  point  à  vie  ; 
&  le  roi  pouvoit  l'ôter,  lorfqu'il  le  jugeoit  à  pro- 
pos. L'on  en  voit  la  preuve  dans  les  lettres  que 
Philippe  de  Valois  écrivit  à  Bernard  de  Moreuil  , 
maréchal  de  France,  que  ce  roi  avoit  choifi  pour 
être  gouverneur  de  fon  fils  Jean.  Ce  maréchal  fe 
fit  un  peu  prefler ,  parce  qu*il  falloir  fe  dépouiller 
de  l'office  de  maréchal  de  France  ;  cependant  il  le  fit, 

Jufqu'à  François  I ,  l'office  de  maréchal  de  France, 
lî'étoit  qu'une  commiffion  que  le  roi  ôtoit  quand 
il  le  jugeoit  à  propos  j  mais  ce  prince  créa  Gaf« 
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^tfd  de  Coîigni-Chàtillon ,  maréchal  de  France  à 
vie ,  le  5 .  Décembre  i  $  1 6 ,  à  condition  que  la  charge 
de  celui  des  trois  maréchaux  fuiv-ms ,  qui  mour- 
roit  le  premier,  demeureroit  éteinte  &  fupprimée. 

Il  n'y  eut  d'abord  qu'un  maréchal  de  France  ; 
fous  S.  Louis ,  il  y  en  eut  deux  ;  fous  François  I , 
trois ,  fous  Henri  U  ,  quatre  ;  fous  François  II  , 
cinq;  fous  Charles  IX,  (ept;  fous  Henri  Ili  ,  neuf. 
Il  y  a  des  auteurs  qui  ont  remarqué  que  fous  Char- 
les  VII,  il  y  a  eu  iufqu'à  fept  maréchaux  deFrance^ 
Mais  fous  Henri  IV  ,  Louis  XIII  5c  L  ouis  XIV  ,  le 
nombre  n'en  a  pas  été  fixé;  &  après  la  promotion 
de  l'an  1703 ,  il  y  en  avoit  vingt. 

Les  maréchaux  de  France,  fous  Louis  XV,  qui 
vivent,  font,  (1767  MM.  de  dllenghien  ,  &  de 
Duras,  créés   le  11   Février  1741- 

M.  de  Balincourt  ,  chez  qui  fe  tient  le  tribunal  3 
créé  le  26  O^Stobre    1746. 

M.  de  Clermont-  Tonnerre  ,  créé  le  17  Septem- 
bre  '747. 

M.  de  Richelieu  créé  le  11  Odobre  1748. 

MM.  de  Senne6lere,  de  Biron,  d'Eftrées,  créés 
le  2î  Février  1757. 

MM.  de  Berchiny  &  de  Conflans ,  créés  le  i§ 
Mars  1*58, 

M.  de  Contades  créé  le  24  Août  1758. 

M   de  Soubife  créé  le  18  Octobre  1758. 

M    de  Broglie  créé  le  î6  Décembre   1759. 

Henri  II  fut  le  premier  de  nos  rois ,  qui  honora 
les  maréchaux  de  France  de  la  qualité  de  coufins» 
Ils  prêtent  ferment  entre  les  mains  du  roi ,  6i  com- 
mandent les  armées  lorfqu'il  plak  à  fa  Majefté  de  les 
employer,  avec  toute  autorité  &  pouvoir  fur  les 
gens  de  guerre,  ils  font  juges  du  point  d'honneur  j 
îi3nnent  le  fiége  de  la  connétablie  &  maréchaullée 
de  Franchi ,  Ôi  ont  des  prévôts  ou  lieutenans  dans 
les  provinces  ,  qur  ont  jurifdiétion  fur  les  vagabonds 
&  gens  fans  aveu  ;  fur  les  voleurs  de  grands  che- 
înins ,  les  incendiaires  &.  afiaffins  ,  &e. 

Les  maréchaux  dç  France  étoknt  çiicitrs  de  la 
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couronne ,  dès  Tan  1361  ,  c'eft-â-dire  du  tems  du 
roi  Jean.  Ils  ont  plufieurs  droits  utiles  &  honori- 
fiques qui  l'ont  rapportés  dans  le  Traité  de  la  Milice 
Françoife  par  le  père  Daniel ,  &  un  des  plus  fingu- 
liers ,  &  qui  n'a  jamais  été  accordé  qu'à  quelques 
fils  de  France  &  aux  maréchaux  de  France  ,  c'eft 
que  quand  quelqu'un  eft  fait  maréchal  de  France  , 
il  a  droit  de  nommer  ,un  commilTaire  des  guerres , 
qui  eft  pourvu  par  le  roi ,  fur  !a  préfeniation  du- 
dit  maréchal.  Les  maréchaux  de  France  portent 
pour  marque  de  leur  dignité,  deux  bâtons  d'ai^^ur 
femés  de  fleurs  de  lys  d'or  pajfées  dans  le  fautoir  , 
derrière  l'écu  de  leurs  armes.  Les  gentilshommes 
qui  leur  écrivent ,  doivent  les  traiter  de  mon- 
feigneur. 

Louis  XIîI,  en  ^639,  voulut  entrer  dans  Hefditi 
par  la  brèche.  Dès  qu'il  y  tut  monté ,  il  prit  une 
canne  &.  dit ,  en  la  préfentant  a  M.  de  la  Meille- 
raye  :  Je  vous  fais  marécnal  de  France  ;  voilà  ,  (eri 
lui  préfentant  la  canne  ;  le  bâton  que  je  vous  en 
donne  ;  les Jervices  que  vous  m'ave^  rendus,  m'o" 
bligent  à  cela  :  vous  continuere-^  à  me  bien  fervir  , 
le  nouveau  maréchal  répondit  qu'il  n'étoit  pas  digne 
de  cet  honneur.  T'éve  de  compiimens ,  reprit  Louis 
Xill,  je  n  al  pas  fuit  un  maréchal  de  meilleur  cœur 
que  vous.  Notre  hifloire  ne  nous  en  fournit  point,' 
qui  ait  été  fait  d'une  manière  plus  glorieufe. 

MARÉCHAL  Général  des  Camps  et  Ar- 
mées DU  Roi  :  c'eft  une  dignité  qui  tient  le  milieu  , 
quand  il  y  en  a  ,  entre  celle  de  connétable  &  celle 
de  maréchal  de  France.  Ceux  qui  en  ont  été  pour- 
vus ,  étoient  fubordonnés  au  connétable.  Voici  ce 
qu'on  lit  fur  cette  dignité  dans  l'Introduélion  à  la 
Defcription  de  la  France  ,  tome  ij ,  page  360  6^  fuiv. 
Nous  ne  connoiflbns  que  fix  de  ces  maréchaux  géné- 
raux des  camps  &  armées  du  roi  ;  mais  il  n'eft  pas 
vrai  que  les  trois  premiers  ,  fçavoir  ,  Fui  -  Gail- 
lard ,  parent  du  duc  d'Epernon  ,  ni  le  fécond  des 
maréchaux  de  Biron  ,  ni  M.  de  Lefdiguieres ,  qui  fut 
enfuite  connétable  de  France,  ayent  tenu  le  milieu 

entre 


entre  l^s  maréchaux  de  France ,  &  le  connétable , 
ni  même  ayent  commande  des  maréchaux  de  France, 
comme  l'ont  écrit  la  plupart  des  auteurs  ,  6l  que 
le  fameux  Du^Boucht:  nie  pcfitivament  dans  une 
lettre  qu'il  écrivit  au  maréchal  de  Creqiiy  ,  laquelle 
eft    rapportée    parmi    celles  du    comte   de   BujUî" 
Rabutin.  La  charge  de  maréchal  général  des  camps 
&  armées    du    roi ,     n'eut    originairement  d'autres 
fonélions  ,  que  de  commander  tous  les  maréchaux 
de  camps  indéterminément  dans  toutes  les  armées 
du  roi,    &  de  difpofer  préférablement  à  tout  au- 
tre du  campement  ou  logement  de  l'armée,  comme 
fit  M.  de  Lefdiguieres  conformément  à  fes  provi- 
fions  au  fiége   de  Saint-Jean-d'Angeli ,    où  le   roi 
Louis  XIII,  étoit  en  perfonne.  On  ne  fçauroit  ap- 
porter aucune  preuve  du  contraire,   ni    que  P«i- 
Gaillard ,  parent  du  duc  ^Epermon  ,  qui  étoit  pour- 
vu de  cette  charge  fous  Henri  III ,  &  qui  en  faifoit 
les  fonéUons   au   fiége  de  la   Fere  ,  fous  le  maré- 
chal   de    Matignon,    ait    jamais   commandé   aucun 
maréchal  de  France.  Le  maréchal  de  Biron  fécond 
du  nom ,    fut  pourvu    de  cette  charge  par  Henri 
IF,  fur  ce  même  pied  ;  car  ,  autrement  il  auroit 
fallu  qu'il  eût  commandé  au  maréchal  fon    père  , 
qui   fcrvoit    pour  lors   en  qualité   de  maréchal  de 
France.  M.  de  Lefdiguieres ,  en  acceptant  la  charge 
de  maréchal  général  des  camps  &  armées  du  roi  , 
ne  prétendit  point  qu'elle  lui  donnât  un  plus  grand 
avantage  qu'à  fes  prédécefTeurs  ,   puifque  fix  mois 
après  en  avoir  été  pourvu  ,  il  roula  toujours  avec 
le  maréchal  de  Saint-Geran ,   au   fiége  de   Mon- 
tauban ,  où  ils  avoient  une  attaque  tous  deux  cn- 
femble. 

Le  vicomte  de  Turenne  ,  maréchal  de  France  ,' 
s*ctant  fait  par  fes  exploits  militaires,  la  plus  grande 
&  la  plus  glorieufe  réputation  ,  à  laquelle  un  général 
puifTe  parvenir ,  le  roi  Louis  XIV  ,  fe  crut  bligé, 
au  mois  d'Avril  1672  ,  de  le  faire  maréchal  général 
de  fes  camps  ÔC  armées ,  avec  ordre  aux  marà* 
Tome  UI.  D 
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chaux  6*Humier£s ,  de  BelUfonds  &  de  Créquyy  de 
lui  obéir  j  ce  qu'ils  refuferent  de  faire ,  6c  furent 
exilés. 

Si  Ton  avoit  pu  trouver  des  exemples  pour  prou- 
ver que  les  trois  maréchaux  généraux  des  camps 
&  armées  du  roi  qui  avoient  précédé  le  vicomte  de 
Turenne ,  avoient  commandé  des  maréchaux  de 
France  ,  on  n'auroit  pas  manqué  de  les  alléguer  en 
faveur  du  maréchal  général ,  vicomte  de  Turenne  , 
&  les  maréchaux  à'Humieres  ,  de  Bellefonds  &  de 
Crequy,  n'auroient  pas  probablement  défobéi  au 
îneilleur ,  &  au  plus  grand  de  tous  les  maîtres. 

Le  roi  Louis  XV  ayant  réfolu  ,  en  1733 ,  de  faire 
palTer  une  armée  en  Italie  pour  l'oppofer  aux  vaftes 
projets  de  la  maifon  d'Autriche  ,  ne  crut  pouvoir 
faire  un  meilleur  choix  pour  la  commander,  que 
de  la  perfonne  du  maréchal  duc  de  Vitlars ,  qu'il 
revêtit  de  la  dignité  de  maréchal  général  de  (es  camps 
&  armées^  par  lettres-patentes  données  à  Fontaine- 
bleau ,  le  18  d'Oétobre  1733. 

Maurice  ,  comte  de  Saxe ,  duc  de  Courlande  & 
de  Semigalle  ,  fut  fait  maréchal  de  France ,  le  7 
d'Avril  1744,  maréchal  général  des  camps  ik  ar- 
mées en  17465  &  capitaine  général  des  Pays-Bas. 
Il  étoit  décoré  des  ordres  du  roi,  de  ceux  de  Po- 
logne ôc  de  Saxe  ;  mais  tant  de  mérite  ôl  d'éclat  ne 
purent  l'empêcher  de  mourir  au  château  de  Cham- 
bort,  le  30  Novembre  1750,  quoiqu'âgé  de  cin- 
quante-quatre ans  feulement ,  &  qu'il  fût  doué  par 
la  nature  d'une  force  extraordinaire. 

Il  avoit  été  comblé  de  bienfaits  èc  de  marques 
d'eftime  par  le  roi  qu'il  avoit  fi  utilement  &  fi  glo- 
rieufement  fervi ,  &  comblé  d'éloges  par  la  nation, 
<^ui  n'avoit  qu'une  voix  fur  les  grands  exploits  de 
ce  général. 

En  i744 ,  il  gagna  la  bataille  de  Fontenoi  ;  &  les 
campagnes  fuivantes,  celles  de Raucoux&  de  Lawfelt. 

Qui  peut  avoir  oublié  Bruxelles  &  dix-huit  ba- 
taillons emportés  au  milieu  de  l'hiver  ?  Que  dire  & 


^ue  penfer  de  cette  marche  merveilleufe  qui  con- 
duifit  l'armée  Françoife  devant  Maeftrick ,  &  mit  les 
ennemis  hors  d'état  de  fecourir  cette  place  ?  Quan- 
tité d'autres  allions  d'éclat  perpétueront  la  mémoire 
&  la  gloire  du  maréchal  ds  Saxe  juiqu'à  la  poflérité 
!a  plus  reculée. 

MARÉCHAL  de  Camp  :  les  premiers  qu'on 
trouve,  c'eft  fous  le  tégne  de  François  I ,  il  n'y 
en  avoit  point  auparavant  ;  mais  ceux-ci  ne  le  furent 
que  par  commifTion.  Ce  ne  fut  que  fous  Henri  IV 
qu'ils  en  eurent  le  titre  par  des  brevets  à  vie.  Ces 
maréchaux  de  camp  par  brevets ,  étoient  les  premiers 
officiers  après  le  général ,  parce  que  les  lieutenans 
généraux  ne  commencèrent  à  paroitre  que  fous 
Louis  XllL 

MARÉCHAL  des  Logis:  (Grand-)  le  grand 
maréchal  dis  logis  s'appelloit  manjionarius  ,  fous  la 
première  &  féconde  race  de  nos  rois ,  &  avoit  la 
charge  ,  comme  il  l'a  encore  ,  de  loger  le  roi  &  les 
officiers  fjivant  la  cour.  Il  dépendoit ,  fous  la  pre- 
mière race  ,  des  comtes  du  palais  ;  &  fous  la  fé- 
conde, du  fénéchal.  Aujourd'hui  il  ne  dépend  que 
du  roi  ;  c'eft  entre  fes  mains  qu'il  prête  ferment  de 
fidélité,  &  c'eft  de  lui  quil  reçoit  immédiatement 
les  ordres.  Il  reçoit  le  ferment  de  maréchaux  des 
logis  &  des  fouriers  ;  mais  leurs  charges  dépendent 
du  roi ,  &  c'eft  fa  majefté  qui  en  difpofe,  lorsqu'elles 
font  vacantes. 

Le  grand-maréchal  des  logis  ayant  reçu  l'ordre  du 
roi ,  le  fait  entendre  aux  maréchaux  des  logis  &  aux 
fouriers. 

Ces  officiers  étoient  anciennement  appelles  meta- 
tores.  Il  y  a  douze  maréchaux  des  logis,  éc  quarante- 
huit  fouriers.  Les  uns  &  les  autres  fervent  par  quar- 
tier. 

Les  maréchaux  des  logis  ont  été  tirés  des  ancien- 
nes compagnies  des  gendarmes  du  roi ,  c'eft  pour- 
quoi ils  font  du  corps  de  la  gendarmerie.  Louis  Xlll 
les  incorpora  dans    fa  compagnie  des  gendarmes* 

Quant  aux  fouriers  ^  le   même  roi  les  fit  feryir 
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dans  fa  compagnie  des  Moufquetaires ,  au  fiége 
de  Corbie.  C'elt  aufli  fous  le  réj^ne  de  Louis  XIII 
que  les  maréchaux  des  logis  ceflerent  d'être  maré^ 
chaux  des  logis ,  des  camps  &  armées ,  parce  qu» 
quelques-uns  de  leurs  corps  firent  fcparer  ces  fonc- 
tions ,  &  ériger  en  titre  d'office  les  charges  des  ma" 
réehaux  des  logis ,  des  camps  &  armées  du  roi, 

MARÉCHAUSSÉES  :  les  Romains  avoient  de« 
compagnies  de  milice ,  portées  de  lieue  en  lieue  dan« 
chaque  province  pour  arrêter  les  voleurs  &  les  bri- 
gands, fous  les  ordres  d'un  préfident,  ou  premier  ma- 
fiiftrat ,  dont  le  principal  foin  étoit  de  maintenir  la 
lureté  publique.  Cette  police  fut  exaâement  obfer- 
vée  dans  les  Gaules ,  tant  qu'elles  furent  fous  la  do^ 
inination  de  ces  maîtres  du  monde.  Nos  rois  deve- 
nus les  conquérans  de  cette  belle  région  ,  ne  chan- 
gèrent rien  à  un  établifiement  fi  utile. 

Les  ducs  &  comtes  François  qui,  fous  la  pre- 
mière race  ,  étoient  les  gouverneurs  des  provinces , 
fuccédant  aux  droits  des  magiftrats  Romains ,  entrè- 
rent dans  toutes  leurs  obligations  ;  ils  veilloient  aux 
repos  des  peuples ,  qui  étoient  confiés  à  leur  admi- 
niftration  ;  ils  faifoient  prendre  les  armes  à  tous  les 
habitans  ,  pour  courir  &  prendre  les  malfaiteurs  ^^ 
ceux  qui  refufoient  de  prêter  main-forte  étoient  pu- 
nis ,  fuivant  leur  qualité ,  quelquefois  par  de  greffes 
fommes ,  quelquefois  par  des  peines  corporelles. 

Le  gouvernement  féodal ,  fource  de  mille  brigan- 
dages ,  ne  caufa  néanmoins  aucune  mutation  à  cette 
difcipline.  Chaque  feigneur  étoit  obligé  de  faire 
garderies  chemins,  depuis  le  foieil  levant,  jufqu'au 
foleil  couchant;  obligation  fondée  fur  le  droit  de 
péage ,  qu'ils  percevoient  à  ce  fujet.  Il  y  a  fous  le 
régne  de  5.  Louis  un  arrêt  remarquable  ,  par  lequel 
le  feigneur  de  Fernon  eft  condamné  à  dédommager  un 
marchand ,  qui ,  en  plein  jour,  avoir  été  volé  dans  fa 
feigneurie.  Alors  les  baillifs  &  les  fénéchaux  fuccé- 
derent  aux  ducs  &  aux  comtes  dans  le  gouverne- 
ment ,  comme  dans  la  magiftrature  des  provinces. 
Leur  principal  dçv;)ii:  fut;  ^;ii  de  purger  le  pays  de 


ïirîgandis ,  &  cle  faire  agir  tous  ces  autres  ofiiders , 
que  leur  place  obligeoit  de  concourir  à  ce  noble 
deilein.  C'eft  pour  cela  que  le  prévôt  de  Paris ,  le 
premier  d'entr'eux ,  avoit  fous  foir  commandement 
deux  cens  vingt  fergens  à  cheval ,  &  une  compagnie 
de  cent  maîtres ,  qui  battoient  continuellement  la 
campagne.  Le  prévôt  de  Paris  étoit  fouvent  à  la 
tête  de  cette  troupe,  fur-tout  dans  les  occafions  im- 
portantes. 

Le  brigMidagc  des  troupes ,  qui  ne  reconnoiflbient 
d'autre  jurifdidion ,  que  celle  du  connétable  &.  de 
fcs  lieutenans  généraur,  obligea  de  créer  un  prévôt 
des  maréchaux  pour  être  à  la  fuite  des  camps.  Ce 
nouvel  officier  devoit  être  gentilhomme  6c  avoir 
eu  du  commandement.  Le  titre  même  de  chevalier,  le 
plus  recommandable  ,  qui  fût  alors  ,  n'étoit  pas  in- 
compatible avec  fon  emploi. 

Charles  FI  eft  le  premier  qui  le  fixa  à  la  fuite 
de  la  cour  ;  fes  fuccefleurs  ,  par  les  prérogatives 
qu'ils  ont  depuis  attachées  à  cet  office  ^  en  ont  fait 
Tunt  des  charges  de  la  couronne,fous  le  titre  de  grand- 
prévoi  de  France,  Cette  obligation  de  fuivre  conftam- 
jnent  la  cour ,  le  mit  dans  i'impoffibilité  d'étendre  fes 
foins  fur  la  difcipline  des  troupes ,  tant  en  garnifon 
qu'à  l'armée;  c'eft  ce  qui  fit  que  Louis  XI  lui  permit 
de  commettre  dans  chaque  province  un  gentilhomme 
qui  le  repréfentât^avec  pouvoir  d'afl'emblerla  noblefle 
&  la  bourgeoifie,  pour  s'oppofer  aux  gens  de  guerre, 
qui  couroient  les  champs  ,  voloient  &.  opprimoient 
le  peuple. 

Ces  commiflions  furent  changées  en  titre  d'office  ;^ 
&  fous  le  régne  de  Lxyuis  XII ,  il  n'y  eut  prefque 
point  de  province ,  qui  n'eût  fon  prévôt  de  maré^ 
(haujUée*  Chacun  avoit  fous  lui  des  lieutenans,  &  uîi 
certain  nombre  d'archers  pour  fervir  fous  (qs  ordres. 
Ils  prirent  alors  le  titre  de  prévôts  généraux  des. 
provinces  oîiils  commandoient  ;  titre  néanmoins  qui 
se  leur  donnoit  de  jurifdi^lion  que  fur  les  troupes». 
François  I  leur  attribua  en  dernier  reffort  la  cgn- 
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îîoifTance  de  tous  les  crimes  &  délits  ,  non  feiïîe-^ 
ment  des  gens  de  guerre ,  qui  défertoient  leurs  dra- 
peaux, mais  encore  des  vagabonds  qui  couroienî 
les  champs  ,  foulant  &  opprimant  le  peuple*  Ils 
étoient  attachés  aux  provinces  ,  où  ils  dévoient 
maintenir  l'ordre  ;[&  ils  y  fixoient  leur  demeure. 
On  leur  donna  des  lieutenans  ^t^nt  de  robe-longuej 
que  de  robe-courte  ,  des  greffiers  ,  un  certain  nom» 
bre  d'archers  ,  un  trompette.  Ce  nouvel  établiflement 
©ccafionna  une  nouvelle  création  de  prévôt  de  l'ar- 
mée ,  pour  les  diftiîgner  des  provinciaux»  Telle  eft 
l'origine  des  maréchaujifées ,  de  leurs  commandans  , 
de  leurs  tribunaux  ,  de  leurs  compagnies.  Il  y  a  au- 
jourd'hui dans  le  royaume ,  fous  les  ordres  des  ma- 
réchaux de  France  ,  trente  compagnies  de  mare" 
ckaujfces  ,  toutes  reconnues  du  corps  de  la  gendar- 
merie ,  &  commandées  chacune  par  un  prévôt  gêné" 
r^/,  qui,  aux  termes  de  l'édit  de  création  du  mois  de 
Mars  17-0,  doit  être  expérimenté  au  fait  des  ar- 
mes ,  c'eft-à-dire,  avoir  fervi  au  moins  quatre  an- 
nées dans  les  troupes.  Le  même  édit  lui  attribue  la 
qualité  dCécuyer ,  tant  qu'il  fera  en  pofleflion  de  fa 
charge.  Ces  trente  compagnies  font  diflribuées  en 
autant  de  généralités ,  qui  font  : 

Paris ,  Bretagne , 

Solfions,  Bordeaux, 

Amiens ,  Montauban , 

Champagne,  Grenoble, 

Orléans,  Languedoc, 

Tours,  Provence  , 

Bourges ,  Béarn  , 

Moulins  ,  Rouflillon , 

Lyon ,  Metz , 

Riom  ,  Flandres , 

Poitiers  ,  Haynaut , 

La  Rochelle ,  Alface  , 

Rouen ,  Bourgogne  ,  comté  ; 

Caën  ,  Bourgogne  ,  duché» 
Alençon , 


On  les  divlfe  encore  en  plufieurs  départemens.  On 
compte  dans  l'étendue  du  royaume  cent  onze  lieute- 
nans  de  maréchaujfées^  dont  dix  ont  le  titre  de  prévôts 
particuliers  ;  quatre-vingt-quatorze  affefl'eurs  ;  autant 
de  procureurs  du  roi  &  de  greffiers ,  cent  foixante-^ 
huit  exempts  ;  cent  foixante-dix-huit  brigadiers  ;  deux 
cens  vingt-fept  Tous-brigadiers  ;  deux  mille  trois  cens 
vingt-fix  cavaliers  &  trompettes. 

MARELLES  :  c'eft  une  ville  avec  un  tribunal 
d'amirauté  en  Saintonge  ,  diocèfe  de  Saintes ,  parle- 
ment de  Bordeaux.  Elle  appartenoit  au  roi  Philippe 
de  Valois  ,  qui ,  en  1330,  aiTigna  à  Maury  de  Craon 
1500  livres  de  rente,  à  prendre  fur  le  domaine  de 
ce  lieu  pour  la  fénéchauflTée  héréditaire  d'Anjou  &  du 
Maine ,  que  ce  feigneur  lui  remettoit ,  félon  un  ai^e 
du  Tréfor  des  chartres.  Elle  vint  à  la  maifon  de  Pons, 
en  1380,  en  dédu(^ion  de  2000  liv.  de  rente  accor- 
dées par  Càa'-les  V,  à  R.naud  ,  fire  de  Pons  ^  en 
1370  ;  mais  elle  fut  confifquée  avec  plufieurs  autres 
terres ,  par  un  arrêt  du  parlement  de  Paris  de  1461,» 
contre  Jaccjues ,  fire  de  Pons.  Quoique  Guy^  fire  de 
Pons  ,  fils  de  Jacques  ,  eût  obtenu  des  lettres  d'abo- 
lition des  prétendus  crimes ,  pour  lefquels  fon  père 
avoit  été  condamné,  fes  defcendans  eurent  cependant 
beaucoup  de  peine  à  jouir  paifiblement  de  ces  biens , 
dans  lefquels  ils  étoient  fouvent  troublés  par  les  offi.- 
ciers  royaux;  ce  qui  dura  jufquen  1543.  Les  fires 
de  Pons  fe  qualifioient  de  comtes  de  Marelles» 

MARIAGE  :  Aurelien  ^  illuftre  G-iulois .  qui  alla 
époufer  ,  au  nom  de  Clovis  ,  la  princeiTe  Cloiilde  , 
fille  du  roi  des  Bourguignons  ,  lui  offrit  lelon  la 
coutume ,  un  fol  &  un  denier»  Cette  coutume  fut 
long-tems  obfervée  en  France.  Les  maris  donnent 
encore  aujourd'hui  quelques  pièces  d'argent  à  leurs 
époufes.  11  n'y  a  de  différence  ,  que  dans  le  nom- 
bre &  la  valeur. 

Les  enfans  ,  fous  la  première  race ,  ne  pou- 
voient  fe  marier  fans  le  confentement  de  leur  pere> 
Le  futur  époux  offroit  une  fomme  aux  parens  de  la:. 
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fille.  C'étoit  un  fol  6»  un  denier  fuivant  Frede^alre 
&  Marculje,  Si  l  epoufe  future  étolt  une  veuve  ,  on 
préfentoit  en  juftice  trois  fois  d'or  6»  zi/i  denier  , 
que  les  juges  diftribuoient  aux  parens  ,  non  héri- 
tiers du  mari  défunt.  Cette  offre  fe  faifoit  dans  une 
audience  folemnelle  ,  oii  l'on  élevoit  un  bouclier , 
&  où  l'on  avoit  au  moins  jugé  trois  caufes  ;  fans  cela 
le  mariage  étoit  déclaré  illégitime.  Cette  eipece  d'a- 
chat donnoit  un  fi  grand  pouvoir  au  mari,  que  s'il 
venoit  à  diflîper  la  dot ,  ou  les  fucceffions  échues  à 
la  femme ,  elle  n'étoit  point  en  droit  de  lui  deman- 
der la  reflitution.  Si  la  loi  exigeoit  plus  pour  une 
veuve  que  pour  une  fille ,  c'eft  qu'une  fille ,  en  fe 
mariant ,  ne  changeoit  point  d'état  :  elle  paffoit  de  la 
tutelle  de  fes  parens  fous  celle  de  fon  mari.  Une 
veuve  ,  au  contraire,  avoit  recouvré  fa  liberté  :  cette 
circonftance  en  relevoit  le  prix. 

Un  homme  libre  qui  époufoit  une  efclave  ,  étoit 
lui-même  condamné  à  l'efclava^e:  Si  une  fille  qui 
fe  lailfoiten'ever,  étoit  auili  condamnée  à /'e/c/avj^f; 
les  martelées  que  Us  grands  (eigneurs  contra<5loient 
avec  le;»  ennemis  de  l'état,  devenoient  pour  eux  de 
fréquentes  occafions  de  révolte.  La  politique  de 
nos  rois  fut  toujours  d'empêcher  ces  dangereufes 
unions  ;  &  dans  les  traités  particuliers  qu'ils  faifoient 
avec  ce^  trop  redoutables  fujets ,  ils  inféroient  ordi- 
nairement cette  claufe  :  que  ni  le  vafial ,  ni  d'autres 
de  fa  famille  ne  pourroient  s'allier  avec  étranger 
fam  t a^rémeni  du  prince. 

Saint  Louis  veilla  de  près  à  cette  claufe  ,  &  em- 
pêcha le  mariage  de  Jeanne  .^  fille  aînée  du  comte 
de  Penthieu^  &  fon  héritière,  avec  le  roi  d'Angle-' 
terre  ;  celui  de  la  comtejfe  de  Flandre  ,  veuve  de 
Ferrand ,  avec  Simon  de  Montfort  ,  né  François  , 
mais  devenu  fujet  du  roi  d'Angleterre  ,  par  le  comté 
de  i  eiceftre  ,  dont  il  avoit  hérité  ^''A'ntcie  fa 
grande- mère,  &  enfuite  celui  de  ce  même  Simca 
de  Montfort ,  avec  Mathilde ,  comtejfe  de  Boulogne  : 
mais  ce  prince  qui  étoit  rempli  d'attentions  fur  îes 
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tillîances  des  grands  de  fon  royaume ,  fit  marier  la 
fille  de  cette   même   Mdthilde  avec   Gaucher  IV  ^ 
cher  de  'a  mai. on  de  Ghâtillon,  feigneur  François  , 
auffi  diftingué  par  la  fidélité  ,  que  par  fa  haute  naif- 
fance  ;    &   Mathilde    elle-même  ,     comieile   de 
Flandre ,  avec  Thomas ,  cadet  de  la  maiion  de  Sa- 
voye     Jaune^  fille  aînée  du  comte  de  Ponthieu  ^ 
avec  Ferdinand^  roi  de  Caftille.  Qui  pourroit  croire, 
dit  Sauvai  dans  Tes  Antiquités  de  Paris  ,  tome  ij  , 
page  646  ,  qu'on    dépouillât  autrefois   les  filles  de 
qualité ,   &  les  princefies  même ,  avant  que  de  les 
marier ,  pour  voir  fi  elles  étoient  propres  à  avoir  des 
enhns }  Froiffard  le  raconte  bien  naïvement  en  par- 
lant du  mariage  d'Ifabeau  (^de  Bavière  avec  CÂjr- 
les   Vf.)  Voici  fes  propres  paroles://  r/2  ,  dit-il , 
d'u/age   tn  France,    que    quelque    dame    ou   fille   de 
hatilt  feigneur    que   ce  (oit   ,    qu'il    convient  quelle 
foit  regardée  &  avi/ée  toute  nue  par  les  dames ,  pour 
fç avoir  fi  elle  efl  propre  &  formée  pour  avoir  enjans» 
C'étoit  auffi  Tufage,  comme  aujourd'hui  parmi  le  peu- 
ple ,  que  quand  des  veuves  fe  remarioient ,  on  fai- 
Ibit   des    charivaris  :  ce  fut    à  un    charivari ,    que 
Charles  VI  manqua  d'être  brûlé  avec  quatre  de  Tes 
favoris ,  qui ,  comme  lui ,  étoient  déguifés   en  fau- 
vages.  C'étoit  encore  l'ufage  que  le  lit  nuptial  fût 
béni   par  un  prêtre  ,  avant  que   les  nouveaux  ma- 
riés couchaflent  enfemble  ;  il  y  a  même  encore  des 
paroifles  de  campagne,  où  cela  fe  pratique,  &  peut- 
être  des  villes  de  provinces. 

Un  curé  de  la  paroifle  de  S.  Etienne  du  Mont  à 
Paris ,  s'étant  plaint  que  le  nommé  Michaut  ,  un 
de  fes  paroifiîens ,  avoit  fait  attendre  jufqu'à  minuit 
pour  la  bénédiElion  du  Ut  nuptial,  Pierre  de  Gondy  , 
évcque  de  Paris ,  ordonna  qu'à  l'avenir  cette  céré- 
monie fe  feroit  de  jour,  ou  du  moins  avant  foupé. 
On  ne  pouvoir  pas  aller  fe  mettre  au  lit,  qu'il  n'eût 
été  béni  :  c'étoit  un  droit  de  plus  pour  les  curés,  à 
qui  on  devoir  a:.illi  ce  que  l'on  appelloit  les  plats  de 
noces  ,  c'efl:-à-dire  leur  dîné  en  argent  ou  en  efpeces. 
Des  cvêques  ^  fois  le  régne  de  faint  Louis  ,  ton- 
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Clés  fur  l'exemple  du  jeune  Tobie ,  défendoîent  aux 
nouveaux  mariés  d'habiter  eniemble  les  trois  pre- 
mières nuits  de  leurs  noces.  Mais  les  habitans  d'Ab- 
vilie  craignirent  peu  le  dragon,  dont  on  les  menaçoit. 
Rien  ne  put  les  faire  plier  fous  un  joug  inconnu 
dans  la  primitive  églife  ;  6c  le  maire  &  les  éche- 
vins  préfenterent  une  requête  au  parlement.  Il  inter- 
vint un  arrêt  le  19  Mars  1409,  portant  défenjes  à 
Vévtque  d' Amiens  ,  6»  aux  curés  de  ladite  ville  de 
prendre  ni  exiger  d'argent  des  nouveaux  mariés ,  pour 
leur  donner  congé  de  coucher  avec  leurs  femmes  ,  la 
première ,  la  féconde  &  la  troifieme  nuit  de  leurs  no- 
ces ;  &  fut  dît  ,  que  chacun  defdits  habitans 
pourrait  coucher  avec  fon  èpoufée  fans  la  permijjion 
de  tévêque  &  de  /es  officiers.  A  ce  îujet,  M.  Sainjoix, 
dit  :  nous  ne  pouvons  vendre  que  ce  qui  nous  ap- 
partient. Les  curés  croyoiert-ils ,  comme  certains 
prêtres  des  Indes ,  que  ces  trois  premières  nuits  leur 
appartenoient  ? 

Les  mariages  ne  fe  célébroient  qu'à  la  porte  de 
réglife.  Cela  paroît  par  un  décret  de  Guillaume  , 
évêque  de  Paris  de  l^24;  &  on  lit  qu'en  1397, 
Pernclle  ,  femme  de  Nicolas  Flamel ,  fi  renom- 
mée parmi  les  Hermétiques ,  légua  par  fon  tefta- 
ment  12  fols  &  demi  à  cinq  pauvres  ,  qui  avoient 
coutume  de  demander  l'aumône  à  la  porte  de  faint 
Jacques  de  la  Boucherie  ,  où  l'on  marioit.  £01559, 
loiiqu  Eli fabeth  de  France,  fille  de //e/z;-///,  époufa 
Phitfpe  II ,  roi  d'Efpagne  ,  Eujlache  du  Bellay  , 
évêqiic  de  Paris ,  fit  au  portail  de  Notre-Dame  , 
fuivant  la  coutume  ,  la  célébration  de  ces  époufail- 
le>.  11  y  avoit  les  plats  de  noces  pour  le  curé  ou 
les  prêtres  qui  marioient ,  c'eft-à-dire  qu'ils  étoient 
invités  au  repas  de  noces ,  &  y  avoient  la  première 
place,  comme  cela  fe  pratique  encore  parmi  le  peu- 
ple dans  les  campagnes  ;  &  fous  Philippe  Augujle  , 
i'évêque  Eudes  détendit  aux  curés  &  aux  prêtres 
de  rien  exiger  pour  les  plats  de  noces»  Avant  la 
bcnédit^ion  nuptiale  ,  on  payoit  les  plats  de  noces 
aux  marguilliers  de  Notre-Dame  ,  6c  l'abbé  de  fainte 


Geneviève  en  tlroit  un  droit  ;  pareillement  le  doyen 
de  S.  Germain  avoit  la  moitié  des  plats  de  noces 
de  fa  paroilTe ,  &  de  celle  de  S.  Euftache. 

MARIGNAN  :  la  bataille  de  ce  nom  ,  fous  Fran- 
çois /,  contre  les  SuilTes  ,  eft  une  des  belles  dont 
il  foit  parlé  dans  notre  Hiftoire,  Les  Suiffes  étoient 
maîtres  des  défilés ,  par  où  l'armée  Françoife  de- 
voit  entrer  en  Italie ,  &  y  caufoient  un  très-grand 
embarras.  Charles  de  SauUers  ,  feigneur  de  Moret  , 
envoyé  par  le  duc  de  Savoye,  propofa  de  fai-e 
marcher  la  troupe  par  la  vallée  de  Barcelonette  : 
on  rompit  des  rochers ,  on  élargit  des  chemins  ; 
on  fit  des  ponts  ,  on  enleva  l'artillerie  avec  des 
machines  fur  le  haut  des  montagnes ,  &  on  la  fit 
defcendre  de  même.  Ces  travaux  immenfes  fe  firent 
en  cinq  jours  ,  avec  tant  de  promptitude  &  de  fuc- 
cès  ,  que  l'armée  Françoife  parut  dans  la  plaine  à 
deux  lieues  de  Côni  ,  avant  que  l'ennemi  eût  le 
moindre  foupçon  de  fa  marche.  On  vit  François  l 
à  cette  célèbre  bataille  marcher  à  pied  à  la  tête  de 
fon  infanterie,  &  combattre  avec  une  intrépidité  , 
qui  infpira  bientôt  la  réfolution  de  vaincre  ou  de 
mourir  ;  la  nuit  feule  fit  cefier  le  carnage.  Dès  que 
le  jour  parut  ,  le  combat  recommença  avec  une 
nouvelle  ardeur.  Enfin  la  victoire  fe  déclara  pour 
les  François  qui  perdirent  trois  à  quatre  mille  hom- 
mes ,  &  les  Suifles  quinze  mille. 

Le  maréchal  de  Trivulce  difoit  que  les  vingts 
cinq  batailles,  où  il  s'étoit  trouvé  ,  n'étoient  que  des 
jeux  d'enfans ,  &  que  celle  de  Marignan  étoit  une 
bataille  de  géans.  François  I  y  reçut  plufieurs  coups  , 
&  il  ne  dut  la  vie  qu'à  la  bonté  de  fes  armes. 

Les  Suiffes  qui  fe  croyoient  invincibles ,  même 
contre  les  François  qui  leur  avoient  appris  fous 
Louis  XI ,  Charles  VIII  &  Louis  XII,  à  com- 
battre &  à  vaincre  ,  quittèrent  le  titre  faflueux  qu'ils 
s'étoient  attribué  de  proteSîeurs ,  àc  dompteurs  des 
princes. 

Ce  fut  fur  le  champ  de  bataille  que  François  I 
voulut  être  fait  chevalier  de  la  main  du  chevalier 
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Fayard.  Cette  grande  viéloire  rendit   François  t 
maître  du  Milanois. 

MARINE  :  au  rapport  ât  Pline ,  les  anciens Fr^/ffi 
ou  Germains  étoient  les  peuples  de  l'Europe ,  qui 
cntendoient  le  mieux  la  marine.  Leurs  vaifleaux , 
faits  de  plufieurs  cuirs  coufus  enfemble ,  ou  d'ofier 
couverts  de  cuirs  ,  n'avoient  ni  roile  ni  prouë  ,  & 
•'avancoient  qu'à  force  de  rames. 

Leur  navigation  fut  d'abord  bornée  :  peu-à-peu 
ils  bazardèrent  de  plus  longues  courfes ,  rangèrent 
la  côté  de  la  Gaule ,  d'Efpagne ,  &.  enfin ,  pénétrè- 
rent par  le  détroit  de  Giifraltar  jufques  dans  U 
Méditerranée;  &  fous  Vempereur  Jujîinieny  lesFrancs 
ou  François  furent  abfolument  maîtres  de  la  Pro- 
vence ,  de  Marfeille  ,  (  colonie  des  Phocéens  )  & 
de  la  mer;  ce  qui  prouve  qu'en  539  nous  avions 
déjà  une  efpece  de  marine  :  il  eft  vrai  cepen- 
dant que  Clovis  &  fes  premiers  fuccefleurs ,  qui  ré- 
gnoient  à  la  tête  de  leurs  armées ,  &  toujours  oc- 
cupés d'étendre  &L  de  foutenir  leurs  conquêtes  con- 
tre les  Romains  ,  négligèrent  la  marine  ,  parce 
qu'elle  étoit  inutile  à  leurs  projets.  Le  commerce 
qui  fe  faifoit  dans  ce  temps-là  ,  n'étoit  que  de  cap 
en  cap,  d'anfe  à  anfe,  &  ce  avec  de  petits  &  très- 
foibles  bâtimens  ;  de  forte  que  la  marine  de  ce 
temps  -  là  ne  mérite  ni  notre  attention  ni  nos  re- 
cherches. 

Le  premier  exploit  maritime  «[ue  nous  connoif- 
fions,  depuis  l'établiffement  de  nos  rois  en -deçà 
du  Rhin,  eft  l'expédition  de  Tkéodobert^  roi  de  Metz, 
contre  Cochiliac ,  roi  des  Danois.  L'armée  de  terre 
de  Cochiliac  fut  battue  ,  tandis  que  la  flotte  Fran- 
çoife  qui  arrivoit  en  même  temps ,  mettoit  en  dé- 
route la  flotte  Danoife. 

Les  N(.rmands ,  les  Anglois ,  les  Danois  com- 
mençant à  faire  des  defcentes  en  Francs  en  887,  888 
&  889;  Cnarlema^ne  vifita  fiS  ports ,  &  fit  conf- 
truire  des  vaifTeaux  qui  refterent  armés.  Il  y  en  avoit 
depuis  l'embouchure  du  Tibre,  jufqu'en  Dane- 
marck.  Les  fcigneurs  eurent  ordre  de  fervir  en  per^ 
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fonne ,  comme  dans  les  armées  de  terrf.    On  en 
voit  quelques  articles  dans  les  Capitulaires, 

Ce  fut  à  Boulogne  que  CharUmagne  fît  un  des 
principaux  établiflemens  de  la  marine.  Il  y  releva 
Tancien  phare,  qui  avoit  été  détruit  parles  temps. 
Pour  ménager  une  efpece  de  communication  fur 
toutes  les  côtes  de  fon  royaume,  il  fît  bâtir  de 
diftance  en  dif^ance  de  petites  tours ,  où  il  y  avoit 
la  nuit  des  fdntinelles  ,  qui  fe  répondoient  les  unes 
aux  autres ,  apparemment  par  des  fignaux  de  feu , 
ainfi  que  cela  fe  pratique  encore  à  préfent  fur  les 
cotes  de  Sicile  &  d'Efpagne,  &  principalement  fur 
celle  de  l'iUe  de  Sicile ,  où  ,  en  peu  d'heures ,  les  ha- 
bitans  font  avertis ,  au  moyen  de  ces  fignaux ,  de 
tous  les  corfaires  qui  paroiflent  auprès  des  côtes. 
Ces  fentine'les  étoient  détachées  des  corps  de  gar- 
des ,  qui  défendoient  l'approche  des  côtes ,  &  veil- 
loient  aux  defcentes  ,  que  les  étrangers  fe  propo- 
foient  fouvent  d'y  faire. 

CharUmagne  laiffa  un  fîls  ,  qui  ne  connut  ni  ce 
qu'il  pouvoit  ni  ce  qu'il  devoit  faire.  Les  autres 
princes,  qui  lui  fuccéderent,  n'eurent  ni  plus  de 
talent ,  ni  plus  d'élévation  d'efprit ,  ni  plus  de  bon- 
heur à  la  guerre.  Tout  languiiToit ,  tout  fe  ruinoit 
entre  leurs  mains.  Les  travaux  àt  Charhmagne  Q^li\ 
n'avoit  pu  qu'ébaucher ,  comme  de  joindre  le  Da- 
nube au  Rhin  ,  &  de  frayer  ainfi  un  paflage  de 
l'Océan  à  la  mer  Noire ,  furent  interrompus  &  ref- 
terent  imparfaits.  Les  courfes  des  Barbares  recom- 
mencèrent :  enhardis  par  notre  foibleffe ,  ils  nous 
attaquèrent  de  toutes  parts.  Nos  foibles  rois  multi- 
plièrent alors  des  ordonnances ,  pour  recommander 
la  garde  des  côtes ,  &  obligerant  les  villes  mari- 
times à  veiller  à  la  défenfe  commune;  mais  rien 
n'étoit  exécuté.  On  faifoit  des  réglemens  utiles ,  & 
perfonne  n'obéifToit. 

Dans  cette  décadence  ,  la  marine  fut  tout-à-fait 
oubliée,  à  qupi  ne  contribua  pas  peu  l'efpece  de 
|ranquiliité  dont  jouit  le  royaume ,  depuis  qu«  Iç^ 
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Normands  fe  furent  établis  dans  la  province  à  la- 
quelle ils  donnèrent  leur  nom. 

Les  rois  de  la  troifieme  race  pofTédant  peu  de 
provinces  maritimes ,  n'eurent  pas  befoin  de  for- 
ces navales  pour  fe  défendre;  &  on  ne  vit  renaî- 
tre la  marine ,  que  dans  le  temps  que  l'ardeur  des 
croifades  ,  s'étant  emparée  des  efprits  ,  on  reconnut 
qu'elle  étoit  absolument  néceffaire  pour  ces  pieufes 
&  fmgulieres  expéditions.  Mais  on  fut  obligé  de 
recourir  aux  Vénitiens  &  aux  Génois ,  &  de  leur  em- 
prunter à  grand  prix  des  vaifTeaux.  Le  nombre  con- 
fidérable  de  perfonnes  de  diflin6tion  ,  qui  paflerent 
les  mers ,  le  train  &  les  équipages,  dont  elles  avoient 
befoin ,  tirèrent  un  peu  nos  rois  de  l'afloupifTement 
où  ils  étoient  fur  la  marine.  Alors ,  par  leurs  or- 
dres ,  on  conftruifit  quelques  navires  à  Marfeille , 
on  en  raflembla  d'autres  fur  les  côtes  de  Provence 
&  de  Languedoc  ;  on  alla  même ,  par  des  manières 
dures  &  violentes ,  jufqu'à  ôter  aux  particuliers  les 
bâtimens,  qui  leur  appartenoient ,  &  par -là  tout 
commerce  fut  fufpendu. 

De  pareils  armemens  ,  faits  fans  choix  &  fans 
précaution  ,  ne  pouvoient  guères  avoir  de  fuccès. 
Le  hazard  feul  décidoit  du  nombre  de  vaiiTeaux ,  de 
la  manière  de  les  agréer  ,  &  de  la  route  qu'il  fal- 
loit  tenir  ;  de-là  vinrent  tant  de  projets  avortés  & 
tant  de  naufrages, 

A  ces  croifades ,  prefque  toutes  û  malheureufes  ,' 
fuccéderent  les  longues  guerres  des  François  avec 
les  Anglois ,  caufées  par  le  mariage  d'Eiéonor  de 
Guienne,  que  le  roi  d'Angleterre  époufa  après 
qu'elle  eut  été  répudiée  par  Louis  le  Jeune.  De  ce 
mariage  fuivit  bientôt  la  guerre  la  plus  fanglante  , 
que  les  François  &  les  Anglois  aient  jamais  eiîuyée. 
Comme  ils  s'attaquoient  les  uns  les  autres  fans  mé- 
nagement ,  &  comme  ils  cherchoient  toutes  les  occa- 
fions  de  fe  nuire ,  il  y  eut  entr'eux  plufieurs  com- 
bats de  mer  qui  furent  une  école  où  ils  devinrent 
habiles  &  eipérimentés. 


Louis  le  Jeune  qui ,  faute  de  politique ,  fut  la 
fource  de  ces  difleniions,  comprit  combien  la  ma^ 
rine  lui  étoit  nécelTaire.  Il  travailla  à  la  renouveller 
fur  le  plan  que  Charlemagne  en  avoit  tracé.  Mais 
les  malheurs ,  dont  Ton  régne  fut  terni ,  &  plus  en- 
core Ton  inconftance  naturelle ,  ne  lui  permirent 
pas  d'y  mettre  la  dernière  main. 

PhUippe-ÂuguJîe  ,  fon  fils  ,  qui  pour  Texpédition 
des  croifades ,  avoit  emprunté  des  vailTeaux  des 
Vénitiens  &  des  Génois ,  comprit  combien  il  lui 
împortoit  d'avoir  une  bonne  marine  ^  principale- 
ment pour  l'exécution  du  projet  qu'il  avoit  formé  , 
de  porter  la  guerre  chez  les  Anglois ,  fes  ennemis, 
fur  qui  il  venoit  de  conquérir  prefque  toute  la  Nor- 
mandie ,  &.  plufieurs  places  dans  la  Bretagne ,  en 
Poitou ,  &  ailleurs. 

En  coniéquence  il  fit  travailler  par-tout  à  conf- 
truire  des  vaiffeaux ,  &  il  fe  mit  en  état  de  mettre 
en  mer  une  flotte  de  dix-fept  cens  voiles.  La  plus 
grande  partie  de  cette  nombreufe  flotte  fut  mife 
dans  le  port  de  Dam,  auprès  de  Bruges  en  Flan- 
dres ,  &  le  refte  demeura  en  rade  ,  ou  le  long  de  la 
côte.  Ce  premier  coup  d'eflai  des  François  fur  la 
mer  ne  réuflit  point ,  par  la  négligence  de  ceux 
qui  dévoient  veiller  à  la  garde  des  vaiiTeaux  reftés 
en  pleine  mer.  Ferrand ,  comte  de  Flandres ,  en 
prit  plus  de  trois  cens ,  en  fit  échouer  une  centaine 
le  long  des  côtes  ,  difîipa  le  refte ,  &  vint  bloquer 
le  port  de  Dam  avec  la  flotte  Angloife.  Philippe- 
Aui^ujle  déiefperant  de  fauve r  la  fienne  qui  étoit 
dans  ce  port ,  en  fit  tirer  les  vivres  ,  les  machines , 
&  tout  ce  qui  étoit  deffus  ,  ÔC  la  fit  briàler  lui-même 
pour  l'empêcher  de  tomber  fous  la  puilTance  des 
ennemis.  Ce  fut  une  prodigieufe  perte  ,  6c  la  plus 
grande  que  ce  prince  eut  faite  pendant  fon  régne. 
Il  la  répara  par  le  gain  de  la  bataille  de  Bouvines; 
mais  ce  malheur  fit  entièrement  échouer  le  projet 
qu'il  avoit  formé  de  porter  la  guerre  chez  les  An- 
glois. 

Le  moine  Ricard ^  qui  icriyoit  fous  le  régne  ds 
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Philippe  Augujie ,  ne  nous  dit  rien  ni  de  U  forme  ^ 
ni  de  la  capacité  des  vaifleaux  de  fa  flotte.  11  eft 
à  préfumer  qu'ils  étoient  la  plupart  très-petits , 
&  peut-être  tels  à -peu -près  ,  pour  la  grandeur, 
que  des  bateaux  de  pêcheurs.  On  pourroit 
aufli  foupçonner  que,  dans  le  nombre  des  1700, 
étoient  auffi  compris  les  chaloupes ,  &  autres  p«- 
tits  bâtimens  deftinés  à  porter  les  troupes  à  terre* 
Ceux  qui  trouvent  ce  nombre  exagéré ,  n'ont  pas 
fait  attention  que  les  marchands,  propriétaires  de  bâ- 
timens, les  prêtoicnt»  moyennant  une  rétribution 
pour  les  loyers  ;  les  Caftillans  &  les  Ga^'ois  qui 
paflbient  alors  pour  les  marins  les  plus  expérimen- 
tés de  l'Europe,  fourniflbient  à  lu  France,  comme 
à  l'Angleterre,  des  efcadres ,  mais  à  prix  d'argent. 

Malgré  le  mauvais  fuccès  de  l'expédition  de  Phi'" 
lippe- Jéugu fie ,  Louis ,  fon  fils ,  pafla  en  Angleterre, 
du  vivant  de  fon  père  ,  y  étant  appelle  par  les  An- 
glois  même,  &  y  fut  proclamé  roi  ;  ce  ne  fut  pas 
pour  long-tems.  11  fut  refferré  dans  la  tour  de  Lon- 
dres ;  Phii-ppeAugujle  fit  des  efforts  pour  le  délivrer, 
&  vint  à  bout  de  ramafler  encore  affez  de  vailleaux, 
pour  en  former  une  nouvelle  flotte  ;  mais  elle  fut 
battue  &  défaite  ;  &  pour  avoir  fa  liberté ,  Louis 
fut  obligé  de  capituler. 

On  ne  fçait  point  fi  ce  jeune  prince,  dont  le  ré- 
gne fut  court ,  penfa  à  réparer  les  forces  mariti- 
mes du  royaume  ;  mais  5.  Louis  ^  fon  fils  &  fon 
fuccefleur ,  mit  en  mer  80  vaifleaux  pour  défendre 
les  côtes  de  Poitou,  contre  la  ûotte  de  Henri  III , 
roi  d'Angleterte  ;  &  quatre  ans  après ,  il  en  équipa, 
une  nombreufe  pour  fon  expédition  d'Outremer. 
Mais  aucune  de  ces  flottes  n'eft  à  comparer  à  celle 
«|ue  ce  pieux  monarque  affembla  à  Aigues-mortes, 
fur  la  fin  de  fon  régne ,  pour  l'expédition  d'Afri- 
que ,  où  il  mourut.  Il  emprunta  ,  pour  de  l'argent , 
plufieurs  vaifTeaux  des  Vénitiens  &  des  Génois  j 
cependant  la  plus  grande  partie  de  la  flotte  étoit  des 
navires  François. 

lia  puifTance  des  François  n'étoit  alors  fur  mer, 

guères 


gaefes  inférieure  à  celle  des  Anglois.  Philippe  le 
Hardi ,  fils  de  S.  Louis ,  envoya  fur  les  côtes  de 
Catalogne  une  flotte  de  fix  vingts  ,  tant  galères 
qu'autres  gros  vaifleaux,  Philippe  le  Bel,  fon  fils  , 
fit  pafler  en  Angleterre  une  armée  fous  les  ordres 
de  Jean  de  Harcourt ,  &  de  Mathieu  de  Mont- 
morency, qui  prirent  la  ville  de  Douvres  ,  6c  la 
faccagerent.  Philippe  de  Valois  fit  une  pareille  ex- 
pédition contre  Edouard  lll  ;  mais  fa  flotte  com- 
pofée  de  fix  vingts  gros  vaifleaux ,  &  d'un  grand 
nombre  de  plus  petits  Tut  défaite  à  la  bataille  de  l'E- 
clufe.  Notre  hiftoire  marque  encore  ,  fous  le  même 
régne  ,  un  combat  naval  &  une  grande  victoire 
remportée  fur  les  Flamands  en  Zélande  en  1304, 
&  une  autre  aflfez  confidérable  auprès  de  l'ïfle  de 
Guernezay ,  où  la  flotte  Françoife  ctoit  de  trente-fix 
gros  vaifleaux  ,  &  l'Angloife  de  quarante-fix.  Voyez 
Froiflard  ,  vol.  i,  chap.  36,  92,  267,  304, 
3  27 ,   &c. 

Sous  le  roi  Jean ,  il  ne  fut  plus  queftion  de  flotte 
en  France ,  fur-tout  depuis  la  prife  de  ce  prince  à 
la  bataille  de  Poitiers.  Charles  V,  fon  fils  ,  aflTembla 
en  1369  une  très-nombreufe  flotte  à  Harfleur,  dans 
le  deflfein  de  porter  la  gaerre  en  Angleterre  ;  mais 
le  duc  de  Lancaftre  le  prévint ,  &  ayant  fait  pafler 
une  armée  à  Calais  ,  il  obligea  Charles  à  défarmer, 
pour  employer  à  la  défenfe  de  la  Picardie  ,  les  trou- 
pes qui  montoient  fa  flotte  :  en  1372,  il  réuUit 
mieux ,  &  remporta  une  grande  viéloire  fur  les  An- 
glois devant  la  Rochelle,  Le  comte  de  Pembrock 
qui  commandoit  la  flotte  Angloife ,  fut  fait  prifon- 
nier,  &  prefque  tous  fes  vaifleaux  furent  pris  & 
coulés  à  fond.  Le  même  monarque  fit  encore  un 
grand  armement  fiir  mer  en  1377,  fécondé  par 
Jean  de  Vienne ,  feigneur  de  Coucy  ,  qui  exerçoic 
la  charge  d'amiral.  Celui-ci  pilla  i'ifle  de  Wight , 
prit  &  brûla  la  Rye ,  &  quelques  autres  villes  d'An- 
gleterre le  long  de  la  Manche.  Ce  fut  pendant  cette 
expédition  que  CharUsV d^^^^iW  la  m©rt  à' Edouard IH^ 
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qui ,  fous  les  deux   régnes  précédens ,  avoit  mis  Î€ 
royaume  de  France  à  deux  doigts  de  fa  perte. 

Quand  CharLa  VI^  après  les  troubles  caules  pen- 
dans  fa  minorité  par  les  fa6lions  de  fes  trois  on- 
cles ,  les  ducs  de  Bourgogne ,  d'Anjou ,  &  de  Berry  , 
eut  pris  eh  main  le  gouvernement  de  l'état  ,  il 
fe  rendit  fur  la  mer  aulFi  redoutable  que  fes  pré- 
décefleurs  Mais  l'étrange  accident  qui  lui  arriva,  le 
rendit  incapable  ,  par  l'égarement  de  fon  efprit ,  de 
gouverner  par  lui  même;  &  de-là  vinrent  les  guerres 
civiles ,  dont  les  Anglois  profitèrent  pour  s'empa- 
rer d'une  grande  partie  de  la  France. 

Char  Us  FIi^  ion  fuccefleur ,  ne  fut  de  long-temps 
en  état  de  rétablir  les  forces  maritimes.  On  trouve 
feulement  qu'en  1451  ,  le  comte  de  Dunois  faifant 
le  fiége  de  Bayonne  qu'il  prit ,  avoit  fur  la  mer  , 
pour  inveftir  la  place  de  ce  côté-là,  douze  vaiffeaux 
Bifcayens,  appelles  E/p in  jj/e s  ;  &  que  l'an  1457, 
Pierre  de  U'^{é ,  comte  de  Maulevrier ,  fénéchal  de 
Normandie,  fit  en  Angleterre  une  defcente  avec  une 
flotte  fur  laquelle  il  avoit  quatre  mille  fuldats ,  & 
força  la  ville  de  Sandwich,  qui  fut  piliée.  Ces  expé- 
ditions ne  réuffirent  que  par  la  foiblefle  des  Anglois 
occupés  de  leurs  guerres  civihs,  &L  non  par  les 
forces  de  la  France  ,  qui  n'étoient  alors  que  médio- 
cres fur  mer. 

On  ne  voit  pas  que  Louis  XI  fe  foit  beaucoup 
occupé  de  la  marine  ;  il  ne  fe  donna ,  de  fon  temps, 
aucun  combat  naval.  Il  fe  contenta  d'entretenir  trois 
galéaiTes,  quelques  galères  ôc  caravelles  légères,  pour 
efcorter  fes  fujets  qui  faifoient  commerce  au  Levant. 
Le  peu  de  dépenfe  qu'il  faifoit  pour  les  affaires  de 
la  marine  ,  l'expofa  aux  infultes  des  corfair.  s  de 
Barbarie  ,  qui  firent  des  defcentes  en  Languedoc  ,  & 
en  emmenèrent  des  habitans  en  elclavage. 

Charles  Vill  n'eut  pas  aflez  de  les  feuls  vailTeaux 
pour  la  conquête  de  Naples;  il  fut  obligé  de  faire 
une  grande  partie  de  fon  armement  à  Gènes ,  dont 
étoit  le  maître  Ludovic  SJvrce,  furnommc  le  More  , 
qu'il  avoit  engagé  à  cetts  entreprife.  Le  même  mo- 
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narque,  à  fon  retour  de  Naples,  mit  en  mer  une 
nouvelle  flotte  pour  le  fecours  des  châteaux  de  cette 
ville,  alTiégés  par  Ferdinand  d'Aragon.  Mais  cette 
flotte  étant  arrivée  à  Livourne  ,  tout  l'équipage  dé- 
ferta,  &  les  châteaux  de  Naples  furent  pris  faut* 
de  fecours. 

Louis  XII ,  plus  occupé  à  fe  défendre  fur  terre 
que  fur  mer ,  fit  encore  moins  de  dépenfe  que  fes 
prédécefTeurs ,  pour  fes  flottes.  La  plus  confidérable 
qu'il  mit  en  mer ,  n'étoit  que  de  vingt  galères  5  l'an 
1530.  Elle  allafe  préfenter  à  Porto- Venere ,  devant 
celle  du  pape  Jules  II,  &  des  Vénitiens;  &  après 
quelques  canonnades,  les  deux  flottes  fe  fépare- 
rent. 

François  I  attaqué ,  en  même  temps ,  par  l'empe- 
reur Charles-Quint  &  Henri  FUI,  roi  d'Angleterre, 
ne  putfe  difpenfer  d'augmenter  fes  forces  maritimes  ; 
il  fit  venir  dans  l'Océan  les  galères  qu'il  avoit  fur 
la  Méditerranée ,  au  nombre  de  vingt-cinq  :  il  y 
joignit  dix  navires  que  lui  fournirent  les  Génois  i  & 
avec  ceux  qu'il  avoit  dans  fes  ports  ,  il  compofa 
une  flotte  de  cent  cinquante  navires  ronds ,  &  de 
foixante  autres  moindres.  (On  appelloit  alors  les 
navires  ronds ,  les  gros  vaijfeaux.  )  C'eft  la  plus 
grofle  flotte  que  François  I  ait  eu  ;  car  celle  qu'il 
joignit  aux  vaifleaux  du  fameux  Barberoujfe  ,  pour 
le  iiége  de  Nice ,  n'étoit  que  de  vingt-deux  galères  ÔC 
dix-huit  navires. 

Quoique  Henri  II  fût  en  guerre  avec  l'Angle-» 
terre ,  il  ne  fit  pas  de  fi  grandes  dépenfes  que  fon 
prédécefTeur  pour  la  marine.  Il  te  contenta  d'entre-^ 
tenir  ce  qu'il  avoit  trouvé  de  vaiiTeaux  à  fon  avè- 
nement à  la  couronne,  &  n'en  fit  pas  confiruire 
beaucoup  de  nouveaux.  Il  ne  laiffa  pas  pour  cela 
que  de  fe  rendre  redoutable  à  fes  voifms,  fur  mer  ; 
&  il  s'y  fit,  fous  fon  régne,  quelques  expéditions  allez 
confidérable. 

La  guerre  civile  qui  s'alluma ,  en  France ,  fous 
le  régne  des  fils  de  ce  prince  ,  ne  leur  permit  guères 
«ie  fe  donner   de  la  confidération  fur  mer.  Eli  fa- 
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hetk  y  reine  d'Angleterre ,  fçut  profiter  habilement 
de  cette  conjon6lure  :  elle  fit  conftruire  un  grand 
nombre  de  vaifleaux  ;  &  elle  ailura ,  en  quelque 
façon ,  l'empire  de  cet  élément  à  fa  nation.  C'eft  un 
des  plus  beaux  endroits  du  régne  de  cette  princefle* 
La  reine  Catherine  de  Médicis,^o\idÂnQXQ&Q  Henri  JI^ 
ût  un  effort  pour  foutenir  les  prétentions  qu'elle 
avoit  fur  le  Portugal  ;  elle  mit  en  mer  foixante  vaif- 
feaux ,  qu'elle  équipa  de  fix  mille  foldats ,  outre 
les  matelots  aux  ordres  de  Philippe  de  Sironi ,  & 
du  comte  de  Brijfjc. 

C'eft  au  temps  des  guerres  civiles  des  Huguenots," 
qu'il  faut  fixer  la  décadence  totale  de  la  marine  de 
France.  Elle  fat  telle  que  Henri  IV,  étant  parvenu 
à  la  couronne ,  fe  vit  dans  la  dure  néceflité  d'en- 
durer bien  du  défagrement  de  la  part  des  princes 
fes  voifms.  Cependant  ce  monarque  parut  penfer  fé- 
rieufement  à  rétablir  la  milice  de  mer ,  comme  il 
avoit  fait  celle  de  terre  ;  mais  fa  mort  prématurée 
l'en  empêcha  ;  &  il  laifTa  l'honneur  de  cet  établif- 
fement  à  fon  fuccefleur. 

Sous  Louis  XIH  t  le  card-nal  de  Richelieu 
donna  tous  {qs  foins  pour  rétablifTement  de  la  ma-^ 
rine.  Les  Rochelois  ayant  levé  l'étendard  de  la  ré- 
volte ,  quelques  vaiffeaux  marchands  qu'on  avoit 
armés  en  guerre,  furent  envoyés  contr'eux,  en  1621  ; 
&  l'année  fuivante ,  on  fit  venir  quelques  galères  de 
la  Méditerranée ,  ck.  on  y  joignit  quelques  vaiffeaux: 
tirés  des  ports  de  France ,  Si  fix  galions  de  Malte. 
Le  duc  de  Giiife  commanda  cette  flotte  ,  &  battit 
les  Rochelois.  En  1626,  le  duc  de  Montmorency^ 
amiral  de  France ,  remporta  encore  une  autre  vic- 
toire fur  ces  mêmes  ennemis.  Louis  XUI  fupprima 
la  charge  d'amiral ,  &  créa  celle  de  grand-maître  , 
chef  6c  furintendant  général  de  la  navigation  6c 
commerce  de  France ,  dont  il  pourvut  le  cardinal  de 
RichtUeii.  Ce  miniffre  fit  conffruire  des  vaiffeaux  , 
établit  à  Brouage  &  au  Havre-de-Grace  ,  des  fontes 
deftirtces  à  la  fabrication  des  canons  néceffaires  pour 
les  armées.  On  nettoya  les  ports  ;    on  en  fortifia 


Quelques-uns  ;  on  fit  des  magafins  ;  on  défendit  aux 
pilotes  y  calfat -urs ,  canonniers ,  charpentiers  ,  ma- 
telots ,  pêcheurs',  &  à  tous  autres  fervans  à  la 
condruftion  des  navires ,  &c.  d'aller  fervir  hors  du 
royaume  chez  les  princes  étrangers. 

Si  Louh  XIII  releva  &  augimenta  beaucoup 
notre  marine  y  Louis  XIV  \2i  rendit  formidable;  & 
fous  Loui^  XV  elle  fe  fouti'ent,  C'eft  l'amiral  de 
France,  qui  eft  général  des  armées  navales,  &  chef 
de  toutes  les  entreprifes  qui  fe  font  fur  mer.  Voyez 
Amiral  de  France, 

MARLY  :  maifon  royale  dans  le  Mantois  ,  entre 
Verfaiiles  &  S.  Germain,  à  quelque  diftance  de  la  rive 
gauche  de  la  Seine,  que  Louis  XIV  fit  conftruire,  6c 
où  ce  prince  faifoit  fa  réfidence  une  bonne  partie  de 
l'armée.  Ce  magnifique  château  eft  fitué  au  milieu  d'un 
parc  de  trois  mille  fept  cens  foixante-cinq  arpens.  Cet 
aimable  féjour  qui  fervoit  comme  de  maifon  de  cam- 
pagne à  Louis  XIV,  renferme,  en  abrégé,  ce  que  l'ort 
peut  voir  de  plus  agréable  &  de  plus  fatisfaifant  en 
Jardins,  eaux,  fculptures,  &  autres  omemens. 

La  machine  de  Marly  eft  un  ouvrage  digne  de 
la  plus  grande  attention ,  &  eft  une  des  plus  fur- 
prenantes  &  des  plus  admirables  qu'il  y  ait  au  monde» 
Elle  conduit  l'eau  de  la  Seine  ,  de  Marly  à  Verfail- 
ies  ;  &  elle  l'élevé  jufqu'à  près  de  foixante-deux 
toifes  de  haut ,  qu'elle  fournit  pour  les  jets  d'eau  ^t 
baftins  de  Verfaiiles.  Elle  a  été  inventée  par  le  che- 
valier de  Ville ,  l'un  des  plus  habiles  ingénieurs  que 
la  France  ait  produits. 

MARMITON  :  il  y  en  a  beaucoup  qui ,  de  cet 
état  vil  &  bas ,  font  parvenus  par  leur  efprit  à  faire 
des  fortunes  extraordinaires,  &  d'autres  qui,  moins 
heureux,  font  fortis  du  moins  de  la  mifere  dans 
laquelle  ils  étoient  nés. 

Louis  XI  étant  au  château  du  Pleflis-lès-Tours  ^ 
defcendit  un  foir  dans  les  cuifines ,  &  y  trouva  un 
jeune  garçon  de  quatorze  à  quinzq  ans ,  qui  tournoit 
h  brochço 
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Le  roi  lui  demanda  d'où  il  étoit ,  ce  qullétoltl 
^  ce  quil  gagnait. 

Le  jeune  marmiton  lui  répondit  :  Je  fuis  de  Berry^ 
je  m' appelle  Etienne  ,  marmiton  de  mon  métier ,  6»  je 
gagne  autant  que  le  roi, 

Louis  XI ^  reprit  :  Que  gagne  le  roi  ?  Etienne  ré- 
pondit :  Ses  dépens  ,   &  moi  les  miens. 

Sa  réponfe  libre  &  ingénieufe  lui  valut  les  bonnes 
grâces  du  prince,  qui  le  fit  fon  valet  de  chambre, 
&  le  combla  de  biens  dans  la  fuite. 

MARMOUTIER  ;  ville  avec  une  abbaye  célè- 
bre d'hommes  de  l'ordre  de  S.  Benoît ,  &  en  ré- 
gie ,  en  Alface ,  diocèfe  de  Strasbourg  ,  fondée  vers 
l'an  725, 

Il  y  a  une  autre  célèbre  abbaye  d'hommes  ,  de 
l'ordre  de  S.  Benoît ,  &  de  la  congrégation  de  faint 
Maur ,  qui  porte  auffi  le  nomade  Marmoutier  Elle  eft 
fituée  dans  le  fauxbourg  de  S.  Symphorien  de  la 
ville  de  Tours  en  Touraine ,  à  la  droite  de  la  Loire. 
Elle  fut  fondée  par  S.  Martin  ;  &  comme  c'étoit 
le  monaftere  le  plus  confidérable  des  trois  établis 
par  ce  faint,  on  l'appella  majus  monajierium ,  dont 
on  en  a  fait  en  françois  Marmoutier.  Cette  abbaye 
fut  détruite  parles  Normands,  en  853,  enfuite  réta- 
blie &  occupée  par  des  chanoines ,  puis  remife  dans 
l'ordre  de  S.  Benoît ,  à  la  prière  à'Eudes  II ,  comte 
de  Touraine.  Les  religieux  de  cet  ordre  de  la  con- 
grégation de  S.  Maur,  y  ont  élevé  un  grand  & 
luperbe  bâtiment ,  où  ils  tiennent  leurs  chapitres  gé- 
néraux tous  les  trois  ans.  L'églife  qui  fut  confacrée 
en  1096 ,  par  le  pape  Urbain  II ,  eft  une  des  plus 
magnifiques.  On  y  voit  encore  l'autel  de  S.  Martin  , 
&  la  cellule  qui  eft  pratiquée  dans  le  roc.  Après 
Cluny,  il  n'y  a  point  de  monaftere  qui  ait  tant  de 
nominations .  &  qui  ait  un  fi  bon  revenu. 

MARQUIS  &  Marquisat  :  dans  fon  origine 
le  nom  de  marquifat  défignoit  un  gouvernement 
de  frontière  ,  6c  enfuite  la  feigneurie  d'une  fron-» 
tiere ,  depuis  l'iaftitutlondes  fiçfs.  Tel  étoit  en  France 
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le  marquîfat  de  Saluces ,  que  le  roi  Henri  IV  céda 
au  duc  de  Savoye  pour  la  Breffe.  Cependant  toute 
feigneurie  de  frontière  (  ou  autrement  de  marche)  , 
n'étoit  pas  appellée  marquifat  ;  car  les  plus  confidé- 
râbles,  au  contraire,  comme  la  Flandre ,  la  Cham- 
pagne ,  le  Barrois  &  la  Marche ,  portoient  le  titre 
de  comté. 

On  donnait  lenom  de  marquis  à  celui  qui  com- 
ittandoit  fur  une  marche  om  frontière.  Ce  nom  de- 
meura dans  la  fuite  à  celui  qui,  depuis  l'inHitution 
des  fiefs ,  étoit  devenu  feigneur  de  telle  ou  telle  fron- 
tière ;  &  depuis  quelques  fiécles  ,  il  a  même  été  donné 
par  lettres- patentes  à  ceux  dont  les  terres  avoient 
été  érigées  en  marquifat ,  quoiqu'elles  ne  foient  fur 
aucunes  limites. 

On  trouve  le  nom  de  marquis  employé,  pour  la  pre- 
mière fois  ,  dans  un  afte  public  de  Louis  le  Débon- 
naire ,  par  lequel  ce  prince  adigne  à  une  colonie 
confidérable  de  Chrétiens  Efpagnols,  qui  vivoient 
fous  la  tyrannie  des  Sarrazins ,  des  terres  dans  la 
Septimanie ,  aujourd'hui  le  Languedoc  ;  &  Louis  le 
Débonnaire  les  exempta  de  tous  fubfides. 

Les  feigneurs  qui  ont  le  titre  &  la  qualité  de  mar^ 
qnis  ,  ont  rang  après  les  princes  ,  les  ducs,  &  les  com- 
tes &  pairs. 

MARSAL  :  ville  fortifiée  dans  le  duché  de  Lor- 
raine, diocèfe  de  Metz  ;  elle  efl  reftée  fous  la  do- 
mination des  évêques  de  Metz  jufqu'à  Hemi  II  ^ 
roi  de  France  ,  qui  y  mit  garnifon  ,  comme  protec- 
teur ;  mais  pendant  les  troubles  que  la  ligue  occa- 
fionna  en  France ,  Charles  II ,  duc  de  Lorraine  , 
s'empara  de  la  ville  de  Marfal,  qui  lui  fut  cédée 
^sir  Henri  IF,  en  1594.  Lorfque  Louis  XIII  s'em- 
para de  la  Lorraine  ,  en  1636,  il  fe  rendit  maître 
de  Marfal,  qui  fut  enfuite  rendue  au  duc  Charles  III y 
en  1661  ,  avec  le  refte  de  fes  états.  Deux  ans 
après  ,  le  duc  confentit ,  par  un  traité  particulier  , 
que  Marfal  feroit  remife  au  roi ,  à  la  charge  qu'il 
commenceroit  de  jouir  du  domaine  &  de  la  faîine 
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comme  auparavant.  Depuis  ce  temps  les  roîs  oc' 
France  ont  été  en  poffeffion  de  cette  place,  qu'ils 
ont  fait  fortifier  à  plufieurs  reprifes  ,  &  principale- 
ment en  1621  ,  fous  Louis  XIIL 

MARSAN  :  pays  avec  titre  de  comté  en  Gaf- 
cogne  ,  qui  du  tems  de  Céfar  étoit  habité  par  les 
Elujates.  Sous  Honorius  ^  ce  pays  fe  trouvoit  com- 
pris dans  la  novempopulanîe  ,  ou  troifieme  Aqui- 
taine. De  la  domination  des  Romains ,  il  pafla  fous 
celle  des  Wifigoths  ;  il  fuivit  enfuite  le  fort  de  la 
Gafcogne.  En  1256  le  pays  de  Marfan  fut  adjugé 
à  Gafton  ,  vicomte  de  Béarn  ;  &  depuis  ce  tems  ,  le 
Marfan  fuivit  le  fort  du  Béarn. 

Louis  XIV,  en  1645,  ^*  don  de  l'Armagnac  à 
Henri  de  L  orraine ,  comte  de  Harcourt ,  dont  la 
poftérité  le  pofTede  aujourd'hui;  &  comme  la  vi- 
comte de  Marfan  fait  partie  de  l'Armagnac,  un^ 
branche  cadette  de  Lorraine  porte  le  titre  de  comte 
de  Marfan, 

MARSEILLE  :  ville  ancienne  dont  les  habitans 
remportèrent  plufieurs  viftoires  contre  les  Gaulois  , 
les  Carthaginois ,  &  autres.  Les  Romains  firent 
avec  elle  une  étroite  aUiance  ,  &  lui  accordèrent 
des  immunités  toutes  particulières.  On  tient  que 
les  Phocéens ,  peuples  d'Ionie ,  qui  étoient  eux- 
mêmes  une  colonie  des  Athéniens  ,  jetterent  les  fon- 
demens  de  Mar/eille ,  600  ans  avant  l'ère  Chré- 
tienne, &  vers  l'an  de  Rome  150.  Ils  la  nommè- 
rent Marfeilte ,  en  latin  MaJfiUa  ,  de  deux  mots 
grecs  qu'ils  répétèrent  en  abordant ,  pour  marquer 
'la  joie  qu'ils  reilentoiènt  fur  les  terres  des  Saliens. 
Suivant  une  fçavante  differtation  par  l'abbé  AiUaud^ 
fur  l'ancienneté  de  la  ville  de  Marfeiile ,  elle  feroit 
plus  ancienne  que  celles  d'Arles  ,  de  Nîmes ,  de 
Narbonne ,  d'Autun  &  de  Lyon ,  &  elle  feroit 
même  la  première  qui  auroit  été  bâtie  dans  les 
Gaules. 

Cette  ville,  toujours  foumife  aux  empereurs ,  6c 
attachée  à  leurs  intérêts ,  fut  faccagée  par  les  Boux** 


guignons  ,  après  la  mort  d'Monorîi/s,  Les  Wifi- 
goths  qui  les  en  chafTerent ,  la  donnèrent  aux  Fran- 
çois, qui  les  avoient  fecourus  de  vivres  &  d'hommes. 
Après  avoir  été  long-tems  le  fujet  d'une  grande 
querelle  entre  Contran ,  roi  d'Orléans  &  de  Bour- 
gogne ,  Sl  Childebtrt ,  roi  d'Auftrafie ,  elle  fut 
gouvernée  jufqu'au  régne  de  Louis  le  Débonnaire , 
par  des  ducs ,  dont  les  charges  n'étoient  point  per- 
pétuelles. A  ceux-ci ,  fuccéderent  les  vicomtes ,  if- 
fus  de  Pons ,  frère  de  Bofon  1 ,  comte  de  Pro- 
vence. Cette  ville  a  eu  fes  comtes  &  fes  vicomtes, 
depuis  987  jufqu'en  1230,  que  les  confuls  de  Mar- 
feille ,  furent  par  achat  propriétaires  en  entier  de 
ce  comté. 

Cette  ville  fut  afîîégée  en  1524  par  l'armée  de 
Charles- Qui/ut ,  fous  les  ordres  du  duc  de  Bourbon  , 
&  du  marquis  de  Pefcaire.  Les  femmes  même  les 
plus  qualifiées  de  la  ville ,  voulurent  bien  partager 
les  travaux  du  fiége ,  au  point  que  les  contre-minei 
faites  du  côté  de  la  place,  furent  appellées  la  tran^ 
chée  des  dames. 

Un  boulet  de  canon  partit  de  la  ville,  tua  deux 
gentilshommes ,  &  un  prêtre  qui   difoit   la  mefle. 
Le  duc  de  Bourbon  accourut  au  bruit ,  que  caufa  cet 
accident ,  &  demanda  ce  que  c'étoit  :  le  marquis  de 
Pefcaire  lui  répondit  :  ce  font ,    monfitur  ,  les  cou-' 
fuis  de  Marjàlle  qui  nous  en  apportent  les  clefs,  II 
faifoit  allufion  aux  alTurances  données  par  le  duc  , 
que  trois  coups  de  canon  tirés  contre  la  ville ,  éton- 
neroient   fi  fort    ces   bons    bourgeois,   qu'ils  vien- 
droient  la  corde  au  col  lui  préfenter  les  clefs  de  la  ville. 
Les  Efpagnols  fe  préparèrent  à  y  donner  l'alTaut  ; 
ceux  qu'ils  envoyèrent  pour  vifiter  la  brèche  ,  rap- 
portèrent qu'il  y  avoit  un  fofle  profond  rempli  de 
feux  d'artifice,  &  défendu  par  un   grand  nombre 
de  foldats. 

Le  marquis  de  Pefcaire  vint  en  faire  le  détail  dans 
le  confeil  de  guerre  ,  &  ajouta  :  Vous  voye^ ,  mef- 
fleurs  3  que  les  Marfeillois  tiennent  toute  prête  une 
t^ble  bien  couverte^  afin  de  recevoir  comme  il  f^ut 
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ceux  qui  voudront  aller  les  vifiter.  Si  vous  ave^  envié 
d'aller  fouper  en  paradis  ,  courei^y  ;  à  la  bonru  heure  : 
pour  moi  je  nai  pas  envie  d'y  aller  fi  tôt  :  nous  fe- 
rons n/ieux  f  je  penfe  de  retourner  en  Italie^  où  les 
François  pourroicnt  bien  nous  prévenir» 

François  l  vint  au  fecours  de  la  place  avec  une 
armée  de  quarante  mille  hommes  ;  ce  qui  précipita 
la  levée  du  fiége  qui  avoit  duré  quararvte  jours.  Ce 
prince  témoigna  aux  confuls  de  Marfeille  la  plus 
parfaite  fatisfaftion  de  la  conduite  des  habitans  penr 
dant  ce  ficge. 

Quelque  tems  après,  ce  prince  fut  fait  prifonnier  à 
la  bataille  de  Pavie  ,  &  relâché  enfuite  par  un  traité 
qui  fixoit  le  prix  de  fa  rançon  à  la  fomme  de  deux 
millions  d'or,  outre  la  ceffion  de  plufieurs  places.  Les 
Marfeillois  lui  envoyèrent  3000  ccus  d'or ,  pour  faire 
partie  de  cette  rançon ,  avec  offre  de  vuider  leurs 
bourfes  jufqu'au  dernier  fol ,  s'il  en  étoit  befoin. 

On  lit  dans  le  DiBionnaire  des  Gaules  ,  tome  iv  ^ 
une  belle  defcription  de  la  ville  de  Marfeille. 

MAPvTlGUES  ou  MARTEGUEs:villeavec  titre  de 
principauté  ,  diocèfe  d'Arles  ;  les  comtes  de  Provence 
l'eiirent  dans  leur  domaine.EUe  fut  donnée  à  Guillaume 
de  Porcelet  qui  ne  la  garda  pas  long-tems.  Elle  revint 
au  domaine  des  comtes,où  elle  demeura  jufqu'en  1354 
qu'elle  fut  donnée  à  Raimond  des  Baux  ,  grand  cham- 
bellan du  royaume  de  Naples  ,  avec  titre  de  baron" 
nie.  Celui-ci  étant  mort  fans  poflérité ,  la  reine 
Jeanne  ,  comteffe  de  Provence ,  en  gratifia  Jacques 
d'Arcuffia  de  Cayro.  Cette  vicomte  fut  érigée  en 
principauté  par //^/2ri  /// ,  en  1680,  en  faveur  de 
Philippe- Emmanuel  de  Lorraine,  duc  de  Mercœur, 
&  de  Marie  de  Luxembourg  ,  fon  époufe. 

Cette  principauté  fut  portée  dans  la  maifon  de 
Vendôme  par  le  mariage  de  dame  Françoife  de 
Lorraine ,  avec  Céjar ,  duc  de  Vendôme ,  &  en- 
fuite  pofTédée  par  Louis- Jofeph ,  duc  de  Vendôme. 
Après  fon  décès,  dame  Marie- Anne  de  Bourbon, 
fa  veuve  ,  la  rendit  au  maréchal  de  Villars,  en  faveur 
duquel  Louis  XIV ^  par  fes  lettres-patentes  du  mois 


de  Juillet  171 5  ,  confirma  l'creélion  de  la  ville  de 
Aîariigues  en  principauré.  Elie  ell:  a6luellement  pof- 
fédée  (  en  1767  )  par  Honoré  Armand^  duc  de  Vil- 
lars ,  pair  de  France ,  grand  d'Efpagne  de  la  pre- 
mière claffe ,  gouverneur  général  de  Provence,  fils 
unique  du   feu  maréchal. 

MARTEL  :  Charles  ,  furnommé  le  Mortel ,' 
parce  qu'il  fut  le  fiéau  des  Sarrarjns  ,  maire  du  pa- 
lais de  France,  &  prince  des  François,  a,  dans  no- 
tre Hiftoire  ,  tout  l'éclat  des  plus  grands  monarques  , 
quoiqu'il  n'ait  jamais  eu  le  titre  de  roi.  On  peut  le 
regarder  comme  le  véritable  chef  de  la  féconde 
race  :  il  étoit  fils  de  Pépin  d'Enflel  dit  le  Gros  , 
&  d  une  féconde  femme  connue  fous  le  nomài^Alpaï^ 
de ,  que  prit  Pépin ,  du  vivant  de  PUBrude  fa  première 
femme  ;  c'efl:  ce  qui  fait  que  la  plus  grande  partie  de 
nos  hiftoriens  le  regardent  comme  bâtard  :  mais  c'eft 
fe  tromper,  que  de  prendre  nos  mœurs  pour  ré- 
gie de  celles  du  feptieme  fiécle. 

Il  ne  tint  pas  à  PlcElrudc  ,  rivale  ^ A^pdide  ,  de  ré-; 
duire  ce  grand  homme  au  fort  d'un  particulier.  Mais,' 
comme  le  dit  l'auteur  des  Tablettes  de  France^  il 
étoit  né  avec  trop  de  mérite  ,  &  avec  un  courage 
irop  élevé,  pour  céder  aux  obftacles  que  PleElrude  lui 
oppofa. 

Arrêté  &  mis  en  prifon  à  Cologne,  après  la  mort 
de  fon  père,  il  brifa  fes  liens  vers  l'an  715  ,  âgé 
d'environ  29  ans  ;  prit  les  armes  contre  Rainfroi , 
maire  du  palais  de  Childéric  II ,  ^  \e  défit  près 
de  Cambrai,  en  71 5  ,  &,  l'année  fuivante,  au  combat 
de  Solflbns, 

Cet  avantage  qu'il  dut  à  fa  réputation  &  à  fon  cou- 
rage ,  ainfi  qu'à  fon  adrefle ,  le  rendit  maître  des 
trois  royaumes  de  Neuîlrie ,  de  Bourgogne  & 
d'Auftrafie,  qui  compofoient  la  monarchie  Fran- 
çoife.  La  couronne  avoit,  fans  doute,  des  appas 
pour  Charles  ;  mais  il  fçavoit  que  les  François  natu- 
rellement attachés  au  fang  de  leur  ancien  maître ,  ne 
lui  fouffriroient  point  volontiers  prendre  le  titre  de 
roi. 
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Pour  rétre  en  effet ,  il  renonça  au  nom  ;  &  après 
avoir  fait  difparoître  Clotaire  J y quïr\Q  régna  que  dix- 
fept  mois  ,  &  dont  tout  le  mérite  étoit  apparemment 
d'appartenir  à  la  famille  royale  ;  il  s'accommoda 
^ec  le  malheureux  Chilpéric  H  ^  qui  refta  fur  la 
fcène  pour  y  repréfenter  le  perfonnage  d'un  roi. 

La  France  fatiguée  des  guerres  civiles,  reprit  ha- 
leine. Les  peuples  qui  avoient  profité  des  défordres 
des  tems  furent  réduits.  Les  Sueves ,  les  Frifons  , 
les  Allemands ,  les  Bavarois ,  les  Saxons  furent  fub- 
jugués  ;  Chilpéric  mourut,  &  C/^<zr/fi  lui  donna  pour 
iuccefleur  Thierry  de  ChelUs  qui  vécut  triftement 
fous  le  régne  de  fon  fujet ,  qui  le  fit  proclamer  rai 
de  toute  la  monarchie  ,  n'étant  âgé  que  de  fept  à  huit 
ans. 

Tous  les  fuccès  de  Charles  Martel  eurent  de  la 
peine  à  défarmer  la  jaloufie  des  grands  ;  mais  ils 
furent  couronnés  par  la  viftoire  célèbre  qu'il  rem- 
porta fur  les  Sarra{ins ,  dont  nous  allons  parler. 
•Ces  Sarrasins  étoient  des  arabes  mufulmans,  qui 
après  avoir  chafTé  les  Goths  d'Efpagne ,  étoient  déjà 
entrés  en  France  en  719,  avoient  pris  Narbonne, 
Ôc  afTiégé  Touloufe. 

En  73  2  ces  peuples  firent  un  dernier  effort  po# 
rentrer  après  tous  leurs  échecs  dans  le  royaume,  tant 
ïe  climat  avoir  d'attraits  pour  eux.  Une  partie  de 
ces  barbares  prit  quantité  de  villes ,  entr'autres  , 
Zyon  ,  Maçon  ,  Châlons  ;  mais  à  Sens  les  habitans 
encouragés  par  Ebbon  leur  évêque  ,  qui  joignit 
l'exemple  à  l'exhortation,  les  repoufTerent &  les  mi- 
rent en  fuite. 

Abderame  leur  général,  après  avoir  tourné  du 
côté  de  l'Aquitaine  ,  prit  la  ville  de  Bordeaux  ;  en- 
fuite  il  pafTa  la  Garonne,  &  s'empara  de  plufieurs 
villes,  entr'autres,  à'Agen  ,  de  Perigueux ,  &  de  Poi- 
tiers, 

Charles-Aïartel ,  quoiqu'alois  en  guerre  avec 
îe  duc  d'Aquitaine ,  ne  put  être  infenfible  aux  ra- 
vages que  faifoient  les  Sarrasins  ;  il  vint  au  fecows 
é" Eudes ,  &  joignit  fes  troupes  aux  Tiennes  i  les  xr-; 


t«ées  de  part  &  d'autre  fe  trouvèrent  en  préfence 
aux  environs  de  Poitiers  ,  fur  les  confins  de  la 
Touraine  6c  du  Poitou.  Les  Hiftoriens  difent  que  la 
bataille  fut  effroyable  ;  que  les  François  firent  plier 
en  un  moment  les  Sarrasins  j  qu'ils  en  firent  un 
horrible  carnage  ;  qu'il  relia  fur  le  champ  de  bataille, 
félon  quelques-uns  375000  Sarrasins,  &  que  Char- 
les-Martel n'y  perdit  que  1500  François.  D'autres 
Hifloriens  qui  exagèrent  moins ,  ne  comptent  qu'en- 
viron 80000  hommes  du  côté  des  Sarrasins,  Tout 
cela  donne  du  moins  à  entendre  que  les  ennemis 
étoient  en  grand  nombre ,  &  que  la  vi6loire  fut 
complette. 

Me^eray  ne  craint  point  de  dire  que  cette  jour- 
née, foit  pour  le  nombre  des  morts,  foit  pour  les 
officiers  de  marque  qui  y  périrent ,  eft  la  plus  grande 
de  toutes  celles  dont  l'Hifloire  fafle  mention» 
Par-tout  où  les  yeux  pouvoient  s'étendre  ,  on  dé- 
couvroit  de  vaftes  plaines  ,  teintes  de  fang  ,  &  quan- 
tité de  monceaux  de  corps  quiles  couvroient  prefque 
toutes. 

Cette  viéloire  acquit  à  Charles,  le  furnom  de  Mar-- 
tel ,  parce  qu'à  caule  de  la  force  de  fon  courage  ,  il 
avoit  comme  écrafé  tous  ces  barbares ,  de  même  qiife 
le  marteau  brife  le  fer.  Mais  il  faut  auiîi  avouer  que 
ceux  des  Sar  a:^ins  qui  échappèrent  à  l'épée  du  vain- 
queur ,  firent  de  grands  ravages  à  leur  retour  ;  car 
ils  tuoient  tous  les  Chrétiens  qu'ils  rencontroient ,  & 
brûloient  les  monafleres  &  les  églifes. 

Apres  QQitQwi^oixQ^C harles-ManeL  devînt  plus  re- 
doutable que  jamais  aux  ennemie  de  la  France  ,  &  à 
fes  ennemis  particuliers.  11  étoit  fi  refpefté ,  que  la 
mort  de  Thierry  ne  changea  rien  à  la  face  des  aflaires, 
quoique  la  France  fût  plus  de  iix  ans  fans  le  voir. 
Il  mourut  au  château  de  Crécy-fur-Oife ,  le  15  Oc- 
tobre 741.  Peu  de  rois  font  comparables  à  ce  maire. 
Son  hiftoire  eft  extrêmement  négligée  ;  on  n'en  trouve 
que  les  grands  événemens  &.  des  lambeaux  difperfcs. 
Prudent  dans  toutes  (^i  démarches  j  politique  dans 
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toute  fa  conduite;  fier  dans  le  con-ibat;  généreux 
après  la  vi6loire  ,  Charles-Martel  peut  fervir  de  mo- 
dèle à  tous  les  héros. 

Il  chercha  à  éblouir  les  yeux  des  peuples  par  quel- 
ques actions  de  piété  apparente,  mais  tous  les  hillo- 
riens  ont  obfervé  que  tandis  qu'il  favorifoit  les  mif- 
fions  qu'il  faifoit  faire  en  Allemagne,  il  détruifoit  la 
religion  en  France ,  en  donnant  pour  récompenfe  à 
fes  officiers ,  des  évêchés  &  des  abbayes  ;  il  fut  le  pre- 
mier auteur  d'un  délbrdre  qu'on  n'a  vu  tout-à-fait 
aboli  que  fous  Louis  XIV :  encore  ne  l'étoit-il  pas 
fous  fa  minorité;  les  eccléfiaftiques,  pour  fe  venger, 
publièrent  ^uil  étoit  damné  ;  que  deux  ferviieurs  de 
Dieu  avaient  ouvert  [on  tombeau  ;  y  avaient  vu  une 
grande  flamme  ^  &  un  terrible  ferpent  au  lieu  de  fort 
corpx  ;  que  le  dedans  du  tombeau  était  tout  noir, 
L'Hiftoire  fe  chargeoit  alors  de  ces  contes ,  &  le 
peuple  les  croyoit ,  parce  que  le  peuple  croit  tout. 

MARVEJOî.S,  ou  Marvege  :  ville  dans  le 
Gévaudan  ,  en  Languedoc  ,  diocèfe  de  Mantes  ;  au- 
trefois fes  armes  étoient  de  fable  à  un  château  d'ar~ 
gent.  Le  roi  Charlts  Fil  y  ajouta,  au-deffus  de  la 
maîtrelTe  tour  ,  une  main  armée ,  tenant  une  fleur 
de  lys  d'or,  &  ce ,  à  caufe  des  fervices  que  les  ha- 
bitans  avoient  rendus  à  l'état  ,  guerris  durantibus  , 
félon  l'expreiTion  de  la  chartre.  Cette  ville  appar- 
tient au  roi ,  fous  l'hommage  de  fidélité  ,  &  la  rede- 
vance d'une  maille  d'or ,  payable  chaque  année  , 
comme  nous  le  dirons  au  mot  Mende.  La  juftice 
eft  exercée  une  année  au  bailliage  de  Marvejols  , 
l'autre  année  à  Mende;  alternativement  ce  font  les 
officiers  du  roi  &  ceux  de  Mende. 

En  1586,  l'amiral  de  7oyei/yV ,  commandant  l'ar- 
mée des  CatboHques  pour  le  roi  Henri  III ,  fe  ren- 
dit devant  Marvejols  .  ville  alors  fort  importante , 
dans  le  defiein  de  s'en  rendre  maître.  Elle  étoit 
prefqu'entiérement  dégarnie  de  troupes.  Joyeuft  l'in- 
veftit  le  13  d'Août,  6c  en  forma  auffi-tôt  le  fiége. 
La  Roche,  qui  commandoit  dans  la  place,  défendit 
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d*abord  les  dehors ,  fit  enfuite  une  vigoureufe  fortie 
fur  les  afliégeans  ;  obligé  enfin  de  fe  retirer  dans  la 
place ,  il  demanda  à  capituler  ;  on  accepta  Tes  con- 
ditions ,  qu'on  ne  tint  pas  :  la  ville  tut  mife  au  pil- 
lage ;  on  y  commit  une  infinité  de  cruautés  ;  &  on  y 
y  mit  le  feu  :  il  n'en  refta  guères  qu'un  monceau  de 
ruines.  Les  murailles  furent  rafées  jufqu'aux  tonde- 
mens;  Si  l'amiral  fit  élever  au  milieu  de  la  place 
une  coiomne  de  marbre ,  où  il  fit  faire  une  infcrip- 
tion  qui  contenoit  le  détail  de  fes  exploits. 

Les  habitans  qui  échappèrent  à  la  fureur  des  vain- 
queurs ,  demandèrent  à  fe  convertir.  Le  roi  leur  ac- 
corda des  lettres-patentes.  Dans  la  fuite, //t^/zri /^ 
touché  du  malheur  de  cette  ville,  qu'elle  n'avoit 
fouffert ,  que  pour  foutenir  fes  intérêts  contre  la 
parti  de  la  Ligue ,  permit  à  ces  habitans  ,  par  let- 
tres données  au  camp  devant  Rouen,  au  mois  de 
Décembre  de  l'an  1592,  d'en  rebâtir  lés  murailles  ; 
&  pour  les  aider  à  fe  relever,  il  leur  donna  tous 
les  deniers  extraordinaires  pendant  neuf  ans ,  les  im- 
pofitions  ordinaires  pendant  vingt  ans ,  &  la  fomme 
de  600  livres  pendant  fix  ans. 

MASSACRE  :  nous  avons  parlé  du  maffacre  de 
la  S.  Barthélémy,  tome  j  de  cer  ouvrage,  page  234: 
nous  rappellerons  feulement  ici  au  le^leur  ,  que  bien 
avant ,  fous  le  malheureux  régne  de  Cnarles  /^/  (  en 
I417)  le  trouble,  la  confufion  &  la  guerre  civile 
avoient  déjà  fait  de  la  capitale  de  la  France  un  théâtre 
d'horreurs.  La  faétion  Bourguignone  concerta  de 
faire  un  maffacre  général  de  tous  les  Armagnacs  ;  6c  le 
12  Juin, toute  la  populace  prit  les  armes  au  nombre  de 
plus  de  20000  hommes  ,  ik  fe  livra  à  la  plus  grande 
fureur.  Ils  enfoncèrent  les  prifons ,  maflacrerent  le 
connétable  d'Armagnac,  le  chancelier  de  Marie, 
les  évêques  de  Coutance  ,  de  Bayeux ,  d'Evreux,, 
de  Senlis ,  de  Saintes  ,  plufieurs  préfidens  ,  maîtres 
des  requêtes  &  confeillers.  Ils  précipitoient  du  haut 
des  tours  du  châtelet  ceux  qui  s'y  étoient  réfugiés, 
tandis  que  d'autres  fcélérats  les  recevoient  fur  leurs 
piques  *.  enfuite  ils  maflacrerent  fans  diftiniSlion  tous 
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ceux  qu'ils  trouvèrent,  femmes,  enfans  &  vie'iU 
lards  ',  &  fi  rifle-Adam  qui  tenoit  pour  le  duc  de 
Bourgogne ,  fauva  plufieurs  de  ces  malheureux  ,  ce 
ne  fut  que  pour  en  tirer  de  grofles  rançons.  Mais  il 
parut  fenfiblement  que  le  ciel  voulut  punir  tant  de 
cruautés  :  la  pefte  emporta  dans  Paris  plus  de  cin- 
quante mille  hommes  ,  prefque  tous  de  la  populace 
&  meurtriers  ,  dit  Juvenal  des  Urfms.  Voyez  l'hifloire 
de  Charles  VI. 

MASTIC  :  il  l'on  n'a  pu  retrouver  le  fecret  du 
mafiic  des  anciens ,  on  a  du  moins  déc®uverc  un 
nouveau  mafiic  impénétrable  à  l'eau  ;  qu'on  en 
mette  une  couche  de  cinq  ou  fix  lignes  d'épaiiïeur 
fur  une  terraffe  bien  carrelée ,  ou  que  l'on  en  fafle 
feulement  les  joints  des  dalles  de  pierre  ;  lorfqu'elle 
fera  ainfi  couverte  ,  il  n'y  aura  pas  à  craindre  que 
les  eaux  endommagent ,  foit  les  voûtes ,  foit  les  plan-^ 
chers  qui  font  au-deflbus. 

MATHÉMATIQUES  :  elles  étoient  déjà  cul- 
tivées ,  avec  fuccès ,  dans  le  quatorzième  fiécle-  On 
connoiffoit  le  calcul  des  différens  degrés  de  vîtefle, 
du  mouvement  ;  &  nos  aftronomes  éjoient  aflez 
fçavans ,  pour  annoncer  les  éclipfes. 

11  eft  parlé  dans  les  Mémoires  de  littérature , 
tom,  XV j  ,  d'une  fphere  mouvante  ou  horloge  ce- 
leflcy  imaginée  par  Galéas  Vifcomti^  regardée  comme 
la  merveille  de  fon  tems ,  &  qui  ne  deshonoreroit 
pas  nos  art!  fies  modernes  ;  cette  fphere,  compolée 
d'une  multitude  prefqu'incroyable  de  cercles  & 
de  roues  gouvernés  par  un  feul  contre-poids ,  ob- 
fervoit  une  marche  fi  réglée  ,  qu'on  pouvoir,  à  tous 
les  momens  du  )our  &  de  la  nuit,  connoître  exac- 
tement les  diftérens  points  de  l'efpace  occupé  par 
les  corps  céleftes.  Cet  ouvrage  étoit  en  cuivre. 
Jean  Dondis,  appelle  maître  Jehan  des  0 r loges  ^ 
aftronome  attacné  au  comte  de  Vertus ,  &  ou- 
vrier aufli  ingénieux  qu'expert  aftronome  ,  em- 
ploya feize  années  à  forger  &  à  per'eétionner  lui- 
même  ce  chet-d'œuvre  de  méchanique. 

MATHURINS.    Voyez  Trinitaires. 

MAUBERT: 


-^[MAU>>f^  Si' 

MAUlBERT  :  place  dans  Paris ,  à  kquellé  ,  félon 
queLjues-uns ,  Albert  le  Grand  donna  (on  norrij 
parce  que  la  clatTe  ,  où  il  enfeignoit ,  n-  pouvant 
contenir  tous  fe^  écoli  rs  ,  il  vint  donner  fes  leçons 
dans  cttte  place ,  qui ,  de  l'on  nom ,  tut  appeilée 
la.  place  de  maii'e  A  oert  ,  par  corruption  Maubert  ; 
mais  cette  place  tire  (on  nom  de  Madelben  ,évê- 
que  de  Paris.  Dans  les  anciens  manufcrirs  elle  efl 
nommée  platea   Madciben'u 

MAUBEUGE  :  ville  très-forte  ,  capitale  de  la 
province  do  Hainault  ,  qui  fut  cédée  à  la  France 
par  le  traité  de  Nimégue,  tn  1678.  Elle  fut  ruinée 
de  fond  en  comble,  par  Louis  XI  ^  qui,  après 
l'avoir  prife ,  y  fit  mettre  le  feut  Elle  n'a  pu  de- 
puis fe  rétablir  dans  fon  premier  état  de  fplen- 
deur. 

Louis  XIV  l'a  fait  fortifier  de  fept  baflions ,  à  la 
manière  de  M.  de  Vaubani.  Le  chapitre  des  dames 
nobles  de  Maubeuge  eft  une  des  plus  illuftres  com- 
munautés qu'il  y  ait  dans  le  monde  chréti.  n.  Pour 
y  être  reçues ,  les  demoif  lies  doivent  prouver  par 
titres  authentiques  une  noblefle  de  trente -deux  quar- 
tiers ,  tant  du  côté  paternel  que  du  côté  materne'.  Lé 
roi,  conf-re  les  prébendes  ;  mais  ,  comme  Sa 
Majellé  ne  le  fait  jamais  qu'aux  charges  ordinai- 
res ,  le  chapitre  a  le  droit  d  examiner  les  titres , 
ôc  de  rejetter  les  fujets,  qui  ne  lui  conviennent  pas. 

Dans  a  première  inftitution ,  c'étoit  deb  religieu- 
fes  ,  qui  fuivoient  la  régie  ds  S.  Benoît  ^  mais  qui  , 
dans  la  fuite  ,  fecouerent  le  joug  de  la  profeffion 
monaftique* 

Dans  le  dixième  fiécle  ,  Un  archevêque  dé  Co- 
logne, frère  de  l'empereur  Othon  ,  ayant  été  chargé 
par  le  pape  de  la  réformation  du  clergé  &  de  celle 
des  maifons  religieules ,  que  les  courles  des  Nor- 
mands avoierit  ruinées  j  trouvant  d'ailleurs  la  no- 
blefle du  pays,  peu  partagée  des  biens  de  la  for- 
tune ,  imagina  l'inftitution  de  ces  fortes  de  cha- 
pitr  s,  pour  fervir  de  retraite  à  ces  filles  de  condition. 

Les  dames  du  chapitre  de  Mauhcui^e   ow    à  leur 
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tête  une  ahbeffe  6c    quatre  aînées ,  ou  ancienne f  ; 
qui  gouvernent  cette  illuftre  compagnie. 

Lorfque  le  fiége  eft  vacant  ,  elies  s'aflemblent 
pour  choifir  une  abbelTe;  mais  elles  ne  peuvent 
s'aflembler,  en  cette  occafion,  que  par  ordre  da 
toi.  Sa  Majefté  nomme  alors  des  commiflaires ,  pour 
être  préfens  à  l'éledion  ,  qu'elles  font  de  trois  d'en- 
tr'elles ,  6c  qu'elles  lui  préfentent  enfuite  pour  en 
nommer  une  abbefîe. 

L'habit  des  chanoineiTes  efl:  noble  6c  majeflueux. 
Leur  principal  ornement  confifle  en  un  manteau  de 
drap  noir,  plifle  6c  attaché  furie  derrière  des  épau- 
les ,  avec  une  queue  traînante.  Pour  marque  de  fa 
diftinftion  ,  l'abbeffe  a  le  tour  de  fon  manteau 
bordé  d'hermine. 

Cette  abbaye  a  été  fondée  ,  dans  le  feptieme  fié- 
cle  ,  par  faintc  Adtigonde  ,  fœur  de  Jainu  Vandrie  , 
fondatrice  des  chanoinelTes  de  Mons. 
"  MAUBUISSON  :  célèbre  abbaye  de  filles  de 
Tordre  de  Citeaux  ,  près  Pontoife  ,  diocèfe  de  Paris , 
fondée  en  1241  ,  par  Blanche  de  Caflitle  ,  mère 
de  S,  Louis  ^  en  un  lieu  appelle  Aunay  ,  6c  tranf- 
férée  enfuite  à  Maubuïjfon  ,  en  1243  *  après  que 
cette  princefTô  eût  acquis  la  terre  de  ce  nom,  de 
Robert  Si  à'Odeline  de  Cliâteaurenard  ,  ainfi  que  de 
leurs  enfans.  C'eft  une  des  plus  belles  6c  des  plus 
riches  maifons  de  filles  de  l'ordre  de  Citeaux,  au* 
quer  elle  fut  unie  en  1244,  Boniface  étdLnt  alors 
abbé  de  cet  ordre. 

MAUSOLÉE  :  celui  de  Louis  Xfl,  mort  es 
1^15  ,  eft  un  des  premiers  ouvrages  d'architeélure , 
dans  le  bon  goût  de  l'antiquiré,  qui  ait  été  vu  en 
France.  On  l'attribue  communément  au  célèbre  fculp- 
teur  Ponce  Florentin  ,  que  François  l  avoit  attiré 
à  fon  fervice. 

Benoife^   fecrétaire   de  Henri  III,  fut   le  feul , 
qui  donna  des  marques  de   reconnoiflance ,  après, 
'a  mort  de  fon  maître;  il  lui  fit  ériger  un  maujolée^ 
dans  l'églife  de  S.  Cloud  ^  où  il  a  fondé  un  fervice, 
qui  fe  célèbre  tous  les  ans  ,  le  premier  jour  d'Août, 


îî  eÔ:  vraî  que  Char/es  Benoifc  n'eut  qu*à  fè  louer 
de  Hen'^i  ///.  Un  jour  ce  prince  entra  dans -le  ca- 
binet dé  Ton  fecrétaire  ;  &  il  y  trouva  un  morceau 
de  papier ,  fur  lequel  Benoije  ^  fimplement  pour 
cffayer  fa  plume,  mit  ces  mots  :  Tréforïer  de  mon 
ijyargne  ;  le  roi  continua  d'écrire  de'  fa  main  :  Vous 
fayere:^  au  /leur  Benoife  ,  ficrétaire  de  mon  cabinet  -^ 
la  fomme  de  lOOO  écus  ,  &  f^gna  l'ordonnancée 

Benoife  vint  travailler ,  avec  le  roi ,  &  trouvant 
ce  papier,  fit  tant  de  remercimens ,  que  le  mo- 
narque prit  encore  Tordonnance  ,  ajouta  un  ^éra 
afin  delà  proportionner  aux  allions  de  grâces  qu'on 
venoit  de  lui  faire. 

MAUVES  :  anciertne  ville  ,  aujourd'hui  bourgs 
diocèfe  de  Séèz.  Cette' ville  fut  ruinée  en  i3©6i. 
On  y'voyoit  encore^j  ilrfy  a  pas  long-temps  ,  des 
feftes  de  murailles  6t  des  fuperbes  caves  de  l'an- 
cien château.  Son  enceinte  étoit  renfermée  danf 
dès  folles  très-profonds ,  aujourd'hui  prefqu'entié- 
rement  comblés.  Marguerite  de  Lorraine,  qui  s'y 
plaifoit  beaucoup  ,  voyant  qu'il  étot  impoffible 
de  loger  dans  cet  ancien  château  ,  y  fit  bâtir  une 
grande  maifon ,  où  fes  ônfans  furent  élevés  ^  ôt 
elle  y  mit  un  capitaine,  auquel  elle  donna  pour 
fon  entretien  une  partie  du  domaine.  Cet  établiffe- 
iRient  du  capitaine  fubfiftoit  encore  en  1610.  Dans 
îà  cour  de  l'ancien  château  ^  il  y  a  la  chapelle  dotée 
par  les  anciens  comtes  du  Perche.  La  ville  de  Mau- 
yes  étoit  une  des  quatre  anciennes  châtelîenies  du 
Corbonnois.  Les  comtes  de  Morta^ne  font  les  plus 
anciens  feigneufs  de  cette  châtdienie ,  dont  on  aif 
connoiflance. 

Le  château  de  Mauves  fut  affigné  en  1234,  avec 
Je  château  de  Mortagne ,  ^zr  Louis  IX,  pour  douaire 
"^  Marguerite  de  Provence,  fon  époule»  Dans  la 
fuite ,  il  afligna  ce  douaire  fur  d*autres  biens ,  &  il 
aflîgna  Mauves  piour  partie  de  l'apanage  de  ion 
dernier  fils.  Ce  prince  étant  mort  fans  poftérité  , 
MauT^es  ne  rentra  point  dans  la  main  du  roi. 

Maures  f  tn  12^0,  fit  partie  de  l'apanage  dg 
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Charles ,  comte  de  Valois  ,  d'Alençon  &  du  Pêf^ 
clie.  Chafles  le  deftina  aux  enfani»  de  Ton  troi- 
fieme  mariage ,  Philippe ,  fon  fils  aîné  ;  depuis ,  Phi- 
lippe de  Valois  y  renonça,  &  Charles  le  donna  eiî 
douaire  à  Mahault  de  Saint-Paul,  en  131 5.  Mau^ 
ves  eut  enluite  les  mêmes  feigneurs  ,  qui  l'étoient 
aufll  du  Perche.  Marguerite  de  Lorra-ne  en  jouiffoit 
à  titre  de  douaire  ;  &  fur  la  fin  du  feizieme  fiécle, 
lé  domaine,  avec  la  feigneurîe  de  Mauves ,  furent 
engagés  à  N...  de  Catina  ,  confeiiler  au  parlement  de 
Paris  ,  le  même  en  faveur  duquel  le  roi  Louis  XI II 
confirma  les  foires  ÔL  marchés  de  ce  bourg 

MAYEN^iE  :  ville  dans  le  Maine  ,  diocèfe  du 
Mans ,  qui  a  pris  fon  nom  de  Juhel  /,  feigneur  de 
Mayenne  ,  qui  fit  bâtîr  le  cWUeau  de  cette  ville  , 
place  autrefois  confidérable.  C^te  ville  étoit  fi  impor- 
tante ,  &  par  fes  fortifications  6:  par  l'ailîette  de 
fon  château  fur  la  croupe  d'un  roc ,  qu'on  la  regar- 
doit  comme  imprenable.  Elle  fe  défendit ,  en  1424, 
pendant  trois  mois  contre  l'armée  Angloife ,  com- 
mandée par  le  comte  de  Salnhery  ;  &  après  avoir 
foutenu  quatre  affauts ,  elle  fe  rendit  par  compofition. 

René  II ^  duc  de  Lorraine,  obtint  Mayenne  y 
Guife  ,  &c.  du  chef  de  fa  mère  Yolan  ,  fille  de  René 
d'Anjou.  Ces  feigneuries  furent  du  partage  de  fon 
cinquième  fils ,  Claude  de  Lorraine  I ,  duc  de  Guife, 
créé  marquis  Aq  Mayenne  ,  en  1544,  &  qui  mourut 
en  1550.  François  de  Lorraine,  fon  fils  êc  fon  fuc- 
cefleur,  fut  tué  en  1563.  Charles  ^  fils  de  François^ 
fut  créé  duc  Aq  Mayenne  &  pair  de  France,  en  1573, 
&  mourut  en  161 1.  C'eftle  même  qui  s'étoit  rendu 
fi  fameux  dans  les  troubles  de  la  Ligue.  Henri  3 
fon  fils  ,  fut  tué  en  1621.  Catherine  de  Lorraine  ,  fa 
fœur ,  époufe  de  Charles  de  Gonzagues ,  duc  de 
Ne  vers ,  hérita  du  duché  de  Mayerme  ;  Charles  III 
vendit,  en  1659 ,  le  duché  de  Mayenne  au  cardinal 
Mandrin  ,  qu'il  donna  avec  celui  de  Réthelois  à  Ar- 
mand-Charles de  la  Porte ,  mari  de  fa  nièce  Hor-' 
tenfe  Mancini, 

MAZARIN:  /«/m  A/j{<îr//z,  depuis  cardinal,  parut. 


pour  la  première  fois,  à  la  cour  de  France,  en  1630,  & 
vint  pour  traiter  avec  Louis  XI II,  de  la  part  du  duc 
de  Savoye.  Il  ménagea  la  fulpenfion  d'armes  entre  les 
François  &  les  Efpagnols.  Il  fut  fait  cardinal,  le 
1.6  Décembre  1641.  Le  4  Décembre  1642,  jour  de 
la  mort  du  cardinal  de  Richelieu ,  Louis  XIII  le  fit 
entrer  dans  le  confeil.  Il  fut ,  en  1643  »  nommé  fur- 
intendant  de  l'éducation  du  roi.  Ce  cardinal  fufcita 
contre  lui,  en  1648,  un  parti  nommé  Frondiurs  ^ 
&  du  fien ,  qui  étoit  le  parti  de  cour ,  qu'on  ap- 
pelloit  Ma:iarins ,  étoient  le  prince  de  Condé ,  le 
maréchal  de  Grammont ,  le  duc  de  Châtillon  ,  &c. 
Mais  en  moins  de  trois  ans  les  intérêts  changèrent 
totalement.  Voyez  les  Mémoires  du  temps.  Le  par- 
lement de  Paris  rendit  des  arrêts  fanglans  contre  le 
cardinal  Mai^arin;  un  en  165 1 ,  qui  le  bannit  à  per- 
pétuité. Il  fe  retira  du  côté  de  Liège;  &  les  princes 
rentrèrent  dans  Paris  le  18  Février,  étant  accom- 
pagnés du  duc  d'Orléans,  Le  cardinal  revint  à  la 
cour  ,  &  fut  encore  obligé  de  fe  retirer  à  Bouillon, 
en  1652  ;  il  revint  à  Paris  le  3  Février  en  1653  ,  & 
mourut  à  Vincennes  ,  le  9  Mars  1661 ,  âgé  de  cin- 
quante-neuf ans.  11  eft  le  fondateur  du  collège  de 
Maiarin  ;  &  efl  enterré  dans  I4  chipelle  de  ce  col- 
lège. Voyez  Collège, 

MEAUX  :  ville  ancienne  &  confidérable ,  capi- 
tale de  la  Brie  Champenoife.  Les  hifloriens  font 
mention  de  deux  chofes  remarquables  qui  fe  font 
paffées  à  Meaux.  La  première  eft  que ,  fous  le  régne 
de  François  I ,  deux  artifans  y  jetterent  les  premie- 
les  femences  des  nouvelles  opinions  de  Calvin  ;  &L 
l'autre  ,  que  le  roi  Charles  IX  étant  à  Msaux ,  les 
Religionnaires  commandés  par  l'amiral  Gafpard  de 
Coligny,  s'avancèrent  vers  cette  ville  au  mois  de 
Septembre  deji'an  1567,  pour  y  furprendre  la  per- 
fonne  de  fa  Majefté  ;  ce  qu'ils  auroient  exécuté  fans 
l'arrivée  de  fix  mille  Suiffes ,  qui  mirent  le  roi  au 
milieu  d'eux ,  &  marchèrent  en  bataillon  quatre  , 
depuis  Meaux  jufqu'à  Paris,  fans  que  les  ennemis 
«faflent  Jes  attaquer, 
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Un  tfoirieme  événement  remarquable ,  c'eft  qaé 
pendant  la  prifon  du  roi  Jean  ,  le  marché  de  Meanx 
fut  aiTiégé  par  les  payfans  révoltés  ,  qu'on  nommoit 
les  Jact^uiers  ;  &  qu'en  141 9,  les  Anglois  s'empa- 
serent  de  cette  ville ,  qui  étoit  alors  un  pofte  affez 
conridérable. 

Un  quatrième  événement  auffi  remarquable,  c*efl 
^ue  la  ville  de  Meaux  donna,  en  1594^  le  pre- 
ïnier  exemple  de  foumiffion  à  Henri  IV.  M.  de 
Vitry,  qui  en  étoit  gouverneur ,  commença  par  faire 
foj-tir  la  garnifon.  Aufli-tôt  il  ailembla  les  bourgeois^ 
&  leur  dit  que  le  roi  s'étant  fait  Catholique,  rie» 
«e  devoit  empêcher  Tes  fujets  de  le  reconnoitre  pouf 
leur  fouverain  légitime  ;  que  pour  lui  il  alloit  join- 
dre les  troupes  qui  l'attendoient ,  &  fe  joindre  à 
i'armée  du  roi. 

La  ville  imita  une  conduite  fi  fage;  &  fa  réduc- 
tion fer  vit  de  fignal  à  un  grand  nombre  de  villes, 
qui  ne  tardèrent  pas  à  fuivre  un  fi  bon  exemple. 

11  s'eft  tenu  à  Meaux  plufieurs  conciles.  Le  plus 
ancien  eft  de  Tan  845  ;  &.  le  dernier ,  en  15^3,  fous 
Guillaume  Briçonnst ,  contre  Luther, 

Hugues  I ,  feigneur  d'Oify,  châtelain  deCambray^^ 
€ft  le  premier  vicomte  de  Meaux  ,  dont  on  ait  con- 
lîoiffance  :  il  vivoit  en  1096.  Cette  vicomte  eft  de- 
puis long-temps  dans  la  maifon  de  Béthune. 

MÉCHANIQUE  :  cette  fcience  qui  fait  partie 
des  mathématiques^  qui  enfeigne  la  nature  des  for- 
ces mouvantes ,  Tart  de  faire  toutes  fortes  de  ma- 
chines &  d'enlever  toutes  fortes  de  poids ,  par  le 
moyen  des  leviers  ,  coins  ,  poulies  ,  moufles  ,  vis  , 
&c.  a  fait  de  grands  progrès  parmi  nous  ,  au  corn- 
jBienceraent  de  ce  fiécle.  Les  tableaux  mouvans 
du  père  Sebûftien  ,  qui  exécutoient  plufieurs  ehan- 
gemens  de  décorations  ,  tels  que  la  rtpréjentaîion  de 
l'opéra^  des  chants^&Lc.  étoient  regardés  comme  des 
chefs-d'œuvre  de  méchaniqu^:  ;  mais  ces  inventions 
ai'ont  point  approché  du  Auteur  automate  de  M. 
de  Vaucanjon  ,  de  cinq  pieds  &  demi  de  hauteur  ;. 
oa  la  vu  à  Pans  ^ en  1738  5  à  l'hôtel  ds  Longucviiierj^ 


exécuter  différens  airs  de  flûte  traverfiere  avec  ]3 
plus  grande  précifion.  Ce  n'étoit  point  une  ferinette 
ou  un  jeu  d'orgue  caché  dans  le  piedeftal  de  la  figu- 
re ,  qui  exécutoient  des  airs  :  c'étoit  un  vrai  Auteur 
foufflant  avec  la  bouche  dans  une  vraie  flûte ,  faifant 
les  différens  mouvemens  des  lèvres ,  donnant  des 
coups  de  langue  à  propos ,  qui  font  le  délicat  de 
cet  art ,  &.  variant  fes  tours  à  l'aide  de  Tes  doigts, 
ayec  la  plus  grande  exactitude  ;  cette  merveille  a 
été  encore  furpaflee  en  1741  ,  par  un  canard  auto- 
mate du  même  auteur,  que  tout  le  monde  a  vu 
avec  une  furprife  mêlée  d'admiration ,  marcher , 
manger ,  digérer ,  c'efl-à-dire  ,  broyer  du  grain , 
boire  à  la  manière  de  ces  fortes  d'oifeaux ,  barboter 
dans  l'eau ,  &  croacer  comme  le  canard  naturel  en 
battant  des  ailes. 

Croiroit-on,  fi  on  ne  Favoit  pas  vu,  qu'un  bras 
artificiel  a  été  fait  à  un  invalide ,  qui  avoit  eu  les 
bras  emportés  en  chargeant  un  canon.  Il  ne  lui  ref- 
toit  du  bras  gauche  qu'un  moignon  de  quatre  à  cinq 
doigts;  c'eft  M.  Lawent ,  (inventeur  d'une  belle 
machine  pour  élever  les  eaux  de  la  cafcade  de 
Brunoy,  par  le  moyen  de  roues  ovales  très-ingé- 
gieufes ,  ^  qui  fit  &  parvint  à  ajufl:er  ce  bras  artifi- 
ciel à  l'invalide ,  à  l'aide  duquel  il  mangeoit ,  bu- 
voit  &  prenoit  du  tabac  ;  &  ce  qu'il  y  a  de  plus 
extraordinaire ,  c'eft  qu'il  écrivoit  fi  lifiblement , 
qu'il  copia  un  placet ,  qu'il  eut  l'honneur  de  préfen- 
ter  au  roi ,  &  fur  lequel  ia  majefté  eut  la  bonté  de 
mettre  elle-même  [on  hon, 

MÉDAILLES  :  les  médailles  font  de  la  plus  haute 
antiquité.  On  en  découvre  tous  les  jours  en  différentes 
parties  de  l'Europe.  En  Février  1766  ,  aux  environs 
de  Newcaftle ,  en  Angleterre  ,  un  laboureur  fouillant 
la  terre,  a  trouvé  une  très- grande  quantité  de  mé- 
dailles Romaines.  Les  écrits  publics  ont  marqué 
qu'il  y  en  avoit  cinq  cens  d'argent  &.  feize  d'or  j 
qu'il  s'y  en  trouva  une  fuite  prefque  complette  de  mé-^ 
dailles  du  haut  empire,  &  qu'il  y  a  plufieurs  Othons. 
Il  y  a  àti  curieux  qui ,  dans  leurs  cabinets ,  ea 

Fiv 
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ont  qui  repréfentent  des  têtes  de  Socrate ,  ^AUxahr 
dre  y  des  confuls  ,  des  empereurs  Romains  ,  &  plu* 
fleurs  autres.  Les  médailUs  font  des  monurnens  du^ 
rables  ,  &  faits  pour  tcanfmettre  à  la  poftérité  les 
grands  événemens.  Le  long  6i  floriflanî  régne  de 
Louis  XIV  a  fourni  des  médaHUs  fans  nombre  y 
celui  de  Louis  XV  n'en  fouF  ùt  pas  moins  :  des  pro- 
vinces iubjiiguées  ou  acquiiès  à  la  France  ;  des  ba-^ 
tailles  gagnées;  des  alliés  fecourus,  protégés  ou  ré-?- 
tablis  ;  des  établilTemens  dans  tous  Içs  genres  ;  Is 
commerce  étendu  de  toutes  parts  ;  la  France  em^ 
bellle  d'un  bout  à  l'autre;  tout  ce  que  renferme  enfîa 
de  glorieux  ,  l'^iftoire  de  nos  plus  grande  rois;  voilà 
les  fujets  des  médailles  qui  ont  été  frappées  depuis 
le  commencement  de  la  Monarchie  j^ufqu'à  nos 
jours.  On  trouve  dans  les  monumens  érigés  è 
Louis  XV,  chap,  8  j  page  i  S2  ,  les  différentes  épo- 
ques desdiverfes  médailles  qui  ont  été  frappées  de-»' 
puis  le  premier  Septembre  171  5  ,  que  ce  prince  efl 
monté  fur  le  trône  ,  étaat  alo!;s  âgé  de  cinq  ans  , 
jufqu'à  Tannée  1764,  que  fa  majeft.é  vin*  Le  6Sep-T 
tembre  de  la  préfente  armée  ,  pofer  la  premiers 
pierre  de  l'églife  de  fainte  Geneviève,  qui  donna 
occafion  à  la  quatre-vingt-dixième  médaille  qui  a  étç 
frappée.  Voyez  l'ouvrage  cité. 

Les  médailles  frappées  en  1552,  pour  éternifer 
ïa  mémoire  de;  la  délivrance  de  Metz  ,  font  les  pre-f 
mieres  où  l'on  voit  que  la,  France  commençoit  à 
mettre  ,  dans  ces  fortes  de  monumens  ,  le  bon  goût 
de  l'antiquité  :  on  en  fit  auffi  de  fatyriques  contre 
Çharles-Q^uint,  La  plus  confidérable  de  toutes  re- 
préfentoit  la  devife  de  cet  ^ppereur ,.  qui  étoit  les 
colonnes  à' Hercule,  avec  ce  mot  ultra,  pour  faire 
entendre  que  par  fon  expédition  en  Afrique  ,  il 
avoit  ppulXé  fes  conquêtes  au-delà  des  colonnes 
êCHercule. 

On  ajouta,  (  c'eft  ce  que  nous  avons  dit  au  mot 
Fortune ,  )  au  corps  de  la  devife  une  aigle  enchai-. 
née  &  attachée  à  la  colonne ,  non  ultra  Metas.  L'é-^ 
quivoque  du  mot  metas  éioit  très-piquant  pouî;  l'^int:- 


'  iierêur ,  parce  qu'elle  fignifioit  également,  &  la  ville 
de  Metz  Se  les  colonnes  d'Hercule. 

MÉDECIN  ET  Médecine  :  jufqu'en  1452  lef 
médecin  y  avoient  été  clercs ,  &  obligés  de  garder  le 
célibat  ;  mais  ils  repréfenterent  û  vivement  au  car- 
dinal d'Eflouteville  ,  les  tentations  auxquelles  ils 
étoient  expofés  fans  cefTe ,  qu'ils  obtinrent  enfin  la 
liberté  de  le  marier. 

Jacques  C  quttier  ^  médecin  de  Louis  XI  ^  fut 
celui  qui  Tcut  le  mieux  profiter  des  craintes  que  ce 
prince  avoit  de  la  mort.  Il  lui  difoit  fouvent  :  Jefçais 
bien,  que  vous  me  renverre:^  un  beau  matin ,  comme 
vous  faites  tant  d'autres  ;  mais,  ajoûta-t-il ,  en  ju- 
rant ,  vous  ne  vivre:^  pas  huit  jows  après. 

Avec  toutes  ces  menaces  ,  ce  médecin  tira  près  de 
cent  mille  écus  en  cinq  mois.  Pour  égayer  fon  ma- 
lade, il  ralTembloit  fous  les  fenêtres  du  château,  des 
bergers  qui  danfoient  au  fon  de  leurs  mflrumens 
champêtres  ;  &  pour  fuppléer  au  plaifir  de  la  chafle, 
on  prenoit  les  plus  gros  rats*,  &  on  les  faifoit  chaf- 
ier  par  des  chats  dans  les  appartemens. 

François  1,  en  1540,  fe  vit  attaqué  d'une  maladie; 
où  tout  l'art  des  médecins^  échoua.  Jl  pria  l'empereur 
Charles-Q_uint  de  lui  envoyer  un  médecin  Juif  ;{^C2X 
ceux  de  cette  nation  étoient  depuis  plus  de  deux  cens 
ans  en  grande  réputation  dans  toute  l'Europe.)  On  lui 
envoya  un  I/raèlite  converti  ;  mais  le  roi  n'en  voulut 
point;  il  fit  venir  de  Conftantinople  un  Juif  endurci 
dans  fa  croyance.  Celui-ci  lui  rendit  la  fanté  avec  du 
lait  d'ânefle. 

Un  médecin  célèbre  fous  le  régne  d'Henri  IV, 
quitta  le  calvinifme  pour  fe  faire  Catholique.  Cette 
nouvelle  fit  du  bruit  dans  tout  le  royaume ,  &  le  roi 
dit  à  M.  de  Rofni ,  qui  étoit  proteftant ,  &  qui  eft 
mort  proteftant.  Rofni ,  mon  ami  ^  ta  religion  ejl  bien 
malade  ;  les  médecins  l'abandonnent- 

Les  médecins  ont  leur  école  dans  la  rue  de  la  Bû- 
cherie ,  ainfi  nommée  du  Port-aux-bûches  ^  elle  y  fut 
«établie  en  1472. 

J-es  médecins  du  roi  font  du  nombre  de  ceux  qu'on 
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appelle  officiers  de  fanté.  L'emploi  du  ^rtmier  médecté 
du  roi  eft  d'inftitution  fort  ancienne.  Grégoire  de 
Tours  ,  liv.  5  ,  chap.  14  ,  nous  apprend  que  Mari- 
hij  étoït  premier  médecin  de  Chilpéric, 

Celui  à  qui  le  roi  confie  cet  emploi ,  eft  à  la  t^te  de 
tous  lès  médecins  du  royaume,  à  la  qualité  de  comte , 
&  tranfmet  à  Tes  defcendans  une  noblefle  réelle.  11  a 
auffi  un  brevet  de  conleiller  d'état  ;  il  en  prend  la 
qualité ,  &  il  en  touche  les  appointemens.  Il  entre 
tous  les  jours  dans  la  chambre  dû  roi ,  pendant  que  Sa 
•Majefté  eft  encore  au  lit  ;  &  il  peut  dans  certaines 
occafions  donner  l'ordre  à  la  bouche. 

Il  a  la  fur-intendance  des  bains  ,  &  fontaines  mi* 
nérales  du  royaume.  Quand  il  va  aux  écoles  de  méde- 
cine de  Paris,  il  eft  vêtu  d'une  robe  de  fatin  comme  les 
confeillers  d'état ,  &  eft  reçu  à  la  porte  par  le  doyen 
de  la  faculté  3  précédé  des  bedeaux,  fuiviparles  ba-. 
cheîiers. 

Outre  ce /^r^m/^r  médecin^  il  y  a  encore  un  mé" 
decin  ordinaire  du  roi  pour  fervir  auprès  de  Sa  Ma- 
jefté  en  l'abfence  du  premier ,  &  huit  médecins  qui 
fervent  par  quartier.  Les  uns  &  les  autres  doivent  fe 
trouver  au  lever,  au  coucher,  &  aux  repas  du  roi. 
Ce  font  eux  auflî  qui  vifitent  les  malades  des  écrouel- 
les ,  que  ie  roi  doit  toucher ,  ainfi  que  les  douze  pe- 
tits enfans  auxquels ,  le  jour  de  la  cène ,  Sa  Majefté 
lave  les  pieds. 

Le  premier  jeudi  après  la  TcJuflaint ,  il  eft  procédé 
à  i'éleâion  du  doyen ,  &  de  cinq  profefleurs  des 
écoles  de  médecine  à  Paris  ;  trois  pour  le  matin  ,  6c 
deux  pour  l'après-midi  ;  le  premier  pour  la  théorie  y 
le  fécond  pour  la  pratique  ;  le  troifieme  pour  la  chi- 
rurgie; le  quatrième  pour  les  matières  médicales  ,  &. 
le  cinquième  pour  la  pharmacie.  Le  jeudi  après  la  faint 
Martin,  eft  foutenue  aux  écoles  de  médecine^  1% 
première  thèfe  de  leur  année  académique. 

Ce  n'eft  que  depuis  la  fin  du  douzième  fiécle  , 
fous  le  régne  de  Louis  VII ^  difent  quelques  au- 
teurs ,  que  la  médecine  eft  introduite  en  France 
commç  art.  Cependant  elle  éiou  cultivée  fous  k 
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ïégne  de  Charlemagne  ;  mais  on  ne  voit  pas  qu'elle 
l'ait  été  fous  fes  fucceileurs.  On  croit  qu'on  fe  eon- 
tentoit  alors  de  la  médecine  expérimentale; i'aftrologie 
judiciaire ,  jufqu'après  le  quatorzième  fiécle  ,  a  beau- 
coup nui  aux  progrès  de  la  médecine. 

Nous  avons  dit  que  fur  la  fin  du  douzième  (îécle  ," 
elle  devint  un  art ,  ou  plutôt  une  fcience  :  en  effet ,  ce 
fut  dans  ce  tems  que  fe  formèrent  les  écoles  publi- 
ques de  médecim.  Celles  de  Salerne  &  de  Montpellier 
pafTent  pour  les  plus  anciennes.  On  fait  remonter  l'o- 
rigine de  la  faculté  de  médecine  de  Paris  jufques  fous  le 
régne  de  P hilippe-^Augujîe. 

Les  élevés  dévoient  étudier  neuf  années:  avant  ce 
tems  expiré ,  il  leur  étoit  défendu  d'exercer  la  mé" 
decine.  Dès-lors  il  y  avoit  déjà  des  médecins ,  dont 
toute  la  fcience  ne  confiftoit  que  dans  un  babil- 
lage impofant  :  Pétrarque  appelloit  la  médecine  du 
piipe  ^  loquacijjima pica  j  pie  très-babiilarde. 

Les  écoles  de  médecine  étoient  interdites  aux  reli- 
gieux &  aux  prêtres  féculiers  ;  ils  ne  laiffoient  pas 
cependant  d'y  afTifter ,  foit  avec  permiffion ,  foit  en 
tranfgreffant  la  défenfe.  Le  judicieux  &  l'obiervateur 
Hippocrate,  l'ingénieux  &  le  fyflématique  Galien ;\q 
célèbre  Harvée  ,  &  Timmortel  Bœrhaave ,  dit  l'auteur 
de  L'Homme  éclairé  par  fes  èejoins  ,  font  quatre  épo- 
ques mémorables  pour  cette  fcience. 

Plufieurs  ordonnances  de  nos  rois  rerïdues  en  fa- 
veur des  médecins  ,  font  voir  que  la  faculté  prefque 
nailTante ,  eut,  comme  il  eft  arrivé  dans  ce  fiécle,,des 
démêlés  avec  les  chirurgiens,  dont  elle  effayoit  de 
réprimer  les  entreprifes.  Ces  écoles  de  médecine  devin- 
rent de  plus  en  plus  célèbres;  cela  n'empêchokpas  ce- 
pendant qu'on  ne  cherchât  avec  empreifement  les 
médecins  étrangers.  Les  Juifs,  fur-tout,  étoient  enpof- 
feffion  de  cette  eftime  générale  ;  6c  cette  confidéra- 
tion  dura  long  tems. 

La  découverte  de  la  circulation  du  fang  fous  le 
régne  de  Louis  XIII ,  &  reconnue  par  toute  l'Eu- 
rope fous  le  régne  de  Louis  XI f^  ^  promettoit  à  la 
médecine  de*  progrès  .dont  elle  ne'^ira  pas  alors  tC|iî 


ïe  fruit  qu'on  devoit  en  attendre.  C'eft  fous  le  régnd 
de  Louis  X^ qu'elle  a  acquis  de  très-grandes  con- 
noiflances  dans  ces  différentes  branches.  L'anatomie 
a  fait  les  plus  importantes  découvertes.  Plufieurs  mé- 
decins ,  comme  lt^in.ilow.  Fer  in  ,  Petit ,  ont  affuré  à 
cette  fcience  toute  la  connoiiïance  &la  certitude  dont 
elle  jouit.  Plufieurs  ont  donné  des  ouvrages  générale- 
ment eftimés  ,  qui  ont  enrichi  la  méJeci ne  pratique ^ 
comme  la  Matière  médicale  de  M.  Giofroy,  le  Traité 
des  maladies  de  l'eflomac  ,  par  M.  Hccquet  ;  l'EcO" 
nomie  animale  de  M.  Helvetius  ;  VUJàge  des  f ai' 
gnées,  par  M.  Silva  ;  le  Trai'é  fur  les  fièvres  mali- 
gnes^ par  M,  Chirac  ;  &  beaucoup  d'autres  qui 
annoncent  avec  quelfuccès  nos  /ne^cri/7i  s'appliquent 
journellement  à  fervir  le  genre  humain. 

MÉDÏCIS  :  nous  avons  eu  deux  reines  de  ce  nom  „ 
bien  fameufes  dans  notre  Hiftoire  ;  Catherine  , 
femme  de  Hemi  II ,  mère  des  rois  François  II  , 
Charles  IX,  &  Henri  III,  &  Marie,  femme  de 
Henri  IV ,  mère  de  Louis  XIII ,  &  de  Gafton  , 
duc  d'Orléans. 

Catherine  de  Médicis  fut  une  femme  de  beaucoup 
d'efprit ,  &  d'une  magnificence  qu'elle  porta  jufqu'à 
l'excès.  Elle  mourut  chargée  de  la  haine  de  tous  les 
partis  qui  diviferent  le  royaume. 

De  tous  les  vers  que  l'on  fit  alors  contre  fa  me- 
moire ,  les  fuivans  que  l'on  fuppofoit  lui  fervir  d'épi- 
taphe  font  encore  les  plus  modérés: 

La  reine,  qui  cy  gîi ,  fut  un  diable  ou  un  ange. 
Toute  pleine  de  blâme,    &  pleine  de  louange  : 
£lle  foatint  l'Etat ,   te  l'Etat   mit  à  bas  : 
Ille  £t  maints  accords  &  pas  moins  de  débas  : 
Elle  enfanta  trois  rois,  &  cinq  guerres  civiles  > 
lit  bâtir  des  châteaux  ôc   ruiner  des  villes  ; 
Fit  bien  de  bonnes  ioix,&  de  mauvais  cditst 
Soubaitez-fui ,    palTans ,  enfer  ,  ou  paradis. 

M.  de  Thou  en  fait  un  étrange  portrait  dans  (on 
Hiftoire ,  lib,  94. 

f  ouï  Marie  de  Medicis  qu  on  accufe  d'avoir  treinps 


âans  l'-afTaflinat  à'H<ni  /^,  elle  fut  régente  du 
royaume  pendant  la  minorité  de  Louis  XII l.  Elle 
vit  périr  le  maréchal  d'Ancre  qu'elle  avoit  foutenu 
dans  fon  ambition  &  dans  fon  infolence.  L'évêque 
de  Luçon ,  depuis  cardinal  Richelieu  ,  lui  dut  aufli 
une  parâe  de  fon  élévation.  Il  s'y  maintint  ;  &  la 
reine,  fa  bienfaitrice ,  fut  pour  toujours  éloignée  de  la 
cour,  &  contrainte  d'aller  finir  miférablement  fes 
jours  chez  Tetrangeri 

MÉDOC  :  c'ett  une  contrée  du  Bourdelois  &  de 
la  Guyenne.  Du  tems  des  Romains ,  on  pechoit  fur 
les  côtes  du  Médoc ,  des  huîtres  fi  excellentes  &  fi 
eftimées ,  qu'on  les  portoit  jufqu'à  Rome  pour  être 
fervies  fur  la  table  des  empereurs ,  où  elles  l'empor- 
toient  fur  celles  de  Bayes  près  dePouioles,  félon  Au- 
fine ,  Epijl  7  6»  9.  Le  Médoc,du  tems  de  Céfar,  étoit 
habité  par  les  Meduli.  Sous  Honorius  ce  pays  étoit 
compris  dans  l'Aqultanique  féconde.  Il  fuivit  depuis  le 
fort  du  Bourdelois,  de  la  Gafcogne  Se  de  la  Guyenne. 
.Voyez  ces  mots. 

MEILLERAYE  :  terre  érigée  en  duché- pairie  en 
1663  ,  en  faveur  de  Charles  de  la  Porte  ^  feigneur  de 
la  Meilleraye  ,  maréchal  5c  grand-maître  de  l'artil- 
lerie de  France. 

La  îefrede  Réthelois  fut  auffi  érigée  le  même  jour 
en  duché- pairie  ,  fous  le  nom  de  Ma^arin^  en  faveur 
de  fon  fils  Armand-Charles  de  la  Porte  -  Mazarini , 
tmnd'Ho':en,'t  Mancini, 

MELUN:  ville  ancienne  &  confîdérable ,  fituée 
une  panie  dans  la  Brie  françoife  ,  &  une  autre  partie 
dans  le  Gâtinois.  Elle  a  été  afliégée  &  prife  plufieurs 
fois  par  les  Anglois  &.  par  les  ducs  de  Bourgogne. 
Les  Angîois  l'aiîiégerent  en  141 9.  C'étoit  alors  une 
place  très-importante  ,  fur-tout  à  caufe  de  fon  châ- 
teau bâti  par  le  roi  Charles  V,  Elle  fut  défendue  par 
les  fires  des  Barbafan  ,  qui  s'y  acquirent  beaucoup 
de  gloire  ;  mais  enfin  elle  fut  forcée  par  la  famine ,  au 
bout  de  dix  mois  de  fiége ,  dix  ans  après,  en  1 429.  Les 
habitans  en  chafferent  eux-mêmes  les  Anglois ,  &.  y 
reçurent  des  troupes  du  roi  Charles  VII  qui ,  par  re-^ 
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connoîflancejiéur  accorda  plufieurs  beaux  privilèges 
par  lettres-patentes  du  4  Février  1432. 

Me/un  a  eu  des  vicomtes  ;  &  cette  vicomte  après 
avoir  paffé  en  différentes  maifons ,  a  été  acquife  par 
le  maréchal ,  duc  de  Villars  ,  père  du  duc  de  Vitlars 
vivant. 

MENDES':  ville  ancienne  ,  capitale  du  Gévaudan 
énLaniiuedoc,  avecun  évêclié.  Pour  récbmpen(er  laf 
fidélité  deshabitans  de  cette  villev  qui  n'avoient  pris 
aucune  part  aux  troublés  du  royaume,  le  roi  Louis  XL 
leur  accofda  divers  pHviléges  au  mois  de  Décembre 
1469.  Il  leuf  permit ,  entr'autres  ,  de  mettre  dans 
leurs  armes  de ux'fieur s  de  lys  en  chef&  en  champ  d^or» 
L'évêque  de  Mendes^  feigneur  de  la  ville ,  s'oppofa  à 
l'exécution  des  lettres  du  roi  ;  mais  ce  prince ,  par  de 
nouvelles  lettres  du  mois  de  Janvier  1474,  modifia 
ces  privilèges.  II  ajouta  alors  aux  armes  ,  qu'il  avoit 
accordées  aux  confuls  &  aux  habitans  de  Mendes\ 
line  L  couronnée  entre  les  fleurs  de  lys  qui  étoient  au" 
chefdel'écu.  Cette  ville fouffrit  beaucoup  pendantleS 
guerres  de  religion  :  les  calviniftes  fondirent  la  grofle 
cloche  de  l'églife  cathédrale ,  qui  paffoit  pour  und 
merveille  ;  &  ils  en  firent  des  canons.  Ils  emportè- 
rent encore  plus  de  deux  cens  quatre-vingt  marcr 
d'argent  en  vafes  facrés  ,  &  en  reliquaires  qui  appar- 
tenoient  aux  églifçs  de  cette  ville.  ■ ." 

Les  évêques  de  Mendes  ont  autrefois  exercé  lès 
droits  régaliens,  quand  ils  officioientpontificalement:' 
lis  faifoient  porter  devant  eux  un  fceptre  d'or  qu'on 
dépofoit  fur  l'autel  pendant  la  cérép:;onie.  Les  comtei' 
de  Barcelone  s'oppoferent  plus  d'une  fois  à  ces  pré-' 
tentions.  La  protetlion  de  nos  rois  fut  utile  aux  évê- 
ques. Le  ro\  Philippe~le-Bel  &  fes  fuccefleurs ,  ont 
été  afTociés  avec  l'évêque  à  tous  les  droits  de  juftice," 
d'officiers ,  &  autres.  Le  contrat  de  partage  eft  de 
Tan  1306.  L'évêque  de  Mendes  y  eft  qualifié  comte 
du  Gévaudan.  Il  a  été  confirmé  par  Philippe  le  Long 
en  1 3 16  ;  &  depuis ,  par  plufieurs  fuccefleurs  de.  ce 
prince,  \ 

MENIN  :  ce  mot  nous  eft  venu  d'Efpagne ,  où 


Ton  nomme  meninos,  mignons,  feu  favoris,  de  jeunes 
cnfans  de  qualité,  qu'on  met  auprès  des  princes  ,  pour 
être  affidus  à  leur  faire,  la  cour,&  être  élevés  avec  eux. 

Louis  XI y  nomma  huit  jeunes  gentilshommes 
pour  être  les  menins  de  M.  le  dauphin  ,  c'eft-à- 
dire  pour  l'accompagner,  &  leur  donna  (ix  mille 
livres  de  penfion  ;  ce  qui  a  continué  depuis. 

MENSONGE  :  c'eft  un  vice  indigne  de  l'homme; 
nous  devons  au  roi  Jean  cette  belle  maxime  ,  qu'il 
pratiqua  toujours  :  Quejî  la  vérité  &  la  bonne  foi  étoient 
perduts  ,  ce  ferait  dans  le  cœur  &  dans  la  bouche  des; 
rois  quil  faudrait  les  chercher,  M.  de  Voltaire  em- 
ploie la  même  penfée  dans  fa  tragédie  de  Tancréde»  ' 

Charles  VII  avoit  la  même  maxime  ;  &  il  aimoif  ' 
tant,  la  vérité^  qu'au  milieu  des  flateurs  dont  il  étoit- 
environné ,  il  s'écrioit  quelquefois  :  Queji-elle  deve-  ' 
nue  ?  il  faut  qu'elle  fait  marte  ,  &  elle  efl  morte  fans 
trouver  de  confefjeuri»     ^ 

Louis  XI ,  fon  fils ,  avok  pour  maxime,  que  l'or- 
gueil étoit  toujours  funefle  ;  Ôc  il  difoit  dans  le  lan-^ 
gage  de  fon  tems  :  Quand  l'orgueil  c/ievauche  devant  ,  ^ 
honte  &  dommage  Juivent  de  près.  Il  difoit  auiîi  qu'il^^ 
trouvoit  tout  dans  fa  maifon  &  dans  fon  royaume ,  * 
hormis  une  feule  chofe  qui  lui  manquoit  ;  c'étoit  la 
yérité, 

MERCREDI  DES  Cendres  :  le  3  Février  eilv 
le  premier  jour  auquel  puifTe  arriver  le  mercredi  des 
cendres.  Malgré  un  décret  d'un  concile  d'Orléans,' 
tenu  l'an  511,  qui  défend  î'étabUffement  de  la  fe- 
maine  de  la  quinquagéfime  ,  elle  s'établit ,  ou  fe  re- 
I  nouvella  parmi  plufieurs  particuliers  qui  avoient  la 
dévotion  de  faire  un  carême  d,^  quarante ,  ou  plutôt 
de  quarante-deux  jours ,  au  lieu  dç  tren:e-fix  qu'a- 
voient  les  fix  femaines  de  carêrne  ;  mais  dans  la 
fuite ,  c'eft-à-dire  ,  au  commencement  du  régne  de 
Charles  le  Chauve  ,  on  fixa  le  commencement  du 
carême  au  mercredi  de  la  quinquagéfime  ,  qui  efl 
le  mercredi  des  cendres,  quatre  jours  avant  laqua- 
dragéfime  pour  compofer  quarante  jours  déjeunes 
f simplets,  non  compris  les  dim.anches  auxquels  U 
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n'y  a  que  fimple  abftinence.  C'étoit  le  meref'edl  des 
cendres  que  la  primitive  ég'ife  mettoit  en  pénitence 
publique  les  pécheurs  qui  dévoient  être  reçus  à 
\  î'abfolution  le  jeudi  faint. 

On  a  remarqué  que  le  refpeft  n'a  pu  fouffrir 
long-tems  qu'on  confondît  les  papes  avec  les  hom-' 
mes  pécheurs  ;  car  dès  le  tems  d't/bain  VI ^  mis  fur 
le  iaint  fiége  en  1378,  on  ne  dilbit  p\\xs  Mcmento 
mori ,  Sic,  lorl'que  le  mercredi  des  cendres  on  les 
donnoit  au  pape  ,  qui  cependant  n'eft  pas  plus 
exempt  de  cette  fentence ,  que  les  autres  hommes. 
MERCURE  :  le  peuple  ,  par  une  prononciation 
vicieufe ,  ou  par  fobriquet  appelloit  Phiippe  Em- 
manuel de  Lorraine,  duc  de  Mer  cœur,  le  duc  de 
Mercure.  Le  prince  de  Condé  Henn  I  )  commin- 
dant,  en  Saintonge,  les  troupes  Calviniltes,  vint  atta- 
quer ce  duc  de  Mcrcaur  ^  6c  letorça  d^  quitter  pré- 
cipitamment (on  quartier  des  loge-f- 

Un  gentilhomme  de  la  maifon  de  ce  duc  ,  atta-- 
que  d'une  fièvre  violente  ,  ne  put  fuivre  l'armée.  Le 
prince  de  Condé  ,  après  l'avoir  bien  queftionné  fur 
îa  maladie  ,  lui  propola  de  pendre  à  Ton  col  un  bil- 
let cacheté  ^  qui  le  guériroit  infailliblement ,  pourvu 
qu'il  le  portât  pendant  neuf  jours  fans  l'ouvrir. 

Le  gentilhomme  y  confentit ,  &:  le  prince  le  ren- 
voya à  fon  maître.  Les  neuf  jours  expirés  ,  le  duc 
s'emprefla  d'ouvrir  lui-même  le  billet;  il  y  trouva 
les  vers  fui  vans  : 

Fièvre  chaude  ,  je  te  conjure  , 

Par  la  retraite  de  Mercure  , 

Que  de  ce  corps-ci  tu  deflogeS  , 

Comme  Mercure  a  fait  àti  loges, 

D'où   il  a  fait  prompte  retraite , 

Ayant  la  barbe  à  demi  faite. 

MERCURE  François  :  ce  journal  commença 
en  1605  ,  &  dura  jufqu'à  la  fin  de  1644.  Viié  le 
reprit  en  1672,  &  le  donna  jufqu'au  mois  de  Mat 
17 10,  fous  le  nom  de  Mercure  galant.  Du  Frefny  ^ 
tlepuis  17 10  l'a  continué  jufqu'au  mois  d'Avril  17»  4- 

Le 


Ls  Fèvre  y  depuis  Mai  171 4,  julqu'au  rnois  d'Cito- 
bre  17 16,  a  donné  trente  volumes  i'ous  le  titre  de 
Mercure  de  Frana.  Y.îi.  Janvier  1717,  l'abbé  Builiet. 
y  travailla  fous  le  nom  de  hlouveau  NUrcurs  ,  juf- 
qu'au  mois  de  Mai  1721,  inclurivement.  Fi//t'/z^r  y 
a  travaillé  pendant  trois  ans  ,  après  la  mort  de 
l'abbé  Bûcha.  La  Roque  enlliite  julqu'à  fa  mort  , 
arrivée  au  mois  d'06lobre  1744.  Cet  écrivain  rendit 
le  Mercure  de  France  intéreltant  par  le  grand  nom- 
bre de  pièces  choilies  de  littérature  ,  tant  en  profe 
qu'en  vers ,  dont  il  l'enrichit.  Après  la  Roque  ^  le 
même  FujiUer ,  &  Charles- Araoine  le  Clerc  de  la 
Bruyère  ,  turent  chargés  de  la  compofition  du  Mer- 
<9re  de  France,  11  y  en  a  cependant  qui  diient  que 
la  Roque  {Antoine)  y  travailla  auiTi-tôt  après  la 
mort  de  l'abbé  Buchu  ,  conjointement  avec  Ton 
frère  Jean,  Ce  qui  eft  certain  ,  c'eft  que  tujelicr 
6c  la  Roque  étoient  alors  aflociés  aux  privilégies. 
Boijfi  fut  enfuite  chargé  du  Mercure  de  France  ; 
après  lui,  l'abbé  Rainai;  à  celui-ci,  M.  Marmontel;  & 
aujourd'hui  ce  font' MM.  de  la  Place  &  de  la  Garde 
qui  en  font  chargés  ,  le  premier  pour  la  littérature, 
&  le  fécond   pour  la  partie  des  théâtres. 

^  MERCURIALES  :  ce  font  des  difcours  pronon- 
cés par  le  premier  préfident  &  un  des  gens  du  roi. 
Celles  qui  fe  font  à  la  grand-chambre  ,  après  la 
S.  Martin,  &  le  mercredi  de  la  Q_uaJîmudo ^  furent 
établies  par  les  ordonnances  des  rois  Charles  VII 
Louis  XII  &  Flenri  II ,  pour  s'informer  fi  les  édits 
&  ordonnances  avoient  été  exa'Slement  obfervés  , 
&  pour  m.aintenir  la  difcipline  &  le  bon  ordre.  A 
ces  allemblées ,  qui  fe  font  dans  toutes  les  cours 
fouveraines ,  le  préfident  exhorte  les  confeillers  à 
rendre  exatlement  la  juftice ,  à  obferver  les  récrle- 
mens ,  &  fait  quelquefois  des  remontrances  ou  Cor- 
rections à  ceux  qui  ont  manqué  à  leur  devoir.  Les 
édits  qui  ont  établi  ces  mercuriales  font ,  celui  de 
Charles  Vil!  ,  en  1493  i  <^elui  de  Louis  XI l  ,  cinq 
ans  aprci;  &  la  déclaration  dcnTiée  à  ce  fujet,  par 
Henri  //,  eft  de  1551, 
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MERE  :  il  n'y  a  pas  encore  un  fiécle  ,  que  lôS 
mères  y  depuis  les  reines,  jufqu'aux  fimples  bergères, 
étoient  les  nourrices  de  leurs  enfans.  Blanche  de 
Caftille ,  mère  de  S.  Louis ,  eut  un  foin  infini  de 
fon  éducation  ;  &  il  fuça  la  vertu  avec  le  lait  de 
cette  pieuie  princefle.  Les  mères  alors ,  conformé- 
jnent  aux  vœux  de  la  nature  ,  fe  faifoient  un  devoir 
de  nourrir  leurs  enfans  ;  &  Blanche  ne  confentit 
jamais  ,  quand  elle  étoit  incommodée ,  qu'on  lui 
ètât  le  titre  de  mère  qu'elle  tenoit ,  difoit-elle  ,  de' 
Dieu  6*  de  la  nature^ 

MERE-FOLLE,  ou  l'Infanterie  Dijonnoiss: 

afTociation  qui  a  fubfifté  ,  pendant  plufieurs  fiécles  , 
à  Dijon,  On  en  fait  remonter  l'origine  jufqu'à  fan 
1381  ;  temps  auquel  un  certain  Adolphe  ,  comte  de 
Cléves ,  rétablit  dans  fes  états  une  fociété  qu'il 
nomma  la  fociété  des  foux.  Elle  étoit  compofée  de 
trente-fix  gentilshommes.  On  croit  que  ce  fut  cette 
fociété  qui  donna  naiflance  à  la  mere-jfolle  de  Dijon, 
qui  y  a  beaucoup  de  rapport. 

Cette  compagnie  étoit  compofée  ,  en  partie,  d'in- 
fanterie ,  &  en  partie  de  cavalerie ,  &.  l'on  porvoit 
un  guidon  ,  toutes  les  fois  qu'elle  étoit  en  marche. 
Son  objet  étoit  de  faire  promener  fur  des  chariots 
une  forte  de  troupes  de  comédiens  déguifés  en  vi- 
gnerons ,  qui  chantoient  des  fatyres  contre  les  mœurs 
de  leur  fiécle. 

Les  alTociés  portoient  un  bonnet  de  trois  couleurs, 
jaune,  rouge  6c  verd;  &  les  habillemens  dévoient 
être  de  même.  Mais  les  officiers  fe  diftinguoient  par 
la  forme  de  l'habit ,  la  qualité  des  étoffes ,  le  galon 
&  l'arrangement  des  grelots  &  des  fonnettes  ;  ce 
qui  les  faiioit  paroitre  plus  foux  que  les  autres.  Le 
chef  de  la  compagnie  ,  qui  s'appelioit  mere-folle  ,  & 
qui  méritoit  ce  nom  ,  avoit  fa  cour  compofée  d'of- 
ficiers ,  de  même  que  les  princes  &  les  fouverains 
cnt  la  leur.  On  ne  pouvoit  faire  fans  lui  aucune 
montrée  ,  (  c'eft  ainfi  qu'on  nommoit  la  marche  de 
la  compagnie ,  )  ni  le  fervice  des  habits  de  trois  cou- 
leurs. 


Les  jugemens  qu'il  rendoit  étoicnt  fouverains  &i 
exécutés  ,  nonobtlant  l'appel  ;  &  ce  qui  paroîtra  fm- 
gulier ,  eft  que  le  parlement  a  toujours  confirmé  les 
jugemens  ,  lorfque  l'appel  a  été  porté  par-devers  lui. 
Le  procureur  fiical  de  la  compagnie  fe  nommoit  le 
procureur  Jjjcal  verd.  Les  convocations,  les  récep- 
tions, les  jugemens  &  autres  a  êtes ,  les  entretiens 
même,  pendant  les  aiïemblées ,  dévoient  fe  faire  ea 
vers  burlefquei  ^  ou  comiques.  Les  lettres  qu'on  s'é- 
crivoit ,  dévoient  être  du  même  ftyle. 

Cette  compagnie,  quoique  comporée  de  plus  de 
cinq  cens  hommes ,  n'admettoit  dans  Ton  corps  que 
»des  notables  ,  tant  des  cours  fupérieures ,  que  de 
la  bourgeoifie  de  la  ville  &  des  environs.  Elle 
comptoit  parmi  Tes  membres  des  ducs  de  Bourgo- 
gne ,  des  magiftrats  &  des  gouverneurs.  Des  per- 
sonnes de  la  plus  haute  confidération ,  y  reçurent 
le  bonnet  en  1626  ^  car  cette  compagnie  fubfifloit 
encore  a'ors.  Mais  elle  fut  entièrement  abolie,  fous 
de  grolTes  peines,  en  cas  de  contravention,  par  arrêt 
rendu  le  21  Juillet  1630,  fous  Louis  XIlI ^  en  la 
ville  de  Lyon,  &  homologuée  au  parlement  de  Dijon, 
le  25  du  même  mois. 

Le  père  Méneflner  parle  de  cette  compagnie  dans 
fon  livre  des  Repréfentations  en  mufique  ,  anciennes 
&  modernes ,  imprimée  en  1641,  à  Genève,  avec 
des  Mémoires  de  l'hiftoire  de  la  fête  des  faux  ;  on 
a  aufiTi  l'hiftoire  de  la  me't-fo'ie  de  Dijon  ,  par  J^ari' 
Bénigne  Lucotte  ,  feigneur  du  Tilliot ,  ci-devant  gen- 
tilhomme ordinaire  de  fon  alteffe  royale  M.  le  duc- 
de  Rcrry\  Cet  ouvrage  eft  m-4«,  avec  figures,  &: 
l|  dédié  par  Tauteur  à  M.  le  préfident  Bauhitr. 

MÉRITE  :  Louis  X:F,  comme  beaucoup  de  fes 
prcdéccfTeurs ,  fe  connoidoit  en  hommes ,  &  rendoit 
juftice  au  vrai  mérite.  Voyez  au  mot  Goutte  ce  qu'il 
dit  au  Grand  Condé. 

Le  maréchal  d'C/xsUes  ,  après  avoir  rendu  la  ville 
de  Mayence  à  Charhs  de  Lorraine,  généra!  de  l'em- 
pereur Léopold,  vint  rendre  compte  de  fa  conduite 
au  roi ,  6i  fe  jetter  à  fes  piedi  ;  RtUve{-vous  ,  rnar-^ 
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quis,  lui  dit-lien  l'embrafTant ,  vous  ave:^  dif^ndïï 
votre  place  en  homme  de  cœur  ,  &  vous  ave^  capi" 
tuU  en  homme  d'efprit. 

Un  officier ,  qui  étoit  fort  laid ,  fe  trouvant  au 
fouper  de  Louis  XI F,  madame  la  Dauphine  plai- 
fanta  beaucoup  lur  fa  laideur:  Pour  moi,  madame  y 
reprit  le  roi  d'un  ton  plus  haut  que  la  princefle ,  je 
le  trouve  un  des  plus  beaux  hommes  de  mon  royaume  ; 
car  ce(l  un  des  plus  braves. 

Quand  à  la  naiffance  du  premier  Dauphin,  le 
vicomte  de  Turenne  vint  en  féliciter  le  roi ,  Sa  Ma- 
jefté  lui  répondit  :  Je  jerois  charmé  qu'il  pût  vous 
rejpmbler  un  jour  ;  votre  religion  efl  caufe  que  je  ne 
puis  vous  remettre  le  foin  de  jon  éducation  ;  ce  que 
je  fouhaiterois  pouvoir  faire  ,  pour  lui  infpirer  des 
fentimens  proportionnés  à  fa  naiffance. 

Il  avoit  donné  un  pouvoir  fi  abfolu  à  ce  général 
pour  la  conduite  des  armées ,  qu'il  commandoit  , 
qu'un  jour  il  dit  à  piuiieurs  généraux ,  qui  alloient 
le  joindre  en  Alface  :  Dites  à  AL  de  Turenne  que  je 
ferois  charmé  d'apprendre  un  peu  de  fes  nouvelles  , 
&  que  je  le  prie  de  me  donner  avis  de  ce  qu'il  aura 
fait Quand  il  apprit  Ta  mort ,  il  s'écria  plu- 
fleurs  fois  :  J'ai  perdu  L'homme  Le  plus  fige  de  mon 
royaume,    &  le  plus  grand  de  mes  capitaines. 

La  nombreufe  promotion  de  maréchaux  de  France, 
que  ce  prince  fit  diux  jours  après  fa  mort,  fut  re- 
gardée comme  le  remplacement  de  ce  feul  grand 
homme  ;  &  on  appella  cette  promotion  la  monnoie 
de  M.  de  Turenne. 

MÉPvOVÉE  i^  MÉROVINGIENS  :  Mèrovée .,  pa- 
rent de  Clodion ,  ou  Ion  fils ,  li  l'on  en  croit  Frcde» 
ga:re  ,  eil:  le  troifieme  de  nos  rois.  11  régna  de|3uis 
448  jufqu'cn  457.  11  Te  lignala  aux  champs  Catalo- 
niques ,  contre  A'tHa  y  dans  cette  fameufe  bataille, 
livrée  aux  environs  de  Chàions  en  Champagne ,  qui 
coûta  la  vie  à  plus  de  trois  cens  mille  hommes  : 
A'tila  y  fut  défait.  C'efl  du  nom  de  Alérc/ée  j  qu'on 
nomme  Mérovingiens  les  rois  de  la  première  race. 
Cette  premicie  race  a  fini  en  750,  après  trois 


cens  trente-trois  ans  de  régne ,  depuis  Pharamond  , 
&  deux  cens  foixante-dix  depuis  le  grand  Clovis  y 
par  la  retraite  de  Chïldêric  III ,  qui  fut  détrôné  , 
rafé  &  enfermé  dans  le  monaftere  de  Scythie ,  au- 
jourd'hui S.  Bel  tin  à  Sairit-Omer,  où  il  mourut  en 
754;  &  fon  fils  Thierri  fut  envoyé  dans  le  monaf- 
tere  de  Fontelle  ,  en  Normandie  ,  aujourd'hui  Saint- 
Vandrillejëc  élevé  dans  l'obfcurité;  cette  race  adonné 
trente-fix  rois  à  la  France  ,  dont  vingt-un  ont  régné 
fur  Paris.  Les  quatre  premiers  étoient  payens  ;  les 
autres  furent  chrétiens ,  mais-  la  plupart  de  nom  , 
plus  que  de  mœurs. 

M.  Gibert^  (^Mémoires  de  F  académie  des  belles^ 
lettres ,  )  tire  le  nom  de  Mérovèe  qui  a  donné  fon  nom 
à  cette  première  race  ,  de  Marobodus  ,  roi  des 
Germains  ,  d'oii  les  Francs  ont  tiré  leur  origine  ,  & 
il  en  forme  le  nom  de  Mérovée ,  par  l'analogie  de  la 
langue  germanique ,  rendue  en  latin. 

M.  Feret ,  au  contraire ,  dans  les  mêmes  Mémoi- 
res ,  après  avoir  établi  que  le  nom  de  Mérovingiens 
ne  fut  connu  que  fous  les  commencemens  de  la  fer- 
conde  race,  dans  un  temps,  où  il  étoit  néceiTaire 
de  diftinguerla  famille  régnante,  de  celle  à  qui  elle 
fuccédoit ,  rend  à  Mérovée  l'ayeul  de  Clovis  ,  l'hon^ 
neur  d'avoir  donné  fon  nom  à  la  première  race  de 
nos  rois  ;  &  fa  raifon  ,  pour  n'avoir  commencé  cette 
race  qu'à  Mérovée^  eft  que,  fui  vaut  Grégoire  de  Tours, 
quelques-uns  doutoient  que  Mérovée  fût  fils  de  C/o- 
dion  j  &  le  croient  feulement  fon  parent,  de  flirpc 
ejus  ;  au  lieu  que  depuis  Mérovée  ,  la  filiation  dé 
cette  race  n'eft  plus  interrompue.  Voyez  Y  Abrégé 
de  l'Hifloire  de  France ,   édit.  vj,  page  48  ,  tomej^ 

ge  46. 

MESSE  :  Philippe  du  Plejfis  Mornai ,  célèbre  chef 
des  Calyînifles  compofa ,  en  1600,  un  livre  contre  la 
meffe  ;  il  avoit  groffi  fon  ouvrage  d'un  grand  nom- 
bre de  palTages  tirés  de  l'Ecriture  &  des  Pcres.. 
J-acques  David  du  Perron  ,  évêqne  d'Evreux ,  (de^ 
pais  le  cardinal  du  Perron ,  )  s'obligea  de  montres^ 
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cinq  cens  faufietés  dans  le  livre'de  du  P^eJ^s^  &  pro- 
pofa  d'en  venir  à  la  preuve  ;  le  roi  y  confentit  ;  on 
nomma  des  juges.  Du  PUJjis  Mo  mai ,  fut  accablé 
par  Ton  adveriaire. 

Ht^nri  IV  (e  tournant  du  côté  de  M.  de  SuUl^ 
lui  dit  :  Hé  !  tien  que  vous  en  Jemble  de  voire  pape  ? 
Suili  répondit  :  //  me  fcmble  qu'il  efl  plus  pape  que 
vous  ne  pen/e^  ;  car  ne  vcyt:i^-vous  pas  qu'il  donne 
un  chapeau  rouge  à  A/,  d  Evreux, 

Le  roi  écrivit  au  duc  d'Epernon  ces  mots  :  Le 
diocèfe  a' Evreux  a  vaincu  celui  de  Saumur 

Un  miniftre  rendant  compte  à  un  capitaine  Hu- 
guenot des  fuccès  de  cette  difpute,  lui  difoit  avec 
douleur  :  L  évêque  d' Evreux  a  déjà  emporté  plujieurs 
pajfages  fur  du  PlcJTis. ...  Le  capitaine  répondit  : 
Q^u  importe  ?  pourvu  que  celui  de  Saumur  lui  demeure. 
Il  faifoit  allufion  au  gouvernement  qu'avoit  du  PUJJis 
Mo^nai ,  &  qui  donnoit  aux  Huguenots  un  palTage 
important  fur  la  Loire. 

MESSE-ROUGE  :  on  donne  ce  nom  à  la  mej/e 
qui  eft  célébrée  dans  la  grande  fale  du  palais  pour 
la  rentrée  du  parlement ,  après  la  S.  ?Jartin.  Elle  efl 
chantée  par  les  prêtres  de  la  Sainte-Chapelle.  Le 
premier  préfidcnt ,  les  préfidens  à  mortier ,  les  pré- 
fidens  des  chambres ,  les  confeillers ,  avec  les  gens 
du  roi ,  en  robes-rouges ,  en  fourrures  ,  &c.  y  affif- 
tent,  &  y  font  la  révérence  accroupis  à  l'antique; 
c'eft  ce  qui  lui  a  fait  donner  le  nom  de  mejffe-rouge, 

MESSIN  &  Metz  :  c'efî  une  province,  dont  Met^ 
cft  la  capitale  ;  le  pays  Meffln  eil  ce  que  poflédoient 
autrefois  en  Souveraineté  les  éveques  de  Met^^  &  qui 
depuis  a  été  cédé  aux  rois  de  France. 

La  ville  de  Mif/ç  efl  ancienne ,  grande ,  &  très- 
forte  ;  elle  eft  connue  dès  le  cinquième  fiécle ,  fous 
le  nom  de  Mettis^  ou  Metis^  d'où  s'eft  formé  le  nom 
de  A/^/{.  Son  ancien  nom  étoit  Divodurum,  Elle  fai- 
foit  partie  de  la  Gaule  Belgique.  Cette  ville  fut  alliée 
&  amie  des  Romains  ,  jufques  fous  le  régne  de 
Childérïc ,  roi  des  François ,  lequel  ayant  fuccédé  à 
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Mcrovée ,  fon  père  ,  en  458 ,  tut  contraint ,  peu  de 
temps  après ,  de  quitter  (es  états  par  la  révolte  de 
les  î'ujets ,  qui  appellerent  au  trône  un  Romain , 
nommé  jEgidius  ,  ou  GiUon  ,  gouverneur  de  Soif- 
fons.  Mais  en  464,  Childéric  étant  revenu,  pour- 
fuivit  Gillon  à  Cologne  &  à  Trêves  ;  le  força  d'a- 
bandonner Miti  y  &  conquit  le  pays  qui  porte  au- 
jourd'hui le  nom  de  Lorraine.  A  la  mort  ce  CLovisy 
en  511 ,  la  ville  de  Met:^y  ainfi  que  le  pays  des  en- 
virons ,  tomba  dans  le  partage  de  Thierri ,  qui  eut 
le  royaume  d'Auftrafie  ,  enfuite  le  royaume  de  Afer;^, 
à  caufe  que  Thierri  avoit  choifi  cette  ville  pour  être 
la  capitale  de  Tes  états.  Il  y  faifoit  fa  réfidence.  La 
ville  de  Aîeti  fuivit  depuis  le  fort  du  royaume  d'Auf- 
trafie.  Ciotaire  II ,  arriere-petit-fiU  de  CharUmagne^ 
eut  ce  royaume ,  du  moins  en  grande  partie.  La 
Lorraine  moderne  &  les  trois  évêchés  ,  Me/{,  Tout 
&  Verdun  n'en  faifoient  qu'une  petite  partie.  Charles 
le  Chauve  ,  fon  oncle  ,  lui  fuccéda  dans  une  portiom 
du  royaume  de  Lorraine  ;  il  fut  couronné  dans  l'é- 
glife  cathédrale  de  A/f/^,  en  869.  En  959,1e  royaume 
de  Lorraine  fut  divifé  en  deux  duchés.  Les  villes  de 
Met^  ,  Tout  &  Verdun  en  furent  détachées  pour 
refter  fous  l'adminiftration  des  empereurs  d'Alle- 
magne ,  qui  y  donnèrent  des  loix  ,  jufqu'à  l'avéne- 
ment  d'Othon  IL 

Les  MeJJins  jaloux  de  leur  ancienne  liberté,  for- 
jnerent  alors  le  projet  de  fe  révolter  ;  ce  qui  déter- 
mina l'empereur  à  déclarer ,  par  prééminence  ,  leur 
cité ,  une  des  quatre  villes  hbres  impériales.  C'eft  à 
ce  titre  de  ville  libre,  impériale  ,  que  Me-^  jouit  dans 
la  fuite  des  droits  régaliens  ,  avec  faculté  de  créer 
fes  magiArats,  faire  battre  monnoie  à  fon  coin  ,  64 
d'avoir  droit  de  féance  &  voix  délibérative  aux  diè- 
tes de  l'empire.  Le  droit  de  battre  monnoie  fut  con- 
fervé  à  cette  ville,  jufqu'èn  1652. 

Louis  VII ,  roi  de  France  ,  le  héros  de  la  (econde 
croifade  ,  fe  rendit  à  Met^  au  mois  de  Juin  11 47» 
oîi  étoit  le  quartier  d'aflemblée  de  toutes  fes  trou?- 
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pes.  Ce  fut  à  Met^  ,  en  1356,  que  l'empereur  C/^^r- 
/es  IV  fit  ajouter  les  fept  chapitres  de  la  bulle  d'or, 
qui  eil  regardée  comme  la  première  des  loix  fonda- 
mentales de  l'empire  Germanique. 

En  1444,  Charles  VU  ^  roi  de  France ,  &  Renê^ 
d'Anjou ,  roi  de  Sicile ,  affiégerent  Afer^  ;  mais  les 
rigueurs  de  l'hiver  obligèrent  les  affiégeans  à  fe  re-, 
tirer  ;  &  les  députés  conclurent  un  traité  de  paix 
Pont-à-MoufTon  avec  Charles  VII,  &  René  d'Anjou, 
Les  nouvelles  opinions  de  Calvin  &  de  Luther,. 
agitèrent  confidérablement  cette  ville ,  vers  la  fin  d( 
l'année  1523.  En  i  ly '^2  ,  Charles-Quint  vint  en  per- 
fonne  en  faire-le  fiége  avec  une  armée  de  plus  de 
cent  mille  hommes.  François  de  Lorraine ,  duc  d( 
Guife  ,  la  détendit  avec  l'élite  des  troupes  François 
ies  pendant  foixante-cinq  jours,  au  bout  defquel 
le  fiége  en  fut  levé. 

Le  prince  de  la  Roche-fur-Yon  pourfuivit  le  rtïki 
de  l'armée  impériale,  &  joignit  quelques  compagnies] 
de  cavalerie;  il  leur  livra  le  combat.  L'officier  qui! 
les  commandoit  fe  tourna ,  &  lui  dit  :  Eh  !  commeni 
voulci^-vous  que  nous  ayons  La  force   de  combattre 
Vous  voye:^  qu'il  ne  nou9  en  refîe  pas  ajje^  pour  fuir. 
Le  prince  touché  de  com.paffion ,  laifTa  ces  malheu- 
reux continuer  leur  retraite. 

Charles  IX  vint  à  Met^  le  23  Février  1569,  & 
en  partit ,  le  12  Avril  fuivant  •  il  y  fit  publier,  le  6 
de  ce  mois ,  un  édit  pour  empêcher  l'exercice  de  la 
religion  P-  R.  en  cette  ville.  La  ville  de  Met^  jouit 
conftamment  de  Tes  anciennes  prérogatives, jiifqu'à  la 
paix  de  Cateau  CambrefîS  ,  conclue  en  1559;  mais 
elle  étoit  toujours  fous  la  proteftion  delà  France, 
qui  n'y  avoit  qu'un  gouverneur. 

Henri  IV  vint  aulli  à  Met:^  au  mois  de  Mars 
1603  ,  pour  alTurer  le  devoir  dans  cette  place,  où 
il  étoit  arrivé  quelques  brouilleries  entre  le  com- 
mandant &  les  bourgeois  ;  &  pendant  fon  féjour  , 
jl  ne  s'y  occupa  qu'à  concilier  les  parties.  Le  bufie 
de  ce  monarque  étoit  placé  fur  le  corps  de  garde 


He  la  place  d'armes ,  entre  l'évêché  &  la  cathédrale  j 
5c  à  côté,  on  y,  IHoit  ces  quatre  vers  : 

Ce  roi  qui  fît  pour  nous  un  monde  de  merveilles, 
Dont  la  proteftion  diffipa  nos  malheurs , 
Verra  vivre  à   jamais  fon  noiç  à  nos  oreilles  , 
Son  image  à  nos  yeux  ,  fes  bienfaits  à  nos  cœurs. 

Vers  la  fin  de  Tannée  1631 ,  Louis  XI II  vint  en 
cette  ville ,  &  ailura  cette  frontière  contre  les  entre- 
prifes  des  Allemands ,  qui  ,  dès  le  mois  de  Mcirs  de 
l'année  précédente  ,  s'étoient  répandus  dans  les  plar 
ces  de  l'évêché  de  Meii ,  Se  s'étoient  emparés  de 
la  ville  de  Moyenvic. 

Le  traité  de  Munfter,  en  164S,  réunit  définiti- 
vement les  villes  de  Met:!^ ,  de  Tcul&L  de  Verdun  à  la 
couronne  de  France. 

En  1744,  Lcuis  XV  arriva  à  Alet^ ,  où  il  fut 
reçu  le  4  Août ,  avec  les  démonftrations  de  la  joie 
la  plus  vive.  Ce  monarque  étoit  parti  de  la  Flan- 
dres pour  aller  au  feceurs  de  l'Alface ,  qui  étoit 
menacée  par  les  impériaux.  Peu  de  jours  après  fon 
arrivée  à  Mer^  ,  il  fut  atteint  ,  en  cette  ville  , 
d'une  maladie  qui  le  mit  en  grand  danger;  c'eft  ce 
trille  &  fâcheux  événement  que  M,  l'abbé  de  Boi- 
femont  a  peint  en  dernier  lieu  avec  tant  d'énergie 
dans  fon  Oraifon  funèbre  de  M.  le  Dauphin.  La 
reine  ,  M.  le  Dauphin ,  &  toute  la  famille ,  fe  ren- 
dirent alors  à  Met^  ,  ainfi  que  les  princes  &  prin- 
cefies  du  fang  ,  les  grands  &  les  miniflres  du  royau- 
me ,  &  les  ambalTadeurs. 

Le  roi  féjourna  en  cette  ville  jufqu'au  29  Septem- 
bre de  cette  année  1744.  Le  premier  Te  Dcum  pour 
la  convalefcence  de  Sa  Majefté ,  fut  chanté  le  25 
Août  à  la  cathédrale  ;  &  toute  la  cour  y  affifta.  Les 
" Mtjjins  fortirent  alors  du  deuil  &  de  l'abbatement 
où  les  avoir  plongés  la  maladie  du  roi ,  &  firent 
éclater  leur  joie  d'une  façon  peu  commune.  Une 
des  époques  qui  peuvent  être  citées  comme  des  mo- 
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numens  éternels  de  l'attachement  des  Mejffinf  envefi 
Sa  Maiefté ,  eft  l'extrait  de  la  perorailon  du  Sermciî 
de  feu  M.  l'abbé  Joliivet ,  chanoine  de  la  cathédrale 
de  Met^  ,  qui ,.  le  même  jour  25  Août ,  en  préfence 
de  la  reine,  de  M.  le  Dauphin,  ik  de  la  famille 
royale ,  fut  le  premier  qui  donna  au  meilleur  des 
maîtres  le  jufte  titre  de  Louis  le  Bien- aimé  y  &  que 
l'amour  de  fes  fujets  lui  a  confervé. 

Le  parlement  de  Met^  a  été  créé  par  Louis  XIII. 
L'édit  eft  de  1633.  Les  peuples  auparavant  alloient 
plaider  à  ia  chambre  impériale  de  Spire. 

MESURE  &  Poids  :  ils  étoient  égaux  fous 
tharlemagne ,  dans  toute  l'étendue  de  l'empire  Fran- 
çois ;  ce  qui  n'a  pas  duré  fous  les  régnes  fuivans  ; 
&  encore,  de  nos  jours,  les  mefures  diiîèrent  de  cer- 
taines provinces  à  autres.  On  diftingue  plufieurs  for- 
tes de  mefures  ,  celle  des  longueurs ,  celle  des  liqui' 
des ^  &  les  mefures  rondes.  Voyez  fur  ces  différen- 
tes mefures  ,  le  DiElionnaire  de  Trévoux,   &.    autres» 

MÉTAPHYSIQUE  :  c'eft  la  fcience  qui  confi- 
dere  les  efprits  &  les  êtres  immatériels  ;  elle  efl 
la  dernière  partie  de  la  philofophie.  Ariftote  a  écrit 
plufieurs  livres  de  métaphyjïque.  Malebranehe^  Loch 
font  les  plus  grands  métapliyficien^  parmi  les  moder- 
nes. Ils  ont  cependant  encore  bien  laiiTé  des  ténèbres 
dans  une  matière  aufli  abftraite  que  la  métaphyfî" 
^ue  ;  mais  ils  l'ont  du  moins  traitée  autrement  que 
les  anciens,  &,  comme  le  dit  S,  Evremond ,  ils  en 
ont  parlé  avec  plus  de  clarté ,  6l  avec  plus  d'intel- 
ligence. 

La  métûphyjîcjue  étoit  connue  dans  le  quator- 
zième fiécle.  On  Tenfeignolt  dans  les  univerfités» 
Elle  s'étendoit  à  tout  :  elle  avoit  comme  fi  bjugué 
les  autres  parti. s  de  la  philofophie,  par  le  moyen 
des  obfervations.  La  morale  alors  paroifToit  être  le 
but  de  tous  les  ouvrages.  On  ne  voyoit  que  des 
livres  de  morale  ;  mais  les  mœurs  n'en  étoient  pas 
plus  fages  &  plus  réglées, 

MÉTROPOLITAIN  :  dans  le  fens  que  nous  pre- 
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lîOfis  aujourd'hui  le  nom  de  métropoluain  y  il  n'a  pas 
été  en  ulage  avant  le  conci'eNicée.  Pour  celui  d'^îr- 
chevêquc' ,  il  ne  fe  donna  ,  pendant  quelque  tems,  qu'au 
pape  ,  &  aux  prélats  des  plus  grandes  villes  ;  mais 
enfin  il  fut  donné  à  tous  les  métropolitains  :  ce 
nom  ^'archevêque  n'a  été  connu  en  France  que  de- 
puis le  premier  concile  de  Mâcon  tenu  en  ^Si, 
Le  fixieme  canon  de  ce  concile  ordonne ,  Ut  ar* 
chiepifcjpus  fine  pallio  mijfas  dicere  non  prczfumat, 
.Voyez  Evèque. 

MEUBLES  :  la  fimplicité  des  meubles  de  nos  an- 
cêtres ,  répondoit  à  celle  de  leurs  édifice*  ,  Sau- 
vai ,  Antiquités  de  Paris,  tom.  ij ,  dit  que  les  fié- 
ges  ordinaires  des  chambres ,  &  mcme  de  la  cham- 
bre du  roi  ,  ainfi  que  de  celle  de  la  reine ,  étoient 
des  e/cabelles ,  des  bancs,  àes  formes ,  &  des  tré- 
teaux. 11  n'y  avoit  que  la  reine  qui  eût  des  chai/es  de 
bois  ,  pliantes .  garnies  de  cuir  vermeil ,  &  de 
franges  de  foye  attachées  avec  des  clous  dorés. 
Les  lits,  qui  ne  portoient  que  fix  pieds,  étoient  nom- 
més couchettes  ;  ÔL  on  nommoit  couches  ceux  qui 
croient  longs  quelquefois  de  douze  pieds ,  fur  onze 
de  large. 

Les  princes  cependant  avoient  des  appartement 
de  parade  ,  où  l'on  voyoit  briller  les  ornemens  pré- 
cieux ,  les  draps  d'or  &  d'argent ,  le  velours  ,  le 
damas  ,  le  fatin  :  des  tapis ,  des  cieux  ou  dais  re- 
levés en  broderie,  décoroient  les  lits  &  les  eflrades  ; 
les  petits  miroirs  de  verre  étamés  étoient  fort  ra- 
res. L'ancien  ufage  des  miroirs  de  métal  poli  iub- 
fifta  encore  long-rems.  La  reine  Anne  de  Bretagne  , 
cpoufe  de  Louis  XII ,  en  avoit  un  de  cette  dernière 
efpece. 

Sous  Henri  IV  encore  ,  on  étoit  fort  fimple  dans 
les  am.eublemens.  Mais  depuis  ,  le  goiat  &:  le  luxe 
ont  fait  des  progrès  rapides.  Voyez  Modes  ,  Luxe^ 
&C  HabilUment. 

MEUDON  :  bourg  avec  une  maifon  royale  proche 
Péris.  l_e  cardinal  de  Loraine  fit  commencer  le  châ- 
teau par  PhUihen  de  Lorme  ,  fous  le  régne  de  Fran-' 
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çois  I,  Ce  cardinal  efl:  auffi  fondateur  du  couvent 
des  capucins  de  Meudon ,  qui  eft  la  première  mai- 
fon  que  ces  religieux  ayent  eue  en  France  ;  &  ils 
tiennent  l'enclos  qu'ils  ont ,  des  libéralités  de  M.  le 
Dauphin  ,  fils  de  Louis  XÎV, 

Le  château  de  Meudon  fut  confidérablement  aug- 
menré  par  le  comte  Abel  Servien  ,  furintendant  des 
finances.  Le  chancelier  le  Teltier  y  fit  faire  de  ma- 
gnifiques jardins  qu'il  enferma  d'un  parc  ,  égale- 
ment vafle  &  fpacieux  ,  dont  les  extrémités  joignent 
ceux  de  Verfailles  &  de  S.  Coud.  M.  de  Louvois  , 
miniflre  d'état ,  le  fit  encore  embellir.  En  1691,  ma- 
demoifelle  d' O rléans-de-Montpenfier ^  tante  de  Mon- 
feigneur  à  la  mode  de  Bretagne  ,  légua  à  ce  prince 
la  belle  maifon  de  Choifi-fur-.Seine  qui  s'appelloit 
Choifi-MâdemoijcUe  ,  &  qui  s'appelle  Choifi-le-Roi  , 
depuis  que  Louis  XV  en  a  fait  l'acquifition. 

Louis  XIV  le  changea  pour  Meudon  après  la' 
jnort  du  marquis  de  Louvois,  Depuis  l'échange  qui 
rendit  ce  châieau  ,  maifon  royale  ,  Mgr  le  Dauphin 
l'orna  de  ce  que  l'arr  peut  ajouter  aux  plus  heureufes 
di(pofitions  de  la  nature.  Les  armes  de  M.  le  TcUier 
font  en  face,  au  bas  du  pavillon  du  milieu  ,  ap- 
pelle vulgairement  la  calotte  de  Meudon,  Après 
Verfailles,  rien  n'efl  au-delTus  pour  la  beauté  des. 
appartemens  de  ce  château.  C'efl:  M.  le  Dauphin,,  fils 
de  Louis  XIV,  qui  a  fait  bâtir  le  château  neuf  de 
Meudon, 

/MEULAN  :  ville  dans  le  Vexin  François ,  diocèfe 
de  Rouen.  Il  y  a  un  couvent  des  religieufes  de  l'An- 
nonciade  de  Meulan  ,  fondé  par  Louis  XIV,  pour 
accomplir  le  vœu ,  qu'Anne  d'Autriche ,  reine  de 
France ,  la  mère ,  avoir  fait  de  fonder  un  monaftere 
de  cet  ordre,  s'il  plalfoit  à  Dieu  de  lui  donner  un 
Dauphin, 

Meulan  étoit  un  comté  que  IJenri  I  confifqua  ,  ôc 
réunit  à  la  couronne  vers  l'an  1144;  &  il  en  dé- 
pouilla Galeran  ,  comte  de  Meulan  ,  qui  prit  parti 
contre  lui ,  pour  le  comte  de  Champagne. 

MEZ  ou  Envoyés  hîijji  domici  ;   on  doii^ 


•lîoît  ce  nom  à  des  commiiTaires  envoyés  par  nos 
rois  dans  les  provinces  du  royaume  ,  pour  y  in- 
former de  la  conduite  des  comtes  &  des  juges  ,  & 
pour  y  juger  même  les  caufes  d'appel ,  dévolues 
au  roi ,  ou  y  réformer  les  jugemens  injuftes.  Ces 
me^  ou  envoyés  du  roi  étoient  toujours  des  évê- 
ques  ,  des  abbés ,  ou  des  comtes.  Il  paroît  que 
fous  les  deux  premières  races  de  nos  rois ,  ces  com- 
mijfaires  eurent  tantôt  plus  &  tantôt  moins  d'au- 
torité ,  félon  que  le  gouvernement  fuprême  étoit 
plus  ou  moins  refpeéèé. 

En  8co,  Charlemagne  confia  à  des  mijji  dominîci 
l'exécution  des  Capitulaires ,  qu'il  avoir  fait  rédiger 
-à  Aix-la-Chapelle. 

Louis  VI  dit  U  Gros  ,  qui  avoit  formé  le  pro- 
jet de  reprendre  l'autorité  ,  dont  les  feigneurs ,  fes 
vaflaux  s'étoient  emparés,  envoya  aulli,  dans  les 
provinces,  des  commijfaires  ,  qui  depuis  furent  ap- 
pelles juges  des  exempts.  Ces  commiflaires  éclai- 
roient  de  près  la  conduite  des  ducs  &  des  comtes: 
ils  recevoient  les  plaintes  de  ceux  qui  en  avoient 
été  mal-traités  ;  &  dans  le  cas  où  ils  ne  jugeoient 
-pas  eux-mêmes ,  ils  les.  renvoyoient  aux  grandes  af- 
îifes  du  roi ,  qui  étoient  le  parlement ,  appelle  ,  dans 
les  Capitulaires  de  Charleraagne  ,  malUum  impe- 
ratoris. 

Ces  comm'ffaires  gênoîeiM  extrêmement  l'indé- 
pendance prétendue  des  feigneurs,  qui  obtinrent 
■enfin  qu'il  n'en  feroit  pas  envoyé.  Mais  nos  rois 
avoient  commencé  de  reprendre  l'autorité  qui  leur 
appartenoit ,  &  qui  avoit  été  ufurpée  fous  des  ré- 
gnes de  foihleiTe.  Ils  créèrent  ,  en  conféquence, 
des  grands  baillifs  dans  les  villes  qui  étoient  réunies 
au  domaine  de  leur  couronne.  Lors  de  ce  premier 
établillement ,  ces  villes  n'étoient  que  quatre  ,  tou- 
tes les  autres  villes  &  bailliages  de  France  ,  appar- 
tenant alors  aux  ducs  &  comtzs.  Les  maîtres  des 
requêtes  &  les  intendans  ont  fuccédé  aux  mijp, 
dominici.  Voyez  à  leurs    articles. 

MIGNON  ;  c'«il  le  favori  dun  prince,  fur  l'et. 


prit  duquel  il  a  beaucoup  de  pouvoir.  Voici  comme 
l'Etoile  parle,  dans  fon  journal  de  Henri  III^  tom^j  , 
des  mignons  de  ce  monarque. 

J3  Le  nom  de  mignons  commença  alors  à  troter 
»  par  la  bouche  du  peuple  ,  à  qui  ils  étoient  fort 
i>  odieux ,  tant  pour  leurs  façons  de  faire  ,  badi- 
3>  nés  &  hautaines ,  que  pour  leurs  accoutremens 
M  efféminés  ,  &  les  dons  immenfes  qu'ils  recevoient 
»  du  roi.  Ces  beaux  mignons  portoient  les  che- 
î>  veux  longuets ,  frifés  &  refrifés ,  remontant  par- 
«  deflus  leurs  petits  bonnets  de  velours ,  comme 
»  font  les  femmes ,  &  leurs  fraifes  de  chemifes  d'a- 
»  tour  empefées  ^  &  longues  de  dix  pieds  ;  de  forte 
»  que  voir  leurs  têtes ,  il  Tembloit  que  ce  fût  le  chef 
»  de  S.  Jean  en  un  plat.  » 

Ces  mignons  étoient  des  jeunes  gens  de  qualité , 
que  René  de  Ville quier  ^  &  enfuite  François  d'O  , 
deux  feigneurs  de  la  cour  très-voluptueux ,  &  qui 
préfidoient  aux  plaifirs  de  H  nrilll  ^  introduifirent 
auprès  de  fa  perfonne.  De  ce  nombre  furent  Jacques 
de  Levi,  de  Caylus, /'/•<2;2f(;à  de.Maugiron,  Jean 
Parcet  de  Livarot  ,  François  d'Epinay  de  S.  Luc , 
Paul  Efluer  de  Cauzade,  ^inne  de  Joyeufe  ,  Ber-* 
nard  Si  Louis  de  Nogaret,  fils  de  Jean  de  la  Va- 
lette ,  &  plufieurs  autres  dont  la  plupart  périrent 
malheureufement ,  &  furent  caufe  que  le  roi  périt 
lui-même  pour  leur  avoir  trop  accordé  fa  confiance. 

MI-CARÊME  :  les  réjouiilances  de  la  mi-carême 
étoient  autrefois  remifes  au  quatricme  dimanche  de 
carême',  &  on  conferve  encore,  en  plufieurs  en- 
droits de  la  France  l'ufage  de  tirer  en  ce  dimanche 
Toifeau  à  Varc  ou  à  l'arquebufc ,  mais  avec  beau- 
coup moins  d'appareil  qu'autrefois.  Il  y  a  à  Paris  la 
compagnie  des  chevaliers  de  l'arquebufe ,  qui  ont 
choiii  depuis  quelques  années  pour  leur  comman- 
dant ,  M.  le  duc  de  Lnynes ,  fïls  du  gouverneur  de 
Paris. 

MILANOIS  :  Louis  XII y  en  1499  ,  avec  une  ar- 
mée compofée  de  dix  mille  chevaux ,  &  de  treize 
•piille  hommes   d'infanterie ,  6c  cinquante-huit  pié- 
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ces  de  canon  ,  fit  la  conquête  du  MiUnoîs  dans  l'ef- 
pace  de  vingt  jours  :  la  ville  de  Milan  fe  rendit  à 
l'approche  des  François,  Tans  autres  conditions  que 
d'être  mile  à  couvert  des  infultes  du  foldat.  Les  dé- 
putés des  habitans  dirent  qu'ils  elpéroient  plus  d'a- 
vantages de  la  libéralité  du  roi ,  qu'ils  ne  pourroisnt 
demander  par  une  capitulation. 

En  1500,  les  bouchers  de  Milan  fe  mutinèrent 
contre  ceux  qui  exigeoient  un  des  impôts  ,  dont  la 
populace  avoit  elpéré  la  fuppreflion.  Tnvulce , 
gouverneur  de  la  ville  ,  tua  de  la  propre  main  quel- 
ques -  uns  des  mutins.  Cette  a6l  on  le  rendit 
odieux  ,  précipita  l'effet  d'une  conjuration  qui  fe 
formoit ,  &  fit  perdre  à  Louis  XII  tout  le  Milanais 

On  en  recommença  la  conquête  avec  un  nou- 
veau fuccès  ;  mais  rien  n'eft  plus  commun  dans  notre 
Hiftoire,  que  cette  alternative  qui  a  fait  nommer 
l'Italie  ,   le  tombeau  des  François. 

MILICE  :  la  première  levée  de  milice^  telle 
qu'elle  a  été  pratiquée  dans  la  dernière  guerre  ,  fe  fit 
par  ordonnance  du  29  Novembre  1688.  Il  eft  allez 
vraifemblable  que  ,  dans  ce  deflein  ,  on  prit  pour 
modèle  l'inftitution  des  francs-archers ,  par  Char- 
Us  VU.  Chaque  village  fourniffoit  un  ou  plufieurs 
hommes  ,  excepté  quelques  -  uns  ,  où  il  y  avoit 
peu  d'habitans.  On  en  forma  des  corps  ,  où  l'on 
établit  une  très- belle  police.  On  choifit  pour  les 
commander,  des  officiers  de  la  nobleiTe,  6c  parmi 
les  gens  vivant  noblement  :  on  régla  les  rangs 
des  régimens  &  des  officiers  entr'eux. 

La  paroiiTe  devoit  fournir  le  foldat  tout  équipé 
&  tout  armé  ;  il  n'étoit  enrollé  que  pour  deux  ans  : 
il  étoit  marqué  qu'il  pourroit  fe  retirer  après  ce 
terme,  &  qu'en  ce  cas,  pour  récompenfer  le  fer- 
vice  qu'il  auroit  rendu,  s'il  venoit'à  fe  marier,  il 
ne  pouvoit  être  impofé  à  la  taille  que  deux  ans 
après  fon  mariage.  Cette  levée  fut  de  vingt  -  cinq 
mille  cinquante  hommes  ,  qui  furent  partagés  en 
trente  régimens,  ôc  qui  furent  congédiés  à  la  paix 
«là  R/fwick, 


Louis  XIF ^  pendant  la  dernière  guerre  de  fofl 
régne,  fit  encore  lever  des  milices  par  village; 
on  ne  les  enrégimenta  point  ;  elles  ne  fervirent 
qu'à  recruter  les  régimens  des  troupes  réglées. 

Par  ordonnance  du  26  Février  15  26, on  leva  quatre- 
vingt-treize  bataillons  de  rniUce  ;  par  celle  du  1 2  No- 
vembre 1733,  on  augmenta  de  trente  le  nombre  des 
bataillons  :  ils  turent  tous  mis  à  douze  compagnies 
de  cinquante-fept  hommes ,  officiers  non  compris. 
Cette  compofition  ne  dura  pas  ;  on  forma,  en  1734, 
quarante  régimens  de  milice  de  deux  bataillons , 
&  outre  cela  ,  vingt  neuf  bataillons  féparés,  com- 
pofés  chacun  d'une  compagnie  de  grenadiers  de  qua- 
rante-huit hommes  &.  de  douze  compagnies  de 
quarante- fix  fufiliers. 

A  la  paix  de  1736,  on  conferva  cent  bataillons 
de  milice ,  chacun  de  fix  compagnies  de  cinquante 
hommes ,  avec  un  commandant ,  un  major ,  &  un 
aide-major  par  bataillon.  Une  ordonnance  du  23  Jan- 
vier 1737  affigna  à  chacun  un  quartier  d'aiTemblée 
aux  mois  d'Avril  &  de  Mai  dans  chaque  généralité  ; 
ce  qui  a  toujours  eu  lieu  depuis,  pendant  la  paix. 

Dans  la  guerre  de  1741 ,  la  milice  fut  portée  à 
cent  douze  bataillons,  fçavoir  ,  cent  de  différentes 
généralités  du  royaume,  neuf  de  la  Lorraine  &  trois 
de  la  ville  de  Paris  ;  ils  étoieat  compofés  d'une  com- 
pagnie de  grenadiers  royaux  de  cinquante  hom- 
mes ,  d'une  compagnie  de  grenadiers  poftiches  de 
cinquante-fix  hommes,  &  de  huit  compagnies  de 
foixante  -  quinze  fufiliers  ,  toutes  ces  compagnies 
non  compris  les  officiers. 

Après  la  paix  de  1748,  il  ne  refla  que  cent 
fept  bataillons  ;  &  chaque  bataillon  fut  réduit  à 
dix  compagnies  de  cinquante  hommes  ,  les  offi- 
ciers non  compris.  Depuis  que  les  bataillons  de 
Mtrecoun  &  de  Ncufciiâieau  eurent  été  employés 
à  former  les  régimens  P».oyal  -  Lorraine  &  P».oyal- 
Baî  rois ,  il  n'y  eut  plus  que  cent  cinq  bataillons 
de  milice. 

Au  commencement  de  la  dernière  guerre  ,  les 


compagnies  de  tufiliers  furent  mifes  a  foixante-cinq 
hommes,  &  celle  des  grenadiers  polliches  à  foi-* 
xante.  En  1757,  on  tira  deux  compagnies  de  fu- 
siliers de  chacun  des  cent  cinq  bataillons  ;  ce  qui 
forma  vingt  -  un  bataillons  détachés  de  dix  com- 
pagnies chacun ,  pour  lervir  dans  les  armées  de 
l*a    Majeilé  ;    par-là    les  bataillons    reilés    dans  les 

;  places  du  royaume ,  le  trouvant  trop  foibles  pour 
y  faire   le    lervice  ,    les    fix   compagnies  dont    ils- 

I  etoient  compofés  ,  furent  augmentées  de  vingt  hom- 
îTies ,  &  portées  chacune  à  quatre-vingt-cinq  ,  fans 

,  augmentation  de  fergent   ni  de  haute  paye. 

Au  commencement  de  l'année    175S,"'  Sa   Ma- 

i  Jefté  ,  pour  le  rétabliffem.ent  des  troupes  de  fes  ar* 
mées,  y  fit  incorporer  plufieurs  compagnies,  ti- 
rées des  cent  cinq  bataillons  ,  &  fit  remettre  ,  au 
?-poîS  d'Avril  de  la  même  année ,  tous  les  batail- 
lons de  milice  à  huit  compagnies ,  non  compris  les 
grenadiers.  Cinquante  -  fept  de  ces  bataillons  fu-' 
rent  portés  à  neuf  cent  trente  -  huit  hommes  ,  en 
huit  compagnies  de  foixante  -  fix  hommes ,  non- 
compris  deux  officiers,  &.  les  quarante- huit  autres  ba- 
taillons à  quatre  cent  vin^t-huit  hom.mes  en  huit 
compagnies  de  cinquante-fix  hommes;  &  l'ordon- 
nance du  25  Août  de  la  même  année  1758,  porta 
tous  ces  bataillons   de    miiue  ^    fans  diflinftiôn,  à 

^fept  cent  vingt  hommes  en  huit  compagnies  de 
funliers  de  quatre-vingt-dix  hommes  ,  fans  aug- 
mentation de  fergent  ni  de  haute  paye.  Cette  com= 
pofition  de  bataillons  efl  reftée  dans  le  même 
état  jufqu'au  20  Novem.bre  1762  ,  que  le  roi  or- 
donna que  les  régimens  des  grenadiers-royaux  fuf« 
f'^-nt  féparés  ,  ainfi  que  les  grenadiers  poftiches 
dont  ils  étoient  form.és.  Par  la  même  ordonnance,  les 
bataillons  ont  auiîi  été  féparés  ;  ce  qui  a  dur? 
iufqu'au  commencement  de  l'année  176*6,  que  le 
roi  ordonna  qu'on  leveroit  une  nouvelle  milice  dan? 
.Gutes  les  villes  &  campagnes  du  royaume, 

MINES  :  il   y  a  en  France   quantité    de  mines 
^'or  6c   d'argent ,  fur-tgut  en   Bretagne ,    dans  le 
TomtllL  *      H 
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Mâconnois ,  &  le  Lyonaois  :  on  les  expîoîtoît 
fous  Charles  VI ;  cela  à  duré  jufqu'au  régne  de 
Henri  JF ,  que  la  découverte  du  nouveau  monde 
«ous  a  procuré  de  nouveaux  tréfors  &  fait  négliger 
le  médiocre  profit  de  nos  rniries  ,  dont  le  travail 
devenoit  de  plus  en  plus   difpendieux. 

MINES  :  en  terme  de  guerre ,  ce  font  des  ca- 
naux ou  chemins  fouterreins,  qu'on  conduit  jufques 
fous  la  muraille  ou  le  rempart  d'un  ouvrage  qu'on 
veut  faire  fauier  par  le  moyen  de  la  poudre  ,  qu'on 
y  enferme.  Les  anciens  faifoient  des  mines  ou 
conduits  fouterrains ,  pour  pénétrer  dans  le  corps 
de  la  place  ,    &  la   furprendre. 

A  l'attaque  des  deux  châteaux  de  Naples  ,  défen- 
dus par  les  François  ,  Pierre  de  Navarre  fit  jouer 
plufieurs  mines ,  p^r  le  moyen  de  la  poudre  à  ca- 
non ;  il  avoit  perfeftionné  ce  fecret ,  dont  les  Gé- 
nois s'étoient  fervis  pour  la  première  fois ,  en  1497  ; 
.jnais  avec  û  peu  de  fuccès ,  qu'on  ne  l'avoit  plus 
employé.  ■*  ^    ^ 

Ces  fortes  de  mines  devinrent  d'un  ufage  géné- 
ral dans  tous  les  fiéges.  Avant  leur  invention  ,  la  ,J 
manière  de  faire  brèche  à  une  place  ,  confiiloit  à  | 
creufer  fous  la  muraille  ;  on  étançonnoit  à  mefure 
qu'on  en  ôtoit  la  maçonnerie  ;  quand  ce  travail 
étoit  achevé  ,  on  mettoit  le  feu  aux  étançons  ;  dès 
qu'ils  venoient  à  manquer  ,  la  muraille  s'écrouloit 
dans  le  folTé. 

MINEUR: Enfant  MINEUR.  La  garde  d\m mi- 
neur ,  fous  S.  Louis ,  n'étoit  point  confiée  au  plus 
proche  héritier;  précaution  diéiée  par  la  fagefle 
même,  dit  un  grand  chancelier  d'Angleterre  :  re- 
mettre un  enfant  entre  les  mains  de  celui  qui  a 
droit  de  lui  fuccéder,  c'eft  livrer  Vagneau  au  loup 
pour  en  être  dévoré.  On  fuivit  fcrupuleufement 
cette  difpofition  pendant  la  minorité  de  Charles  FI 
Louis  duc  d'Anjou  ,  Jean  duc  de  Berri  ,  Philippe 
duc  de  Bourgogne  afpiroient  tous  les  trois  au  gou- 
vernement. Le  premier,  comme  aîné,  p  rétendoii 
réunir  les  deux   qualités  de   régent  5c   de  tuteur. 
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V^^me  fut  mile  ea  arbitrage.    On  lui  déféra  la  ré- 
;  gcnce  &  la  préfidence  du   con'bil  ;  mais  Philippe, 
j  quoique  cadet  de    Jean  ,  eut  1  éducation   du    roi , 
;  avec  la  furintendance  de  fa  maifon.  L'âge  de  ma- 
jorité ,  p;irmi  la  nobleffe  ,  pour  les  mâles  ,  étoit  la 
v^ingt' unième  année,    temps  où  l'on  eft  cenfé  en 
hat  de  porter  les  armes;  pour  les  filles,  la  qua- 
torzième accomplie ,  parce  qu'alors  elles  pouvoient 
:;rendre  un  mari ,  pour  defîervir  leur    fief. 

MINEURS.  {Frères-Mineurs.)  VoyQzCordeliers 
k  Couvent 

MINIMES  :  ordre  religieux  fondé  par  faint  Fran- 
:ois  de  Paul,    confirmé    en    1673  ,    par  le  pape 
Sixte  IV,  &  en  1507,  par  Jules  IL     On    donna 
i  Paris  le    nom  de  Bons-hommes  aux  religieux  de 
et  infticut ,  parce  que  ies  rois   Louis  XI  &  Char- 
es  FUI nommoiQnt  ordinaire T.ent  ainfi  S.François 
e  Paul  &  Tes  compagnons  ,  ou  plutôt  parce  qu'ils  Vu- 
2nt  établis  dans  le  bois  de  Vincennes  ,  dans  un  mo- 
aflere  de  l'ordre  de  Grammont ,  que  l'on  appeiloit 
hns-hornmes.  Le  peuple ,  en  Efpagne  ,  les  appelle 
^eres    de\  la    Viadre   ,      à    eau  le     d'une    viéloire 
ue  Ferdinand  V  remporta  fur   les  Maures ,  félon 
i  prédiélion  de  S.  François  de  Paul.   Voyez  Co«- 
ent  ^  tome  j  de  cet  ouvrage,  p.  620. 
MINISTRES  :   ordinairement,  6l  prefque  tou- 
)urs   les   bons  rois    ont  de    bons  minijlres.   Sous 
cuis  XII ^  Chânllm  ,  Bourbillon,  Gaïllot  &  Bonne- 
^/furent  quatre  feigneurs,  qui  n'acquirent  que  l'hon- 
eur  ineftimable  d'avoir  bien  fervi  leur  patrie  ,  l'état 
:  le  roi  ;  ils  ne  laiflerent  à  la  poilcrité  que  de  grands 
3ms    &    de    beaux    exemples   à    fuivre  :    tel   a 
:é  fous  Henri IV,  le  grand  Sully  ;  fous  Louis  Xîll, 
cardinal  de  Richelieu  ;  fous  Lovis  XIV ^  le  car- 
nal  de  Md^arin  ,   Colken  ,  Louvois  &  le  Tellier, 
MINUTES  DES  Actes  :  avant  Charles IX,qU 
Il  s  n'étoient  pas   encore  fignées  par  les  parties.  Par 
ll.rticle    84  de   l'ordonnance  -des    états,     tenus  3 
||rléans,  en  1560,   le  roi  ordonne  que  ces  minu- 
s  feroieat  fignées  des  parties.    Il  eft  étonnant. 
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que ,  pour  la  sûreté  des  contrats  &  la  célérité  d€i 
expéditions ,  on  ne  s'en  fût  pas  avifé  plutôt. 

MIREPOIX  ;  ville  avec  évcché  luffragant  de 
Touloufe  dans  le  Languedoc.  Le  fiége  épifcop? 
fut  établi  en  1318,  par  le  pape  J.:an  XX II,  c 
fon  diflri^l  fut  alors  démembré  du  diocèfe  de  Tou 
loufe.  Un  des  évêques  de  cette  ville,  Jacqiu: 
FournierouDu-Four  a  été  pape,  fous  le  nom  d< 
Benoît  XII  ;  quatre  autres  ont  été  cardinaux. 

MIROÎRS  ARDENS  :  on  en  attribue  l'inventioi 
au  célèbre  Bacon  ,  qui  vivoit  fous  le  régne  d. 
Philippe  le  Hardi ,  ainfi  que  celle  du  télefcope  ^  ô 
de  la  poudre  à  canon  ;  invention  cependant  quoi 
lesarde  plus  moderne. 

MODES  :  un    concile    tenu  à  Montpellier ,  e 

1195,   fous  le  régne  de  Philippe-JugujU  ,  ordor 

ïîoit  aux  clercs  &  aux  laïcs  de  porter   des  habi 

fermés.    Les  modes    pour    les  habillemens    étoie, 

alors  des  plus  bizarres.  On  fe  plaifoit  à  porter  c 

étoffes  pliffées  &  chargées  de  figures  grotefques ,  &^ 

Les  femmes  avoient  des  rcbes  d'une  longueur  dé 

îîiefurce  ,    qui    traînoient    derrière  elles    en    quer 

de  ferpent.  On  inveé^iva  beaucoup  contre  ces  ui 

ges,  foit  parce  que  les  bonnes  mœurs   s'y  trov 

voient  intéreffées ,  foit   parce  que   la  vanité   feuî 

en   parut  condamnable.  ^  , 

Les  modes  ridicules  ont  été  ,  comme  aujourd  hui 

le  goût  dominant  des  François,    On   lit ,  que  foi 

les  régnes  de   Philippe  de   Valois^    de  Jean  II  < 

Charles  Vl ,    temps  où   le  royaume  étoit  dans 

dernière  mifere,  par  les   guerres  fanglantes   qui 

défoloient ,  les  modes  ridicules  étoient  toujours  . 

objets  frivoles  de  la  noblcjTe    &  des  defirs    amb 

lieux  des  roturiers.  On  failoit  venir  à  grands  tra 

des  pays  étrangers  les  étoffes  les   plus  précieuieî 

dont    on    compofoit    des    vctemcns    aufli  bizarr 

qu'indécens.  Une  tête  chargée  de   plumes  ;  une  loi 

eue  barbe  ;  des   chaînes  au  col  ;  un  habit  li  être 

&  fi  court,  qu'il  pouvoit  à  peine  dérober  à  la  vi 

les   parties    que  la  pudeur  ordonne  de    couvri 
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•elle  étolt  la  forme  d'habillement  ,  inventée  par  les 
zhevaliers ,  écuyers  ,  gens  du  bel-air  ^  &  adoptée 
3ar  les  bourgeois  ,  leurs  ferviles  imitateurs.  Ce 
-^oût  des  fuperfluités  ,  qui  ne  peut  être  pardon- 
nable de  nos  jours  à  la  vanité ,  que  parce  que  l'in- 
îuftrie  lui  facilite  les  moyens  de  Te  latisfaire  ,  fai- 
bit ,  dans  les  temps  anciens ,  régner  l'indigence 
ians  le  royaume  ,  malgré  la  fertilité  du  foi  &  la 
iiultitude   des  habitans. 

Ce  n'étoient  pas  les  rois ,  ni  les  princes  de  leur 
ang ,  qui  donnoient  l'exemple  de  ce  luxe  ,  excepté 
Ians  les  jours  de  cérémonie  ,  où  il  falloir  qu'ils 
)aruirent  avec  tout  l'éclat  de  la  majefté  du  trône. 
Is  furent  lesfeuls,  qui  ne  fe  laiflerent  point  em- 
orter  au  torrent;  ils  conferverent  pour  la  plupart 
a  noble  gravité  de   l'habit  long. 

De  tout  temps  notre  nation  a  été  le  premier 
»euple  de  l'Europe    pour  l'invention  des    modes  ; 

les  varie  &  les  répète  à  l'infini  ,  &  toujours 
vec  les  grâces  de  la  nouveauté.  Paris  eft  la  feule 
'ille  du  monde ,  qui  les  communique  à  toutes  le« 
lations  étrangères.  Voyez  Habillemens  des  François^ 

MOINE  :  le  Cardinul-U- Moine ^  Voyez  Collège , 
orne  j  de  cet  ouvrage,  page  516. 

MOINES.     Voyez  Ordres  religieux, 

MONACO  :  petite  principauté  d'Italie  ,  entre 
^ice  &  l'état  de  Gènes ,  compofée  de  trois  pe- 
ites  places,  Monaco,  Rocca-Bruna  &  Brenton.  Ho" 
■oré ,  prince  de  Monaco  fatigué  de  la  domina- 
ion  des  Efpagnols ,  fe  mit ,  en  1641 ,  fous  la  pro- 
edion  de  la  France  ;  &  par  un  traité  conclu  avec 
î  roi ,  le  8  Juillet  de  la  même  année  ,  il  reçut 
.arnifon  Françoife  dans  Monaco  le  18  Novembre» 
'ar  ce  mêm.e  traité  le  roi  s'engagea  à  lui  donner 
lour  dédommagement  des  biens  qu'il  poffedoit  dans 
2  royaume  de  Naples^  autant  de  terres  en  France  , 
ont  partie  feroit  érigée  pour  lui  en  duché-pairie, 
bus  le  titre  de  duché  de  VaUntinois  ;  &  partie  pour 
on  fils,  fous  les  titres  de  marquif.u  &  de  coiué,. 

'       Hiij 
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Antoine  de  Monaco  ,  arrière -petit-fils  à* Honore  , 
n'ayant  point  d'enfans  maies  ,  maria,  en  1715,  fa 
fille  Louife-Hyppolite  de  Grimaldi  à  Jacques-Fian- 
çois-Eléonor  de  Matignon.  Avant  de  conclure  ce  ma- 
liage,  M  de  Monaco  avoit  obtenu  un  brevet  portant 
promeffe  de  nouvelle  création  ,  lors  du  mariage  ,  en 
faveur  de  M.  de  Matignon,  Par  ce  brevet  le  du- 
ché de  Valentinois  fut  confervé  en  titre  de  pairie 
dans  la  perfonne  de  Ton  gendre;  le  mariage  n'ayant 
été  contra6^é  qu'après  la  mort  du  roi ,  les  nouvel- 
les lettres  d'ére6^ion  ne  furent  expédiées  que  fou; 
Louis  AF  ,  au  mois  de  Décembre  de  la  mèmi 
année  ,  &    enrégiftrées  en   17 16. 

De  ce  mariage  font  venus  trois  fils  &  trois  fil- 
les; l'aîné  des  fils  ,  Honoré-Camille'  Léonor  Gri 
maldi^  né  le  10  Septembre  1720  ,  eft  prince  aclue 
de  Monaco  ,  en   i-^bj. 

MONARCHIE  Françoise  :  elle  a  été  fondée  pa 
Clovis  le  Grand,  en  486.  Les  princes  fes  fuccelTeurs 
l'ont  glorieufement  étendue.  Sous  Charlemagne  ,  ell' 
embraffoit  les  deux  tiers  de  l'Europe.  Elle  déclin; 
fous  les  fucceffeurs  de  Louis  le  Débonnaire.  Hugue 
Capet  lui  fit  prendre  une  nouvelle  forme.  Philippe- 
Aii%u(it  la  releva  puifTamment  :  devenue  un  éta 
floriflant  fous  5.  Louis  ,  elle  fut  l'objet  de  l'envit 
de  fes  voihns.  Philippe  le  Hardi  &  Philippe  le  Bel 
père  &  fils ,  en  reculèrent  les  limites.  Elle  fut  ébran 
lée  fous  Philippe  de  Valois  ,  par  l'ambition  d'uî 
étranger  ,  (  Edouard  III ,  )  roi  d'Angleterre  ,  plu 
célèbre  ,  difent  nos  hilloriens ,  par  nos  fautes  ,  qu< 
par  fes  vertus  ;  fur  le  penchant  de  fa  ruine  ,  par  1; 
témérité  du  roi  Jean  ;  relevée  &  raffermie  par  la  fa- 
gelTe  de  Charles  V ;  replongée  dans  le  comble  de  1; 
défoladon  ,  par  les  noires  vapeurs  de  Charles  VI 
déchirée  par  les  cruelles  divifioiis  des  maifons  d'Or- 
léans  &  de  Bcuviioyie  ;  livrée  à  fes  plus  cruels  enne- 
mis ,  par  la  fureur  "d'une  mère  dénaturée;  puis  réta- 
blie dans  fa  première  fplendeur,  &  comme  mira- 
culeufement,  ^d,v  Y  heureux  Charles  VII  ;  enfin  arra 


<^[M  O  N}:>^  ^  ^         119 

chée  violemment  aux  Valois ,  elle  a  été  transférée 
au>c  Bourbons  ,  qui  ont  porté  fa  gloire  jufqu'aux  ex- 
trémités du  monde. 

Le  fiége  de  cette  Monarchie  fut  d'abord  établi  à 
Soidbns  .  en  486,  487,  &c.  par  Clovis,  Chïldeberc  l 
fut  roi  de  Paris;  il  mourut  en  558.  Clotaire  ^  qui 
lui  fuccéda  ,  réunit  tout  l'empire  des  François. 

Caribct,  fils  aine  de  Clotaire  ^  eut  en  partage  le 
royaume  de  Paris ,  auquel  furent  joints  le  Querci  , 
l'Albigeois ,  &  toute  la  partie  de  la  Provence ,  fituée 
între  la  Durance  &  la  mer. 

Après  fa  mort,  fes  trois  frères,  Contran,  S'gc- 
hert  ,  Ckllpêric  ,  voulurent  avoir  chacun  la  ville  de 
Paris.  Ils  convinrent  de  la  pofîéder  tous  trois  par 
'ndivis  ,  fous  condition  qu'aucun  n'y  entreroit  fans 
e  confentement  des  deux  autres. 

Charlemagne ,  empereur  d"Occi^ent  ,  &  roi  de 
France ,  fit  fon  féjour  ordinaire  à  Aix-la-Chapelle. 
Dans  les  onzième  ,  douzième  &  treizième  fiécles , 
)n  partageoit  la  Monarchie  françoife  en  deux  par- 
ies ,  la  France  &.  la  Provence  ;  divifion  fondée  fur 
es  deux  idiomes  difFérens ,  dont  on  fe  lervoit  dans 
oute  l'étendue  de  la  domination  de  nos  rois.  On 
lommoit  France  toutes  les  provinces ,  où  les  peu- 
)le5  parloient  françois  ,  langage  alors  très-informe 
:jui  depuis,  en  fe  perfe61ionnant,  ell:  devenu  les  dé- 
ices  de  l'Europe  :  on  appelloit  Provence  ,  tout  le 
)ays ,  dont  les  habitans  parloient  provençal ,  c'efl- 
t-dire  toute  la  partie  méridionale  ,  par  conféquent 
)rès  de  la  moitié  du  royaume.  La  langue  proven- 
:aie  ,  dit  dom  Vaijfette  ,  étoit  alors  la  même  que  de 
los  jours;  on  la parloit  dans  le  Rouffiilon  ,  la  Cata- 
ogne ,  1  Arragon  &  le  royaume  de  Valence. 

S.  Louis  accrut  fon  royaume  des  comtés  du  Per- 
:he,  de  Clermont  en  beauvoifis,  de  Mâcon  ,  de 
3eaumont-fur-Oife  ,  de  Namur,  des;  vicomtes  de 
Béziers  ,  de  Carcaffone  ,  d'Avranches ,  de  la  chârel- 
enie  de  Péronne  ,  des  leigtieuries  de  Beaumont-le^ 
■loger,  de  Brionne ,  de  Loches,  de  C  hâtillon-fur-» 
ndre  ,  des  châteaux  de  Belême ,  de  Morragne  ,  de 
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la  Ferté  ,  dans  la  Beauce  ;  d'un  ^rand  nombre  de  feî* 
gneuries ,  fituées  dans  les  évcchés  de  Narbonne , 
ci'Agde  ,  de  Maguelone ,  de  Nîmes  y  d'Albi  &.  de 
.Touloule. 

Philippe  ///,  fils  de  S  Louis ,  hérita  ,  par  la  mort 
clu  comte  de  Poitiers,  du  Poitou ,  de  l'Auvergne  , 
d'une  partie  de  la  Saintonge  ,  du  pays  d'Aunis-,  & 
M  Itîccéda  à  la  princeffe,  femme  du  comte  de  f*ci- 
tiers ,  en  tous  Tes  droits  fur  le  comté  de  Touloufe, 
Son  domaine  fut  encore  augmenté  du  port  de  Har- 
Heur  ,  &  de  quelques  autres  terres  du  bailliage  de 
Caux.  Philippe  le  Bel  réunit  à  fa  couronne,  en  i  303, 
les  comtés  d*Angoulême  &  de  la  Marclie  ,  avec  la 
feigneurie  de  Lufignan,  en  Poitou.  Le  dernier  pof- 
fefl'eur  de  ce  grand  fief  étoit  Hugues  le  Brun  ,  tué 
à  la  bataille  de  Courtray.  Le  même  prince  acquit 
de  Jacques  ,  roi  de  Majorque  ,  le  RoulTillon  >  la 
Cerdagne  ,  avec  la  feigneurie  de  Montpellier;  &  de 
Humbert,  Dauphin  de  Vienne, le  Dauphiné.£of/iiA7K 
a  réuni  à  la  couronne  la  Franche-Comté  &  l'Alface  ; 
&  Louis  XP\  les  duchés  de  Lorraine  &  de  Bar. 

MONCONTOUR  :  ville  dans  le  Poitou  ,  con- 
nue principalement  par  la  bataille  que  les  Catholi- 
ques y  gagnèrent  fur  les  Calvinifles ,  le  3  d'Oétobre 
1569»  Les  premiers  étoient  commandés  par  le  duc 
ê.' Anjou  ,  qui  régna  depuis  fous  le  nom  de  Htnri  III ; 
&  l'armée  des  Calviniftes  avoit  pour  chef  l'amiral  de 
Col:gny  :  cette  vidoire  fut  des  plus  complettes.  Les 
Calvinifles  y  perdnent  plus  de  cinq  mille  cinq  cens 
Hommes,  leur  bagage,  &  onze  pièces  d'artillerie. 
Les  Catholiques  y  perdirent  un  peu  plus  de  cinq 
cens  hommes.  Cette  nouvelle  caufa  une  grande  joie 
à  la  cour;  &  la  réputation  du  duc  d'Anjou  s'accrut 
infiniment  par  ce  nouvel  exploit. 

MONITOIRE  :  ce  font  des  lettres  qui  s'obtien- 
ment  du  juge  de  l'égHfe ,  &  qu'on  publie  au  piône 
des  paroifles ,  pour  obliger  les  fidèles  à  dépofer  ce 
qu'ils  Tçavent  des  faits  qui  y  font  contenus  ;  ceii 
pour  découvrir  les  crimes  cachés.  Ceux  qui ,  en 
t'râîKe  s   ^^^^    contre  les  ordqnnaiicss   du  roi  & 


arrêts  de  (es  cours ,  lont  abufits.  Le  22  Septembre 
1569,  le  parlement  de  Paris  déclara  abuTive  la  ful- 
mination  d'une  monicion  ,  feulement  parce  qu'elle 
étoit  obtenue  du  pape  ,  &  que  ces  mots  y  étoient  : 
Par  l'autorité  apojlolique. 

MONNOIE  :  quand  les  Francs  s'étabHrent  dans 
les  Gaules, leurs  lois  d'or, frappés  au  nom  de  ces  con- 
quérans ,  qui  étoient  du  même  poids  que  les  fols 
o'or  Romains ,  furent  long-temps  prefque  les  feuls 
en  ufage  parmi  eux  ,  ainfi  que  les  iols  &  les  de- 
niers d'argent.  Les  monnoies  portoient  pour  mono- 
gramme le  nom  du  Souverain  ;  celui  du  monétaire; 
des  croix  diverfement  figurées  ;  un  ange  ;  un  iaint  ; 
un  calice  ;  un  vailTeau  ;  un  inftrument  ;  le  nom  de 
la  ville,  où  la  monnaie  avoit  été  frappée,  s'y  trou- 
voit  affez  communément ,  ou  quelques  caraâeres 
fur  lefquels  on  ne  pourroit  guères  aujourd'hui  for- 
mer que  des  conjectures. 

La  plus  ancienne  tnonnoie  d'or,  que  l'on  connoifle 
en  France ,  eft  celle  que  fit  frapper  Théodeben  ,  roi 
de  Metz ,  fils  de  Thierri ,  &  petit-fils  de  Clovis  ; 
l'image  de  ce  prince  y  efl  gravée  ,  avec  le  titre  de 
Dominus  najler  ,  qui  n'appartenoit  qu'aux  empereurs» 
De  l'autre  côté,  on  y  voit  une  ViCloire  ,  avec  les 
armes  de  l'Empire.  Ce  prince  ,  qui  mourut  en  547, 
fit  battre  cette  monnoie  pour  rabaiflèr  l'orgueil  de 
Jujlinien  ,  qui  avoit  pris  le  titre  de  Vainqueur  des 
François.  Charlemagne  fut  le  premier  ,  qui  employa 
ces  mots  :  Gratid  Dei  Rex^  Pvoi  par  la  grâce  de  Dieu; 
&  Louis  le  Débonnaire  leur  fubflitua  :  Munus  divï- 
num  ;  préfent  divin. 

Les  expéditions  de  Martel ,  de  Pépin  ,  de  Char-- 
lemagne  en  Italie,  rendirent  l'or  plus  commun.  Deux 
laits  remarqués  par  M.  le  préfident  Hainauh,  font 
juger  du  prix  de  l'or  &  de  l'argent ,  fous  Louis  U 
Ddbonnaire  &  Charles  le  Chauve,  Le  premier  eft  le 
concile  deTouloufe,  tenu  en  846.  La  contribution 
que  chaque  curé  étoit  tenu  de  fournir  à  fon  éve- 
que ,  fçavoir  un  minot  de  froment ,  une  mefure  de 
vin,  ^  un  agneau,  étoient  évalués  à  deux  fols  que 
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l'évêque  pouvoit  recevoir  au  lieu  de  ces  quatre 
chofes  :  le  Tecond  ,  c'efl  que  Charles  le  Chauve  fît 
un  édit  à  Pifies  ,  en  8->4  ,  dans  une  afTembîée  du 
peuple,  ex  confnlii  ^  pour  une  nouvelle  tabrication 
et  monnaie  ;  &  comme  par  cet  édit  l'ancienne  mon.'- 
noie  étoit  décriée  ,  il  ordonna  qu'il  iût  tiré  cin- 
quante livres  d'argent  de  Tes  coffres  pour  être  ré- 
pandues dans  le  commerce. 

Cet  édit  de  Fiftes ,  lieu  fitué  fur  la  Seine  ,  un 
peu  au-deiius  du  Pont-de-l'Arche,  donne  un  monu- 
ment très-curieux  fur  les  anciennes  monnoies.  On 
ne  les  fabriquoit  alors  que  dans  le  palais  à  Paris  ,  à 
Rouen  ,  à  Reims ,  à  Sens ,  à  Oiléans ,  à  Châlons- 
fu  -Saône,  à  Narbonne ,  &  en  plufieurs  autres  en- 
droits. Cet  édit  portoit  que  l'on  donneroit  à  chacune 
de  ces  villes  cinq  livres  d'argent ,  ou  dix  marcs 
pour  commencer  à  faire  de  la  bonne  monnoic.  Les 
payemens  fe  faifoient  alors  en  livres  d'or  ou  d'ar- 
gent réelles ,  &  de  poids.  La  monnaie  n'étoit  d'u- 
liige  que  pour  le  petit  commerce  ;  ce  qui  la  rendoit 
plus  rare  ;  d'ailleurs  l'or  &  l'argent  n'étoient  pas  à 
beaucoup  près  auilî  communs  qu'aujourd'hui. 

La  livre  numéraire  répondoit  au  poic's  réel  d'une 
livre,  ou  de  deux  marcs.  Le  marc  a  toujours  été 
eflimé  une  demi-livre  ;  mais  il  a  varié  félon  les  dif- 
fé'eas  poids  de  la  livre.  Il  y  avoit ,  en  France , 
quatre  marcs  différens  ;  celui  de  Troyes ,  dont  on 
fe  îervoit  dans  les  foires  de  Champagne;  celui  de 
Limoges  ;  celui  de  la  Rochelle  ,  &  celui  de  Tours. 
Celui'de  Tours  devint  le  plus  commun  ;  &  c'eil 
dVlî  eft  venue  la  livre  tournois. 

La  livre  de  douze  onces  a  été  plus  communément 
en  ufage  pour  pefer  l'or  &  l'argent.  Une  livre,  o« 
deux  marcs  pefans  d'argent ,  ne  fe  tailloit  dans  le 
commencemert  de  la  Monarchie  qu'en  vingt  lois  ; 
&  c>ft  la  rai f on  pourquoi  on  a  nommé  une  livre 
la  l^mme  de  vir.gt  Jols» 

Chinhmasr.e  ordonna,  en  753,  que  l'on  fît  vingt- 
deux  fols  d'une  livie  pefant  d'argent.  Un  fol  vau- 
croit  aujoura'hui  trois  livres  fept  lois  de  notre  moA" 


nok.  Le  denier  étoit  la  douzième  partie  du  fol ,  6c 
l'obole  la  moitié  du  denier. 

La  livre  d'or  fe  tailloit  en  foixante-douze  fols 
d'or,  dont  chacun  vaudroit  quinze  francs  de  notre 
monnaie,  en  comptant  par  fol,  demi-fol,  &  tiers 
de  fol  d'or;  un  fol  d'or valoit  quarante  deniers  d'ar- 
gent. 11  y  avoit  un  peu  de  variété  dans  la  valeur 
de  ces  deniers ,  fuivant  les  lieux  où  ils  avoient  été 
frappés.  Par  exemple ,  la  monnoie  du  M^ns  étoit  plus 
eftimée  que  celles  d'Anjou  &  de  Normandie.  Un 
denier  ManfeaU  valoit  un  denier  &  demi  Normand  , 
&  deux  deniers  Angevins ,  d'où  eft  venu  le  pro- 
verbe qui  applique  aux  habitans  de  ces  provinces  , 
ce  qui  n'a  été  dit  que  de  la  valeur  de  leur  mon-^ 
noie  :  un  Manfeau  vaut  un  Normand  6c  demi ,  ôc 
deux  Angevins. 

Quand  on  avoit  befoin  de  monnoie,  on  donnoit 
au  monétaire  une  livre  pefant  d'or  &  d'argent.  Il  la 
tailloit  en  autant  de  fols  qu'il  étoit  porté  par  les  loix  , 
&  il  n'en  reiloit  qu'un  feul  pour  lui.  L'état  fournif- 
foit  aux  frais  néceffaires  pour  batire  ou  faire  la  mon' 
noie. 

Deux  fiécles  avant  Charlemagne ,  on  avoit  vu 
régner  la  plus  grande  magnificence  à  la  cour  de 
Dd^oben  ;  &L  il  fembleroit  que  Vor  Se  l'argent  , 
loin  d'avoir  diminué  ,  auroient  dû  être  plus  com- 
muns en  France  fous  CharUmagne ,  qui ,  en  éten- 
dant fa  puiffance  ,  avoit  fans  doute  étendu  le  com- 
merce de  fes  fujets  ;  matière  à  une  diflertation. 

C'eft  au  régne  de  Philippe  /,  dans  le  tems  de  la 
première  croifade  ,  qu'on  fixe  l'époque  de  la  pre- 
mière diminution  des  efpeces  d'argent  de  toutes  les 
différentes  dénominations  des  monnoies  dont  on  fe 
fervoit  dans  les  payemens  :  il  ne  nous  en  relie  plus 
que  le  franc,  monnoie  xqqWq  dans  fon  origine,  de 
la  valeur  de  vingt  fols ,  frappée  ,  pour  la  première 
fois,  fous  le  roi  Jcan.hQ  nom  feul  en  eil  reflépour  ex- 
primer vingt  fols  modernes, 

Lorfque  Hugues  Capet  parvint  à  la  couronne  ,  il 
y  avoit  plus  de  l'^o  monnoies  différentes,  dont  la  plû- 
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part  s'exdîîoîent  réciproquement  ,  de  manière  que 
le  commerce  de  province  en  province  devenoit  pref- 
qu'impolîïble;  &  ce  ne  fut  que  fous  S.  Louis  ,  que 
la  mjTinoie  royale  fut  reçue  dans  tout  le  royaume» 

Le  droit  de  faire  battre  mo///2(?/f  n'appartient  qu'aux 
Souverains.  Si  quelques  feigneuts  particuliers  ont  joui 
de  ce  piivilége  ,  ce  ne  fut  que  par  conceffion  ,  & 
toujours  à  condition  d'y  mettre  le  bufle  ou  le  nom 
du  monarque.  5.  Louis  fit  plufieurs  beaux  régîemens 
furies  monnaies  ;  objet ,  qui  jufq^^es-là  avoit  été  trop 
négligé  ;  car  depuis  Charles  le  Chauve  jufqu'à  P/'ù- 
lippt-Augufte  ,  on  ne  voit  a'Jcutie  ordonnance  de 
nos  rois  j  fur  cette  matière  :  fous  les  premiers  de  la 
troifiem.e  race,  Hugues  Capet,  Robert^  Htnri  /,  il 
y  avoit  des  foU  d'or  &  d'argent .,  tous  lans  aucun 
mélange,  &  des  deniers  d'argent  {m.  Louis  le  Gros  ^ 
Louis  le  jeune  ,  Philippe  Au^n(]e ,  Louis  VU!  , 
avoient  aufTi  leurs  monnoies  d'or  fin.  Il  y  avoit  la 
monnaie  Parijîs  ,  &  \2tin0nn0is  Tournois  :  la  pre- 
mière ctoit  plus  forte  d'un  quart  que  l'autre  :  tou- 
tes les  deux  furent  long-tems  ufitées  en  France, 
dans  les  comptes  &  dans  les  contrats-.  La  première 
qui  avoit  commencé  fous  Philippe  I  ,  fut  abolie 
fous  le  régne  de  Louis  XIV.  On  ne  fe  fervoit  plus 
que  de  la  féconde  du  tems  de  5"  Louis  ;  la  propor- 
tion étoit  le  dixième  entre  l'or  &  l'argent  :  elle  cft 
aujourd'hui  plus  que  le  douzième. 

Au  commencement  des  rois  de  la  trolfieme  race, 
la  figure  des  princes  n'étoit  point  gravée  fur  les  mon- 
noies. Parmi  celles  qui  nous  reftent  de  ces  anciens 
tems  ,  on  n'en  trouve  qu'une  feule ,  dit  M.  le  Blanc  , 
paf;.  149 ,  &  fuivantes  ,  où  l'on  voit  d'un  côté  la  tête 
d'un  évêque  ,  couverte  d'une  mitre  ouverte  par 
devant ,  &  de  l'autre  le  bufte  du  roi  Philippe  I , 
couronné  d'un  cercle  ou  diadème  .  furmonté  de  trois 
croix.  Louis  le  Gros  eft  repréfenté  avec  une  cou- 
ronne femblable  fur  un  fceau  de  cire  blanche  ,  atta- 
ché à  un  titre  de  l'an  1109,  4^^  ^^  ^  ^^  biblio- 
thèque de  fainte  Geneviève. 

Du'Cangç  çnafait  frapper  une  podériôureip^nt; 


«Tle  offre  d'un  coté  le  bufte  de  Tévêque  de  Laon , 
avec  une  mitre  fembîable  à  celle  de  nos  prélats  , 
de  l'autre,  ia  figure  du  roi  Louis  ^  ayant  (urlatcre 
un  diadème  iurmonté  de  fleurs  de  lys.  GhJJ\  au  irioc 
Mo  net  a. 

Toutes  les  monnoies  des  premiers  Capétiens  ne 
préfentent  d'un  côté  qu'une  croix, le  plus  fouvent  toute 
limple  ,  quelquefois  cantonnée  de  quatre  befans  , 
ou  entrelalTée  de  quelques  lettre»  de  l'alphabet,  ou 
entremêlée  d'autres  petites  croix  ,  6c  fur  ,ie  revers, 
tantôt  le  nom  du  prince,  ou  de  la  ville  où  elles 
ont  été  fabriquées ,  tantôt  quelques  figures  aiTez  fm- 
gulieres  pour  embarrafler  les  fçavans ,  ou  une  ma- 
nière de  po'te  ,  foit  de  ville,  ibitd'églife,  ibutenue 
par  des  piliers  ;  de-là  vient  qu'encore  aujourd'hui, 
les  diftérens  côtés  des  monnoies  fe  nomment  croix 
&  pile.  La  légende  la  plus  commune  étoit  :  Dextra 
Dei  bencdicius  ;  ce  qui  prouve  qu'alors  les  fouve- 
rains  ne  croyoient  tenir  leur  couronne  que  de  Dieu, 

Il  y  en  a  qui  prétendent  qu'il  y  avoit  des  monnoies 
ou  S.  Louis  avoit  fait  graver  des  coquilles  de  mer  avec 
un  navire  ;  que  la  monnaie  de  cuir  a  eu  aufîi  cours 
fous  Ton  régne ,  &  qu'il  fit  frapper  des  befans  d'or 
pour  payer  Ja  rançon* 

En  1262,  fous  le  même  prince,  il  y  avoit  plus 
de  quatre- vingt  feigneurs  particuliers,  qui  pou- 
voient  faire  battre  monnaie  en  France.  Mais  il  n'y 
avoit  que  le  roi ,  qui  eût  droit  d'en  fabriquer  d'or 
6i  d'a'-gtnt. 

Celle  des  barons  étoit  noire ,  c'eft-à-dire  de 
cuivre.  Elle  n'avoit  cours  que  dans  leurs  terres; 
celle  du  roi  par  tout  le  royaume.  Celle-ci  avoit 
une  marque  dilHn^tive  ,  que  les  barons  ne  pouvoient 
imiter  ni  devers  croix  ,  ni  devers  pife. 

Ceux  qui, dans  cestems-là,contrefaifo!ent  les  mon- 
naies du  roi,  étoient  bouillis  ;  qui  les  rognoient, /^f/z- 
dus  comme  voleurs  publics  ;  ceux  qui  altéroient 
celles  des  barons ,  avoient  le  poing  coupé  ,  ôc 
payoient  de  groffcs  amendes.  La  preuve  la  plus 
complette  que  1«  droit  de  monnois  iioïi  pwement 
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royal ,  c'eû  que  les  leigneurs  ne  pouvoîent  nî  éii 
fiibriqi'er  de  nouvelles,  ni  changer  ou  dim  nuer  les 
anciennes ,  /ans  avertir  le  monarque  ;  ce  qui  le  juf- 
tifie  par  un  ancien  titre  de  1125. 

Lc3  Hiftonet  s  nous  apprennent  que  les  monnaies 
de  S,  Louis  guérifibieni  de  tous  maux  ,  ceux  qui. 
les  portoient  fur  cuK;de  à  vient  qu'il  n'en  refte 
prefqu*aucune  qui  ne  luii  percée.  11  faut  croire  que 
les  malades  les  fufpendoient  à  leur  col ,  comme  des 
médailies  b  en:  te  s* 

On  eft  lîrpris  de  voir  dans  notre  Hiftoire,  que 
JSrrenger  ,  évcque  de  Maguelone ,  fous  Philippe  U 
Hardi ,  fit  frapper  de  la  monncie  au  coin  de  Ma- 
homet ;  c'étoient  des  miralets  qui  portoient  Teffi- 
gie  de  ce  faux  prophète.  Comme  il  y  avoit  un 
grand  profit  à  faire  fur  ces  elpeces ,  il  facrifia  hon- 
neur &  confcience  à  une  cupidité  fordide.  Clémeni  ÎV 
l'en  reprit  ievérement  ,  6c  lui  défendit  de  continuer. 
Il  n  en  eft  pas  moins  humiliant  pour  le  treizième 
fiécle,  dit  Tabbé  F. /y,  d'avoir  vu  un  phénomène 
il  étrange  L'an.gmenation  des  mcnnoies  étoit  un 
moyen  ,  dont  nos  rois  fe  font  toujours  fervi  dans 
les  grandes  néceffités  de  l'état  Mais  on  ne  la  porta 
jamais  fi  haut ,  que  fous  le  régne  de  Philippe-le-BeL 
Ce  prince ,  fans  changer  de  poids ,  fit  donner  à 
chaque  pièce ,  un  tiers  de  plus  de  valeur ,  qu'elle 
n'avoit  fous  les  régnes  précédens  ;  ce  qui  excita  de 
grands  murmures ,  tant  au  dehors  qu'au  dedans  du 
royaume.  C'eft  le  premier  de  nos  rois  ,  qui  ait  al- 
téré les  monnoies  ;  c'eft  ce  qui  lui  fit  donner  le 
nom  de  Faux-Monnoyeur.  Ce  prince  fut  le  premier 
qui  réduifit  les  hauts  feigneurs  à  vendre  leur  droit  de 
battre  monnaie  ,  au  moyen  d'un  édit  par  lequel  il 
génoit  fi  fort  la  fabrication  qui  fe  faifoit  dans  leurs 
terres ,  qu'ils  trouvèrent  plus  utiles  d'y  renoncer. 
Louis  X  rétablit  Us  mcnnoies  au  même  état  où  elles 
étaient  fous  S.  Louis  ;  ainfi  le  marc  d'or  fut  remis 
à  trente- huit  livres ,  &  le  marc  d'argent  à  cinquante-; 
quatre  fols. 

Philippe  le  Long  acquit  de  plufieurs  feigneurs  le 
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droit  qu'ils  avoient  de  iaire  battre  monnole.  Les  plus 
«f.onfid  érable  s  furent  les  monnaies  de  Chartres  ,  d'An- 
îou  5  de  Clermont  6c  de  Bourbonnois  ;  mais  une 
mort  prématurée  l'empêcha  de  terminer  une  af- 
taire  également  avantageufe  au  fouverain  &.  au 
peuple. 

Les  fréquentes  altérations  des  monnaies  avoient 
occafionné  des  défordres  ;  &  quand  Philippe  de 
Valois  fut  monté  fur  le  trône  ,  il  fe  crut  obligé 
d'y  remédier.  Les  efpeces  d'or  &  d'argent  furent 
réduites  à  moitié  du  prix,  auquel  les  changeinens 
précédens  les  avoient  fait  monter.  Cette  diminution, 
2n  rapprochant  le  prix  des  denrées  de  la  valeur  des 
métaux  ,  rétablit  l'abondance  &:  la  circulation.  Mais 
après  la  bataille  de  Crecy ,  ôc  pendant  le  fiége  de 
Calais,  la  triiVe  fituation  de  letat  contraignit  ce  prince 
Je  fabriquer  une  nouvelle  monncic  inférieure  à  l'an- 
:ienne,  en  poids  &  en  titres;  6c  toutes  les  vieilles 
efpeces  furent  décriées. 

La  chambre  des  monnaies  a  été  créée  en  cour  fou- 
reraine  par  Henri  //,en  1551  ;&  Lauis  XlVcïèa. 
jne  cour  des  monnaies  à  Lyon.  Louis  XV ^  par 
OP.  édit  du  mois  de  Mars  1766,  a  ordonné  la 
"abrication  de  6000  marcs,  en  fols,  demi  fols,  à  la 
-nonnoie  d'Aix.  Voyez  le  Traité  des  monnaies ,  par/e 
Blanc. 

MONSIEUR  :  ce  n'eft  que  vers  1509  que  l'on 
:om;nença  à  donner  le  titre  de  Monjieur,  Jufqu'a- 
ors ,  quand  un  homme  de  qualité  étoit  chevalier,  on 
'appelloit  Mon/eigneur  ,  6c  on  le  diftinguoit,  en  par- 
ant de  lui  ,  par  le  titre  de  feigneur  :  on  nommoit  les 
gentilshommes  fimplement  par  leur  nom  &  furnom^ 

Gajlon  ,  duc  d'Orléans  ,  frere  de  Louis  XII! , 
s'appelloit  Monfieur^  ainfi  que  le  frere  de  Louis  XIV» 
Ljifcau  dit  que  le  fils  aîné  de  France,  ou  l'héritier 
préfomptif  de  la  couronne  ,  s'appelloit  Monfieur  , 
ibiblument,  &  fans  queue.  On  trouve  dans  une 
lettre  de  la  chambre  des  comptes  à  Philippe  de  Va- 
lois ,  oii  en  parlant  de  fon  prédéceffeur ,  il  eil  ap- 
pelle Monfieur  le  roi*  Aujourdhui  perfonne  n'ap- 


pelle  le  foî  Monfuur  ,  excepté  les  enfans  cîf 
France.  Brantôme  dit  que  François  I  permettoit  à 
M.  de  Vendôme  de  l'appeller  Monfieur, 

MONTAGU:  av:jouid1iui  Montaigu  ,  c'eft  un  col- 
lège à  Paris/itué  à  la  Montagne  de  fainte  Geneviève. 
"Voyez  Collège^ 

MONTÀRGIS  :  ville  confidérable  &  capitale 
du  Gâtinois  -  Orléanois.  M.  de  VaLois  foupçonne 
que  cette  ville  fut  ainfi  nommée  par  corruption , 
au  lieu  de  Mons^Aroifi  ,  comme  on  a  dit  Mons- 
Lethericus ,  pour  Mons'Letherïfi.  Il  pouiTe  même  fa 
conjecture  plus  loin  ;  car  il  eft  porté  à  croire  que  le 
premier  nom  de  cette  ville  étoit  Mons  -  Ancefigi  ^ 
à  caufe  ç\vi  Angejis  ^  évêque  de  Sens  ,  qui  vivoit 
l'an  876  ,  l'avoit  fait  bâtir  ,  &  que  ,  dans  la  fuite, 
on  fit  Mons-Arpfi  de  Mons-Ancefigi  ÔC  puis  Mons' 
Argifus.  Quoique  ce  ne  foit  qu'une  conjecture ,  elle 
paroît  plus  vraifemblable  que  l'opinion  d'André 
Duchefne ,  fuivant  laquelle  cette  ville  auroit  été 
nommée  Montargus ,  comme  qui  diroit  Mont  d'Ar* 
gus  ,  parce  que  l'on  voit  bien   loin  tout  à  l'entour. 

Cette  ville  fut  bloquée  par  les  Anglois ,  en  1418  , 
&  réduite  à  une  grande  extrémité  ^  lorfque  le  bâ- 
tard d'Orléans  ,  le  duc  de  Danois  &  la  Hire  les 
forcèrent  dans  leurs  retranchemens  &  délivrèrent 
la  place.  Charles  Vil  ^  en  1428,  accorda  à  cette  ' 
ville  ,  pour  s'être  fi  bien  défendue  ,  deux  foires  fran- 
ches ;  &  les  habitans  ,  dit  le  P.  Daniel^  à  caufe  de 
leur  bravoure  ,  eurent  le  droit  de  porter  fur  leurs 
habits  une  M  brodée  d'or. 

La  ville  de  Montar^is  fut  brûlée  ,  en  1528  ,  & 
depuis  rebâtie  à  neuf.  On  la  furnomme  quelque- 
fois Montargis  -  le  -  franc  ,  par  rapport  à  plufieurs 
privilèges  que  nos  rois  ont  accordés  en  divers  temps. 
£1  le  fit  partie  de  l'apanage  de  Philippe  de  France, 
fils  de  Louis  X//^;  précédemment  François  I  l'a- 
voit aliénée  ,  en  faveur  de  fa  belle-fceur  Renée  de 
France ,  ducheffe  de  Ferrare ,  dont  la  fille  la  porta 
dans  la  maifon  de  Nemours, 

Henri  IV  l'avoit  rachetée  ,   &  Louis  XIII  l'a- 
voit 


>^olt  au/îî  donnée  à  ion  frère  Gafion  en  apanage6 
On  voit  à  Montargts  un  ancien  château,  dans  une 
fituation  tort  élerée  ,  bâti  par  Charles  U  Sage, 
La  grande  Taie  de  ce  château  eft  un  des  plus  grands 
vailîeaux  qu'on  puifle  voir» 

MONTAUBAN  .•  ville  confidérable,  dans  le 
Quercy ,  avec  un  évêché.  Elle  eft  célèbre  depuis 
prefque  Ton  origine.  Les  guerres  des  Anglois ,  fous 
Philippe  de  Valois,  Jean  //,  Charles  F,  LharUs  VI 
6c  Charles  VU  ,  donnèrent  occafion  aux  habitans 
de  fignaler  leur  valeur  &  leur  fidélité.  Elle  tut  peu 
de  temps  foumife  à  la  domination  An^o\(Q.  Edouard, 
prince  de  Galles ,  fi  connu  fous  le  nom  de  Prince 
ncir,  ne  négligea  rien  ,  pour  s'attacher  les  habi- 
tans. Il  confirma  leurs  privilèges  ,  &  leur  en  ac- 
corda de  nouveaux  ;  mais  ils  demeurèrent  fermes 
dans  leur  fidélité  ,  &  ils  furent  les  premiers  à  fe- 
:ouer  le  joug  des  Anglois.  Nos  rois  reconnurent 
es  fervlces  qu'ils  leur  avoient  rendus ,  en  leur  ac- 
oïdant  des  privilèges  ,    dont  le  plupart  n'exiftent 


3:  us. 


Mais  les  troubles  de  la  religion  ternirent  uîî 
peu  du  premier  luflre  &  de  la  célébrité  de  cette  ville. 
;Elle  embralTa  la  religion  prétendue  réformée» 
l^ers  le  milieu  du  feiziem.e  fiécle ,  Jean  de  Lettres^ 
Ton  évéque  ,  &  François  Calvet  ,  fon  officiai, 
ui  en  donnèrent  l'exemple.  Ce  prélat  fe  maria  ; 
k,  dans  la  crainte,  de  perdre  fes  bénéfices,  il  fe 
ièmit  de  fon  évêché  ,  en  faveur  de  Jacques  Def- 
:uei^  fon  neveu,  &  réfigna  l'abbaye  de  MoifTac 
lu  cardinal  de  Guife  ,  fous  de  grofTes  penfions 
j'îl  furent  rachetées. 

Cette  ville  devint  une  des  plus  fortes  places  du 
jarti   proteflant.    Henri  IV  raiTembla   dans    cette 

ille  les  troupes  avec  lefquelh  s  il  s'empara  de  Ca- 
îors;  c'efl  de-là  qu'il  data  (es  remomrances  aux 
.rats  du  royaume ,  &  fa  proteflation  contre  la  bulle 
Ui  pape  Sixte  V,    On   montre    encore   auprès  de 

i  ville  un  endroit ,  où  ce  prince  alloit  dans  la 
niifon  d'un  payfan  ,  jouir  de  la  beauté  du 
,    Tome  III.  l 


fpeftacle  que  la  campagne  offre  aux  yeux.  La  fa- 
mille de  ce  payfan  iublifte  encore  dans  le  même 
état.  Elle  a  long-temps  confervé  une  chaife  de 
^a/V,  que  la  tradition  de  père  en  fils  alTuroit  avoir 
fervi  à  ce  prince. 

Les  guerres  de  religion ,  qui  défolerent  la  France , 
fous  Charles  IX  ,  Htiui  lll  &  Henri  /F,  rendirent 
Monta'iban  une  des  places  les  plus  confidérables  des 
provinces  méiidionales.  Les  fortifications  qu'on  y 
fit ,  la  firent  regarder ,  comme  un  des  boulevards  du 
parti  proteftant  ,  &  la  mirent  en  état  de  foutenir , 
en  1621,  pendant  trois  mois,  un  fiége  ,  contre 
Tarmée  royale  ,  commandée  par  Louis  Xlil  en 
perfonne.  Le  duc  de  Mayenne  ,  fils  du  fameux 
chef  de  la  Lige,  fut  tué  à  ce  fiége.  La  valeur  des 
habitans ,  commandés  par  le  duc  de  la  Force ,  le 
comte  d'Orval,  fils  du  duc  de  Sully  ,  &  autres  fei- 
gneurs  ,  ainfi  que  les  mauvaifes  difpofitions  des 
afîiégeans ,  &  la  jaloufie  des  grands  contre  le  con- 
nétable de  Luynes  ,  obligèrent  le  roi  à  lever  le 
fiége,  après  trois  mois  d'attaques  aulfi  meurtriè- 
res qu'infruélueufes. 

M ontau ban  ^ex(i^^  Qxxcoxe  ,  quelques  années  après 
ce  fiége  ,  dans  la  première  révolte  ;  mais  la  prife  de 
la  Rochelle,  &  les  pertes  réitérées  de  ces  mêmes 
Proteflaub  ,  fit  rentrer  Montauban  dans  le  devoir. 
Le  cardinal  de  Richelieu  s  y  rendit ,  en  1629  ;  cette 
ville  depuis  ref^a  dans  la  fidélité  qu'elle  devoir  .au 
roi.  Elle  ne  prit  aucune  part  aux  troubles ,  qui  s'é- 
levèrent dans  le  Languedoc  ,  &  Louis  Xlll  lui 
en  marqua  fa  fatisfa6lion. 

Cependant  l'eforit  de  parti  n'y  étoit  pas  afTez 
bien  appaifé  ,  pour  qu'il  n'y  arrivât  pas  fouvent  des 
féditions  occafionnées  foit  par  les  Catfioliques ,  foit 
par  les  Proteftans.  Les  défordres  qu'e  les  caufoient  ; 
les  inconvéniens  qui  en  pouvoient  réfulter,  déter- 
minèrent Louis  XIV  2.  faire  démolir  entiéreinent 
les  fortifications,  dont  il  ne  fubfifle  plus  rien  au- 
jourd'hui. 

MONTBASON   en  Touraine  :  conaté  érige 


n  duché-pairie,  par  Henri  'I'  ,  au  mois  de  Mai 
'^SS  ,  en  faveur  de  Louis  de  Rohan  ,  comte  de 
vîontbajon.  Louis  xnouxwx.  fan^.  enùns  &iH:nrLlVy 
n  «594,  accorda  de  nouvelles  lettres  à  Hercules 
e  Rohan,  (y^n  tVere  ,  pour  jouir  de  ce  duché  de 
i  mcme  date ,  &  aux  mêmes  droits  quciU  pu  faire 
■  cuis ,  érigeant  de  nouveau ,  en  tant  que  belbin 
I îroit  ,  ce  comté  en  duché- pairie.  Cette  mailon  a 
eux  pairies  ;  celle  de  Montbajon ,  &  celle  de  Ruhan- 
!  [oha^  autrement  S^'ubi/l.  Il  y  en  avoir  une  troi- 
!  eme  ,  éteinte  par  la  mort  du  duc  de  Rohan ,  en 
638  ,  que  Marguerite  ,  fa  fille ,  a  portée  dans  la 
lailon  de  ChaBot,  qui  a  pris  le  nom  de  Rohan  ^ 
ar  les  nou%^elles  lettres  d'éreétion  de  ce  duché  , 
irégiflrées  e?  1652. 

^MONTBELLIARD  :  ville  &  principauté  fi- 
ée, entre  l'Alface  &  la  Franche- Comté ,  entre 
3rentru  &  Baile.  Lou;s  XIV  fit  démanteler  Mont- 
lliard,  en  1674.  En  1^)81  le  parlement  de  Befançon 
îclara  que  cette  ville  &  Tes  dépendances  ,  qui  font 
l'ancien  comté  de  Bourgogne  ,  feroient  foumi- 
s  à  la  couronne.  Le  prince  de  MontheiUa-d  fut 
mmé  de  prêter ,  en  conféquence ,  la  foi  &  l'hom- 
age  au  roi  :  fur  fon  refus  ,  on  s'empara  de  fa 
incipauté  ,  par  droit  de  confifcation  ;  mais  elle  lui 
t  rendue  par  le  traité  de  Rifwick  ,  qui  ,  ainfi 
je  celui  de  Bade  ,  le  maintint  dans  fa  fouveraineé. 
Cette  principauté  appartient  actuellement  au  duc 
Wirtemherg  ,  au  droit  d'une  des  branches  de 
maifon  ,  qui  l'avoit  eue  par  le  mariage  d' Heri" 
nte  de  MontbtUiard  ,  avec  Evrard ,  comte  de 
'"irtemberg  ,  le  même  qui  mourut  en  1419. 
MONTDIDiER  :  ville  ancienne  en  Picardie,  du 
ocèfe  d'Amiens.  Quelques-uns  de  nos  rois  de  la 
îifieme  race ,  y  ont  eu  leur  palais ,  &  y  ont  tenu 
ir  cour.  Ce  que  l'on  fçait  de  cette  ville  ,  n'efl 
ndé  que  fur  la  tradition ,  ou  quelques  Mémoires 
anufcrits ,  qui  n'ont  rien  de  décifif.  Selon  la  tra- 
tion  &  ces  Mémoires ,  cette  ville  auroit  pris  le 
»m  qu'elle    porte  aujourd'hui ,   de   Didier ,   roi 
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des  Lombards  ,  que  CharUmds^ne  aiiroît  envoyé 
prifonniar  dans  le  château  de  cette  ville.  CharU- 
magne  ordonna  ,  dit-on  ,  que  cette  ville  quittât 
fon  nom ,  pour  prendre  celui  de  Mcntdidier^  Mons 
Dejiderii  &  Urbs  Defiderii ,  afin  de  perpétuer  par  là 
le  fouvenir  d'un  prifonnier  auih  illuilre  que  ce!ui 
dont  il  s'agifîbit.  Ce  qui  donne  quelqa'apparence 
de  vérité  à  cette  tradition  ^  c'eft  que  le  roi  Didier 
fut  effeéèivement  exilé  dans  ce  quartier ,  &  que , 
félon  les  Chron-ques  du  moine  de  5.  G^/,  il  mou- 
rut à  Corbie  :  or  ,  ajoûte-t-on  ,  il  y  a  apparence 
que  CharUmagnt ,  après  l'avoir  détenu  quelque  temps 
prifonnier ,  lui  permit  d'aller  finir  fes  jours  dans 
l'abbaye  de   Corbie. 

On  demande  comment  fe  nommoit  cette  ville 
avant  qu'on  Un  donnât  le  nom  de  Didier  ?  La  M^r- 
liere  ,  lâns  héfiter ,  répond  que ,  dans  les  Antiquités 
d'Amiens,  on  la  nomme  Bratus- Pantœ  ,  la  même 
dont  parle  Céfar  dans  fes  Commentaires ,  fous  le 
nom  de  Bratus-Pantium.  Cette  opinion  eft  adop- 
tée par  quelques-uns  ,  &  combattue  par  les  autres. 
Voyez  un  Mémoire  partïcniier  (ur  Bratus^Hantiurn , 
lu  à  l'académie  des  infcriptions  &  belles-lettres  de 
Paris,   par  M.  Bonami. 

Philiiipe-Au^ulle  ^  par  fes  lettres  de  l'an  1195, 
accorda  aux  habitans  de  Montdiaier  le  privilège  ds 
fe  faire  un  maire  ,  &  de  fe  choifir  des  échevins. 
Cette  ville  eft  remarquable  par  le  grand  nombre 
de  feigneuis  &  d'hommes  iiluilres  qu'elle  a  produits. 
Voyez  les   Di^ionnaires   de  géographie, 

MONTELIMART  :  ville  en  Dauphiné  ,  diocèfe 
de  Valence.  Les  Adkèmar  étoient  anciennement 
feigneurs  &  fouverains  de  cette  ville,  qu'ils  app^^l- 
loient  notre  tonne  vitle.  Dans  le  temps  de»  troubles 
où  la  guerre  allumée  en  Italie,  occupolt  le  roi  de 
France  &  le  Dauphin  ,  les  Adhcmar  s'y  diviferent. 
L'un  foumit  la  portion  au  pape  ;  l'autre  offrit  la 
fienne  au  comte  de  V'alentinois,  dans  l'eiperance  '^t'C^ 
être  aidé  &  lecouru.  C^e  fut  alors  qu'ils  reifreignirent 
l'enceinte  de  Monuliman  6l  la  rirent   enclore  de 


lurs.  En  1383,  Clément   VII  en   acquit  la  fouve- 

iiineté,  &  donna  en  échange  la  terre  de  Grillon; 

t  lais  au  mois  de  Mai ,  en  1446  ,  le  Dauphin  Louis 

\t   valoir  les  prétentions  des  dauphins,  rendit  Cril- 

n  au  pape,  donna  Marfanne  à  Girand  Adhémar ; 

:  devenu  roi  de  France ,  il  unit  Morjciiman  avec 

Dauphiné    irrévocablement    à  fa  couronne.    La 

■uveraineté  de  Momd'iman  a  toujours  demeuré  de- 

lis  aux  rois  de  France.  Mais  la  iuzeraineté  limitée 

t  donnée  fuccelTivement  aux  Borgia  ,  à  Diane  de 

)ifiers,  &  enfin ,  en  1 542  ,  aux  princes  de  Monaco  ^' 

^ec  le  refte  du  Valentinois. 

Ce  fut  en  1544,  que  fe  firent  à  Montellmart ,  dans 
le  cave ,  les  premières  prédications   du   Luthéra- 
'  fme.  Quand  le  monftre  de  la  Ligue  naquit  &  ra- 
gea la  France  ,  Montelimart  devint  un  des  prin- 
>aux   théâtres    de  cette  guerre  affreufe  ,  qui  arma 
pères  contre  les  enfans ,  les  frères  contre  les  fre- 
; ,  &  qui  rendit  les  parens,  les  amis  &  les  citoyens  > 
.    ennemis  &  les  bourreaux  les  uns  des  autres. 
Le  f .meux    LefJiguieres  ,  le   héros  du    Dauphi- 
:  ,    vint   aiîiéger   cette    viile  ,    qui   ne   put    tenir 
'  e  quelques  jours  contre  fa  fortune   &  fa  valeur» 
'.  e  fut  emportée  le  25  Août  15?^  5  ;  mais  le  comte 
•    Suze    la   reprit    par   intelligence,    le   15^  Aoijt 
;  87.  Dans  la  fuite  les  Catholiques  &   les  Protef- 
1  is  oubliant    ce  qui  les  divifoit  entr'eux  ,  ne  firent 
J  is   attention  qu'aux    liens   du   fang    &  de   la  pa- 
1;,  qui  les  uniiloient  ,  &  s'occupèrent  à  l'envi  du- 
i  n  de  donner  à  leur  fouverain  &  à  leur  patrie  les 
1  rques  d'un  attachement  &.  d'une  fidélité  déformais 
i  iolables.. Le  temple,  dernier  monument  du  Protef^ 
t  tifme ,  fut  détruit  &  transformé  en  une  place,  qui 
€  porte  le  nom  ,  avec  une  croix  au  mjlieu,  par  un 
a  et  du   parlement   de  Dauphiné,  rendu  en  1684. 
VlONl  FAUCON  :  proche   Paris   ,    près  de  la 
i  te  de  S. Denis,  Engucrrand  de  Marigni  ,  fiirinten- 
dit  des  finances  fous  Philippe  le  Bel  ^  fut  immolé 
à  a  vengeance  du  comte  de  Valois,    fous  le  ré^ne- 
^  Louis  Xy  Qn  1315  ,  &.  pendu,  quolc^ae  g^^ntil» 

I  i4  • 
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homme  &  clievalier:  Ion  corps  fut  attaché  au  gi- 
bet de  Montfaucon, 

C<:s  jortes  dt  four,  hes  patibulaires,  dit  Pafcjuier,  ont 
porté  malheur  à  tous  ctux  qui  s'en  Joni  mêlés  :  Enguer- 
rand  de  A1ar:gni  ,  qui  Us  fit  élever  ,  y  fut  attaché  le 
premier,  Pierre  Rémi,  receveur  gênerai  des  finances 
fous  Charles  le  Bel,  les  fit  réparer,  O  y  fut  pendu 
fous  Philippe  de  Valois  ;  6*  de  notre  temps ,  continue 
Pafquier  ^  Jean  Monr.ier  ,  lieutenant  civil.de  Pans  , 
y  ayant  fait  mtltre  la  main  pour  les  refaire,  s' Un  y 
finit  pas  fes  jows ,  comme  les  deux  autres  ,  y  fit  du 
moins   amende  honorable. 

La  mémoire  d'Enguerrand  de  Marigni  fut  rétablie. 
Louis  X  ,  par  fon  teftament  ,  laiffa  dix  mille  livres 
à  les  enfans  ;  &  Louis  XI  permit  aux  chanoines 
de  Conis  ,  de  ne  point  faire  mention  fur  le  t  m- 
beau  d'Enguerrand  de  Marigni  Cu  genre  de  fa  mort. 

Une  femblable  difgrace  arriva  encore  à  deux 
autres  furintendans  ,  à  Jean  de  Montaigu  ,  feigneur 
de  Marcoufis  ,  fous  CharUs  II,  &  à  Jacques  de 
^aume  ,  ie\^niux  do  S cmhlançayj  fous  François  L 
Ce  gibet  ell  devenu  par-là  afl'ez  cé.ébre  dans  l'Hi- 
ftoire. 

MONT-JOYE  :  c'étoit  anciennement  le  cri  de 
guerre  de  nos  rois.  Le^  uns  ont  cru  qu'il  venoit 
de  Moult-]iyc  ,  c'eft  à-dire  grande  joye.  Nos  an- 
ciens aureu.s  ne  parlent  point  de  l'ongine  de  ce 
mot.  R^ioni  de  Preflt,  qui  vivoit  fous  Charles  V, 
dit  que  Clovis,  combattant  dans  la  vallée  de  Con- 
flans-fainte- Honorine  ,  la  bataille  s'acheva  fur  la 
jnonîagne ,  où  étoit  une  tour  appellée  Mont-joye, 
Robert  Scenal,  évêqiie  d'Avranches  ,  dit  que  Clovis 
fe  trouvant  en  grand  danger  à  la  bataille  de  Tolbiac , 
un  peu  avant  que  d'embi  aller  la  religion  Chrétienne, 
invoqua  S.  Denis ,  fous  le  nom  de  Jupiter ,  en  di- 
fant  :  Saint-Denis  Mon-Jove  ,  d'où  l'on  fit  enluite 
Mont-joye. 

Ces  deux  opinions  ,  quoique  probables ,  le  font 
beaucoup  moins  que  celle  qui  veut  que  ce  n'ait  été 
qu'uQ  ai  de  ralliement  ,   que  l'on  faifoit   autour 


^e  Vonfiamme,  ou  de  la  bannière  de  5.  Denis,  que 
l'on  portoit  alors  à  l'armée  C'étoit  à  cette  bannière, 
que  l'on  le  rallioit  en  fe  rengeant  autour  d'elle, 
C'eft  pour  cette  raifon  que  'es  Bourg  ignons  crioient 
Mont-jo'e  S.  André  ,  parce  que  les  ducs  de  Bourgo- 
gne avoient  !a  croix  de  S.  André  dans  leur  dra- 
peaux. \  oyez  Cri  d'armes  ,  ou  Cr'i  de  guerre  ,  tome  y, 
de  cet  ouvrage .  pa^-  637. 

MONTHLÉRY:  petite  ville  dans  le  Hure- 
poix  ,  diocèfe  de  Paris ,  Thibaut  ,  furnommé  FiU' 
Etoupe  ,  tbreftier  du  roi  Robert ,  &  fils  de  BoU'- 
\tha.'d ,  premier  baron  de  Montmorency,  fit  bâtir  à 
'  Mimhléry  un  chc.teau  en  1015  ,  &  donna  commen- 
cement à  cette  branche  de  la  mailon  de  Montmo- 
rency. Seî.  delcendans  ,  à  la  faveur  de  ce  château , 
firent  bien  de  la  peine  à  Philppe  I  ,  6l  à.  Lcuis  U 
G'.os.  Ce  dernier  le  fit  démolir ,  à  la  réferve  de  la 
tour  qui  étcit  fi  ^aute  ,  qu'on  la  voyoit  de  Paris,  ÔC 
qiii  ne    ubfijte  plus  qu'en  partie. 

Il  fe  donna  le  16  J-.i  let  1465  ,  dans  une  petite 
plaine,  qui  efi:  entro  AJ  ont  h  !é  y  6c  longpont ,  une 
bataille  entre  le  roi  Louis  XI ^  6c  Charles  de  France; 
duc  de  Berry,  fon  tVere,  dont  les  ducs  de  Bourgo- 
gne &  de  Bretagne,  ainfi  que  piufieurs  autres  fei- 
gneurs ,  fiiivoient  le  parti.  La  petite  plaine  où  fe 
livra  ce  combat  eft  appellée  ,  dans  les  titres  &  ter- 
riers du  pays  .  U  .hanver  ,lu  champ  de  bitaille. 

La  feigneurie  de  MonthUry,  avec  titre  de  comté  y 
fut  aliénée  en  faveur  du  cardinal  de  Richelieu,  duquel 
le  roi  Louis  XIII  la  retira  pour  l'unir  au  duché  de 
Chartres ,  qu'il  avoit  donné  en  apanage  à  Giflon^ 
Jean-Baptifle  de  France  ,  fon  frère  ,  duc  d'Orléans. 
Le  domaine  de  MonthUry  fut  enfiiite  engagé  à  M. 
Phélypeaux ,  confeiller  d'état ,  par  les  commifTaires 
du  roi,  le  t8  Juillet  1696. 

MONT-SAINT-MICHEL.  Voyez  S,  Michel. 

MONT-LOUIS  :  c'efi:  une  ville  très-forte ,  dans 
le  Rouflillon,  diocèfe  de  Perpignan  ,  que  Louis  XlV 
a  fait  bâtir  en  1681.  La  citadelle  efl  belle  &  bonne. 
Toutes  les  fortifications  font  du  maréchal  de  VaiL» 

liv 
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han  ;  le  gouverneur  de  la  ville ,  Teft  aufTi  cFe  la  cîta^ 
délie.  11  y  a,  outre  cela,  un  major,  un  aide-major^ 
un  capitaine  des  portes ,  &  un  aumônier ,  tous  en- 
tretenus par  le  roi. 

MONT-LUC,  proche  de  Cérifoles  :  en  1544, 
il  Te  donna  une  bataille  fanglante ,  où  les  François 
furent  vi6lorieux,  La  campagne,  difent  nos  hiftoriens, 
ne  pouvoir  commencer  en  Piémont ,  cette  année-là , 
avec  quelque  fuccès,  fans  une  bataille;  &  les  François 
avoient  ordre  d'éviter  tout  combat  un  peu  important. 

On  dépêcha  Mont  Luc  pour  repréfenter  au  roi  la 
nécefiité  den  venir  aux  mains.  Ce  guerrier  n'étoit 
pas  encore  élevé  à  aucun  des  grades  militaires  qui , 
ae  fim.ple  foldat ,  le  firent  parvenir  au  bâton  de  ma- 
réchal de  France,  il  fut  admis  au  confeil  fur  la  de- 
mande qu'il  venoit  de  faire.  Il  ne  put  fe  contenir 
en  voyant  que  tous  les  avis  lui  étoient  contraires-. 
Le  roi  s'en  amufoit  beaucoup,  &  lui  accorda  enfin 
Ja  permifTion  de  parler.  Mont-Luc  s'en  acquitta 
avec  beaucoup  d'efprit  &  avec  d'autant  plus  d'af- 
furance ,  que  le  dauphin  placé  derrière  le  fauteuil 
du  roi,  l'animoit  par  des  lignes  d'approbation. 

Ces  MM.  qui  ont  parlé  avant  moi  3  dit  Mont- 
Luc  ,  ont  rai  [on  d'avancer  que.  fi  nous  perdons  U 
bataille  y  nous  perdons  tout  ;  mais  ils  n'ajoutent  pas 

oue  fi    nous  la  gjgnonj ,  nous    gagnons  tout 

Fie^^vous  en  à  nous  ,  SlR£  ,  &  compte^  quon  ne 
défait  point  une  armée  qui  eft  dans  la  difpofttion  ^ 
eîi  je  vous    ajfure  quefl  la  votre.  Le   roi  répondit; 

AlU^,  combatte:^  au  nom  de  Dieu Le  comte 

de  Saint-Paul  dit,  en  fortant ,  à  Mont- Luc:  Fou, 
enragé  que  tu  es  ,  ///  vas  être  caufe  du  plus  grand 
hien  ,  ou  du  grand  mal  qui  pwffe  arriver  au  roi,..,, 
Mont-Luc  lui  répondit  :  Monfieur  ^  f^Y^K.  ^^  repos  ^ 
&  aJfure:^-vous  que  la  première  nouvelle  que  vous  en 
recevre;^ ,  c'eft  que  noi:s  les  aurons  fricajps  ,  6»  eu 
mangerons  fi  nous    voulons. 

Le  comîîat  en  effet  fe  livra  :  les  François  n'y 
perdirent  que  deux  cens  hommes  ;  les  vaincus  laif- 
iereiît  fur   le  champ  dg  bataille  dix  à  douze  mille 


*io-ts  :  on  fit  trois  mille  prifonniers ,  &  l'on  prît 
îne  partie  de  leur  artillerie  &  toutes  les  provifions 
ie  bouche  &  de  guerre. 

C'eft  ce  même  Mont-Luc  qui,  en  1546,  obtint 
a  permifTion  d'attaquer  un  fort  auprès  de  Boulo- 
gne :  il  plaça  les  fergens  à  la  tête  de  la  troupe,  & 
'avança  en  difant  :  Compagnons  ,  vous  fçave^  ce  que 
e  fçais  faire.  Voye:^-'Vous  cette  enfeigne  des  ennc- 
*!is  t  plantée  fur  la  courtine  .'  il  faut  l'aller  pren- 
■  re.  Si  ,  en  y  allant,  quelquun  de  vous  recule^  je  lui 
oupe  les  jarrets  :  Soldats,  coupe^  les  miens  ,  fi  je  ne 
•oiLS  donne  l'exemple.  AufTi-tôt  le  fon  fut  attaqué 
'<.  emporté. 

En  155 1  ,  le  maréchal  de  Briffac  propofa  au 
nême  Mont-Luc  la  défenfe  de  Beaune,  dont  les 
Lipagnols  falloient  le  fiége.  Mont- Luc  répondit  au 
laréchal  de  Briffac  :  Q^ue  fcrai-je  dans  une  ville 
h  les  foldats  mourront  de  faim  dans  trois  jours  ? 
'e  ne  fçais  pas  faire  des  miracles.  Le  maréchal  lui 
épondit  :  Si  je  vous  fçavois  dans  la  place ,  je  lu 
voirais  fauvée  ;  en  tout  cas,  vous  ohtiendre:^  une  ca^ 
iiulation  honorable. 

Mont-Luc  reprit  :  Q^ue  dites-vous-là  ,  Monfieur  ', 
'aimerois  mieux  être  mort ,  que  de  voir  jamais  mon. 
'om  en  de  pareilles  écritures.  Cependant  Mont-Luc  fe 
siiTa  fléchir,entra  dans  la  place,&  en  fit  lever  le  fiége. 

MONTMARTRE:  village  fur  une  hauteur  au 
lord  ,  près  d'un  des  fauxbourgs  de  Paris  ,  auquel  il 
onne  fon  nom.  C'eft ,  dit- on,  l'endroit  où  Jaint 
len'is  &  fes  compagnons  fouffrlrent  le  martyre ,  vers 
au  260.  On  l'appelloit  autrefois  Mons-Martis,  parce 
[u'il  y  avoir  un  temple  avec  les  idoles  des  dieux  Mars 
'■)C  Mercure.  On  y  bâtit  depuis  une  chapelle ,  ap- 
ïcllée  des  Martyrs.  Guillaume  ,  évêque  de  Paris  ,  la 
lonna  avec  les  dîmes  aux  religieux  du  monafi:ere  da 
'.  Marrin,  en  1098.  Trente- cinq  ans  après  ,  Louis 
e  Gros  ,  &  Adélaïde  fon  époufe  ,  fille  de  Humhert , 
omte  de  Maurienne  &  de  Savoye,  leurdonnerent  en 
change  l'établiiTement  de  S.  Denis  de  la  Chartre. 
'<.  fonderentjÇn  1 1 33,la  célèbre  abbaye  que  l'on  voit 


aujourd'hui  à  Montmartre,  pour  des  religieufes  de 
Tordre,  de  S.  Benoît.  Cette  abbaye  fut  dédiée  par  le 
pape  Eugénie  II L 

Lotiis  le  Gros  fit ,  pour  la  reine  Adélaïde  ,  ce 
qu'aucun  de  fes  prédécelTeurs  n'avoir  encore  fait. 
li  voulut  que  les  Chartres  &  autres  monumens  de 
cette  nature  fuficnt  datés  des  années  de  Ton  régne , 
&  de  ceiies  du  couronnement  de  la  reine  ,  fon  époufe. 
Après  !a  mort  du  roi ,  cette  princeffe  époufa  Mathieu 
de  Monrmorency  ,  connétable  de  France.  Cette 
ièccnie  alliance  ,  qui  paroîtroit  finguliere  ,  de  nos 
jours  ,  étoir  alor^  autorifée  par  plufieurs  exemples. 

MONTMORENCY:  ville  avec  une  prévôté  dans 
Fiile  de  F  ance,  di  cèfe  de  Paris.  Les  anciens  fei- 
gneur^  de  M'ntmurency  étoient  les  premiers  barons 
de  France.  Bouchard  I ,  dit  le  Barbu  ,  le  premier 
de  ces  anciens  feigneurs  dont  on  ait  connoilTance  , 
vivoît  fous  le  roi  Robert  en  1005.  ^^  connétable 
Mathieu  de  Mon'morency  ,  un  de  les  defcendans  âgé 
de  5^"  ans,  &  ayant  trois  fils  d'une  première  femme, 
en  l^^\  époufa  l'héritière  de  la  mai:on  ait  Laval,  o^m 
defcendoit  en  droite  ligne  de  Charkmagne.  Il  prenoit 
ainli  que  fes  ancêtres  ,  la  qualité  de  fire  de  Mont' 
morency ,  par  la  grâce  de  Dieu. 

lî  a  été  grand  oncle,  oncle,  beau  frère,  neveu,  & 
petir-filsde  deux  empereurs, de  fix  rois,&:  allié  à  tous 
les  (ouverains  de  l'Europe.  Ce  connétable,  mort  en 
12)1  ,  avoit  pris  feize  bannières  à  la  bataille  de  Bo- 
vines ;  &  Philifpe-Augufle ,  pour  reconnoître  fes 
grands  lérvices  ,  voulut  qu'au  lieu  de  quatre  alérions 
qull  portoit  dani  fes  armoirici  ,  il  en  m\i  jei^e» 

Jean  II  de  Montmorency ,  dit  de  Nivelle  ,  favori 
de  Lcuis  XI ,  voyant  en  1475  ^"^  ^^  guerre  al- 
îoit  recommencer  entre  ce  prince  &  le  duc  de 
Bourgogne,  fit  fommer  à  fon  de  trompe  Jean  de 
Kcve/u  ,  &  Louis  de  fjjeux  ,  fes  deux  fils  aînés  , 
de  quitter  la  Flandre,  où  ils  avoient  des  biens  con- 
iîdéi-abies ,  &  de  venir  fervir  le  roi. 

Ni  l'un  ni  l'autre  n'ayant  comparus  ,  ils  les  fit  ap- 
peilwr  à  ban ,  les  traita  de  chiens ,  &  les  deshé- 
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rita  cle  tous  les  grands  biens  qu'il  avoit  dans 
l'iUe  de  France.  De  là  eÛ  venu  ce  proverbe  popu- 
laire ,  6l  ei^core  très-commun  dans  la  Flandre  :  // 
TeJjembU  au  chtn  dt  J'^an  de  Nivelle j  il  s'enfuit  quand 
on  l'appelle 

Je  in  dt  Nivel'e  ,  fire  &  baron  de  Montmorency  y 
grand  chambellan  de  France  Tous  Louis  XI ,  mort 
en  1477  9  voyant  l'opiniâtreté  de  les  deux  fils  aînés  , 
laifla  pour  (on  fuccefleur  dans  les  biens  qu'il  pollé- 
doJt  dans  l'IUe  de  France,  Guillaume  fon  troifieme 
fils,  qui  mourut  en  1531. 

De  Louis,  frère  aîné  de  Guillaume^  fortent  les 
branchrs  de  F^Jfux,  de  Boutteville  ^  ou  M^nmo- 
morevy  -  Luxemoowg  ,  &  de  Wafîinei  ou  Ribecfue  ^ 
avec  d'autres  branches  plus  éloignées.  Anne  de  Ment" 
morency  ,  fils  de  Guillaume ,  6i.  petit-fils  ô^J^an  //, 
fut  connétable  de  France  ,  créé  duc  de  M.'nmu-^ 
rency.  Si  pair  de  France  en  15-;  t ,  parle  roi  Henri  //, 
Il  battit  les  C'alviniftes  en  1567  dans  la  plaine  de 
S.  Den-s ,  où  il  fut  bleffé  à  mort ,  à  l'âge  de  foixante- 
quatoize  ans  II  avoit  fervi  fous  cinq  rois  ,  Loui'  XI! ^ 
François  I ,  Henri  II ,  François  II  &L  Charles  ÎX^ 
La  reine-mere  apprenant  le  détail  de  ce  combat ,  d:t 
qu'eHe  avoit  en  ce  jour  deux  grandes  obligations  à 
rendre  au  ciel  ,  l'une  de  ce  que  le  connétable  avoit 
vengé  le  roi  de  fes  ennemis  ,  l'autie  cle  ce  que  les  f/2- 
nemis  du  roi  l'avoient  défait  du  conné'akle.  11  mou- 
rut le  lendemain  de  la  bataille  :  un  Coidelier  l'im- 
portunoit  par  de  longues  exhortations  :  Eh  l  je  nai 
vas  vécu  près  de  quatre-vingt  ans  ,  lui  dit-il  ,  fans 
avoir  appris  à  mourir  un  quart-d'heure, 

Henri  de  Montmorency  I  du  nom  ,  fils  du  con- 
nétable, âgé  de  treize  ans,  apprit  qu'un  gentil- 
homme de  fon  père  avoit  fes  affaires  fort  dérangées  ; 
il  le  prit  en  particulier  ,  &  lui  parla  avec  l'intérêt  le 
plus  tendre  &  le  plus  généreux.  Le  gentilhomme 
laifia  appercevoir  qu'il  concevoit  peu  d'efpérance 
de  la  hbéralité  d'i.-n  enfant,  (  ceci  fe  pafla  en  1608.  ) 
il  eft  vrai  que  je  fuis  trop  jeune  pour  mériter  votre 
confiance  5  lui  dit  Henri  imdX^  voilà  des  diamans 
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dont  je  puis   difpojer  ^  receve{~iej  pour  V amour  dé 
moi. 

Henri  JV  plaifantoit  fouvent  avec  lui  fur  Ton 
ignorance  ;  mais  il  n'en  avoir  pas  moins  d'eflime 
peur  Tes  belles  qualités  ;  &  il  difoit  fouvent:  Avtc  mon 
compttele  connétable  ^  qui  ne  Jçûit  pas  lire  y  &  mon 
chancelier  qui  ne  fç ait  pas  le  latin  ^  il  n'y  a  rien  que 
je  ne  fois  prêt  d'entreprendre.  Il  mourut  en  1614  êgè 
de  foixante-dixneuf  ans. 

Henri  IJ,  fon  fils  ,  amiral  &  maréchal  de  France  , 
jbignit  la  maifon  de  fon  père  à  la  fienne.  La  du- 
cheffe  fon  époufe  lui  repréfenta  qu'il  n'étoit  point  en 
étar  d'avoir  tant  de  monde  chez  lui ,  &  qu'il  étoit 
indifpenfable  d^Gn  congédier  une  partie. 

Le  duc  fit  avec  elle  la  revue  de  toute  fa  maifon; 
&  aufli-tôt  qu'elle  nommoit  un  domeftique  dont  on 
ne  poLivoit  fe  pafTer ,  il  cherchoit  à  prouver  qu'il 
étoit  nécelîiiire.  Enfin  il  s'en  trouva  deux,  de  l'inu- 
tilité defquels  il  convint  de  bonne  foi ,  'mais  ea 
ajoutant  :  Croye:^-vous  ma  maifon  furçhargée  par 
ces  dtux  officiers  ?  Ne  font-ils  pas  aJTez  malheureux 
de  n'être  bons  à  rien  ,  fans  leur  donner  le  chagrin 
de  les  renvoyer  ? 

Un  autre  trait  encore  aufli  beau  :  ce  duc  jouoit  un 
jour  un  jeu  ,  où  il  fe  trouva  un  coup  de  trois  mille 
pifloles.  Il  entendit  un  gentilhomme ,  qui  difoit  à  voix 
baffe  :  Voilà  une  fomme  qui  ferait  la  fortune  d'un 
honnête  homme.  Le  duc  gagna  le  coup  ,  &  préfenta 
auffi-iôt  la  fomme  au  gentilhomme  ,  en  lui  difant  : 
Je  voudrais,  monfieur  ^  que  vofe  fortune  fût  plus 
grande.  Quelle  bonté  I  quelle  générofité  ! 

Ce  feigneur,  (en  1623)  voulut  réfoudre  une 
Queflion  qu'on  agitoit  ,  fçavoir ,  fi  dans  les  condi- 
tions les  plus  bornées  ,  on  peut  être  plus  heureux  que 
dans  lefcm  dis  honneurs  &  des  ticheffes  :  il  trouva 
quatre  cultivateurs  qui  fe  repafoient  à  l'ombre  d'un 
buiffon;^:  il  leur  demanda  f'i/i  étaient  heurcux?Tro\s  , 
d'entr'eux  l'aliurerent  qu'ils  ne  defiroient  rien  ;  &  le 
quatrième  avoua  qu'il  foupiroit  après  une  partie  de 
fon  patrimoine  ,  qui  étoit  oaiTée  en  des  lïiaijis  étran-^ 
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RCres  :  Maîsjî  tu  ravois^  ferais-tu  heureux ^  demanda 
e  duc  ?  .  .  Autant  y  monf^tgneur,  qu'on  ^eiit  l'être  en 
:e  monde  y  répondit  le  payfan.  Combien  vaui-dte  , 
•éprit  le  duc  ?  deux  mille  francs  ,  dit  le  payfan  :  quon 
es  lui  donne  ,  ajouta  le  duc  ',  &  quiljoit  dit  que  j'ai 
ait  aujourd'hui  un  heureux. 

Allant  à  Paris  en  1630,  il  vit  Ion  neveu  (le  grand 
''.onde ,  )  qui  étudioit  au  collège  de  Bourges.  Il  lui 
it  préfent  d'une  bourfe  de  cent  pifloles  pour  fes 
iciius  plaifirs-.en  repalTant ,  il  le  vit  encore,  &  lui 
.trinanda  quel  ulage  il  avoit  fait  de  fa  bourfe.  Le 
îune  prince  la  montra  telle  qu'il  l'avoit  reçue.  Le 
ne  la  prit,  &  la  jetta  par  la  fenêtre,  en  difant  : 
■^oilà  le  cas  qu'un  prince  tel  que  vous  doit  faire  de  Var- 
mt,  Apprene:^  ,  monteur  ,  que  vous  devie^  le  jouer  , 
u  en  faire  des  aumônes  &  des  libéralités, 

La  même  année,ce  duc  &  le  maréchal  de  la  Force 
e  pouvant  faire  la  jon^ion  de  leurs  troupes ,  fans 
affer  foust  le  feu  des  ennemis  qui  éroient  campés  à 
^eillane  ,  Montmorency  s'avança  à  la  tête  de  quinze 
2ns  hommes ,  attaqua  huit  à  neut  mille  Efpagnols  , 
.l'emands  Ôi  Piémontois  ,  &  remporta  fur  eux  une 
idoire  complettc  qui  leur  coûta  quatre  mille  hom- 
les ,  avec  dix-neuf  drapeaux.  La  jon(^ion  fe  fit;  ÔC 
■s  François  ,  qui  n  avoient  pas  perdu  cent  hommes  , 
lantoient  les  louanges  de  leur  générahils  le  voyoient 
ouvert  de  fang,  de  fueur  &:de  pouiTiere  ;  &  ils  lui 
Tiiroient  que  jamais  il  ne  leur  avoit  para  plus  beau. 
e  comte  de  Crémail  lui  demanda  s'il  avoit  bien  en- 
i'.agé  la  mort  en  livrant  ce  combat  ;  J'ai  appris  ,  ré- 
ondit-il ,  dans  l'Hifîoire  de  mes  ancêtres  ,  &  fur- 
'UL  dans  celle  d'Anne  de  Montmorency  ,  que  la  vie 
!  plus  brillante  ,  eft  celle  qui  finit  dans  le  Je  in  de  la 
i  :7oire, 

C'eft  ce  Henri  II ,  duc  de  Montmorency  ^  qui, 
itrainé  dans  la  révolte  de  Moajuur ,  frère  du  roi , 
it  pris  au  combat  de  Caflelnaudari.  De  dix  -  fept 
oilares  qu  il  y  reçut ,  fon  chirurgien  lui  dit  qu'il 
y  en  avoit  pas  une  de  mortelle.  Le  duc  lui  ré- 
ondit  :  yion  ami ,  vous  ay^i  oublié  votre  métitr  ; 
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car  il  n'y  en  a  pas  une  ,  jujquà  la  plus  petite  qui  ne 
Joît  mortelle, 

La  princefle  de  Condé  ^  fa  fœur  ,  lui  fit  parve- 
nir un  mémoire  dans  lequel  on  lui  donnoit  des 
moyenj  de  détenle  :  après  l'avoir  lu ,  il  dit ,  Af  /j  parti 
ejï  p^is ,  je  ne  veux  pas  chicaner  ma  vii ,  6c  il  eut 
la  tête  tranchée. 

MONTPELLIER  :  c'eft  une  des  villes  des  plus 
belles  &  des  plus  confidérables  du  Languedoc  ,  avec 
évêche,  &  très- célèbre  par  fon  école  &  faculté  de 
médecine,  de  laquelle  nos  rois  ,  depuis  trois  cens 
Cinquante  ans .,  ont  toujours  nommé  des  douleurs  pour 
leur  teivir  de  premiers  médecins. 

Guy  •'u  Guillaume  ,  l'un  des  chevaliers ,  à  ce  que 
Ton  pré.end,  de  la  cour  des  comt  sMel^ueil^  eftle 
premier  feigneur  de  MontpeUicr ,  dont  on  ait  con- 
BoiiTance.  D'autres  veulent  que  ce  même  Guy ,  qui 
étoit  un  brave  feigneur  du  pays ,  ait  été  élu  par 
révêqae  de  AL'gue'cne  &  les  habi-ans  de..Mun'pcl- 
licr^  pour  les  protéger  &  ]e^  défendre  des  courfcs& 
des  boîlilïîés  d  leurs  voifms.  Quoiqu'il  en  loit ,  ce 
même  Guy,  ou  Guillaume  /,  étoit  feig-^eur  de 
Mvnfpetlitr  ,  &  du  château  de  Lattes  ,  vers  la  fin  du 
djx-eme  fiécîe.  Le  comté  de  Mjritpelllf  tut  vendu  par 
Jayme  IV ^  roi  de  Mayorque,  au  roi  Philippe  de 
F-î/au ,  moyennant  looooo  écus  d'or.  Le  roi  c'en 
mit  auiîi-tot  en  polTeiTion  ;  &  par-là  tout  le  Langue- 
dac  fe  trouva  réuni  à  la  couronne. 

Ce:te  vtlie  fut  afliégée  en  1622.  Le  comman- 
dant voyant  une  troupe  de  foidats  prendre  la  luit." , 
leur  cna  :  Sjidats  ,  voù'^  f^^Y^K.  s  ^-^  ^'-'^  répondi- 
teni  :  Eh  t  moi.fuur  ,    nous  n'avons  ni  poudre  ni 

p!omb. , Q^*^^  -     ^sur    dit-ii ,    n  ave:^''Vous 

paj  des  epées  &  des  ongles  ?  Ces  mots  leur  don- 
nèrent une  nouvelle  ardeur  :  ils  retournèrent  à  la 
charge ,  'éi  reoouiferent  l'ennemi  qu'ils  avoient  ea 
tête.  H  s'eit  tenu  à  Montpellier  pluiieurs  conciles. 
y  oytù  t  Hiûoi're  particulière  de  Montpellier  ,  par 
M.  Tabbé  de  GrefauUk  ,  chanoine  de  la  cathédrale 
de  ceite  viiie. 


MONTRÉE  :  c'eft  ce  qu'on  nomme  aujourd'hui 

veu  6*   dénombrement.  Quand  le  feigneur  craignoit 

aefonvaiTal  ne  lui  diminuât  fonfîef,  il  pouvoi:  To- 

igerde  lui  en  faire  montrée  devant  quatre  chevaliers; 

:  S.  Louis  exige  par  Tes  ordonnances  qu'on  lui  donne 

rme  de  quinze  jours  &  quinze  nuits ,  pour  travailler 

fa  déclaration.  Voyez  Aveu, 

MOR Al  E  :  nous  devons  à  Ciceron  le  beau  mot 

i  morale  ;  elle  eft  une  des  quatre  parties  de  la  phi- 

'fophie.  Elle  enfeigne  à  conduire  fa  vie  &  fes  aôions. 

Dn  principal   emploi  eft  de  donner  des  préceptes 

)ur  régler  les  pallions  ,  &  de  détromper  la  raifondes 

•reurs  de  Timagination  &  des  fens.  La  morale  àtsi 

iciens  phllofophes  régloit  les  dehors  &  la  conduite 

[térieure  ,  &  fe  faifoit  une  belle  réputation  parnù 

s  hommes  ;  mais  la  tnorale  de  l'Evangile  domine  fîir 

cœur ,  va  porter  le  flambeau  jufques   dans  cette 

•urce  fecrctte  &  cachée  de  nos  actions.  Elle  donne 

;s  préceptes  pour  régler  les  paillons ,  &  détromper 

raifon   des  erreurs  de  l'imagination  &  des  feas  ; 

ais  il  faut  fçavoir  ôter  à  la  morale ,  ce  quelle  a  de 

ide  &  de  fec  ,  &.  lui  donner ,  je  ne  fçais  quoi ,  de 

naturel  &  de  fi  agréable ,  qu'elle  divertiile  ceux 

.êmes  à  qui  elle  donne  des  leçons 

Nous  avons  le  Parallèle  de  la  morale  Chrétienne  , 

rQQ  celle  des  anciens  philofophes  :  il  fait  voir  ia  fu— 

priorité  des  faintes  maximes  de  l'Evangile ,  fur  ceii^ 

i  la  fagelTe  humaine.  Voyez  Philofophie, 

MORIMOND  :  abbaye  d'hommes  ,   Tune  des 

latre  filles  de  Tordre  de  Cîteaux  ,  dans  le  Baiïîgay 

iChampagne,  diocèfe  de  Langres ,  fondée  en  iii^, 

à:  Olderic    d' Aif;remont ,    feigneur    de    Choifeul, 

:  par  Adelïne  fa  femme.   L'abbé  de    Morimond  eft 

?re  &  fupérieur    immédiat    des   cinq    ordres    de 

le Valérie  ,  qui  font   en  Efpagne  &  en   Portugal  „ 

a'atrava  ,  Alcantara  ,  Montefa  ,  Alis ,  &  Chrifi, 

VÎORTAGNE  :  ville  capitale  du  Perche,  dans  le 

ocèfe  de  Séez  C'étoit  autrefois  une  place  très- forte; 

:s  murailles, qui  fubfiflent  a61:uellement,  ontétébâries 

116146c  1615»  En  1090,  Rotrou  //jqui  jfâiibît 
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fa  réfidence  ,  y  fit  bâtir  une  léproferie  ,  &  y  éta- 
blit un  prieur  &  quatre  religieux  de  l'ordre  de  faint 
Auguftin.  Depuis  qu'il  n'y  a  plus  de  lépreux  ,  le 
tout  eft  pofTédé  par  les  chanoines,  de  S.  Auguftin. 
Il  y  a  encore  dans  cette  ville  le  monaftere  de 
S.  Eloy  ,  de  ia  fainte  Trinité  ,  ou  Rédemption  des 
captifs ,  fondé ,  vers  l'an  1230,  par  Philippe^  (ei- 
gneur  de  Pruiay  ,  dans  fon  fief  de  Theval.  C'étoit 
originairement  un  hôpital  où  logeoient  les  pèlerins. 

MORTS  :  c'étoit ,  chez  les  peuples  de  la  Narbon-  | 
noife  ,  une  ancienne  coutume  de  porter  les  morts  au 
tombeau  dans  leurs  lits  de  parade,  qui  demeuroient 
au  curé.  Rien  de  plus  tragique  ,  que  ce  qui  fe  prati- 
quoit  aux  funérailles  ;  les  parens  du  mort  fe  faiîbient 
conduire  &  foutenir  en  ces  occafions  par  des  jongleurs 
ÔL  des  jongle  ujes. Tous ,  de  concert,  s'égratignoient 
le  vifage ,  s'arrachoient  les  cheveux ,  déchiroient 
leurs  habits,  fe  renverfoient  par  terre,  &  remphf- 
foient  l'air  de  cris  les  plus  lugubres.  Un  règlement  des 
bourgeois  de  Paris  profcrivit  tous  ces  abus.  Voyez 
Sépulture. 

MOUSQUETAIRES  du  Roi  :  la  première  com- 
pagnie fut  créée  en  1622  ,  au  Pas-de-Suze,  fous 
Louis  XIII  qui  y  étoit  en  perfonne ,  à  la  bataille  des 
Dunes  ,  où  elle  donna  des  preuves  de  la  plus  grande 
valeur.  La  féconde  compagnie  ne  fut  mife  lur  le  ; 
même  pied,  qu'en  1668.  Ces  deux  compagnies, 
dans  la  guerre  de  1667  ,  fe  fignalerent  au  fiége  de 
rille  ;  en  1 668  ,  au  fiége  de  Dole  en  Franche- 
Comté  ;  en  1669,  en  Candie  contre  les  Turcs;  en 
1692  ,  dans  la  guerre  contre  la  Hollande  ;  en  1693  , 
au  fiége  de  Maftricht  ;  en  1694,  à  l'attaque  de  la 
citadelle  de  Befançon;  en  1696 ,  au  fiége  de  Condé  , 
une  des  plus  fortes  places  du  Hainaut  ;  en  1697, 
où,  après  avoir  pris  Valenciennes  ,  ils  décidèrent 
du  gain  de  la  bataille  de  Caflel  ;  en  1706,  à  la 
bataille  de  Ramilly  ;  &  enfin  dans  toutes  les  guer- 
res fous  Louis  XIV  &  fous  Louis  XV ^  oti  les 
moiijquetaires  &  toute  la  maifon  du  roi  ont  donné 
des  preuves  de  la  plus  grande  valeur. 

MOUTON 

\ 


MOUTON  d'Or  :  pièce  de  monnoie  ,  qui 
avoit  cours  en  France  ,  fur  laquelle  il  y  avoit 
l 'empreint-e  d'un  agneau  ,  avec  cette  infcription  ; 
Agnus  Dti^  qui  toliis  pcccata  mund'i  ^  mijercre  nc^ 
bis  ;  &  fur  le  revers  une  croix  ,  avec  ces  mots  : 
Chrifliis  vinc'u  ^  Chrijlus  rer^na!  ,  Cr.njlus  irnperat» 
Il  y  avoit  cinquante-deux  de  ces  pièces  dans  un 
marc  d'or  fin.  Voyez  Du-Cange  GU£.  au  mot  Mu-^ 
ton  es, 

MUET  :  ce  mot  nous  rappelle  le  fouvenir  d'iia 
fait  ailez  fingulier ,  mais  qui  n'eil  pas  vraiieirbla- 
ble,  &  qu'un  plailant  ,  fans  doute ,  pour  amufer 
le  public,  fit  inférer  dans  le  Mercure  galant,  rap- 
porté dans  celui  de  Juin  1709,  pa_,e  41  6l  luivan- 
tes, 

C'efl  un  chanoine  d'une  collégiale  très-illuflre  & 
d'ancienne  fondation  de  nos  rois  &  ducs  de  Bre- 
tagne,  qui  perdit  (en  1709)  tout  d'un  coup  la 
parole  dans  le  chœur  de.  fcn  cglife  ,  voulant  chan- 
ter les  pfeaumes  à  Ton  ordinaire  ,  &  lorlqu'il  fut 
forti  du  chccur,  la  voix  &  la  parole  lui  revinrent; 
&  quand  il  entroit  au  jchceur  ,  aux  heures  qu'il 
devoit  s  y  trouver  ,  le  même  accident  lai  arri- 
voit,&  ne  duroit  qu'au- ant  qu'il  reftoit  à  i'é'-'lire  • 
carilparloit  très- bien  &  très-diilinètement  par^tout 
ailleurs.  La  raifon  ,  pourquoi  ce  chanoine  ioup- 
çonne  lui-mêm.e,  qu'il  étoit  devenu  mue'.  ,  par  pu- 
nition divine ,  c'eft  que  voyant  les  befoins  de  ion 
églife  ,  &  craignant  qiielle  ne  pût  fupporter  long- 
temps la  dépenfe  d'un  bas-chœur  ,  il  a'voit  tenté  dé 
le  faire  fupprimer  &  de  régler  qu'on  ne  chanteroic 
plus  les  jours  ordinaires ,  mais  feulement  aux  gran- 
des têtes  ,  &  jamais  m.atines  &  laudes  qu'en  ne 
feroit  que  réciter  à  voix  baffe  ;  que  .  quoique  fon 
fentiment  n'eût  pas  été  fuivi  ,  il  avoit  encouru  la 
colère^  du  Seigneur  en  fe  défiant  de  fa  providence 
'  |pour  l'entretien  des  fuppots  ndceiTaires  dans  l'cglife  , 
ipour  chanter  l'office  ,  liùvant  la  fondation,  qui  efl 
Itrè^-ancienne  ,    &    qu'on    ne    pot; voit    altérer   fans 

Ïfcandale.   Ce  trait  cft   une  leçon  nour  tous  ! 
I     lonuin.  '       '  K 
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cléfiaftiques ,  qui  ne  voudroient  point  laifTer  fub« 
iifler  les  fondations  de  leurs  égliles  telles  qu'elles 
font  :  on  y  ajoutera  foi  ,  fi  l'on  veut. 

MUNSTER  :  par  la  paix  de  Munjter  en  Weft- 
phalie,  fignée  en  1649  '  ^^  '^^^  ^^^^^  P^"^  ^f  France , 
(  entr'autres  articles  )  que  la  fouveraineté  des  trois  1 
evêchés  Metz ,  Toul  &  Verdun  &  Moyenvic , 
appartiendroit  à  la  France ,  &  que  l'empereur  & 
l'empire  céderoient  au  roi  tous  leurs  droits  fur  le 
Pignerol  ,  ainfi  que  fur  la  haute  &  baffe  Alface; 
que  le  roi  auroit  droit  de  tenir  une  garnifon  2 
Philipsbourg. 

11  y  a  une  ville  du  nom  de  Munfler ,  avec  une 
fameufe  abbaye  d'hommes  de  l'ordre  de  S,  Benoit. 
de  la  congrégation  de  5.  Vannes  dans  la  haut« 
Alface  ,  fondée  en  660  ,  par  Childeric  II ,  fils  d( 
Clovis  II  ^  augmentée  &  enrich:e  par  Charlema^n 
êc  Louis  le  D^cbonndire.  Autrefois  on  n'y  recevoi 
que  des  nobles  ;  m  us  la  réforme  qu'on  y  a  intro 
duite,  a  détruit  cette  coutume. 

MUR  DE  CÉSAR  :  on  appellolt  de  ce  nom  un 
muraille  ou  un  retranchement  que  Céfar  fit  élevé 
pour  fermer  aux  Heivétiens  le  partage  dans  la  pro 
vince  Romaine.  Ce  retranchement  s'étendoit  depni 
le  lac  Léman  jurqu'au  mont  Jura  ,  c'eft-à-dire  de 
puis  le  lac  de  Genève ,  au-delTous  de  Genève 
lufqu'aux  montiv-znes  qui  féparent  la  Franche  Comt 
d'avec  la  Suiffe^;  d'autres  placent  ce  mur  plus  a 
nord  ,  &  le  font  commencer  au  Lac  de  Genève 
au-deffous  de  Nyon  ,  en  remontant  de-là  jufqu'ai! 
montaones  \  mais  la  prem'ere  iiidication  paroit  mieu 
conftatée. 

MUSIQUE  ù  Danse  :  les  plaifirs  innocens  or 
prefque  toujours  f-it  les  délices  de  la  nation. 

Les  muficiens  &.  joueurs  d'inftîu mens, connus  foi 
le  nom  de  mcncfiricrs  ,  étoient  tort  eftimés.  Un  fç.i 
v?.nt  acadcmicien  a  recueilli  ,  d'un  manufcrit  de  i 
bibliothèque  royale,  coté  72^  7609,  les  noms  d( 
inftrumens  ce  mu/^que  du  quatorzième  fiécle  ,  parn 
îefquels  on  rçconnoiira  plulleurs  de  nos  inflrumei 


raodernes,  fçavoirla  vUlU ,  la  rubebe  ,  h  guîtam  ^ 
ÏQ  luth,  la  morache ,  le  micanon  ,  la  ciflale  ,  le  pfal- 
terion ,  la  A^jr^e  ,  le  tambour  ,  les  naquaines  ,  la  rrom- 
pÉ* ,  les  orgues ,  les  cornemujes  ,  les  flajots ,  les  c^^- 
vrettes  ,  les  doucmes  ,  les  cymbales  ,  les  clochettes  ,  le 
nm^rf  ,  la  /^///?e  beaigne ,  (  flûte  Allemande  ,  )  le 
cor/z^r  d'Allemagne  ,  la  7?,'?^^/^  ,  la  /)//?£  ,  la  buijïne  , 
;  le  monocorde  ,  6ic. 

i      Le  goût  de  Charles  V  pour  la  mufique   ne  con- 
tribua pas  peu  à  la  perfeftionner  ;  ce  prince  avoit 
coutume  d'égayer  la  fin  de  fes  repas  par  des  con- 
certs de  flûtes  douces  :  on  diftinguoit  déjà  les  notes 
:  fous  les  noms  de  longues ,   de   communes  &  de  mi^ 
\  n'imes  :  on  commençoit  à  faire  ufage  des  dié[<:s  mé- 
,  :onnus  auparavant  ,  auiîi-bien  que  les  marques  des 
I  vaufes  &  des  foupirs. 

Louis  XI  n'avoit  pas  de  goût. pour  la  mufique  ; 
5l  ayant  un  jour  demandé  à  Breiet,  quel  préfent  il 
pourroit  faire  à  l'ambafTadeur  d'Angleterre ,  qui  lui 
:oûtàt  peu  ;  Donnez-lui  ^  Sire  ,  dit  Brezet ,  les 
:hantres  de  votre  chapelle  ;  vous  y  prenez^  peu  de. 
^oilt ,  6»  ils  vous  coûtent  beaucoup  à  entretenir  ;  en 
'es  donnant,  vous  vous  débarrajfere^  de  cette  dépcnjcj 
S»  d'une  chofe  dont  vous  vous  pajfere^  aifement. 

Les  muficiens ,  principalement  à  Paris ,  &  dans  les 
grandes  villes  ,  formoient  déjà  une  compagnie,  fous 
in  chef,  nommé  le  roi  des  menejîriers  ;  il  étoit  chargé 
le  la  police  du  corps,  ôc  du  foin  de  fa:re  obferver  les 
églemens.  Les  poètes ,  pour  donner  du  lutlre  à  leurs 
)rodudions  par  les  accords  de  la  mufique  ,  fe  joigni- 
ent  à  eux  ,  &  enfuite  les  rimeurs  ;  les  aSîeurs  &  les 
nuficiens  furent  fou  vent  confondus  enfemble  ,  & 
ormerent  ces  troupes ,  qu'on  appelle  jongleurs, 
/'oyez  ce  mot. 

Jufqu'au  temps  du  roi  Robert,  on  n'avoit  connu, 
n  France ,  que  la  mélodie  ;  un  moine  d'Arezzo  , 
lommé  Gui ,  inventa,  vers  l'an  1026  ,  la  mujlque  à 
'iiifleurs  parties.  Il  trouva  les  lignes  ,  la  gamme  ,  & 
2s  fix  fameufes  fyllabes ,  ui ,  n ,  mi ,  fa  ,  fol ,  U  , 
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qu'il  prit-,  dit-on,  des  trois  premiers  vers  de  Thymné 
de  S.  Jean:  Ui  queant  Iaxis. 

En  1330  ,  un  Parifien  nommé  de  Mœurs  ,  inventa 
les  figures ,  ou  carafteres  que  Ton  a  appelle  des 
notes ,  parce  qu'elles  déiignent  l'abbaiflement  ou  l'é- 
îevation  de  la  voix  ,  les  mouvemens  vîtes  ou  lenrs , 
&  toutes  les  variations  qui  peuvent  faire  harmonie. 
Sur  la  fin  du  dernier  fiécle ,  un  autre  François  nommé 
h  Maire ,  a  imaginé  le/  que  les  gens  de  l'art  ont 
trouvé  fi  commode  pour  entonner  6c  pour  connoî- 
tre  les  intervalles ,  qu'il  fut  généralem.ent  adopté  en 
Italie  &  en  France. 

Sous  Louis  Xlf^a.  paru  21////)/,muricien  de  Florence, 
qui,  dans  un  petit  efpace  de  temps,  devint  fi  habile, 
qu'il  tiendroit  encore  la  première  place  parmi  nos  mu- 
ficiens,  fi  le  célèbre  Rameau  n'étoit  pas  venu  après  lui, 
Ce  grand  muficien  a  opéré  une  révolution  dans  notr^ 
mufique  françoife  ,  qui  nous  a  rapprochés  infenfible- 
rnent  du  goût  de  la  mufique  itii.ienne  ,  à  laquelle 
celle  de  Lully  efi:  fi  oppofée.  Rameau ,  ce  génie,  don 
le  nom  ne  fera  jamais  oublié  ,  nous  a  mis  a  portée 
de  la  fentir  &  de  la  goûter.  Elle  acquière  tous  le: 
jours  de  nouveaux  partifans ,  &  fait  de  plus  en  plu; 
les  délices  de  notre  nation. 

Il  y  a  plus  de  quarante  ans  que  les  maîtres  à 
mufique  &  les  muficiens  de  Paris  ont  établi  l'ufagt 
de  faire  chanter  tous  les  ans  une  méfie  de  rcquim 
en  mufique ,  à  grand  chœur  ,  pour  le  repos  des  ame 
de  leurs  confrères ,  décédés  pendant  le  .cours  de  Tan- 
née. Cette  méfie  à  laquelle  fe  trouve  un  gran. 
nombre  de  muficiens  &  fymphoî^ifies ,  fe  dit  dan 
la  féconde  ou  troifieme  femaine  d'après  Pâques ,  ei 
une  ée: '(e  qui  efi:  marquée  dans  les  affiches  &  billet 
de  femonce. 


•^^ 


NAINS  :  aux  fous  &  aux  poètes  en  titre  d'of- 
fice ,  les  rois  &  les  grands  feigneurs  ont  joint 
pendant  long-temps  las  nains  ,  dont  ils  faifbient 
leur  amulement. 

On  en  trouve  une  preuve  dans  des  temps  fort 
reculés ,  chez  nos  vieux  Romanciers ,  qui  donnent 
aux  nains  l'emploi  de  donner  du  cor  fur  le  don-- 
jon  du  château  ,  à  l'arrivée  des  chevaliers  d'im-' 
fortance  &  des  dames  ,  ou  dans  les  joutes  &  les 
j  tournois. 

I      Ils  tenoient  auffi  lieu  de  pages  ,  &  étoient  char- 

i  gés  de  m.efTages  extraordinaires.    Sous  le  régne  de 

français  /  il  y  avoit  des  nains  à  la  cour.  Blaife  de 

Vigenere,  dans  Tes  Notes  fur  les  tableaux  de  Phi- 

loftrate  ,  fait  voir  qu'en  Italie  la  manie  des  nains  y 

étoit  pcufTée  fort  loin.  Voici  ce  qu'il  dit  à  ce  fujet. 

»Je  me  fouviens  de  m'être  trouvé,  l'an   1566, 

n  à  Rome ,  en  un  banquet  du  feu  cardinal  Vitelii  ^ 

0  oïl  nous   fûmes  tous  fervis  par  des  nains  jufqu'au 

0  nombre  de  trente-quatre  ,  de  fort  petite  ftature  ; 

►>mais  la  plupart  contrefaits  &  difformes.  Il  ajoute 

îout  de  fuite  :  a  L'on  en  a  pu  encore  allez  voir  en  cette 

')  cour  ,  du  temps  mêm.e  des  rois  François  /,  Henri  11 

■>  dont  l'un  des  plus  petits  ,  qui  fe  pût  voir ,  étcit 

)  celui  qu'on  appelloit  G'and-  Jean  ;  le  Milanois  , 

)  qui  fe  faifoit  porter  dans  une  cage  ,  en  guife  d'un 

•••  perroquet  ;  &  une  fille  de  Normandie  y  qui  étoit 

?  à  la  reine  mère  de  nos  rois ,  laquelle  ,  en  l'âge 

)  de  fept  à  huit  ans,  n'arrivoit  pas  à  dix-huit  pou- 

>  ces.  )> 

La  reine  ,  mère  de  Louis  XIII ,  remit  les  nains 
i  la  mode  à  la  cour  de  France.  Godeau  ,  qui  de- 
vint depuis  évêque  de  Vejice,  étoit  connu  à  l'hô-- 
el  de  Rambouillet ,  parmi  les  beaux  efprits  ,  qui 
réquentoient  cette  petite  cour ,  fous  le  nom  dm 
lain  de   Julie ,    parce    qu'en   effet    ce    bel    efprit 
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eftimé  de  îa  célèbre  Julie  d'A':^cnnes  ,  depuis  <3u-^ 
chefle  c!e  Montaufier  5  étoit  laid  &  très-petit. 

Le  goût  des  nain  difparut  avec  celui  des  fous  ;; 
înais  nous  avons  encore  vu  de  nos  jours  un  grand 
prince,  le  roi  Stamjlas ,  duc  de  Lorraine,  s'amufer 
de  n».ns.  Le  dernier  qu'il  a  eu  ,  eft  Nicolas  Ferri, 
petit  monftre,  mort  en  1764.  Il  a  voit  environ  deux 
pieds  de  hauteur:  quoiqu'il  n'eût  que  vingt  ans, 
il  avoit  toutes  les  marques  de  la  décrépitude.  Il  fe 
promenoit  fur  la  table  ,  s'alléyoit  fur  les  bras  du 
fauteuil  du  prince. 

Après  fa  mort  ^  le  roi  Stanïflas  lui  a  fait  élêv» 
nn  maufolée  ,  avec  cette  épitaphe  : 

Hïc  jacet 
Nlcoîûus  Ferri  ,  Lotharingns^  , 

Naturx  Indus  , 
Structurât  tenuitate  m'irandus  » 
jibs  Antonino  novo  âllecius  , 
Jn  juventute  ,  aitate  fenex  > 
Quinque  lufira  fucrunt  ipfi 
fœculum.  .  . 
Ohilt  nonâ  Junil , 
Anno   M.    DCC.  LXIV. 

Voyez  les  Récréations  hiflorîques^  ou  îe  Mercur, 
'de  France^  Juillet   1764. 

NAISSANCE  :  commencement  de  l'être.  No 
3-ois,  à  la  naijfana:  y  au  baptême  &  au  mariage  d( 
leurs  enfans ,  failbient  des'  chevaliers.  Nous  lifon 
qu'à  Compit^gne,  en  12,8,  S.  Louis '^  à  l'occafioi 
du  mariage  de  Robert,  l'ainé  de  Tes  frères,  fit  de 
chevaliers;  il  en  fit  encore,  en  1241  ,  au  mariag- 
è'Alj^  rje  ,  fon  fécond  frère.  C'étoit  la  même  chof 
au  baptême  &  à  la  naiffince  de  leurs  enfans.Zc^//i.r  Jf/^ 
fuivit  en  ce  point  les  'ufages  de  l'ancienne  chevalerie 
lorfqu'en  1661,  il  fe  détermina  à  faire  une  promo 
tion  de  chevaliers  de  fon  ordre ,  à  l'oecafion  de  1 
naijjançe  du  dauphin. 
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NAISSANCE  ,'Race  ,  Extraction  :  avant  la 
ronquête  des  Gaules  par  les  Romains ,  il  y  a  voit 
déjà ,  parmi  les  Gaulois  ,  quelques  dilHnélions  attri- 
buées à  la  naijfance  ;  ceux  qui  font  au  fait  de  notre 
ancienne  Hiftoire,  fçavent  que  dès  le  com.mencemenr 
de  la  Monarchie ,  on  voit  des  Gaulois ,  qui  font 
comtes  &  généraux  d'armées. 

Les  Francs  partagèrent  entr'eux  la  très-petite  por- 
tion de  terre  qu'ils  conquirent  dans  les  Gaules,&  qu'ils 
appellerent  terres  de  conque t es AXsXdi  firent  cultiver  par 
les  anciens  habitans ,  à  la  charge  de  certaines  rede- 
vances. Ils  étoient  tous  égaux  entr'eux ,  ne  s'occu- 
poient  qu'à  la  guerre,  &  jouiffoient  de  toutes  les  pré- 
rogatives honorables  dans  un  pays  qu'ils  avoient 
I  conquis. 

!  Dans  la  fuite  ,  ceux  qui  cultivoient  les  terres  furent 
appelles  villains ,  du  nom  latin  villani  ,  parce  qi^'ils 
demeuraient  à  la  campagne,  in  villis.  Les  nobles 
furent  nommés  gentilshommes ,  parce  que  chez  les 
Romains  gentilis  ,  ou  qui  gentem  habet  ,  fignifie  qui 
2ft  d'une  ancienne  famille. 

Quand  on  leva  des  tributs  fur  les  terres ,  les  cul- 
:ivateurs  en  furent  feuls  chargés  ,  &  les  François 
:ontinuerent  à  ne  payer  que  de  leurs  personnes. 
C'étoit  conferver  tout  à  la  fois  une  diftinclion,  qu'ils 
;  egardoient  comme  très-honorable ,  &  cette  liberté 
qu'ils  avoient  acquife  par  tant  de  combats. 

La  loi  Salique  n'avoit  été  faite  que  pour  eux  ^ 
nais  lorfque  ces  Francs  furent  établis  dans  les  Gau- 
es,  elle  devint  aufTi  la  loi  des  Gaulois,  qui  vou- 
urent  l'adopter ,  en  renonçant  à  la  loi  Romaine. 
lOn  voit  par  les  Capitulaires  ,  &  par  d'autres  mo— 
lumens ,  que  les  Gaulois  eurent  la  liberté  de  choifir 
a  loi  y  dans  laquelle  ils  vouloient  vivre. 

Les  différentes  charges  que  les  nobles  remplirent  .y 

Se  dont  ils  s'approprièrent  vers  la  fin  de  la  il-conde 

•ace  de  nos  rois  ,  donnèrent  lieu  aux  différens  titres 

ie  noblejfe,  encore  aujourd'hui  en  ufage  parmi  nous.,. 

'  :els  que  ceux  de  duc,  de  marquis,  de  comte ,  do: 

r  ificomte  &  de  baron» 


Nous  oîfons  feulenient  ici  que  le  duc  étolt  îe  com»5 
mandant  d'une   province  entière.  Voyez  Duc. 

Le  marquis  éîoit  un  officier  chargé  de  la  garde 
&i  de  la  défenfe  d'une  frontière  :  maken  en  tudeique 
iigniiie  frontière.  Voyez  Marquis. 

Le  comte  étoit  le  juge  d'une  ville  èi  de  Ton  ter- 
ritoire ;  il  commandoit  auffi  quelquefois  les  troupes, 
11  avoît  des  àffedeurs  que  l'on  appelloit  d'abord 
Rachemburgii  y  nom  tudeique,  par  lequel  on  défi- 
gnoit  les  magiifrats  fubalternes ,  qui  jugeoient  avec  le 
comte.  Dans  les  Capitulairesde  Charlemagne,  ils  font 
nommé  icabinl^  d'où  le  nom  à^échevins  nous  eft 
demeuré.  Voyez  Comtes  &  Echevïns* 

Le>  vicomte  n'étoit  originairement  que  le  vice-ge- 
rent  du  comte  ,  &  s'appelloit  d'abord  le  vicaire  du 
€om;c  ;  mais  il  y  eut  beaucoup  de  vicomtes  qui ,  en 
confervant  ce  titre  ,  devinrent  plus  puiffans  que  bien 
des  comtes. 

Le  cnâieUin  étoit  un  gouverneur  particulier  , 
d'un  ordre  inférieur  à  ceux  à  qui  les  rois  &  les  com- 
tes donnèrent  la  garde  de  leurs  châteaux  ;  ce  qui  lui 
iît  donner  le  nom  de  châ'thin.  Quelques  auteurs 
confondent  mal-à-propos  les  Châtelains  avec  les  vi- 
comtes.  Ces  derniers  éioient  les  lieutenans  des  comtes 
dans  les  villes ,  où  il  y  avoir  des  comtes  ,  comme  à 
Paris,  Orléans,  Bourges, Limoges,  &c  ;  au  lieu  que  les 
ehatc'uin^  n'étoient  que  les  gouverneurs  des  châteaux. 

Il  faut  cependant  convenir  que  l'on  trouve  des  per- 
fonnes  qualifiées  indifféremment  vicomtes  &  châ^ 
telcms  ,  &  c'ell:  ainfi  qu'on  a  dit  les  vicomtes  & 
Chatel.i'Tis  di  Gind  ;  mais  cQ'à  à  caufe  qu'ils  avoicn^ 
ces  deux  emplois  à  la  fois  :  au  refte,  on  ne  fçauroit  di. 
convenir  qu'il  n'y  .lit  eu  pluGeurs  châtelains  qui  ont 
prs  la  qualité  de  vicomte^  ainfi  que  Du-Can^e  l'a  fort 
bien  prouvé. 

Tous  les  vafTaux  de  la  couronne  étoient  obligés 
d'ouVri:  leurs  châ't:aux  &  leurs  maifons  fortes  aux 
troupe^  du  roi,  toutes  les  fois  que  Sa  Majellé  les  en 
reqiierojt  ;  ce  qui  s'appelloit  rcndrs  un  chduaH  à 
grande  &  peine  force* 


Les  feigneiirs  f^jzerains  jouiiToient  aufîi  de  ce  droit 
fur  leurs  vaflaux  ;  mais  les  rois  en  avoient  un  parti- 
culier ,  qui  étoit  de  pouvoir  mettre  en  leurs  mains 
les  places  ou  fortereltes  des  feigneurs,  qui  étoient  fi- 
tuéei  fur  les  frontières  du  royaume.  Ce  a  efl  juftifié 
par  un  aéie  du  Tréfor  des  Chartres  du  roi ,  de  l'an 

1342. 

Au  commencement  de  la  troifiemerace,  il  y  avoit 
peu  de  ces  places  fortes.  Mais  comme  ceux  qui 
avoient  quelques  châteaux  oufor:ere(Jes,  en  prenoient 
occafion  de  vexer  les  fujets  du  roi ,  &  ceux  des 
feigneurs  voifms  ,  les  rois  ,  Louis  le  Gros ,  Louis  le 
Jiune ,  &  Philippe- Au^ufte  établirent  des  commu- 
nes j  &  permirent  aux  bourgeois  de  fermer  leurs 
villes,  de  les  fortifier,  &  de  les  défendre  eux- 
riêmes.  Voyez  Communes» 

Ce  fut  par-là  que  la  plupart  des  villes  confidéra- 
bles  du  royaume  furent  fouftraites  à  la  garde  des 
feigneurs.  Dans  les  néceiTités  preffantes ,  les  rois  y 
envoyèrent  des  garnifons ,  &  des  commandans  ou 
chefs  d'armes,  qui  furent  appelles  capitaines» 

Le  nom  de  baron  {ignifioit  dans  fa  première  ori- 
gine ,  un  homme  miarié  \  &  il  paroit  que  fous  le 
règne  de  Charles  U  Chauve  ,  il  a  été  employé  pour 
défigner  les  grands  du  royaume.  Voyez  Baron» 

ÎS'AMUR  :  ville  capitale  du  comté  de  ce  nom  qui, 
félon  quelques-uns ,  prend  fon  nom  d'une  idole  de 
Neptune^  nommée  Nami ,  ou  Nanus  ,  &  félon  d'au- 
tres ,  d'une  muraille  bâtie  par  les  Romains  ,  d'où  l'on 
a  dit  Namuer  ^  muraiie  neuve.  Le  château  de  Namur 
éioit  bâti  dès  le  feptieme  fiécle.  Le  continuateur  de 
Frédegaïrc  marquant  que  G-flemar  ,  maire  du  palais, 
y  furprit  par  trahifon  les  troupes  de  Pépin  U  Gros  , 
appelle  cette  place   Caftrum  Manucum, 

Le  comté  de  Namur  fut  mis  fous  la  féconde  Ger- 
manique par  les  Romains  ;  il  fut  enluite  occupé  par 
\<ts  François ,  fous  le  royaume  d'Auftrafie  :  ce  comté 
fut  porté  dans  la  maifon  d'Autriche  ,  par  le  mariage 
de  M^riz  de  Bourgogne;  &  il  y  eft  encore  aujour- 
d'hui. Louis  -ï//^auiégea  en  perfonne  Namur ^  6c  ia 
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prit  en  1692. Cette  ville  fut  reprife  par  Guillaume  IJÏ; 
roi  de  la  grande  Bretagne ,  le  premier  Septembre 
1695  ;  ^  P^^  le  traité  d'Utrecht,  le  comté  de  Namur 
fut  cédé  aux  états  généraux  pour  leur  fervir  de  bar- 
rière contre  la  France  ;  mais  la  propriété  &  la  fou- 
veraineté  de  ce  comté  appartiennent  toujours  à 
l'empereur. 

NANCY:  ville  capitale  du  duché  de  Lorraine,' 
où  les  ducs  d£  Lorraine ,  &  enfuite  Stanijlas ,  roi  de 
Pologne,  duc  de  Lorraine  &  de  Bar,  tenoient  leur 
cour  fouveraine.  Cette  ville  beaucoup  embellie  par 
le  dernier  de  ces  princes  ,  n'a  pas  été  connue  avant 
le  douzième  fiécle.  Ce  n'étoit  alors  qu'un  château  , 
qui  appartenoit  à  un  feigneur  nommé  Drogon.  Mat' 
î/iicu ,  I  du  nom ,  duc  de  Lorraine ,  l'acquit  en  1253, 
en  donnant  à  Drogon ,  en  échange ,  les  feigneuries 
de  Lenoncourt  &  de  Rofiere- aux -Salines.  Cette 
fejgneurie  de  Nancy  étoit  alors  de  fort  petite  éten- 
due ,  puifque  Simon ,  duc  de  Lorraine ,  avoit  tout 
auprès  un  château ,  où  il  fit  une  donation  à  l'ab- 
belTe  de  Bouxieres,  Tan  1 1 30.  Le  duc  Matthieu  com- 
mença à  y  faire  fa  réfidence  fur  la  fin  de  fa  vie  ; 
c:^r  auparavant  il  demeuroit  à  Chaftenoi.  Cette  terre 
de  Nancy  relevoit  du  comte  de  Champagne ,  qui 
avoit  de  grands  fiefs  dans  le  diocèfe  de  Toul. 

Nancy  fut  pris  l'an  1475  »  ^"^  ^^  ^^^  René ,  par 
Charles  ,  dernier  duc  de  Bourgogne  ,  qui  la  reprit 
au  commencement  d'Oél:obre  de  Tan  1476.  Ses  fuc- 
cefleurs  ont  joui  enfuite  paifiblement  deNancy  &  de  la 
Lorraine ,  &  bâtirent  la  nouvelle  ville  d'une  manière 
régulière.  Le  duc  Henri  mit  ce  grand  ouvrage  dans 
la  perfeftion  ;  mais  fon  gendre  Charles ^  qui  lui  avoit 
fuccédé ,  s'étant  brouillé  avec  Louis  XIII ,  roi  de 
France,  il  fut  contraint  de  lui  remettre  Nancy  pour 
le  garder  durant  la  guerre ,  qui  étoit  allumée  dans 
l'Empire  ;  &  les  François  en  ont  été  les  maîtres  juf- 
qaaprès  la  paix  des  Pyrénées ,  par  laquelle  on  ac- 
corda que  les  fortifications  des  deux  villes  de  Nancy 
feroient  rafées  ûins  pouvoir  être  refaites,  Voyez  Lor» 
raine  m 


NANTERRE  :  village  de  France ,  à  deux  lieues 
de  Paris,  fameux  par  la  naiflance  de  fainte  Gene- 
viève. La  tradition  veut  fottement  que  cette  fainte 
iùt  une  payfanne  &  une  gardeufe  de  moutons ,  Les 
peintres  ,  comme  le  dit  la  Martiràere  ,  dans  fon  Dic- 
tionnaire de  géographie ,  ont  été  fort  fidèles  à  co- 
pier cette  fottife  ;  ils  nous  repréfentent  cette  fainte 
en  bergère  ,  avec  un  bavolet,  Ôc  une  quenouille  à  la 
main ,  gardant  un  troupeau.  Le  judicieux  &  fçavant 
M.  de  Falois  ,  prétend  qu'elle  étoit  fille  du  feigneur 
de  Nanterre  ,  ou  du  moins  de  quelque  Parifien  de 
diftin6lion ,  qui  avoit  une  maifon  de  campagne  en 
cet  endroit. 

Ce  que  S.  Germain  d'Auxerre  lui  dit ,  en  la  con- 

'  facrant  à  Dieu ,  prouve  parfaitement  qu'elle  n'étoit 
point  bergère  ;  ce  faint  homme  lui  recommanda  de 
renoncer  à  la  braverie ,  &  de  ne  plus  porter  défor- 
mais aucuns  joyaux.  L'exhortation  auroit  été  rifible, 
fi  elle  eût  été  adrefiee  à  un  paj/fanne. 

Ce  fut  dans  l'églife  paroiiîiale  de  Nanterre^  qu'elle 
fit  vœu  de  virginité  ,  entre  les  mains  de  S.  Girmain^ 
On  dit  qu'elle  rendit  auffi  la  vue  à  Gérance,  fa 
mère  ,  en  lui  lavant  les  yeux  avec  de  l'eau  de  puits  ; 

I  ce  puits  fe  voit  encore  dans  l'églife  qui  eft  fous  (ovh 

;  invocation ,  &  que  l'on  croit  avoir  été  le  lieu  de  fon 

I  domicile  ordinaire. 

!  Les  chanoines  de  fainte  Geneviève  ont  un  col- 
lège à  Nanterre  ^  où  l'on  inftruit  la  jeunelTe.  Voyez 
au  mot  Geneviève  ,  (^fainte  )  l'hiftoire  exade  Sl  fui- 
vie  de  la  châfTe  de  cette  fainte ,  &  la  lifte  des 
temps  auxquels  elle  a  été  defcendue  &  portée  en 
procelnon ,  &  quels  en  ont  été  les  motifs. 

NANTES  :  ville  de  France  en  Bretagne ,  très- 
commerçante,  qui  a  la  rivière  de  Loire  qui  lui  fert  de 
port.  Elle  eft  très-ancienne.  Strabon ,  Léfar  ,  P  ne 
6l  Ptolomce  en  font  mention.  Elle  a  fouvent  été  la 
réfidence  des  ducs  de  Bretagne.  Ils  demeuroient  dans 
le  château  S.  Hermine,  qui  fubfille  encore  aiijour- 
d'huî.  Alain  ,  dit  Barbe-tote  ..  le  fit  bâtir  lur  le  bord 
de  la  rivière.  On  croit  que  S.  Ciair  fut  le  pieiri^»:' 
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évcque  de  Nantes  ^  vers  l'an  277,  &  qu'il  y  fut 
envoyé  par  S.  Gatien  ,  évêque  de  Tours  :  du  moins 
il  eft  certain  que  Nïmechius  ,  évêque  de  Nantes  , 
aCTifta ,  en  468 ,  au  concile  de  Vannes ,  convoqué 
pour  l'ordination  d'un  évêque. 

L'univerfité  de  Nantes  fut  fondée  par  Pïe  II ^  à 
la  prière  de  François  H  ,  dernier  duc  de  Bretagne, 
vers  l'an  1460. 

On  remarque  une  fociété  bien  finguliere ,  établie 
depuis  plus  d'un  fiécle  ,  entre  les  marchands  de  Nan-- 
tes  &  ceux  de  Bilbao.  Cette  fociété  s'appelle  la 
contraflîon  ,  &  a  un  tribunal  réciproque ,  en  forme 
de  jurifdiélion  confuîaire  :  un  marchand  de  Nantes  , 
qui  fe  trouve  à  Bilbao  ,  a  droit  d'affifter  à  ce  tri- 
bunal ,  &  a  voix  délibérative;  &  les  marchands  de 
Bilbao ,  quand  ils  font  à  Nantes  ,  font  traités  de 
même.  C'eft  à  caufe  de  cette  fociété  ,  que  les  lettres 
d'Efpagne  ne  payent  qu'un  droit  fort  léger  à  Nan- 
tes ;  &  en  revanche  les  lettres  de  Bretagne  font 
traitées  fur  le  même  pied  à  Bilbao.  Ces  deux  villes 
avoient  même  autrefois  des  vaiffeaux  communs  qui 
trafiquoient  au  profit  de  la  fociété  ;  mais  cet  ufage 
a  celfé. 

NaNTEUÎL  :  en  latin  Nantcginum  ,  Nanroirum 
ôc  Nantorium  ;  tous  ces  mots  viennent  de  Nant  ^ 
vieux  mot  dont  les  Gaulois  &  les  Bretons  fe  fer- 
voient  pour  défigner  une  eau  courante,  qu  une  quan- 
tité d'eau  qui  fe  ramaffoit  dans  un  lieu. 

Il  y  a  divers  bourgs  6l  villages  en  France ,  qui 
portent  le  nom  de' Nanteuil  ^  ^divers  autres  lieux, 
d'où  le  nom  formé  du  mot  Nant  à  la  même  ori- 
gine. Le  plus  confidérable  eft  un  gros  bourg  de  l'iile 
de  France ,  dans  le  duché  de  Valois,  avec  un  châ- 
teau régulier ,  bien  fitué  &  bien  logeable.  L'auteur 
de  la  Vie  de  Louis  le  Débonnaire ,  tait  mention  de 
ce  lieu  ,   &   le  nomme  Nantogilum. 

NAPLES  :  grande  ville  dltalie ,  avec  titre  d'<2r- 
chevêché ,  capitale  du  royaume  de  Naples^  Elle  eft 
connue  chez  les  anciens  Hiftoriens  ,  fous  le  nom  de 
Parthmcpe;  elle  doit  fa  fplendeur  ôc  fa  magnihcenfe 
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à  Charles  d'Anjou  ,  roi  de  Naples  &  de  Sicile  , 
frère  de  5.  Louis,  C'eft  Tous  Ton  régne  qu'on  vit  s'é- 
lever ces  hôtels  fuperbes  ,  &  ces  jardins  délicieux  qui 
en  font  encore  aujourd'hui  l'ornement.  Il  fit  bâtir  la 
fortereile  qui  en  tait  la  sûreté ,  &  connue  fous  le 
nom  fi  célèbre  de  Châttau  -  neuf.  La  tour  de  faint 
Vmcent,  qui  lui  lért  de  défenfe  ,  paffe  aulîi  pour 
ctre  fon  ouvrage.  Il  établit  dans  cette  ville  cette  cour 
fouveraine  qu'on  appelle  la  vicaïrie  de  Naples  ;  & 
XVnïverfue  lui  doit  lés  plus  beaux  privilèges. 

Le  royaume  de  N aptes  efl:  le  plus  grand  état  d'I- 
talie. Il  comprend  douze  provinces  qui  font ,  la  terre 
de  Labour  _,  la  principauté  Citerieure  ,  la  princi' 
pauté  Ultérieure  ^  la  terre  d'Otrante  ,  la  terre  de  Bari^ 
la  Capitanate  ,  le  comté  de  AïoliJJé  ,  Tv^^/f^z-^e  Ci'^ 
lerieure,   &  f  CJltcrieure. 

Les  Napolitains  furent  fort  fidèles  aux  Romains  ; 
les  Goths  les  fournirent  dans  le  cinquième  fiécle. 
BcUfaire  ,  général  des  troupes  de  l'em.peieur  Suf- 
linien ,  reprit  Naples  en  5  37 ,  ayant  fait  entrer  les 
foldats  par  des  aqueducs.  Totila'ïdi  reprit  en  543.  Les 
Lombards  en  furent  enfuite  les  maîtres  ,  &  la  gar- 
dèrent jufqu'à  ce  que  le  royaume  fut  détruit  par 
CharUrna^nc  ^  l'an  774.  Les  erjfans  de  ce  prince  par- 
tagèrent cet  état  avec  les  Grecs,  qui  depuis  le  fou- 
rnirent tout  entier  ;  mais  ils  en  furent  chaffés ,  pour 
la  plus  grande  partie ,  par  les  Sarrazins  ,  dans  les 
neuvième  &  dixième  fiécles. 

Ces  Barbares  furent  ibuvent  battus,  &  ne  bif- 
fèrent pas  de  s'y  rendre  très-pirlffans  ,  jui'qu'à  ce 
que  les  Normands,  Fier-à-bras  ,  Dreux  ^  Robert 
Guijcard ,  qui  fut  duc  de  la  Calabre  &  de  la  Pouiîle, 
les  en  chaiTerent  entièrement  dans  le  onzicrae  fiécle. 
Les  Normands  y  régnèrent  jufqu'au  mariage  de 
Henri  IV ,  fils  de  l'empereur  Frédéric  Batbcroujfe  , 
qui  époufa,  l'an  1186,  à  Milan,  Confiance  ,  fille  pof- 
thume  de  Roger ,  duc  de  la  Pouille.  Elle  eur  fré^ 
dé-ic  II,  empereur,  mort  l'an  12^0,  &  père  de 
Conrad,  mort  fan  1257.  Celui-ci  eut  pour  fils  Co/z- 
radin  ;  mais  le  royaume  fe  fournit  à  Mainfrol^  bâ- 
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tard  de  Frédéric  II  ^  qui  fut  dépouillé  par  Charles 
d'Anjou ,  frère  de  S.  Louis ,  que  les  papes  Ur» 
bain  IV ^  C/^V«e/2r/Favoientinveftide  ce  royaume. 

Les  princes  de  la  maifon  d'Anjou  poflederent  cet 
état  affez  long-tems  ,  jufqu'à  la  reine  Jeanne  11^ 
qui  mourut  l'an  1435.  Cette  princeffe  ,  outrée  con- 
tre le  pape  Martin  F,  qui  avoit  donné  l'inveftiture 
de  fon  royaume  à  Louis  III,  duc  d'Anjou  ,  adopta 
Alphonfe  V^  roi  d'Arragon  ;  mais  l'ingratitude  ,  la 
vanité ,  &  les  mauvais  traitemens  de  ce  prince 
obligèrent  la  reine  d'inftituer  pour  fon  héritier  le 
même  Louis.  Ce  prince  mourut  avant  elle  ;  &  cette 
princeffe  fit  fon  teftament  le  propre  jour  de  fon  décès, 
!e  22  Février  1435  ,  ^"  faveur  de  ce  même  René 
d'Anjou  :  celui-ci  perdit  le  royaume ,  &  les  Arra- 
gonnois  en  jouirent  jufqu'à  la  conquête  qu'en  fit 
Charles  VIII  y   roi  de  France. 

Ce  monarque  ,  impatient  de  fignaler  fon  amour 
pour  la  gloire  ,  fit  revivre  les  anciennes  prétentions 
de  la  France  fur  le  royaume  de  Naples,  Elles  étoient 
fondées  fur  l'invefliture  que  le  pape  Clément  IV  qvi 
avoit  donnée  à  Charles  d'Anjou,  frère  de  S»  Louis  , 
&  fur  la  donation  que  Charles  d'Anjou  ,  comte  du 
Maine ,  avoit  faite  de  la  Provence ,  &  de  tous  fes 
droits. Ce  prince  partit  pour  cette  expédition, en  1494, 
avec  une  armée  d'environ  vingt  mille  hommes  ,  mais 
avec  fi  peu  d'argent ,  cju'il  fe  vit  obligé  d'emprunter 
à  Turin  les  pierreries  de  la  ducheffe  de  Savoye  ,  & 
à  Cafal  celles  de  la  marquife  de  Montferrat,  & 
de  les  mettre  en  gage  pour  la  fomme  de  24000  du- 
cats. 

Sa  marche  eut  plus  l'air  d'un  triomphe  que  d'une 
expédition  militaire.  Il  traverfa  l'Italie  en  quatre  mois 
Ôi  demi;  par-iout  il  fut  reçu  en  louverain  ;  &  la  con- 
quête qu'il  fit  du  royaume  de  Naple.^ ,  jetta  l'épou- 
vante dans  tout  l'empire  Ottoman  ,  dont  il  projettoit 
auffi  la  conquête. 

Pour  pouvoir  revenir  en  France  ,  il  lui  fallut  le 
gain  de  la  bataille  de  Fornolie,  donnée  en  1495, 
contre  des  troupes  très-fupcrieures  en  nombre.  Mais 


le  royaume  de  NapUs^^n  i496,fut  repris  en  aufTi  peu 
i  de  tems  qu'il  avoit  été  conquis.  Louis  XII ,  après 
:  Charles  VIII  n'en  tira  pas  de  plus  grands  avantages, 
&  les  conquêtes  ne  furent  pas  de  plus  longue  durée. 
Enfin  les  François  ,  comme  dit  Aîe:^erai ,  n'empor- 
tèrent de  cette  conquête  que  la  maladie  des  incoîi" 
tinens  ,    que  nous  nommons  le  mal  Napolitain ,  ÔC 
I  que  les  étrangers  appellent  le  mal  François. 

Ce  fut  le  o-r^;2(fGo/'7/i2/v^  qui  chafla  les  François  du 
royaume    de  Naples,  contre    le    traité    fait   entre 
Louis  XII  &  Ferdinand  ^  roi  d'Efgagne.    Les  fuc- 
cefléurs  de  ce  dernier  en  ont  joui  jufqu'à  la  mort  de 
Charles  11^  roi  d'Efpagne,  mort  en  1700. 
Ce   royaume    a    été  cédé  depuis    à    l'empereur 
i  Charles  VI ,  par  le  traité  de  paix  figné  à  Utrecht ,  le 
Il   Avril  I7i3;&en    1736  à  dom  Carlos^   infant 
d'Efpagne ,  par  le  traité  de  paix  conclu  entre  l'empe- 
reur &  l'Empire  ,  &.  les  rois  de  France ,  d'Efpagne 
I  &deSardaigne. 

Dom  Carlos^  devenu  roi  d'Efpagne  &  des  Indes , 
le  10  Août  1759,  Ferdinand  IV  ^  fon  fécond  fils  ,  efk 
monté  fur  le  trône  de  Naples  &  de  SiciU  ,  le  5  Oc- 
tobre de  la  même  année. 

I  Ce  royaume  relevé  du  S.  fiége ,  à  qui  appartient  le 
Ifief,  &  fait  tous  les  ans  hommage  d'une  haquenée 
j  blanche  ,  &  de  fix  mille  ducats  ,  que  l'arnbaffeur  de 
\ Naples  à  Rome,  préfente  au  pape,  le  jour  de  la 
fête  de  S.  Pierre  ;  cérémonie  qui  n'a  point  de  mo- 
nument plus  ancien  que  l'accord,  qui  fut  païïe  entre 
I  Eugène  IV ,  &  Alphonfe  I ,  roi  d'Arragon  ,  auquel 
'  ce  pape ,  qui  prenoit  toujours  le  parti  des  plus  forts , 
permit  de  fe  mettre  en  poffeflion  de  ce  royaume , 
moyennant  ce  tribut  annuel ,  dont  ils  convinrent. 

NARBONNE  :  ville  de  France  .  dans  le  bas  Lan- 
guedoc ,  qui  a  donné  fon  nom  à  la  province  Narbon- 
noift  ^  ou  Gaule  Narbonnoife  ^  dont  elle  écoit  la  ca- 
pitale. 

Narbonne  étoit  la  plus  ancienne  colonie  des  Ro- 
mains dans  la  Gaule-Tranfalpine.  Elle  fut  fondée 
r«n  de  Rome  636,  fous  le  confulat  de  Fortius  ^ 
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de  Martîus ,  par  l'orateur  Lïcinius  CraJJus ,  qui 
avoit  été  chargé  de  la  conduite  de  ia  colonie.  Cette 
ville  fut ,  durant  quelque  tenis  ,  non  feulement  très- 
coniidérable  ,  mais  un  boulevard  de  l'empire  Ro- 
main contre  les  nations. voifmes ,  qui  n'étoient  point 
encore  foumifes. 

Nai  bonne  ,  après  les  premiers  Céfafs ,  fut  obligée 
de  céder  le  premier  rang  à  Vienne  fur  le  Rhône ,  à  qui 
les  Romains  avoient  donné  de  grandes  prérogatives: 
mais  lorfque ,  fous  Conjluntin ,  les  charges  de  l'empire 
&  les  provinces  iîireni  multipliées ,  Narbonne  fut 
reconnue ,  fans  contredit ,  la  métropole  de  tout  le 
pays ,  qui  eft  entre  le  Rhône  &  la  Garonne  ,  quoi- 
qu'il y  eût  alors  dans  ce  même  pays  ,  des  villes  qui  ne 
lui  cédoient  point  en  grandeur  &  en  puiiTance  :  cette 
province  fut  nommée  la  première  Naibonnolfe. 

Narbonne  vint  au  pouvoir  des  V/ifigoths  ,  fur  la 
fin  du  régne  de  Vjlentinien  III ,  au  milieu  du  cin- 
quième fiécle  ;  &c  ils  l'ont  confervée  julqu'à  la  mort 
de  leur  dernier  roi  Rode  rie ,  tué  en  Etpagne  par  les 
Sarrazins. 

Sous  le  régne  de  CharUma^ne ,  cette  ville  fut  prife 
encore  par  les  Sarrazins  ;  mais  le  même  empereur 
les  en  chaffa  :  eafuite  les  François  conquirenr  ea 
plufieurs  années  la  Catalogne  ;  ce  qui  éloigna  entiè- 
rement les  Sarrazins  du  voinnage  de  Narbonne. 

Le  roi  Pé]^in  donna  la  moitié  de  la  feigneurie  de 
cette  ville,  &  fon  domaine  aux  archevêques  de 
Narbonne  ;  Charkmagne  &  fes  fucceifeurs  confirmè- 
rent cette  donation  ,  ainfi  qu'il  paroît  par  une  pa- 
tente de  Châties  le  Chûuve.  la  quatrième  année  de 
fon  régne  en  843.  Cependant  les  ducs  qui  comman- 
doient  pour  le  roi ,  avoient  une  jArild:61ion  lupé- 
rieure  à  celle  de  l'archevêque  ;  ce  qui  dura  jufqu'au 
déclin  de  la  race  de  CharUmai^ne  ^  lorfque  les  comtes 
de  Touloi.de  &  de  CarcaiTone,  &  même  plusieurs 
vicomtes  fe  rendirent  propriétaires. &  indépenaans, 
les  rois  n'ayant  pas  afîez  d'autorité  pour  établir  en 
leur  nom,  des  ducs  de  Scptimanie  &.  de.Gothie.  Ce 
fut  alors  que  Riymond ûq S.  Gilles ,  comte  de  Tou- 

loufe , 
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buCe ,  prit  le  titre  de  duc  de  Narbonm  ,  auquel  Tes 
prédécelîeurs,  &les  comtes  de  Touloufe^fes  proprié- 
'aires,  n'avoient  jamais  prétendu.  Ainfi  par  la  loi  du 
plus  fort ,  Raymond  de  S.  Gilles  s'empara  du  haut 
domaine  de  Narbonne  &  des  villes  voifmes,  ÔC 
jfurpa  même  une  partie  de  la  Provence. 

Ses  enfans  &  Tes  luccefleurs  voulurent  foutenir  fes 
prétentions ,  à  quoi  ils  trouvèrent  de  grandes  oppo- 
fitions  ;  les  archevêques  fe  maintinrent  toujours  dans 
eurs  droits ,  &  continuèrent  à  recevoir  l'hommage 
lu  vicomte  de  Narbonnc  ;  &  même  lorfque  Simon 
\q  Montfort ,  après  avoir  vaincu  les  Albigeois ,  fe 
"ut  rendu  le  maître  de  tout  le  pays  ,  il  fit  hom- 
r»age ,  &  prêta  lerment  de  fidélité  k  Renaud- Amaulri, 
irchevêque  de  N-jrronne ,  comme  on  voit  par  une 
etîre  d'Innocent  III,  écrite  a  Simon ,  où  ce  pape 
e  blâme  d'avoir  fait  pluiieurs  attentats  fur  la  ville  de 
Wurbonne  ,  Si  fur  l'on  églife,  quoiqu'il  eût  faîthom- 
Tiage  &  ferment  de  fidélité  à  l'archevêque. 

Les  vicomtes  de  Narbonm  portoient  tous  îe  nom 
VAnauri  ou  Aniairic  ,  que  les  Efpagnols  pronon- 
;€nt  Manrique.  Le  vvQïniQr  A^naulri  éroit  vicom.te  de 
Narbonne ,  vers  l'an  î  ooo;  &  le  dernier  mourut  vers 
'an  1 1  34  fans  enfans.  Sa  fceur  aînée  Htrmengardt  fut 
on  héritière,  &  mourut  au (Ti  fans  enfans  l'an  1 197, 
Elle  eut  pour  héritier  Pierre  de  Lara  fon  neveu  , 
fîls  de  fa  fœur  Hcrm^fmde ,  qui  avoir  époufé  Man- 
'iqucâkQ  Lara ,  feigneur  Caftillan  ,  de  qui  font  def- 
;endus  les  vicomtes  de  Narhonne ,  auiTi-bien  que 
es  marquis  de  Lara ,  grands  feigneurs  de  Caftille. 
Le  dernier  vicomte  de  Narbonnt:  iorti  des  Amal- 
'ic^  ou  Manriques  de  L^ira  ,  GuilLiume  III ,  qui 
-nourut  fans  enfans,  fit  fon  héritier  Pierre  de  Ta- 
'libres  ,  fon  frère  utérin  ,  qui  mourut  auffi  fans 
înfans  ,  après  avoir  vendu  le  vicomte  de  Narbonne 
ï  Gajlon  ,  comte  de  Foix.  îi  fiirvint  beaucoup  de 
différends  pour  le  vicomte  de  Na' bonne  ;mais  ils  fu- 
ent  terminés,  parce  que  les  droits  du  com.te  de  Foix 
Dallèrent  à  la  maifon  d'Albret,  &  que  Jeanne  d At-> 
Wet  les  apporta  en  mariage  à  Antoine  de  Bourbon  y 
TomelJI.  h 
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père  de  Henri  IV ^  roi  de  France ,  qui  a  réunî  a 
la  couronne  Tes  biens  patrimoniaux. 

11  y  avoir  autrefois  à  Nar bonne  grand  nombre  de 
bâtimens  antiques  ,  comme  un  capitoU  ,  un  cir" 
que ^  un  amphithéâtre  :  tout  cela  a  été  ruiné,  &  on 
s'eft  iervi  des  matériaux  pour  bâtir  les  nouvelles 
fortifications  de  cette  ville,  qui  étoit  un  boulevard  de 
la  France  ,  au  tems  que  les  Efpagnols  tenoient  Per- 
pignan. La  cathédrale  polFe,  dans  l'efpritdes  gens  du 
pays,  pour  un  chef-d'œ.vre,  à  caule  de  la  hauteur 
de  Tes  voûtes,  &  de  la  hardiePi'ede  Ta  conftruftion.  Ce 
bâtiment  fut  commencé  fous  5.  Louis.  On  y  voit  au 
milieu  du  choeur  le  tombeau  de  Philippe  le  Hardi  ; 
c  efl  un  des  plus  anciens  qu'on  voie  de  nos  rois  de 
la  troifieme  race. 

NATION  :  ce  mot,  dans  fa  fignlfication  primitive, 
veut  dire  un  nombre  de  familles  forties  d'une  même 
tige  ,  ou  nées  en  un  même  pays  On  entend  ordi- 
nairem.ent  par  le  mot  de  nation  un  grand  peuple  gou- 
verné par  les  mêmes  loix ,  &  parlant  une  même  lan- 
gue ;  èi  quelquefois  la  nation  fe  divife  en  tribus 
comme  la  nation  Juive;  en  cantons  ,  comme  la  na» 
tion  Helvétique; en  royaumes,  comme  la  nation  Ef- 
pagnole  ;  en  divers  peuples ,  comme  dans  l'ancienne 
Gaule  ,  où  le  mot  de  nation  eft  exprimé  par  celui  de 
civitas  qui  comprenoit  lous  lui  des  peuples  parti- 
culiers. Plufieurs  peuples  font  une  feule /2i2//o/2  (civ/- 
tas  :  )  les  Bourguignons  ,  les  Champenois  ,-les  Pi- 
cards, les  Normands ,  les  B  etons  ,  les  Angevins, 
les  Tourangeaux ,  &.c.  font  autant  de  peuples  qui 
font  partie  de  la  nation  Françoife. 

NAVARRE  :  royaume  fitué  entre  la  France  5c 
l'Efpagne  ,  &  divifée  en  haute  &  bajfe  Navarre,  El- 
les appartenoient  autrefois  toutes  deux  au  roi  de  Na- 
varre ,  un  des  prcdéceffeurs  de  Henri  IV,  roi  de 
France.  Mais  Ferdinand  V,  roi  d'Arragon  ,  ufurpa 
tout  ce  qui  eft  au-delà  des  Pyrénées  ,  l'an  1 5  1 2.  La 
première  aujourd'hui  appartient  à  l'Efpagne,  &  la 
féconde  à  la  France.  Pampelune  eft  la  capitale  de  la 
haute  Navarre  ;  &.  5.  Jeun- P ié-dc-F art ^  la  capitale 
de  la  baffe. 


I  On  n*eft  point  d'accord  fur  le  tems  de  la  fonda-* 
tion  de  ce  royaume.  Il  y  en  a  qui  veulent  qu'il  ait 
été  établi  dès"  l'an  716 ,  après  que  les  Maures  eurent 
occupé  i'Efpagne.  Isnigo  pafle  pour  être  le  premier 
roi  dans  la  haute  Navarre  :  il  fut ,  dit-on  ,  nommé 
Dar  les  principaux  de  la  noblelTe  ,  pour  les  conduire 
:ontre  les  Sarrazins ,  pendant  que  les  François  étoient 
occupés  aux  guerres  civiles ,  qui  déchiroient  la 
"rance  fous  la  domination  des  enfans  de  Louis  le 
Oéhcnnaite, 

Les  defcendans  d'Ignlgo-  A'ifla  jouirent  du 
oyaume  de  Navarre  iufqu'en  1234,  que  Sari' 
he  VII  mourut  fans  enfans ,  6c  ne  lailTa  que  deux 
ûeurs  ;  l'une  appellée  Bérengere ,  mariée  avec  Ri" 
hard^  furnommé  C(zur  de  Lion  ,  roi  d'Angleterre, 
icrte  aufîl  fans  enfans  ;  l'autre  appellée  Blanche  , 
poufa  Th'ibaut  F,  comte  de  Champagne»  dont 
i  fils  nommé  Thibaut  VI  ,  fut  roi  de  Navarre, 

Ce  dernier  lailTa  deux  enfans  mâles,  fçavoifj, 
'hihaut  &  Henri,  qui  furent  fucceffivement  rois 
e  Navarre.  Henri  laiiTa  en  mourant  une  fille  uni- 
Lie  appellée  Jeanne  ,  &.  qui  fut  mariée  avec  Phi'^ 
ppe  Le  Bel ,  roi  de  France  &  de  Navarre.  îl  efl  le 
remier  de  nos  rois ,  qui  ait  joint  au  titre  de  roi  de 
^ance ,  celui  de  Navarre.  Sa  femme  lui  porta  auiïî 
s  comtés  de  Brie  &  de  Champagne,  qui  furent 
:unis  à  la  couronne  de  France.  La  Navarre  en  fut 
?membrée ,  &  fut  donnée,  en  1 3 1 6  ,  à  Jeanne ,  fille 
lique  de  Louis,  dit  Hutin. 

Le  royaume  de  Navarre  paffa  à  la  maifon  de  Bour-' 
.','2,  par  le  mariage  ,  le  20  Octobre  1548  ,  de  Jeanne 
^Albret ,  avec  Antoine  de  Bourbon  ,  duc  de  Ven- 
imie  ,  qui  fut ,  à  caufe  d'elle  ,  roi  de  Navarre,  Il 
î:  tué  au  fiége  de  Rouen  ,  le  17  Novembre  i56rd 
.anne  d'Albret  fon  époufe  ,  enceinte  de  Henri  IV ^ 
i.iva,  le  3  Décembre  1553,3  Pau,  pour  y  voir  Is: 
Ji  fon  père  ,  &  l'engager  de  ne  point  faire  de  tena- 
ient ,  qui  fût  contraire  à  fes  droits. 
Le  roi  de  Navarre  tira  de  fon  cabinet  une  boëte 
i^or ,  entourée  d'ujie  longue  chaîne  de  même  raétal  ^ 

■I  ^'i 
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&  dit  à  la  princefle  :  Ma  fille,  cette  bocte  avec  mon 
teftament  fera  tienne  ,  mais  que  tu  m'aycs  montré  tout 
ce  que  tu  portes  ,  6*  afin  que  tu  ne  me  fajjes  point  une 
pleureufe  ,  ni  un  enfant  rechigné ,  je  te  promets  de  te 
donner  tout  ,  pourvu  qu'en  enfantant  tu  chantes  une 
chanfon  en  Béarnais  ;  &  Ji  quant  tu  enfanteras  ,  j'y 
veux  être, 

La  princefle  accoucha  dix  jours  après ,  entre  mi- 
nuit &  une  heure,  le  1 3  Décembre  de  la  même  an- 
née :  le  roi  en  fut  averti  ;  &  fa  fiile  le  voyant  entrer , 
oublia  (qs  douleurs  pour  lui  chanter  un  cantique  Bear- 
nois,  qui  commençoit  ainfi  :  JNofire-Donne  deon  cap 
deon  pon  ,  adjuda  mi  en  aquette  heure  ;  c'eft-à-dire  : 
Notre-Dame  du  bout  du  pont ,  aide^-moi  à  cette  heure: 
le  cantique  fut  à  peine  fini ,  qu'elle  mit  au  monde 
I^enri  IV,  Le  roi  de  Navarre  lui  donna  la  boëte  où 
étoit  fon  teftament ,  Ôc  dit  en  lui  pafîant  la  chaîne  d'or 
au  col  :  Voilà  qui  efi  à  toi,  ma  fille  ;  mais  ceci  eft  à  moi^ 
ajoûta-t-il,  ea  prenant  l'enfant  qu'il  emporta  dans 
fon  appartement ,  où  il  commença  par  lui  frotter  les 
Jevres  avec  une  gouffe  d'ail ,  Ôi  lui  faire  avaler  quel- 
ques gouttes  de  vin  ;  lui  voyant  remuer  les  lèvres  & 
la  tête  ,  il  dit  avec  une  forte  de  joie  :  tu  feras  un  vrai 
Béarnais, 

Antoine  de  Bourbon  ,.  roi  de  Navarre ,  vint  à  \i 
cour  de  France,  en  1558,  avec  Henri  IV,  fon  fils,qu 
n'avoir  pas  cinq  ans;  Henri  II  charmé  de  voir  ce  jeum 
enfant ,  fi  éveillé  &  fi  réfolu  ,  lui  dit  :  Voule^-  vou^  étn 
mon  fi' s  ?  .  .  .  .  £d que  es  la peay:{C'efl  celui-là  qui  ej. 
mon  père ,  en  regardant  Antoine  de  Bourbon)  ré- 
pondit le  jeune  prmce  .  .  ,  Eh  bien  I  voulez-vous  êtri 
mon  gendre  ?  , . , ,  ôb  ben  {Oui  bien,  )  dit-il  ,  aprt 
avoir  regardé  fon  père. 

Du  depuis  auffi  ^  Les  deux  rois  fe  promirent  qu< 
leurs  enfans  venus  en  dge ,  ledit  fieur  prince  époufe 
toit  madame  Marguerite  de  France  _,  plus  dgée  qu 
lui  d'environ  fix  mois. 

Le  collège  de  Navarre  &  de  Champagne ,  à  Paris 
fut  fondé  par  la  reine  Jeanne  de  Navarre ,  femmi 
de  Philippe  le  Bel,  grande  reine,  qui  mourut  ai 
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hâteau  deVincennes,  le  2  Avril  1305,  &  fut  en- 
errée  dans  i'églife  des  Cordeliers  de  Paris. 

NAVIRE  :  ordre  d'une  chevalerie ,  appelle  autre- 
rient  Vordre  d'Outremer ,  ou  du  doubU  CroijTant  qui , 
i  l'on  en  veut  croire  Favin  ,  au  eur  du  Théâtre 
'honneur  &  de  chevalerie ,  fut  inftitué  en  1 269,  par 
î  roi  S,  Louis ,  pour  encourager  les  feigneurs  de 
'rance ,  par  cette  marque  d'honneur ,  à  faire  le 
oyage  d'Outremer. 

Le  collier  de  cet  ordre  étoit  entrelaffé  de  coquilles 
C  de  doubles  croiflans  ,  avec  un  navire  ,  qui  pendoit 
u  bout.  Le  navire  &  les  coquilles  repréfentoient  le 
oyage  par  mer;  &  les  croilfans  montroient  que 
3tte  entreprife  étoit  pour  combattre  les  infidsleii, 
ui  portent  pour  armes  le  croilTant.  Voilà  ce  que  dit 
^avin;  mais  d'autres  écrivains  affurent  que  S.  Louis 
'a  inftitué  aucun  ordre  de  chevalerie.  Voyez  Or- 
res  de  Chevalerie, 

NEMOURS  :  ville  de  l'IAe  de  France,  fur  la  ri- 
iere  de  Loing ,  à  quatre  lieues  de  Fontainebleau, 
on  nom  latin  eft  Nemus  :  on  la  nommoit  ancienne- 
lent  Nernox  ou  Nemoux  ;  &  en  françois  ,  l'on  a  fait 
e  ce  dernier  celui  de  Nemours.  Elle  eft  entre  deux 
Dllines  ,  dans  l'endroit  où  étoit  la  ville  de  Grex,  du 
;mps  de  Céfar.  On  a  tronvé  du  côté  du  fauxbourg 
aint-Pierre ,  dit  l'auteur  de  la  Defcription  de  la 
rance  ,  les  fondemens  des  murailles  6c  des  fortin- 
itions  de  cette  ancienne  ville.  Nemours  a  commencé 
ar  un  château  ,  que  Ton  appelloit  Nemus  ;  il  étoiî 
âti  dans  une  iile  que  forme  le  Loing,  &  n'étoit  point 
:rmé  de  murailles.  Ce  château  n'a  pas  aujourd'hui 
rancie  apparence  ;  il  y  a  quelques  tours  fort  hautes 
ui  fervent  de  prifon.  La  ville  fe  forma  peu-à- 
eu ,  quand  la  terre  fut  érigée  en  duché-pairie  par 
»uis  XI l ,  en  faveur  de  Gafîon  de  Foix ,  iils  de 
larie  de  Foix ,  fœur  de  Louis  XIL  Philippe  de  Sa- 
:  oie,  frère  du  père  de  la  duchefDe  d'Angoulême  , 
L  oncle  de  François  /,  fut  fait  duc  de  l.cmours ,  l'aa 
528.  Il  eft  le  père  de  ce  duc  de  Nemours  ^  fi  cor.n'^ 
ans  l'Hifloire  du  temps  de  la  Ligus, 

Liij 
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Ce  fut  dans  la  ville  de  Nemours  qu  Henri  ÎII ,  en 
Î585  ,  conclut  un  traité  avec  les  ligueurs,  par  lequel 
il  dépouilloit  les  Huguenots  des  avantages  qu'ils 
avoient  obtenus  par  le  paffé.  Ce  prince  fortifia  ainfi 
la  ligue  contre  la  propre  autorité.  Cette  nouvelle  jetta 
le  roi  de  Navarre,  f^Henri  IFy)  dans  le  plus  grand 
accablement  ;  il  penfa  aux  maux  qui  alloient  fondre 
fur  fon  parti,  fur  lui-même ,  &  fur  tout  le  royaume  ; 
&  il  y  en  a  qui  ont  avancé  que  fa  mouftache  ,  du 
côté  oii  il  avoît  la  tête  appuyée  fur  la  main,  en 
avoir  bisnchi  tout-à-coup. 

Henri  II! ,  forcé  par  les  Ligueurs  de  prendre 
les  armes  contre  les  Huguenots,  leur  demanda  l'ar- 
gent néceffaire  pour  foutenir  cette  nouvelle  guerre  ; 
mais  les  chefs  s'en  défendoient  fur  la  difficulté  d'en 
trouver  ,  tous  les  corps  de  l'état  étant  entièrement 
épuifés  :  //  eût  donc  mieux  valu ,  leur  dit  le  prince, 
me  croire  ,  lorfque  je  m'cppofois  â  la  gitcre  ;  &  j'ai 
grand' peur  que  voulant  détruire  leur  prêche  ,  nous  ne 
hat^ardions  la  mejfc^ 

NÉRAC  :  ville  de  France  dans  la  Guienne ,  la 
féconde  du  Bazadois.  Elle  n'eft  pas  fort  ancienne , 
mais  elle  ed:  devenue  confidérable  par  l'aggrandif- 
fement  &  le  château  que  les  rois  de  Navarre  ,  fou- 
verains  du  Béarn,  y  ont  fait  bâtir.  Le  grand  châ- 
teau que  les  Anglais  y  on?  fait  bâtir,  ell  ce  qu'on 
y  voit  de  plus  remarquable*. 

Les  habitans  de  Nérac  embrafferent ,  pour  la  plu- 
part, le  Calvinifme  dans  le  feizieme  fiécîe,  &  f 
firent  établir  la  chambre  mi-partie  de  Guienne  ,  oii 
les  Huguenots  du  parlement  de  Bordeaux  avoient 
leurs  caufes  commifes.  Cette  ville  qui  étoit  aflFe«î:lion- 
née  à  Ion  parti ,  prit  les  armes  contre  L:>uis  XIIÏ <, 
en  1621  ;  mais  ayant  été  attaquée  par  Tarmée 
ïoyale ,  elie  fut  contrainte  de  fe  rendre. 

NERLAC  :  c'eft  une  abbaye  d'hommes  ,  de  l'or- 
dre de  Citeaux ,  filiation  de  Clairvaux  ,  à  laquelle 
on  donne  pour  fondateur  Ebhon  de  Charanton  ,  qui 
donna ,  du  confentem.ent  d'Jgncs  ,  fa  femme  ,  aux 
moines  de  Clairvaux,   l'an  îî5;o,  un  lieu   appelé 


^Ktaifon-Dieu ,  avec  das  revenus  pour  l'entretien  6c 
a  fubriftance  des  moines  qui  Thabiteroient. 

Pierre ,  archevêque  de  Bourges  ,  confirma  cette 
ondation l'an  1 1 59  ;  &  Ton  pieux  fondateur ,  E'bbon^ 
ouché  de  la  faiiiteté  des  mœurs  de  ces  nouveaux 
eligieux  ,  augmenta  encore  leur  revenu  par  une 
ouvelle  libéralité.  On  voit  fon  tombeau  dans  le 
hapitre  de  cette  abbaye ,  ainfi  que  celui  ai  A^nh^ 
)n  époufe  ,  &  ce;ui  de  quelques-uns  de  Tes  def- 
endans. 

NtiSLE,  ou  Nelle  :  petite  ville  en  Picardie; 
eft  le  premier  marquifat  de  France  ,  &  l'une  des 
lus  grandes  terres  du  royaume.  Elle  a  dans  fa  mou- 
ance  ,  plus  de  quatre-vingt  fiefs.  S.  Louis  avant 
e  pafler  la  mer  pour  la  féconde  fois,  confia  Tar- 
ent de  fon  royaume  à  Matthieu ,  abbé  de  S.  Denis , 
:  à  Simon ,  feigneur  de  Nejle ,  perfonnages  fages  , 
rudens ,  &  d'une  fidélité  reconnue  ;  &  lorfque 
'hilippe  le  Hardi ,  fon  fils  &.  fon  fucceffeur ,  mar- 
ia contre  le  roi  d'Arragon  ,  il  mena  avec  lui  Ro- 
oîphe  de  Nèfle ,  connétable  de  France. 

En  1472  ,  Charles  le  Téméraire  ,  dvc  de  Ecurgo- 
la  ,  affiégea  la  ville  de  Ne(le  ,  ôc  la  prit  après  plu- 
eurs  affauts  qui  furent  vaillamment  foutenus  par 
!  gouverneur  nommé  le  Petit-Picard»  Il  fit  pendre 

1  gouverneur ,  &  la  plupart  de  la  garnilcn  ,  &: 
>uper  le  poing  à  quelques  autres  ,  prenant  pour 
rétexte  de  cette  cruauté  ,  la  vengeance  de  la  mort 
a  duc  de  Guienne  ,  dont  i!  accufoit  ie  roi  ;  mais 
ans  la  vérité  c'étoit  la  rsge  où  il  étoit  de  n'avoir 
as  été  remis  en  poffefTion  d'Amiens  &  de  Saint- 
hientin ,  comme  on  en  étoit  convenu  par  un 
aiîé  que  le  roi  avoit  refufé  de  ratifier. 

Le  marquifat  de  Nèfle  palTa  autrefois  dans  la 
laifon  de  Clermont  en  Beauvoifis  ,  par  le  mariage 

2  Gcririide  ^  dame  (\q  Nefie.  Il  appartient  préfen- 
;ment  à  la  inaifon  de  Mailly. 

NEVERS  &  NivERNOis  :  le  comté  de  Ne^'<-rs  ^ 
;puis    érigé    en    duciié ,  eft  la  première  oaltlû  ^ 

Liv' 
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créée  en  faveur  d'un  prince  étranger.  Voyez  Pair 
&i   Pairie. 

Les  noms  latins  de  la  ville  de  Nevers ,  capitale 
de  Nivernais  ,  font  Noviodunum  JEduorum  ,  Niuer- 
num  &L  JSevernum,  Cette  ville  diftraite  d'Autun,  fut 
érigée  en  cité  ,  &  mile  ,  par  la  divifion  à'Honurius  , 
dans  la  quatrième  Lyonnoife  ^oi.  fous  la  métropole 
de  Sens  ,  que  l'évêque  ào. Nevers  a  toujours  reconnu 
depuis  ;  au  lieu  quAutun  étoit  dans  la  première 
Lyonnoife  ,  &  fous  la  métropole  de  Lyon, 

Après  finvafion  des  Barbares  dans  les  Gaules  , 
cette  ville  fut  du  royaume  des  Bourguignons  ;  & 
les  rois  François ,  qui  poffédoient  ce  royaume  ,  eu- 
rent auffi  Nevers ,  jufqu'au  déclin  de  la  race  d^Char- 
h  magne. 

Ce  fut  pour  îor5  que  les  gouverneurs  s'éîant  ren- 
dus abfolus  dans  les  villes  ou  ils  commandcient , 
le  comte  GuilLiumc  deviiit  propriétaire  du  comté 
de  Nevers ,  vers  le  milieu  du  dixième  fiécle .  fous 
le  régne  de  Lothairc.  Il  laiiTa  ce  comté  à  Ion  fils 
Landri  ;  &  Landri  à  fon  fils  Rcnaut ,  qui  époula 
Al'ix ^  que  quelques-uns  font  fiile  j  ôl  d'autres 
fœur  du  roi  Robcn»  Gui  ,  arriere-petit-fils  de  Rt^ 
nauîlî,  n'eut  qu'une  fiHe  nommée  j4grcs ,  qui 
époufi.  Pierre  de  Courtenay  ,  empereur  de  Conf- 
tanîinople.  Ce  comté  pada  enfuite  dans  la  maifcn 
à'A'^chamhjud  de  Bourbon  >  &  de  celle  -  ci  dans  la 
rnaifon  de  Bourbon- Dampierre.  Cette  dernière 
étant  tombée  en  quenouille  ,  Marguerite ,  qui  fut 
héiitiere  du  comté  de  Nevers,  époufa  Philippe, 
fils  de  France  ,  dit  U  Hurdi ,  duc  de  Bourgogne , 
dont  le  troifieme  fils  ,  nom.mé  Philippe  ,  eut  en 
partage  les  comtes  de  Nzven  &  de  Rédiel.  Le 
dernier  m.âîe  de  cette  branche  de  Bourbon -A^^ViTx 
fut  le  comte  Je. m ,  qui  n'eut  que  des  filles ,  dont 
l'aînée  EUfaheth  avoit  époufé  le  duc  de  Cleves  i 
&  la  cadeïte  Charlotte,  le  fire  d'Orval  ;  ce  qui  forma 
wne  grande  contcfiation  ,  qui  xvx  afoupie  par  le  ma^- 
îiage  de  Charles  de  Cleves  avec   Marie  d'Albret^ 


fille  du  fire  d'Orval.  Cet  accord  fut  fait.  Tan  1504, 
par  l'autorité  de  Louis  XIL 

Charles  de  Cleves  &  Marie  d'Albret  eurent  pour 
fttccefTeur  au  comté  de  Ncvers  &  à  leurs  autres 
grandes  terres  François  àe  Cleves,  qui  fut  premier 
duc  de  Ncvers  ,  après  que  Nevers  eut  été  érigé  en 
duché  par  le  roi  François  I.  Le  àuQ François  &  Jac- 
ques ,  qui  furent  fucceiTivement  ducs  de  Nevers  , 
moururent  fans  enfans  ,  laiiTant  pour  héritiers  leurs 
fœurs ,  dont  l'ainée  Henriette  ,  qui  eut  en  partage 
les  duchés  de  Nevers  &  de  Réthol  ,  époufa  Ludo- 
vie  de  Gonzagues  ,  cadet  de  la  maifon  de  Mantoue. 
Leur  fils  Charles  fuccéda  aux  duchés  de  Mantoue 
&  de  Montferrat ,  en  1627  >  &  depuis  ,  tous  les 
duchés  &  toutes  les  autres  grandes  terres  qu'il 
avoit  en  France,  furent  vendues  à  la  pourfuite  de 
ces  tilles;  Marie ,  reine  de  Pologne  ,  &  Anne^  prin- 
celTe  Palatine. 

Le  cardinal  Man^inï  acheta  le  duché  de  Ne^ 
vers  ^  qu'il  fit  de  nouveau  ériger  en  duché  pour  le 
marquis  de  Ma^arin  fon  neveu  ;  mais  il  fut  fur  le 
pied  des  autres  duchés-pairies  de  France.  Il  mou- 
rut avant  que  les  lettres  fuffent  enrégiflrées.  Le  duc 
de  Nevers ,  fon  neveu  ,  obtint  des  lettres  de  con- 
firmation de  ce  duché-pairie,  en  1676,  fur  lef- 
quelles  il  y  eut  des  lettres  de  furannation  ,  dont  il 
n'avoit  pas  befoln.  Il  mourut  en  1707  ,  fans  les 
avoir  fait  enrégiftrer  :  le  duc  de  Nevers  ,  fon  fils  , 
obtint  la  confirmation  de  ces  lettres  patentes ,  fur 
lefquelles  il  y  avoit  unfoit-montré,  qui  empéchoit  la 
furannation  ;  cependant  M.  le  duc  de  Nevers  ne 
prit  fon  rang  au  parlement ,  que  du  jour  de  fa  ré- 
ception; ce  qui  eft  fuivant  la  difpofition  de  l'édit 
donné  en  171 1. 

On  découvrit,  en  16 19,  a.  N'evers  ,  dans  l'ab- 
baye de  Notre-Dame  un  tombeau  couvert  d'une 
pierre  d'environ  fix  pieds  de  long.  On  y  voyoit 
une  figure  en  boiïe ,  dont  la  tête  porte  une  cou- 
ronne radiale  ou  à  pointe  ;  le  corps  efl  enveloppé 
d'un  linceul  qui  defcend  jufqu'aux  pieds ,  &  n'em 
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laifle  voir  que  l'extrémité  ;  les  mains  font  rappro- 
chées l'une  de  l'autre  au-defîbuî»  de  rtftomac.  On 
voit  aufh  fur  les  bras  de  la  figure  une  épée  inclinée 
de  la  gauche  à  la  droite  &  deux  p^-iits  anges  à 
côté  de  la  tête  ,  qui  pToifTent  encenfer  la  figure» 
On  trouva  dans  ce  tombeau  onze  pièces  de  mon- 
noie,  parmi  lefquelles  il  y  en  a  de  Charles  Vil ,  de 
François  1  &  de  H^nri  II. 

Quelques  antiquaires  croient  que  ce  tombeau  eft 
celui  d'un  comie  de  Ntvcrs  ^  enterré  dans  cette 
églife  au  treizième  ou  quatorzième  fiecle  ,  &  que 
les  pièces  de  monnoie  ,  qui  \o\\i  poftérieures  au 
quatorzième  fiécle ,  ont  é'.é  jettces  après  coup  dans 
ce  monument ,  ou  y  ont  été  cachées  comme  dans 
un  lieu  lacré  &  inviolab'e 

Le  château  d:s  ducs  de  Ni'.vers  eft  ancien  ,  & 
îl  fait  face  à  une  belle  &  grande  p'ace.  Adam  BaiU 
laud ,  connu  fous  le  nom  de  maure  Adam  ,  me- 
nuifier  à  Nevers  ,  a  fait  quelque  figure  parmi  les 
poètes  ,  &  s'efl:  fignalé  fous  le  miniiiere  du  cardi- 
nal de  Richelieu. 

Il  y  a  dans  le  Nivernais  deux  évêchés  ,  celui 
de  Nevers  6>c  celui  de  Bethlehem.  La  plus  grande 
partie  de  la  province  eft  de  l'évcché  de  Nevers. 
L'évêché  deBthlehem  a  été  établ»  à  Clameci;  le 
duc  de  N.vers  nomme  à  cet  évêché  ;  mais  le  fujet 
doit  être  :gréé  par  fa  Majeflé. 

KEUSl  RIE  :  c'eft  le  nom  que  l'on  donna  ,  après 
la  mort  de  Clovis  ,  ou  peu  auparavant  à  l'une 
des  deux  parties  principales  de  la  France  ;  parties 
qui  comprenoient  toutes  les  terres  enfermées  entre 
la  Meufe  &  la  Loire  ,  &  cette  portion  des  pays 
Armoriques ,  que  l'on  appelloit  dès-lors  la  petut 
Bretapie  ^  parce  que  les  Bretons  y  habitoient.  Oa 
l'appella  en  la. in  Ncuffia^  Ncu{lrr.fia  ou  Ncufter  ^ 
êc  qii-iquefois  Nepfricurn  ou  NpLna  ;  les  habi- 
tans  du  pays  furent  nommés  Ntfi/.fl'-i^Jzi  :  on  ne 
donnoit  l-  nom  de  frunci  qu'aux  Nciijlrûji:  &  aux 
>^v/?r<?/'/'i  joints  enlemble  ,  comme  onn'appelleit  îa 
i-rance  que  la  Neujîne  QiyA:iftrû/is  prifes  conjoia* 
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tement.  Vers  le  temps  de  Charlemagne  ,  îes  bornes 
de  la  Neujlrie  furent  plus  étroites.  Elle  fe  trouva 
alors  enfermée  entre  la  Seine  ôc  la  Loire.  La  partie 
de  l'ancienne  Neuflrie  comprife  entre  la  Seine ,  l'Ef- 
caut  &  la  Meufe ,  fut  appellée  France ,  &  toutes 
îes  fois  que  les  écrivains  de  ce  temps-là  veulent 
I  diftinguer  la  France  de  la  Neujlrie  &.  de  VAufirufie, 
!  ils  donnent  le  nom  de  France  à  cette  portion  de 
l'ancienne  Neujlrie,  qui  comprend  les  environs  de 
Paris  &  les  pays  au-delà   de  la  Seine. 

Comme  V Armorique  ,  qui  comprenoit  d'abord  les 
terres  qui  font  entre  la  Seine  &  la  Loire,  fut  enfin 
réduite  à  l'étendue  de  la  feule  Bretagne ,  de  même 
la  Neujlrie  bornée  en  premier  lieu  par  la  Meufe  & 
par  la  Loire  ,  &  enfuite  par  la  Seine  &  par  la  Loire, 
fut  enfin  tellement  reîTerrée ,  qu'on  ne  donna  plus 
ce  nom  qu'au  pays  qu'on  nomme  aujourd'hui  la 
Normandie,   Voyez  Normandie. 

NICE  :  ville  aux  confins  de  la  France ,  fur 
le  Var  ,  dans  les  états  du  roi  de  Sardaigne ,  bâîie  , 
dit-cn ,  par  les  Phocéens ,  fondateurs  de  la  ville 
de  Marfeille,  qui  lui  donnèrent  le  nom  de  Niccea, 
Les  Romains  faifoient  leurs  délices  de  ce  lieu,  où 
croifTent  en  abondance  tous  les  fruits  que  pro- 
duit l'Italie.  Cette  ville  eft  déchue  confidérablement 
de  fon  ancienne  dignité.  Elle  a  beaucoup  fouffert 
durant  les  guerres,  parce  qu'elle  fe  trouvoit  fur  le 
paflage  des  armées  Françoifes  qui  alloient  en  Italie. 
Le  plus  grand  défaire  qu'elle  ait  effuyé  ,  arriva 
en  1543  :  Fiançais  I  l'afîîégea  avec  une  armée  de 
terre ,  tandis  que  les  Turcs  la  preflbient  du  côté  de 
la  mer.  Elle  fut  prife ,  pillée  &  prefque  réduite  en 
cendres,  par  Barberoujfe  II  ,  roi  d'Alger,  qui  étoit 
irrité  d'avoir  vu  fon  bonheur  échouer  vis-à-vis  la 
citadelle.  Depuis  ce  temps-là  ,  le  nombre  des  ha- 
bitans  eft  beaucoup  diminué. 

Cette  ville  anciennement  fut  foumife  au  comte 
de  Provence,  roi  de  Naples.  Dans  le  temps  du  dé- 
mêlé de  Ladijlas ,  &  de  Lcuis  II ,  elle  prit  le  parti 
de  la  maifon  de  Duras ,  contre  le  duc  d'Anjou.  Au 
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bout  d'une  guerre  de  fix  ans ,  elle  fe  donna  à  Jmé 
où  Amédée  Vil ,  comte  de  Savoye  ,  &  lui  fit  fer- 
ment de  fidélité.  Ce  prince  devint  par-là  fouveraiîi 
du  comté  de  A^ice.  Voyez  les  Difiionnair^s  géogra- 
phiques, 

NÏMEGUE  :  ville  des  Pays-Bas,  dans  la  Guel- 
dre  HoUandoife  ;  elle  eft  très -ancienne  :  il  n'en 
faut  pas  d'autre  preuve  que  les  monumens  d'anti- 
quités Romaines  que  l'on  découvre  de  temps  en 
temps ,foit  dans  les  murailles,  (bit  dans  (on  territoire  : 
de  plus  on  la  trouve  nommée  Navioma^us  dans  la 
Table  de  Peuùnger  ^  où  elle  ed  marquée  à  fix  milles 
d^Arenotiurn  ,  qu'on  croit  être  Arnheim,  Après  la 
décadence  de  l'empire  Romain  ,  elle  demeura  quel- 
que temps  dans  l'alliance  que  les  Bataves  avoient 
avec  les  François  ;  mais  depuis ,  le  pays  ayant  été 
dém^embré  &  loumis  à  la  puifiance  des  comtes  de 
l'empire  ,  la  ville  de  Nime^jue  tut  foumife  ,  prerniére- 
ment  aux  rois  d'Aufiraue  ,  &  enfiiite  aux  empereurs. 

C/iarlemagne  ,  vers  l'an  774  ,  rétablit  le  château  , 
ouvrage  des  Bataves  ,  &  en  fit  un  palais  royal , 
où  lui-même,  (on  fils  Louis  le  Débonnaire ,  &  d'au- 
tres empereurs  ,  demeurèrent  aflez  fi^uvent.  Nimt- 
gue  a  lé  titre  de  ville  impériale  ;  &  les  privilèges 
que  lui  ont  accordés  en  différens  temps  les  empereurs, 
6c  même  les  comtes  &  enfiiite  les  ducs  de  Guel- 
dre  ,  ont  engagé  les  autres  villes  à  lui  céder  le  pre- 
mier rang. 

C'  s  habitans ,  durant  les  guerres  civiles  dans  les 
Pays-Bas  ,  fiirent  plus  attachés  que  les  autres  au 
parti  du  roi  Philippe  II  :  ils  lui  demeurèrent  fidé- 
.  les  jufqu'à  l'extrémité.  Cette  vi!:e  entra  en  1^79 
dans  l'alliance  d'Utrecht ,  qui  a  donné  ce  nom  aux 
Provinces- [/ries  des  Pjys  Bds.  C'efi  dans  cette  ville 
que  les  plénipotentiaires  de  la  plûpait  des  princes 
de  l'Europe  ,  après  y  avoir  été  affemblés  près  de 
trois  ans  ,  conclurent  une  paix  générale  ,  en  1678 
&  1679. 

NISMES  :  ville  ancienne  en  Languedoc ,  à  qui 
les  géographes  ,qui  fe  fçnt  tous  copiés ,  donnent  en- 
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I  vîfon  trois  mille  quatre  cens  ans  d'antiquité  depuis 
fa  première  fondation  ,  dont  ils   font  honneur  à  Ne^ 
maufus,û\s  d'Hercule,  foit  le  Tliébain,  foit  l'Egyptien; 
foit  le  Lybien  ,  d'où  lui  eft  venu  le  nom  de  Nifmes, 
L'hiftoire  des  antiquités  de  cette  ville  par  M.  Me^ 
nard,  de   l'académie  des  infcriptions  &   belles  let-.' 
très,  détruit  toutes  ces  fables  &  plufieurs   autres, 
I      Nifmcs ,   capitale  des  Volfques ,  tomba   fous  la 
puidance   des   Romains  ;  ^emps   où  Fabius  Maxi" 
mus    la  foumit  ;    &    e  le   fut  du  nombre  des  huit 
cens  trente-lcpt   villes  que  Pompée   conquit  depuis 
les  A!p.'s   jufqu'aux  derniers  confins  de  l'Efpagne. 
Plufieurs  marbres  que  l'on  a  trouvé  dans  les  dé- 
bris de  Nifmes  avec  des   infcriptions  latines,  font 
voir  que  les  Romains  y  ont  envoyé  des  colonies  ; 
qu'elle  a  été  gouvernée  par  des  confuls  &  des  duum- 
virs  ;  qu'il  y  avoit   des  décurions ,  édiles  comme  à 
Rome,  un  fénat,  un  quefteur;  un  collège  de  prêtres, 
&  un  temple  ded'é  à  Au^ujîe, 
I      Ces  infcriptions  qu'on  trouve  en  différens  endroits, 
I  font  au  nombre  de  cinq  à  fix  cens.  Le  gouvernement, 
qui  avoit  été  établi  à  Ni/mes  avec  les  colonies  Ro- 
maines ,  dura  iufqu'em  l'an  de  la  fondation  de  Rome,' 
qui  fe  rapporte  à  l'année   410  de  l'ère  chrétienne  , 
auquel  temps  les  empereurs'  Arcadius  &  Honorius 
turent  obligés  de  céder  Ni/mes   aux  Goths ,  après 
que    cette  ville  eut  été   environ    cinq  cens  ans  ou 
plus  fous  la  domination  des  Romains. 
'    Durant  ces  cinq  fiécles  ,    Nifmes  a  produit  de 
I  grands  hommes  dans  la  profefiion  des  lettres  &  dans 
celle  des  armes.    On  en  vit  fortir ,    fous  l'empire 
de  Tibère  ,  un  préteur ,  orateur  d'une  grande  répu- 
tation ,  appelle  Dominas  Af'cr.  Elle  donna  auffi  la 
naiiTance  à  Aurelius  Fulvius  ,  qui  fut  conful  à  Rome  , 
&  père  de  l'empereur  Antonin-Pie,  On  conjeéhire 
que  les    amphithéâtres    ou    les  arè'ics    de  Nifmes 
&  le  pont  du  Gard  ont  été   ordonnés   par  l'empe- 
reur Antonin ,  ou  fes  fuccefleurs  ,  pour  marquer  fa 
bienveillance  à  une  ville  dont  il  étoit  originaire. 
Les  Romains  donnereî>t  cette  ville   aux  Goths  5 
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qui  fe  fortifièrent  dans  les  arènes  &  firent  des  Îm-^ 
perbes  monumens  ,  &  une  citadelle ,  où  ils  bâtirent 
les  deux  tours  que  l'on  y  voit  encore  aujourd'hui, 
ou  du  moins  en  partie.  Elle  tomba  enfuite  au  pou- 
voir de^  Wifigoths  ;  &  dans  le  huitième  fiécle, 
maigre  fes  efforts  ,  elle  fuccomba  fous  la  puiflance 
des  Sarrazins  ;  mais  après  que  Charles  -  Martel  ^ 
prince  des  François  ,  eut  délivré  la  Guienne  de 
ces  Sarrazins  ,  par  la  célèbre  vl6loire  qu'il  rem- 
porta à  Poitiers  ,  il  vint  aiîiéger  Nifmes  qu'ils  te- 
noient  encore  pour  eux  ;  &  l'ayant  prife  d'aflaut, 
il  brûla  &:  renverfa  prefque  tout  ce  qui  n'avoit 
pu  être  confumé  par  le  feu  :  néanmoins  l'amphi- 
théâtre &  quelques  autres  monumens  échappèrent  à 
ce  ravage. 

Nijmes  eut,  dans  la  fuite,  des  vicomtes  ,  fous 
l'autorité  des  ducs  de  Septimanie»  Ces  vicomtes  de 
N'fnes  î>'en  rendirent  propriétaires,  dans  le  dixième 
fiécle  ,  &  prirent  quelquefois  le  nom  de  comtes» 
Rairnond,  comte  de  Touloufe,ufurpa,  pendant  quel- 
ques années  ,  le  haut  domaine  de  Ni/mes ,  quoique 
les  habitans ,  l'évêque  Si  le  vicomte  prétendiffent 
être  vaflaux  immédiats  du  roi.  Sur  la  fin  du  douzième 
fiécle  ,  l'héréfie  des  Albigeois  fe  répandit  ]u(qu  h  Nif- 
mes, Cette  héréfie  y  finit  au  décès  de  Jeanne^  leur  der- 
nière comtefîe  ,  &  à'Alphonfe  ,  comte  de  Poitiers , 
fon  mari  ,  vers  l'an  1270  ;  &:  le  Languedoc  fut 
alors  réuni  à  la  couronne  de  France. 

En  i^ij  ^  Nifmes^  qui  appartenoit  à  C/t^r/f^  F/, 
roi  de  France ,  fut  pris  par  le  prince  d'Orange , 
quiétoit  à  la  tête  desAnglois  ;  ce  fut  alors  que  le 
château  des  arènes  fut  ruiné  &  réduit  à  l'état  où 
on  le  voit  aujourd'hui.  Outre  ces  arènes  on  voit  à 
Nïfmes  un  beau  refte  de  fes  anciens  murs;  des 
tours  dont  la  plus  grande  appellée ,  pour  cette  rai- 
fon ,  la  tourmagne ,  fubfifte  encore  en  partie.  Les 
monumens  de  cette  tour  étoient  d'ordre  Dorique. 
11  refte  encore  quelques  anciens  temples ,  qui  don- 
nent pareillement  une  grande  idée  de  la  puiflance 
de  ceux  qui  les  ont  fait  bâtir  &  de  l'état  où  les 


I  xrts  étoient  alors  à  N.jmcs.  La  cathédrale  paffe  auffi 
pour  avoir  été  le  temple  même,  qui  avoit  éié  dédié 

,  à  Augufh. 

i     NO  AILLES  :  duché- pairie  de  France ,  dans  le  Li- 

'  noufm.  Elle  ell  compolée  des  chatellenies  d'Ayen  , 
le  Larche ,  de  Monzat ,  de  Terraffon ,  &  de  vingt- 

!  quatre  paroiUes ,   dont  quelques-unes  font  dans  le 


erig 


ord. 


La  châtellenie  d'Ayen  fut  acquife,  en  1 581 ,  par 
'François  de  NoaiUes  ,  évêque  d'Agdes ,  de  Hcn^ 
i  IV ^  pour  lors  roi  de.Navarre.  Elle  fut  érigée  ea 
omté,  en  1594,  en  faveur  de  Henri  de  Njailles  ^ 
amenant  général  &  gouverneur  de  Rouergue.  Il  a 
inquante  neuf  vaflaux  qui  en  relèvent.  La  châtel- 
;nie  de  Terraffon  eft  fur  la  Vezere  en  Périgord.  Ces 
uatre  chatellenies,  furent  érigées. en  duché-pairie, 
JUS  le  nom  de  Nuaitles ,  par  lettres-patentes  du 
nois  de  Décembre  i653,enregifl:réesle  15  du  même 
lois ,  en  faveur  QAnne  de  Nouilles  ,  premier  ca- 
itaine  des  gardes  du  corps  du  roi ,  &  bifayeul  du 
uc  de  Noail'es  d'aujourd'hui. 

NOBLESSE  :  lorfque  les  hommes  formèrent  une 
)ciété  ,  les  diiHn6^'0ns  qu'on  leur  accorda,  furent  la 
kompenfe  du  mérite  ,  ou  du  moins  des  fervices 
:ndus  à  la  patrie  ,  &  généralement  reconnus  de  tous, 
ar-là ,  l'amour  de  la  g.oire  produifoit  fans  celTe  d'ex- 
il'ens  citoyens  :  dans  la  fuite ,  renthoufiafme  ayant 
.it  paffer  les  dlilinv^ions  de  l'homme ,  qui  avoit 
ien  mérité  de  la  patrie  jufques  fur  1.  3  fils ,  dans 
espérance  d'exciter  davantage  leur  émulation ,  ils 
;imerent ,  ce  qu'on  appelle  la  noblejfe  d'origine; 
lais  il  arriva  fouvent  que  jouifîant  de  ces  honneurs 
ar  leur  naiiTance  ,  ils  négligèrent  de  rendre  à  la 
)ciéte  les  fervices  qu'ils  lui  dévoient.  Cette  noblejfe 
'origine  étoit  inconnue  aux  François ,  fous  les  rois 
e  la  première  race  ,  &  long-temps  fous  ceux  de  la 
•  onde.  Cependant  il  y  avoit  dans  l'état  deux  clafles 
.iférentes  ;  mais  les  familles  étoient  toutes  du  même 
rdre  :  les  prérogatives  étoient  perfonnelies ,  ôc  n'é- 
)iêni  point  héréditaires. 
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Si  quelque  citoyen  fe  diftinguoit  par  des  allions 
éclatantes  à  la  guerre,  ou  par  un  mérite  fupérieur, 
alors  le  roi  le  tailbit  Uude  _,  fidtU  ,  ou  anjlrufiïon. 
Voyez  Anjîruflion, 

On  ne  trouve  point,  dans  les  anciens  écrivains , 
les  cérémonies  qu'on  pratiquoit  à  la  réception  d'ur 
leude.  Ils  nous  apprennent  feulement  qu'il  prêtoi 
ferment  de  fidélité  entre  les  mains  du  prince.  11  étoi 
tiré  de  la  clafle  commune  des  citoyens  pour  entre 
dans  un  ordre  fupérieur,  dont  tous  les  membres  re 
vêtus  d'une  nobUjje  perfonnelU ,  avoient  des  privi- 
lèges particuliers,  tels;  i^  que  d'occuper  dans  le 
afiemblées  générales  de  la  nation  ,  appelîéesle  charn^ 
de  Mars  ,  tnluite  le  champ  de  Mai ,  une  place  diî 
tinguée  ;  2**  de  former  le  confeil  toujours  fubfiflan 
de  la  nation  ,  où  cette  cour  ce  juflice ,  dont  le  rc 
étoit  le  préfident ,  &  qui  réformoit  les  jugemen 
rendus  par  les  ducs  &  par  les  comtes  ;  3*^  de  n 
pouvoir  être  jugés  ,  dans  leurs  diftérends  ,  que  par  1 
prince,  &c. 

Leur  noble  (Te ,  qui  ne  fe  tranfmettoit  pas  par  1 
fang,  laiffoit  leurs  enfans  dans  la  clafie  commun 
des  citoyens ,  jufqu'à  ce  qu'ils  euffent  mérité  par  de 
fervices  perfonnels  d'être  eux-mêmes  admis  à  prê 
ter  le  ferment  de  fidélité  au  roi  pour  être  reçus  ai 
nombre  des  leudes.  Cette  fage  politique  excitoit  l'c 
mulation  ,  &  donnoit  de  l'ardeur  aux  moins  a^lifs 

Mais  l'amour  de  la  gloire  commença  à  s'affoiblir 
lorfqne  la  dignité  de  Lcude  ne  fut  plus  attachée  ai 
mérite ,  &  que  les  plus  riches  &  les  plus  adroits 
plaire ,  y  furent  aflbciés.  Toute  émulation  mêirr 
fut  éteinte ,  quand  des  efclaves ,  que  leurs  maître 
venoient  d'affranchir,  y  furent  fcandaîeufement  élevés 

Le  don  d'une  épée  ou  d'un  cheval  que  le  nouveai 
leude  recevoir  autrefois  du  prince,  &  qui  flattoi 
infiniment  fon  cœur ,  en  lui  rappeliant  les  fervice 
éclatans  qui  lui  avoient  mérité  ce  préfent  ou  cetti 
marque  de  diftinélion,  ne  toucha  plus  fa  cupidité  ' 
le  roi  fe  trouva  contraint  d'y  fublîituer  une  partid 
de  fes  domaines,  > 

Bientô 


Bientôt  des  courtifans  flatteurs  &  intriguans ,  fans 

'  ître  faits  Uudes  ,  obtinrent  le  même  don  ,  qui  ne  fut 

l'abord  qu'amovible  :  il  celî'a  de  l'être  par  le  traité 

l'Andeîi ,  de  l'an  687  ;  &t  il  tut  héréditaire  par  celui 

le  Paris,  de  l'an  695.  Ce  dernier  traité  conîribua 

>eaucoup  à  l'affoiblillement  de  la  puiflance  monar- 

hique ,    parce  que  nos  rois   continuant  toujours   à 

;  onner,  &  rien  ne  retournant  dans  leurs  mains ,  ils 

i  virent ,  au  commencement  du   huitième  fiécle  , 

'avoir  prefque  plus  de  domaine.  C*ell  la  juile  re- 

larque  de  tous  nos  hiftoriens. 

Ce  traité  de  Paris  produifit  encore  un  abus  ma- 

itefte  ;  car  les  dons  du  roi  étant  devenus  hérédi-». 

lires ,  les  defcendans  de  ceux  qui  les  avoient  reçus  ^ 

I  retendirent  que  les  prérogatives  de   la   nobUJfe   y 

I  oient  attachées.  Nos  rois,  dont  la  foiblefle  avoit 

ors  befoin  d'appui ,  n'arrêtèrent  pas  cette  ufurpa- 

:)n  ,  parce  qu  ils  efpéroient  que  leur  indulgence  les 

tacheroit  davantage  à  leur  perlonne  ;  mais  peu-à- 

îu   on  s'accoutuma  à  penfer  que  les   fils  des  hu-^ 

s  tenoient    de  leur  naifiance  le;»    mêmes   droits, 

)nt  leurs  pères   avoient  joui,  &  on  commença  à 

ftinguer  dans  l'état  deux  ordres  ,  celui  des  Frafi' 

is  nobles ,  &  celui  des  François  qui  n'éioient  pas 

tles. 

Il  y  a  quatre  degrés  de  nohlejfe  ;  le  premier  eft 
'  ui  des  princes  du  fang  ;  le  fécond,  celui  de  la 
I  iite  nobUjfe  ;  le  troifieme  ,  celui  de  la  nobiejje  or-" 
*  laire  ;  le  quatrième  ,  celui  de  ceux  qui  (ont  nou* 
1  ^Umenc  annublis. 

Cette  divifion  n'eft  pas  nouvelle  :  plufieurs  écri- 
>  ins  s'en  (ont  fervi.  Depuis  que  François  I  voulut 
1  qualifier  de  premier  gentilhomme  de  fon  royaume  : 
c  slqu'augufte  que  foit  la  nailTance  des  princes  du 
i  g ,  on  peut ,  fans  crainte  de  leur  déplaiie  ,  les 
I  trre  à  la  tête  de  la  noblejje.  Voici  la  différence 
.C2  plufieurs  auteurs  mettent  entre  gentilhomme  ^ 
Inme  de  qualité ^  &  homme  de  condition:  le  fils 
.  tn  homme  annob II,  eu  gentilhomme  ;  &  fa  fîUe  efl 
«noifelU  :  les  enfans  de  la  haute  noblejje ^  Ôc  ceux 
Tome  IIL  M 
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des  familles  nobles  &  illuflrées  l'ont  des   gens  de  /< 
première  qualité  ;  &  ceux  qui  font  d'une  ancienm 
race ,  mais  fans  iliuftration  ,  font  des  gens  de  coii'  . 
d.tion. 

Pour  nous  ,  nous  divifons  la  nohlejfe ,  en  noblejfi  . 
de  race  &  noùfejje  de  naijfance  ;  ceux  dont  les   an*  ; 
cêtres  ont  touiours  pafle  pour  nobles ,  ôc  dont  or 
ne  peut  découvrir  l'origine  ,    font  nobles  de   race  ,  ■ 
ceux  dont  les  ancêtres  ont  éié  annoblis  ,  font  noble, 
de  najjjance  ;  car  l'acte  àHannobliJfement  prouve  qu'il 
ont  été  roturiers, 

La   nobleffe  de  race  n'efl  fondée  que  fur  la  pof  |( 
fefTion  ;  &  fi  le  titre  paroiffoit  ,  il  la  détruiroit.  11 3  p 
a  en  France  des  charges   confidérables ,  qui ,  quoi-  j, 
qu'elles  ne  foient_pas  des  charges  de  la  couronne  ï 
donnent  cependant  rang  parmi  la  haute  noblejje  :  tel 
les  font  celles  des  premiers  gentilshommes  de  la  cham- 
bre du  roi  ,  celles  des  capitaines  des  gardes  du  corp; 
du  roi ,  &c.  la  haute  noblejfe  comprend  aufîi  les  che- 
valiers de  l'ordre  du    5.  Efprit ,  &  tous    ceux    qu 
commandent  la  noblejfe ,   comme   les  maréchaux  d 
France  ,  les   gouverneurs    des  provinces^  les  iieutC' 
nans-généraux  ,  &c.  Il  7  a  également   certaines  fa- 
milles illuflires  ,  qui  par  leur   naiflance,   mais  fan 
poiTéder  de  grandes  charges,  ont    rang    parmi  1; 
haute  nobleJI'i, 

En  Normandie  ,  ceux  qui  font  dans  l'ordre  de  I; 
nobhjje  ordinaire^  font  appelles  nobles;  &  dans  1; 
plus  grande  partie  des  autres  provinces  du  royaume  ti 
ils  ne  font  qualifiés  que  d'ccuyers.  Comme  beaucouj;  () 
de  perfonnes  confondent  aïïez  ordinairement  le  titn  [ 
de  chevalier  ,  avec  celui  d'ecuyir  ,  il  efl:  bon  de  fair(  | 
remarquer  à  ceux  qui  pourroient  l'ignorer,  que  lai 
quahté  de  chevalier  eft  au-deifus  de  celle  à'ccuyei^ 
qui  n'eft  qu'un  fmiple  gentilhomme  ,  &  qu'il  y  a  de , 
la  différence  de  l'un  à  l'autre. 

Le  titre  de  chevalier  ,  exprimé  en  latin  par  celui  de 
miles ,  commença  à  paroître  fur  la  fin  de  la  féconde 
race,  &  fut  donné  ,  comme  une  efpece  de  dignité 
à  quelques  feigneurs ,  dans  certains  a^es  s  mais  ce  û€, 


it  que  fous  les  premiers  rois 'de  la  troifieme  race  , 

je  ces  chevaliers  commencèrent  à  fonner  un  fécond 

»rp5  dans  l'état  &  dans  les  armées.  Alors  il  y  eut 

le  efpece  de  jurifprudence ,  qui  régloit  leur  rang,, 

urs  droits  ,  leurs  prérogatives  ,  l'âge ,  les  qualités 

les  autres  conditions  pour  parvenir  à  cette  dignité. 

Ce  qu'on  appel loit  miUs  fous  PàUippe-Au^ujîe  , 

oit  un  homme  qui  avoit  fait  preuve  de  nobujle  par 

[  •  bons  titres ,  &  de  valeur  par  de  belles  allions ,  &  à 

.  i  la  chivaUne.  avoit  été   conférée  avec  certaines 

rémonies ,  dont  nous  avons  donné  le  détail  au  mot 

Ce  n'étoit  pas  affez  de  la  naiflance  pour  parvenir  à 
\  zhtvaUr'u  ,  c'e(l-à-dire  des  preuves  de  nobUJfe^  de 
i  m  &  d'armes  (dont  nos  rois  cependant  difpenfoient'. 
^  elquefois  )  ,  il  falloit  encore  avoir  l'âgé  de  majo- 
i'i,  c'eft-à-dire  vingt-un  ans,  parce  que  le  titre 
î  chevalier  fj.ppofoit  le  fervice  ,  &  que  celui  à  qui 
À  ledonnoit,  devoit  déjà  avoir  tait  preuve  de  fon 
i  jrage. 

C'eft  ce  qui  fait  que  dans  nos  hiftoriens  ,  on 
t  uve  une  quantité  de  feigneurs  de  la  première 
i  ilité  qui  n'ont  que  le  titre  d'écuyer.  Guillaume  le 
i  ?îon  parlant  du  feigneur  de  JoureUc ,  qui  s'étoit 
1  lalé  à  la  bataille  de  Bouvines ,  dit  de  lui  : 

Qui  fierl  miles   &  origine  dlgnus   &  aHu, 

Ce  feigneur  de  Tourelle  étoit ,  à  la  vérité,  d'une 
g  nde  naiffance ,  niais  il  n'étoit  pas  encore  cheva- 
1 .  Nos  rois  accordoient  quelquefois  la  difpenfe 
dge,  fur -tout  aux  enfans  des /;r//2i:ei-.  Le  fire  de 
J  nville  ,  écrit  que  S.  Louis  ût  chevalier  \e  fils  du 
pice  (ÏAntioche ,  qui  n'avoit  que  feize  ans.  11  fe 
tï  jve  quantité  d'autres  exemples  femblables. 

'our  les  écuyers  _,  ils  étoient  de  deux  fortes.  l.es 
u:  portoient  ce  nom  à  caufe  de  la  qualité  de  leacs 
fi  i  ;  &  il  y  en  avoit  beaucoup  de  cette  efpece ,  fur- 
t<t  dans  les  états  du  roi  d'Angleterre.  Ècuage  eft 
»]  sllé  en  him/cuîa^ium,  CQH-k-duefervitiurafcuti^ 

I\l  ij 


sîo  ï*S^[N  O  B].^ 

&  tîel  tenant  que  tient  fa  terre  par  Ecuage  ,   tient  par 
fervice  de  chevalier. 

Les  autres  ècuyers  étoient  généralement  tous  les 
gentilshommes  qui  faifoient  le  lervice  auprès  des  che- 
valiers ^  avant  de  parvenir  eux-mêmes  à  la  dignité 
de  chevalier.  On  les  appelloit  en  hûnfcutarii^  /cuti-  ' 
feri ,  armigeri.  Leurs  fonctions  étoient  d'être  affidus  i 
•  auprès  des  chevaliers ,  &  de  leur  rendre  certains  fer-  -i 
vices ,  fur-tout  à  l'armée  ,  &   dans  les  Tournois, 
Voilà  l'origine  &  la  différence  des  chevaliers  ÔC  des 
ècuyers.  Voyez  pour  un  plus  long  détail  aux  mots 
Chevalier  &  Ecuyer  ,  tome  j  &  tome  ij  de  cet  ouvrage, 

La  noblejfe  fe  prouve  par  contrat  de  mariage  , 
extrait  baptiftére ,  partage ,  teftament ,  tranfa<Stion 
&  autres  a6les  en  bonne  &  due  forme.  Les  étrangers 
qui  font  nol^les  chez  eux ,  le  font  en  France.  Cepen- 
dant pour  plus  grande  sûreté  ,  on  fait  inférer  dans  la 
plupart  des  lettres  de  naturalité  ,  la  claufe  de  la  con- 
firmation de  noblejfe. 

Ceux  qui  ne  font  pas  nobles  de  naiffance ,  ne  peu- 
vent être  annoblis  que  par  le  roi.  Sa  Majefté  annoblit 
ou  par  des  lettres  de  nobleffe  qu'elle  accorde  à  des 
perfonnes  diftinguées  par  leurs  fervices  ou  leurs  ta- 
lens  extraordinaires ,  en  accordant  les  provifions 
d'une  charge  qui  annoblit.  Telles  font  les  charges  de 
la  couronne^  celles  de  fecrétaire  du  roi ^  celles  de 
confeiller  au  parlement  de  Paris,  &  autres  cours 
fupérieures  de  la  même  ville ,  &c.  mais  afin  que  la 
noblejfe  de  l'officier  paffe  à  fes  enfans ,  il  faut  qu'il 
ait  poffédé  la  charge  pendant  vingt  ans  ,  ou  qu'il  en 
foit  revêtu  lors  de  la  mort. 

Nos  rois  ont  aufîi  accordé  la  noblejfe  aux  échevins  j 
de  plufieurs  villes  ;  &  cette  n@blejfe  a  reçu  quelque- 
fois des  atteintes ,  c'eft  ce  que  nous  dirons  plus  bas.  | 
On  l'appelle  la  noblejje  de  la  cloche ,  parce  que  les 
aflembîéeSjOii  fe  nommoient  les  échevins  étoient  con-, 
voquées  en  quelques  endroits  au  fon  de  la  cloche,. 

Sous  le  régne  du  roi  Jean^^  ch;ivgede  chancelier  de 
France  n'annoblijfoit  pas  ceux  qui  en  étoient  pour-i 
^US  j  ÔC  Pierre  de  la  forejl^chancelier  de  France^  ayant 


•quîs  la  terre  de  Loupelande  au  Maine  ,  obtint  du  roi 

s  lettres  de  nobUffc  pour  jouir  de  l'exemption  du  droit 

franc-fief.  La  charge  de  chancelier  n'apportant  alors 

cun  changement  dans  la  condition  de  ceux  qui  en 

)ient  pourvus,  ils  étoient  qualifiés  félon  la  différence 

leur  naifTance.   Les  chanceliers  qui  n'étoient  point 

blés  ,  fe  qualifioient  maîtres^  maître  Henri  de  Marle^  - 

litre   Robert  Mander,  Ceux    qui   étoient  nobles   , 

'•  )ient  appelles  MeJJîres, 

Cette  première  charge  de  la  robe  nannohliJfant^^Sy 

efl  aifé  de  conclure  que  celle  de  premier  préfident 

;  parlement,  celle  de  confeiller  dans  ce  même  corps, 

'  celle  de  maître  des  requêtes  annoblijfoient  encore 

!  )ins.  On  voit  à  la  chambre  des  comptes  de  Paris  , 

!  grand  nombre  de  lettres  d'annoblijfement  obtenues 

•  r  des  avocats  &  des  procureurs  du  roi  au  parle- 

:  'nt ,  par  des  maîtres  des  requêtes  ,  par  des  préfi- 

<  is  à  mortier  ,  &c. 

On  dit  que  les  premières  lettres  éi  annobliffement 
\  ent  données  en  1 270  par  Philippe  le  Hardi ,  en 
1  eur  de  Raoul,  l'orfèvre.  Mais  on  trouve  des  anno^, 
i  Jemens  du  tems  de  Philippe-Augujle,  Charles  V  ac- 
^  "da  la  noblejje  à  tous  les  bourgeois  de  Paris  ;  elle 
1  r  fut  confirmée  par  Charles  VI ,  Louis  XI,  Fran^ 
i  s  I  &C  Henri  //;  mais  Henri  III  reftreignit  ce 
]  vilége,  en  1 577,  aux  {eu\  prévêts  des  marchands  ôc 
i  evins.  Il  fut  fupprimé  en  1667,  rétabli  en  1707  ; 
i  primé  de  nouveau  en  1715  ,  ôc  rétabli  enfin  en 
3 16  ,  tel  qu'il  fubfifle  encore  aujourd'hui. 

^vant  l'ordonnance  de  Blois ,  en  1579  ,  le  roturier 
«  achetoit  un^^/*/2(?^/f  ,  devenoit /zoi'/e  ;  mais  par, 
1  ticle  268  de  cette  ordonnance ,  Henri  III  fup-' 
î  ma  ce  privilège. 

^a  profefTîon  des  armes  annoblijfoit  ceux  qui  rexer-- 
f^  ent.  Cependant  Henri  IV ,  quoiqu'il  dût  tant  à 
i  braves  capitaines  ,  déclara  par  fon  édit  de  1 60a 
t  elle  cefleroit  d'annoblir,  &  qu'elle  ne  feroit  pas 
Cifée  avoir  parfaitement  annobli  la  perfonne  de 
c  IX  qui  ne  l'avoient  exercée  que  depuis  l'an  1563  ^ 
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c'ell-à-dlre  dequis  l'époque  des  guerres  de  religion  ef 
France. 

Louis  XV ,  en  rétabllffant  ce  droit  par  fon  édji 
de  1750  ,  a  prouvé  par-là  le  cas  qu'il  fait  de  la  pro- 
felnon  des  armes.  De  quelque  manière  qu'on  aii 
acquis  la  nohlc(Jt ,  elle  palTe  aux  defcendans  de  ceuî 
qui  Vont  obtenue  ;  mais  cette  grâce  ,  qui  n'étoit  d'a- 
bord accordée  qu'à  des  ferviceslignalés,  fans  fe  tranf- 
mettre  par  le  fang  ,  &  qui  continue  néanmoins  d'ê- 
tre héréditaire  par  la  bonté  du  prince  ,  les  rend  rede 
vables  envers  l'état ,  &  ils  lui  doivent  les  fervice 
perfonnels,  pour  lefquels  ils  n'ont  reçu  prématuré- 
nient  une  récompenle  fi  honorable  &  fi  utile  ,  qui 
pour  les  porter  à  donner  aux  autres  fujets  l'exempli 
ide  l'amour ,  de  la  fidélité  ,  de  l'attachement  ÔC  di 
zélé  que  nous  devons  tous  au  roi  6i  à  la  patrie. 

Par  ce  que  Ton  vient  de  dire ,  on  voit  que  les  dif-  ' 
tiniflions  ont  formé  la  nobUffe  perfonnell.e  ,  &  que  d(  ^ 
celle  -  ci  eft  fortie  la  noblejfe  héréditaire  ,   cette  no- 
blejje   de  nom  &  d'armes  d*origi/ie  ,  qui  a  commeno 
au  premier   leude  fidèle  ou  an(îrujîi>m  ,  dont  l'ori- 
gine n'étoit  fouillée  d'aucune  tache  de  fervitude  ;  ca 
alors  l'antiquité  failbit  feule    les  nobUi  ;  ou  plutô 
les  nobles  étoient  ceux  qui  fe  diftinguoient  par  le:  ! 
fervices  rendus  à  la  patrie. 

Quimd  les  chsvai'ers  prirent  le  parti  de  fe  re- 
tirer du  parlement ,  &  d'abandonner-  une  de  leun 
plus  anciennes  &  illuftres  prérogatives  ,  qui  étoil 
celle  de  ju^er  les  peuples  (  ce  cjui  arriva  fous  les  ré- 
gnes des  premiers  Valois  )  ,  les  Légiftes  reflereni  1 
feuls,  car  les  prélats  avoicnt  déjà  été  exclus  d? 
ces  aiïemblées,  où  ils  avoient  droit  d'opiner.  C'ell 
ce  qui  a  donné, dès  ce  tems  là  ,  au  commencement  du 
quatorzième  fiécie  ,  la  confidération  à  la  robe ,  où 
jeile  a  toujours  été  depuis.  De-là  vient  la  d-ftint^ion 
qu'on  ne  connoiflbit  point  autrefois ,  de  la  nobleffe 
d'cpée  ÔL  de  la  noblejfe  de  robe. 

La  noblejfe  fe  perd  par  le  trafic  ,  &  par  le   tene- 
jnent  des  tcrrei  à  ferme  ,  ainfi  qu'il  eft  porté  par 


rtîcle  T09  de  la  coutume  d'Orléans.  Lovîs  îe  Grand 

ant  voulu  rétablir  le  commerce  maritime  ,  donna 

e   déclaration   qui  permet  exprellément  aux  «ens 

qualité  d'entrer  dans  le  commerce  de  mer ,  fans 

roger  ;  Louis  XF  vient  de  la  renouveller.  L'exer- 

e  des  arts  méchaniques  &  de  certaines  charges 

es,  dérogent  aufTi  à  la  noblejfe ,  car  c'eft  une  efpece 

'  commerce  plus  bas  que  celui  de  la  marchandife. 

En  Bretagne  ,  les  gentilshommes,  qui  veulent  tra- 

I  uer ,  lailTent    dormir  leur  nobUJfe  ,  &.   ceiTent  de 

j  lir  des  privilèges  qui  y  font  attachés ,  pendant  que 

I  re  leur  commerce  ,  mais  dès  qu'ils  le  quittent,  ils 

t  rennentleur  nohleffe  fans  avoir  befoin  de  réhubiU" 

(  ion  ;  une  fimple  décjararion  faite  au  greffe,  qu'ils 

\  oncent  au  commerce  ,  fuffit. 

'  -.e  premier  annobli  qui  déroge  ,  perd  fa  nobhjfe  , 

\  fe  rend  indigne  de  la  grâce  du  prince  ,  il  ne  peut 

(  i  relevé  que  par  une  grâce  fpéciaîe ,  &  c'efl  ce 

\  on  appelle  lettres   de  réhabilitation.  Les   auteurs 

i|  s'accordent  pas  fur  le  degré  jufqu'auquel   les  let- 

\    de   réhabilitation    peuvent   être    accordées.    Le 

I  •/  allure  que  cela  fe  peut  jufqu'au  feptieme  de- 
9  ;  &  /<2  Roque  jufqu'à  1  infini ,  parce  que  ,  dit-il  , 

II  grâces  du  prince  ne  doivent  pas  être  bornées 
\  s  que  fa  puiffance. 

I  ^a  nobleffe  a  des  prérogatives  que  les  roturiers 
lï  nt  pas.  Les  nobles  font  exempts  de  tailles  per- 
Rielles,  pourvu  qu'ils  ne  faiTent  valoir  par  leurs 

II  ns  qu'une  de  leurs  métairies.  Ils  fontauffi  exempts 
d  ogement  des  gens  de  guerre.  Le  concordat  leur  a 
a.  2Jd  le  tems  d'étude  pour  devenir  gradués-nommés  ; 
il  le  (ont  point  fujets  aux  francs-fiefs.  Outre  cela  ,  la 
p  jart  des  coutumes  donnent  aux  nobles  des  avan- 
ts :-s  que  des  roturiers  n'ont  pas. 

.es  tiefs  ,  quoiqu'hérédita^res,  ne  communiquent 
f>'it  leur  nob:e(]<:  aux  roturiers  qui  les  pofTedent. 
C  >endant  le  fief  eft  une  efpece  de  dignité  j  fur- 
tc:  quand  il  eft  titré.  Voyez  Fief^  ArnereFief» 

^n  compte  en  France  environ  foixante-dix  mille 
fi  y  ou  arrière- fiefs  ,  dont  trois  mille  ou  enviro  n 
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£bnt  des  flefs  th'éf  tels,  par  exemple,  quelesprw- 
e'ipauîés  ,  les  duchés  ,  les  marqufdts  ,  les  comtés  ,' 
les  vicomtes  &  les  baronnies. 

On  compte  auffi  en  France  quatre  mille  familles  ou 
environ  d'ancienne /îy/j/f^ir ,  &  environ  quatre-vingt- 
dix  mille  jam-lles  nobles  ,  qui  donnent  quatre  cens 
inille  têtes  ouperfonnes,  dont  cent  mille  ou  environ, 
font  toujours  prêtes  à  marcher  au  premier  ordre  pour 
le  fervice  du  roi ,  &  la  détenle  de  la  patrie. 

On  vouloit  engager  Lou.^  Xll  à  fecourir  Benoîi 
Scalifer ,  iiTu  d'une  ancienne  maifon  de  ce  nom,  à 
laquelle  les  Vénitiens  avoient  ôté  Vérone  ,  &  quel« 
ques  autres  places.  Cette  maifon^  répondit  Louis  Xll , 
eft  très-ancienne  ,  fen  conviens  i  mais  ce  n'efl  pas  avec 
des  nomi ,  des  titres,  &  de  vieux  parchemins  qu'on 
fait  la  guerre. 

On  diîoit  un  jour  à  cç  même  prince ,  que  les  Gaf 
cons  afïe^loient  de  Te  donner  pour  gentilshommes^  ce 
prince  s'écria:  Gentilshommes  ?  Mais  c\ft  ajfe^  d'um 
épée  pourplujieuT^  de  ces  ^cnti'shommes. 

Un  de  Tes  gardes  du  corps  eut  querelle  avec  ur 
des  premiers  leigneurs  de  la  cour ,  à  la  noblejfe  du- 
quel il  comparoir  la  fienne  ;  &.  ce  garde  dit  haute- 
îhent ,  qu  il  s'en  tiendroit  à  ce  qu'il  avoit  dit  à  ce 
fujet ,  répée  à  la  main.  Zo^ii  XII  en  fut  inftruit, 
les  fit  venir  tous  les  deux,  &  demanda  à  Defpenfe. 
(  ç'étoit  le  nom  du  garde  du  corps)  de  quelle  famille 
il  étoit  pour  ofer  fe  comparer  à  un  homme  ,  qui  étoif 
d'une  des  meilleures  maifons  de  Fiance.  Le  ga'dedu  i 
corps  répondit  :  Sire  ,  ma  maijon  vaut  bien  lajî<.nne, 
&  MonJJeur  n  'en  di /conviendra  pas ,  '  dit-il ,  en  le  tour- 
nant du  côté  du  feigneur  de  la  cour  )  puis  il  reprit: 
(continuant  de  parler  au  roi^:  apparemment  que  Votrt 
Majejlé  defcend  de  Nc'é?  Eh  bien  ^  SiRE  ^  je  def 
cends  4'iin  de  (es  p.nfi^ns  ? 

Louis  Xll  ne  put  s'empêcher  de  rire  de  ce  fyf-^ 
terne  généalogique  :  il  prit  la  rra-n  à  tous  les  deux, 
6ç  4it  au  feigneur,qu'il  lui  défendoit  de  fe  battre  con-i 
tre  un  homme  qui  avcit  Vhonnmr  d'appartenir  d^^ 
près  â  la  maifon  roy^k^ 


La  féponfe  du  garde  du  corps  a  été  Copiée  bien 
es  fois ,  ou  du  moins  imitée  par  plufieurs  de  ces 
Lommes  à  repartie.  On  attribue  une  pareile  réponfe 

un  de  nos  ambafladeurs ,  près  de  PhiLippe  II ,  roi 
l'Efpagne. 

Henri  IV  aimoit  beaucoup  la  nobUJJe  de  France  ; 
k.  un  ambaffadeur  d'Elpagne  lui  ayant  marqué  fa 
arprife  de  ce  qu'il  étoit  environné  de  beaucoup  de 
;ens  de  qualité  &  de  condition ,  ce  prince  lui  ré- 
)ondit  :  Si  vous  m'avie^  vu  un  jour  de  bataille ,  ils 
ne  prejfent  bien  davantage.  Quel  éloge  l 

FiniiTons  cet  article  par  ce  que  l'auteur  des  Ré'' 
•réaûons  Hifloriques  dit  fur  la  nobUffe  :  il  y  en 
L  qui  fe  moquent  de  la  délicatefle  des  AUe- 
nands  en  matière  de  nobhjfe  ;  mais  ils  ignorent  de 
[uelle  conféquence  il  eil:  en  Allemagne  de  ne  pas 
s  méfallier.  La  noble{fe  ne  fert  de  rien,  ou  prel- 
jue  de  rien  en  France,  malgré  la  manie  d'y  pren- 
Ire  les  qualités  à'écuyer  ,  de  chevalier ,  de  mej/ïre  , 
le  marquis  ,  &c.  &  même  de  haut  &  puijfant  fei^ 
'neur  ;  titres  que  des  tabellions  de  campagne,  ou  le 
>aillifd'un  très-petit  feigneur  d'une  très-petite  terre , 
lonnent  à  ce  petit  feigneur ,  qui  fouvent  eft^  un 
x-commis^  &  quelquefois  un  ex-laquais. 

Amelot  de  la  Houffaye  dit,  (  tom.  ij  de  fes  Mé- 
noires ,  page  363  )  qu'à  la  porte  de  la  fale ,' 
Dii  s'aiTemble  le  chapitre  de  Trêves ,  on  voit  en- 
:ore  un  vieux  tableau  prefqu'efFacé ,  qui  repré- 
sente un  fils  naturel  de  l'empereur  Conrad  III ,  de- 
Tiandant  un  canonicat  de  cette  églife  ■(  de  Trêves  \  ) 
le  prévôt  ou  le  doyen  lui  répond  au  nom  du  q^s.- 
"^^'xuq:  Domine^  te  fiUum  imperatoris  ejfe  credimus  , 
proba  te  eJfe  utrinque  nobilem.  Seigneur,  nous  ne 
doutons  pas  que  vous  ne  foyez  fils  de  l'empereur  ; 
mais  prouvez-nous  que  vous  êtes  noble  des  deux  côtés. 
Il  faut,  pour  être  fujet  éligible  au  chapitre  de 
Trêves  ,  de  mfme  qu'à  celui  de  Mayence  ,  faire 
preuve  de  feize  quartiers  de  nohUJJe  paternelle  & 
maternelle  ,  fans  méfaîliance  ;  enforte  que  le  fils  d'un 
,Syltan,  ou  du  Sophi  ds  Perfe ,  ne  pourroit  pas  être 


chanoine  de  Trêves ,  ou  de  Mayence ,  s'il  fe  faî- 
ibit  catholique,  quand  même  ces  deux  chapitres 
admettroient  des  comtes  ou  des  princes  ;  ce  qu'ils 
ne  font  pas. 

Nous  avons  peu  de  maifons  en  France ,  qui  puf- 
fent  fournir  des  chanoines  à  Trêves  ou  à  Mayence, 
fur-tout  depuis  que  la  haute  nobUffe  n'a  pas  dédaigné 
les  alliances  financières. 

Les  idées  EjpagnoUs  fur  la  nohlejfe^  font  en  ap- 
parence aufTi  féveres  que  celles  des  Allemands  ;  mais 
dans  leur  etprit ,  il  fuffit  d'être  Efpagnol ,  pour  être 
noble  ^  fur-tout  pnrmi  les  Caftilians  ,  qui  le  croient 
um  efpece  d'hommes  fupérieurs  aux  autres. 

Quand  M.  de  Vendôme  fit  figner  les  chefs  de  la 
7ïobU£e  Ejpagnole ,  en  faveur  de  Philippe  F,  Plu- 
fieurs'  ajoutèrent  à  leur  fignature ,  noble  comme  le 
roi.  Le  duc  de  Vendôme  les  laiiTa  faire ,  ne  voulant 
pas  préjudicier  aux  affaires  du  prince  pour  lequel  il 
agiflbir.  On  dit  qu'il  perdit  pourtant  patience ,  lorf- 
que  l'un  d'entr'eux  ,  allant  encore  plus  loin  que  les 
autres,  ajouta  à  la  qualité  de  noble  comme  le  roi,  ces 
mots ,  &  un  poco  piu  ^  &  un  peu  davantage  :  Ap- 
paremment 3  feigneur  Cavalier ,  lui  dit  M.  de  Ven- 
dôme ,  vous  ne  révoquez  pas  en  doute  la  noblejje 
de  la  maifon  de  Bourbon  ,  la  plus  ancienne  de  l'Eu- 
rope l  Non  feigneur  duc,  reprit  l'Efpagnol  ;  mais  Phi' 
lippe  V ejl  François,  &  )  ai  C honneur  d'êne  CaJîiUan» 

Si  l'attachement  à  une  ancienne  noblejje ,  étoit 
le  principe  d'un  attachement  inviolable  à  la  vertu , 
on  ne  pourroit  trop  en  maintenir  l'idée.  Elle  con- 
tribueroit  au  bonheur  de  l'humanité  ;  mais  l'or- 
gueil &  la  vanité  en  font  fouvent  le  leul  fruit. 

La  différence  réelle  d'un  laboureur ,  d'un  homme 
que  le  gentilhomme  du  même  village  traite  de 
manant ,  à  ce  même  gentilhomme  ,  efl  fouvent  toute 
à  l'avantage  du  manant,  loit  dans  l'ordre  moral  y 
foi:  dans  l'ordre  politique. 

En  effet ,  qu'on  compare  dans  ces  deux  points 
de  vue,  un  laboureur  ejlimable ,  qui  nourrit  une  nom- 
breufe  famille ,  &  pourvoit  à  la  fubfiflance  de  plu- 


;urs  autres  par  fon  travail,  &  Ton  induftrie,  à  ce 
îtit  écuyer  y  jeïgneur  d'une  petite  métairie  délabrée^ 
n  nourrit  avec  peine ,  &  aux  dépens  de  Tes  créan- 
srs ,  une  femme  &  quelques  entans. 
L'un  produit  par  fes  veilles  &  fes  travaux  qua- 
nte  ou  cinquante  muids  de  bled  à  la  province  , 
à  l'état  ;  des  befliaux  de  toute  efpece ,  du  beurre, 
i  fromage  ,  du  chanvre ,  des  laines ,  &c.  L'autre 
e  cent  merles  par  année ,  &  doit  quelquefois 
poudre  &  le  plomb  qu'il  emploie  à  ce  brillant 
:ercice. 

II  y  a  de  très-juftes  penfées ,  &  d'excellentes  re- 
erches  dans  le  difcours  de  la  noblejfe  de  Henri 
nneille-As^ripp a,  &2ir\s  fon  Traité  de  van'itate  fcien" 
irum,  11  faut  y  joindre  le  difcours  de  Marias  dans 
llufle  ;  la  fatyre  Stemmata  quid  faciunt ,  de  Ju- 
nal ,  imitée  par  Boileau  ;  le  beau  morceau  da 
céron  Portugais  ,  Oforio  ,  de  nobilitate  civili  6» 
riftianâ  ^  &c.  Recr/hift.  tome  ij  ,  pas;,  li. 
NOBLESSE  par  le  ventre.  Voyez  Ventre  ennobli, 
NOCES  :  nous  n'avons  à  parler  ici,  que  de  l'édit 
;s  fécondes  noces,  donné  en  1560,  fous  Fran- 
is  II ,  &.  drede  conformément  à  la  loi:  Hac  edic^ 
'i  Cad.  de  fec»  nuptiis  ,  qui  dit  que  le  furvivant 
:  mari  ou  de  la  femme  qui  convole  à  de  fecon- 
:^  noces ,  ne  peut  donner  à  fa  féconde  femme,  ou 
on  fécond  mari,  qu'une  portion  égale  à  celle  de 
acun  des  enfans  du  premier  mariage. 
Cet  édit  a  confervé  la  fortune  à  bien  des  famil- 
;.  Il  fut  fait,  à  i'occafion  du  fécond  mariage  à' Aine 
Alegre  avec  George  de  Clermont  ;  elle  étoit  alors 
i\i\Q  àAntoineAu.  Prat ,  III  du  nom,  feigneur de 
antouillet  ;  &  quoiqu'elle  en  eut  trois  enfans , 
e  ne  laiila  pas  de  difpofer  de  tous  fes  biens  en 
veur  de  Georges  de  Clermont ,  marquis  de  Gal- 
.  rande ,  fon  fécond  mari.  Cela  fit  la  matière  d'un 
and  procès ,  jugé  aux  états  de  Blois  ,  en  faveur 
'  s  enfans  du  premier  lit.  Vovez  Aîaria2;e. 

NŒUD  -  GOP^^DIEN  :  ce  mot  a  J)afle  en  pro- 
'  rbe  chez  les  Grecs ,  6c  fe  dit  auiTi  ^  parmi  nous , 


'ï88  ^[NOMly!^ 

d'une  difEculté  qu'on  ne  peut  résoudre.  Ce  nœua 
gordien  que  ,  félon  quelques-uns  ,  Alexandre  déli 
fort  aifément ,  &  que  ,  félon  d'autres  ,  il  coup 
avec  fon  épée ,  étoit  fait ,  dit  Plutarque ,  d'écorc 
de  cornouiller  ;  &  le  temple  où  on  le  eardoit 
étoit  dans  la  ville  de  Gordium  ,  qui  avoit  été  1 
demeure  du  roi  Midas. 

NŒUD  :  ordre  de  chevalerie,  inflitué  en  1352 
par  Louis  d'Anjou ,  dit  de  Tarente ,  roi  de  Naples 
fécond  mari  de  la  reine  Jeanne  1.  Il  compofa  ceti 
compagnie  de  foixante  chevaliers  ,  qui  s'étoier 
diflingués  par  leur  bravoure,  &  leurpréfcrivit  ur 
formule  de  ferment  &  de  foi  perpétuelle.  Chacu 
de  ces  chevaliers  portoit ,  ainfi  que  le  roi ,  un  hab 
militaire ,  qui  défignoit  leur  qualité ,  leur  dignité 
tel  que  l'ufage  l'autorifoit  alors  ,  avec  un  corde 
de  foie,  mêlé  d'or  &:   d'argent. 

Les  uns  diient  que  le  roi  leur  nouolt  ce  eordo 
fur  la  poitrine  ,  d'autres  prétendent  que  c'cto 
au  bras.  L'inftltut  de  cet  ordre  portoit  que,  lorf 
qu'un  chevalier  avoit  donné  quelques  preuves  éch 
tantes  de  valeur  ,  il  portoit  le  nœud  délié  ,  &  qu 
lorfqu'il  entreprenoit  de  donner  une  féconde  preuv 
de  fa  valeur,  il   renouoit  ce  nœud. 

Le  prince  de  Tarents  ,  frère  aîné  du  roi  ;  Bar 
nahé  Vifcomti  ,  feigneur  de  Milan  ;  Louis  San-Se  ' 
verino  &  beaucoup  d'autres  furent  créés  chevaliers 
On  croit  que  cet  ordre  de  chevalerie  eft  le  plu 
ancien  qui  ait  été  établi  en  Italie.  Voyez  Gian 
none ,  Hifloire  civile  de  Naples  ,  tome  iij  ,  page  36 

NOGENT-LE-ROTROU  :  ville  capitale  du  Per 
che,  qui  ne  paiTe  aujourd'hui  que  pour  un  bourg 
mais  confidérable  par  les  manufa61ures  de  ferge 
de  toile  &  de  cuirs.  Le  comte  de  Salisberi  prit  Na- 
ge nt-le-Ro  trou  ,  pendant  les  guerres  des  Ànglois . 
&  fit  pendre  prefque  tous  les  habitans  ;  &  Char- 
les IX  le  reprit  en  1549. 

NOM  :  les  noms  des  nobles  ,  dans  les  premier* 
temps  de  la  monarchie  ,  n'étoient  point  héréditaires  ; 
les  anciennes  hifloires  &  les  généalogies  en  font  foii 


Et  le  titre  26  du  cinquième  paragraphe  de  la  loi 

Salique   nous  fait    connoitre  que    les   parens    s'af- 

fembloient  pour  donner  un  nom  au  nouveau-né  ;   la. 

leuvieme  nuit  pour  dire  le  neuvitme  jour  ;  car,  à  la 

"açon  des  Hébreux  ,  les  anciens  Gaulois  ,  les  Alle- 

nands  &   les   François  comptoient  par  nuit  &  non 

)arjour;  d'où  eft  refté  en  France ,  parmi  le  peuple, 

I  :et  ufage  de  parler  :  Je  ferai  à  nuit  cela. 

I    11  fe  faifoit  de  grandes  réjouiflances  à  ces  noml- 

j 'allons  ;  &  le  nouveau-né  recevoir  un  nom  ,  dont  la 

ignification  étoit  agréable  à  la  famille.  Depuis  que 

:s  noms  ont  été  héréditaires ,  il  eÛ  refté  en  France 

uelque  chofe  de  cette  coutume   d'alTembler  les  pa- 

ens  pour  la  nomination  des  enfans  ;  car  on  prend 

eux  parens  ,  l'un  paternel  &.  l'autre  maternel ,  pour 

'  onner  le  nom   de  baptême. 

L'ufage  de  donner  aux  enfans  des  noms  difîe- 
3nts  de  celui  de  leur  père  ,  ne  ceffa  pas  auffi-tct 
ue  les  fiefs  furent  héréditaires  ;  il  s'écoula  encore 
uelques  générations  ,  avant  que  les  nobles  prif- 
mt  le  nom  des  principales  feigneuries  ,  dont  ils 
".oient  propriétaires, &  fur  lefquels  ils  bâtirent  des  châ- 
:aux  pour  leur  habitation&  celle  de  leurs  fucceûeurs. 

Les  habitans  du  Nord ,  qui  vinrent ,  fous  la  con- 
uite  de  Rollon  ,  s'établir  dans  ia  Neuftrie ,  n'a- 
'  oient  point  de  noms  fixes  :  devenant  feudataires 
2  la  couronne,  &  fe  trouvant,  pour  ainfi  dire, 
igrégés  à  la  nation  Françoife  ,  il  étoit  naturel  qu'ils 
ioptaflent  quelques-uns  de  leurs  ufages  ;  mais  ce- 

1  de  l'hérédité  des  noms  n'étoit  pas  encore  connu 

lezelle,  parce  que  les  fiefs  n'étant  point   hérédi- 

iies  &  ne  l'ayant  été  généralement  que  fous  le  ré- 
le  de  Hugues-Capet ,  il  n'étoit  pas  alors  poUible 
i  défigner  une  famille  par  un  nom  paj/ager. 

La  propriété  produifit  le  fait  contraire ,  tant  pour 

France  que  pour  la  Normandie.  On  s'habitua  à 
:)nner  aux  hommes  les  noms  des  terres  ,  qui  avoi^nt 

é  le  patrimoine  de  leurs  pères,  &L  qui   dévoient 

)rès  eux  paffer  à  leurs  enfans. 

jCes  noms  de  terres  devinrent  propres  &:  hçrédi- 


U 
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taires  aux  familles ,  qui  y  étoient  domiciliées  ;  în 
fenfiblement  l'iifage  de  changer  de  nom  à  chaqu- 
génération  fut  anéanti ,  lorfque  les  puinés  furent  ad  ' 
mis  à  fuccéder  avec  leurs  aînés  ;  ceux  qui  forme 
rent  des  branches  &  de  nouveaux  établiflemens  fu 
les  fiefs  qu'ils  eurent  en  partage  ,  furent  pareille 
ment  dénommés  par  le  nom  de  ces  fiefs  ,  &  forme 
rent,  pour  ainfi  dire,  des  mai  fans  nouvelles, 

La  Roque  ,  dans  fon  Hiftoire  de  la  maifon  d'Haï 
court ,  en  cite  une  infinité  d'exemples,  dont  quel 
ques-  uns  fuffifent.  Il  dit  que  Bernard  le  Danois 
proche  parent  du  duc  Rollon^  chef  réputé  de  lama; 
îbn  d'Harcourt ,  fut  père  de  Torfe  ^  qui  le  fut  d 
Turcheîil ,  père  d'Anchetil  ,  qui  eut  pour  fils  Rl 
bert  d'Harcourt ,  duquel  font  defcendus  les  feigneui 
de  ce  nom. 

Il  dit  àufTi  /7. 8  &  1 3  du  premier  volume  que  le 
branches  qui  fortirent  de  ces  tiges  Normandes  ,  pri 
rent  pareillement  le  nom  des  terres  qu'elles  eu 
rent  en  partage  ,  &  portèrent  des  armes  différente 
de  leurs  aînés.  Il  en  donne  un  grand  nombre  d 
preuves  ;  &  tous  les  auteurs  qui  ont  écrit  fur  cett 
matière  ,  ont  dit  la  même  choie.  Voyez  la  Géncj. 
logie   de  BeauviUiers ,  par  le  P.  Anjelme  ,   &c. 

NONCE  :  c'eft  un  ambaffadeur  du  pape  ver 
un  prince  ou  un  état  catholique.  La  plupart  de 
nonces  deviennent  enfuite  cardinaux  ;  c'eft  ce  qi 
vient  d'arriver  au  dernier  nonce  envoyé  en  France 
fait  cardinal  en  1766,  parle  pape  Clément  XI II 
Le  nonce  a  jurifdidion  dans  tous  les  états  oîi  il  re 
fide,  excepté  en  France  ,  où  les  nonces  font  comrri( 
des  ambafladeurs  fimplem.ent  ,  c'efi:- à-dire  qu'il 
n'ont  jurifdldion  ni  volontaire  ni  contentieufe.  C( 
mot  de  nonce  ,  qui  efi:  la  même  chofe  quamhajja 
deur ,  n'a  commencé  à  être  bien  en  ufage  à  Rome 
qii'au  milieu  du  feizieme  fiécle.  Brantôme  dit  qu'^ 
fon  arrivée  à  la  cour  ,  on  appelloit  le  nonce  di 
pape  ambajfadeur.  Ce  nom  a  eu  de  la  peine  i 
s'introduire.  En  1665  ,1e  nonce  du  pape  en  Franct 
prit  qualité  de  nonce  au  parlement  &  au  royaume. 


^e  parlement  décréta  contre  l'imprimeur,  qui  avok 
mprimé  l'écrit  ,  où  ce  nonce  avoit  pris  cette  qua- 
ité  :  on  difoit  ,  pour  raifon  ,  que  Ti  le  nonce  avoit 
té  au  royaume ,  il  pourroit  y  exercer  la  juriïdic- 
ion  eccléfiaftique  ,  comme  il  l'exerçoit  ailleurs  ; 
lais  qu'il  étoit  fimplement  envoyé, au  roi,  comme 
)uverain  de  l'état.  Voyez  Liber  us  de  l'EgliJe  G-U^ 
cam, 

NORMANDS  6»  Normandie  :  la  partie  des 
raules,  qui  fait  aujourd'hui  \2i  Normandie  ^  dont  le 

rcuit  eil:  d'environ  deux  cens  quarante  lieues ,  n'é- 
,  )it  anciennement  qu'un  affemblage  de  différens  peu- 
I  QS ,  dont  chacun  commandoit  dans  Ton  pays.  Ils 
I  soient  entr'eux  quelque  union  pour  leur  commune 
i  ifenfe ,  fans  qu'on  Içache  ni  quelle  étoit  leur  re- 
I  ^ion  ,  ni  à  quelle  loi  ils  étoient  fournis. 

Les  VélocaiTes,  ou  Bellocafl'es ,  étoient  ceux  de 

ouen. 

Les  BiducaUes  ,  qiiAufone  appelle  B a jo cajfcs  ^OC" 

ipoient  le  Beffin  ; 

Les  Lexoviens ,  le  diocèfe  de  Lifieux  ; 

Les  Caletes  ;  le  baiUiage  de  Caux ,  où  ie  bourg 
Caill)^,  conferve  encore  leur  nom. 

Les  Eburovices ,  ({viAufone  appelle  Eburons ,  ha- 

:oient  Evreux  ; 

Les  Aulerciens  ,  le  Pont- de-l' Arche. 

Les  Seffuens  ,  ou  SefTuviens  ,   étoient  ceux  de 

ez; 

Les  Unelliens,  ceux  de  Coutances. 

Les  Abrincatuens ,  ou  Abricates ,  ceux  d'Avran- 
12s; 

Les  Ambiîaxiens  ,  ceux  du  bourg  d'Ambis  fur 
I  bords  de  la  mer  Britannique ,  entre  Avranches 
î  Coutances. 

Ces  dix  peuples ,  avec  les  ifles  d'alentour ,  étoient 
«  inus  dans  la  Gaule  Celtique ,  fous  le  nom  de  U 
À^ue  des  on^e  cités.  Sabinius  ,  lieutenant  de  Cefar^ 
1  ayant  fournis  à  la  république  ,  Augujle  les  réduiiit 
s  'pt ,  lorfqu'îl  fit ,  de  leur  pays  ,  la  féconde  Lyon-^- 
f  ie ,  à  laquelle  il  donna  Rouen  pour  métropole. 


Ï92  îï^[N  o  îiyj?^ 

Ce  pays ,  dont  Clovis  fit  la  conquête ,  fut  partâi 
entre  Tes  enfans  ,  après  fa  mort ,  &  fit  une  pan 
de  la  Neuftrie ,  ou  de  la  France  occidentale ,  qu'( 
appelloit  autrement  le  royaume  de  SoiJJons, 

Les  Normands  ,  peuples  qui  fe  répandirent,  ve 
l'an  820 ,  des  régions  les  plus  éloignées  du  Nor( 
dans  les  provinces  voifines ,  6c  de-ià  jufqu'aux  pi 
méridionales  de  l'Europe ,  après  avoir  fait  des  d 
gâts  terribles  le  long  de  la  côte  de  la  mer ,  fe  jt 
terent  dans  la  France  du  temps  de  Charles  le  Chauv 
6l  les  guerres  civiles  ,  &  les  François  même  ,  qui 
fervirent  d'eux  dans  leur  querelles  particulières  ,  1 
y  rendirent  fi  puilTans  ,  qu'il  fut  impoffible  de  1 
en  chafler.  Ils  affiégerent  trois  fois  Paris  ,  &  en  e 
frayèrent  fi  fort  les  habitans  ,  que,  dans  les  oraifo 
publiques  ,  ils  prioient  Dieu  qu'il  les  délivrât  de 
fureur  des  Normands,  Pour  faire  ceffer  de  fi  gran 
défordres  ,  Charles  le  Simple  fut  obligé  de  leur  aba; 
donner  .une  partie  de  la  Neuftrie  ;  ce  qu'il  fit , 
condition  qu'ils  la  tiendroient  en  fief  de  la  couroni 
de  France.  Le  nom  de  Neujîrie  fut  changé  alors  ( 
celui  de  Normandie.  Nortrnan ,  qui  veut  dire  homi 
du  Nord. 

Ces  Normands  fe  rendirent  la  terreur  &  le  fléc 
du  refte  de  l'Europe  :  induftrieux  ,  endurcis  à  la  i. 
tigue  ,  braves  dans  les  combats  ,  cruels  dans  la  vie 
toire ,  aufli  prêts  à  rompre  les  traités  qu'à  \qs  coi 
dure,  plus  paflionnés  pour  le  butiiv  que  pour  u 
établiffement  folide  ;  ces  peuples  avant  que  la  Neu: 
trie  leur  tût  cédée  par  Charles  le  Simple  ,  encor 
idolâtres  ,  ne  cherchèrent ,  pendant  près  de  quatre 
vingt  ans,  qu'à  dépouiller  la  France  de  ce  qu'il 
pouvoient  emporter. 

Dans  une  de  leurs  premières  expéditions ,  ils  pri 
rent  la  ville  de  Rouen ,  ravageant  toutes  les  cam 
pagnes  voifines ,  &  parurent  prendre  poflefiion  dt 
cette  partie  du  royaume  de  Neuflrie ,  qu'ils  rendi' 
rent ,  dans  la  fuite  ,  fi  floriffante. 

Leurs  valfleaux  n'étoient  que  des  barques  ,  fur  lef- 
quelles  ils  ne  mcttoient  des  provifions  que  pour  \< 

temp! 


gmps  de  la  traverfée ,  &  leurs  armes  comporoient 
out  leur  équipage.  Ils  emportoient  d'afiaut  les  pla- 
es  les  plus  fortes;  &L  l'on  ne  pouvoir  fe  mettre 
'.  couvert  de  leurs  excès ,  qu'en  fe  rachetant  par  une 
omme  d'argent.  Charles  U  Chauve  fut  contraint  de 
ivQt  des  importions  pour  acheter  leur  retraite.  Cha- 
ue  maifon  de  feigneur,  c'eft-à-dire  d'évêque  ,  d'abbé, 
e  comte  ou  de  vaffal  du  roi ,  devoit  payer  un  fol  ; 
îlle  d'une  perfonne  libre  ,  huit  deniers  ;  celle  d'un 
;rf ,  quatre  ;  ce  qui  fe  montoit  pour  tout  le  pays 
en-deçà  de  la  Loire,  à  5000  livres  d'argent  pefant, 
efl-à-dire  36750  livres  de  la  monnoie  d'aujour- 
'hui. 

En  846 ,  quarante  mille  de  ces  Normands  vinrent 
Tiéger  Paris.  Ce  fameux  fiége  dura  dix-huit  mois  , 
îndant  lefquels  les  affiégés  foutinrent,  avec  une 
ileur  incroyable,  fix  alTauts  donnés  avec  autant  de 
reur  que  d'acharnement. 

Gauielin ,  évêque  de  Paris ,  étoit  chargé  de  dé- 

îidre  &  de  garder  cette  place.  Il  s'en  acquitta  en 

ai  héros  :  il  mourut  pendant  le  fiége  ;  mais  An^ 

herio,  qui  fut  fon  fucceffeur ,  ne  montra  pas  moins 

courage  que  lui.  Ces  prélats  manioient  le  javelot, 

le  lançoient  avec  une  adrelle  furprenante. 

Paris  n'étoit  alors  ,  que  ce  qu'on  appelle  la  Cité, 

,  qui  eft  renfermée  entre  les  deux  bras  de  la  Seine. 

s  courfes  des  Normands  leur  firent  connoitre  com- 

j;n  il  étoit  important  de  fortifier  cette  place.  On 

I  ^  pouvoit  entrer  que  par  deux  ponts ,  qui  étoient 

«  rendus  l'un  &  l'autre  en  dehors,par  une  tour  lituée 

;  )eu-près ,  où  l'on  a  depuis  bâti   le   grand  &  le 

J  :it  châtelet. 

L'abbé  Eboh  ,  neveu  de  i'évéque  Gauielin^  étoit 
i  des  chefs  des  alFiégés;  il  fe  trouvoit  par-  tout, 
t  donnoit  de  preuves  d'une  bravoure  &  d'une 
i  ce  fmguiieres.  Au  fécond  allaut ,  il  perça  pîu(:eurs 
Irmands  d'un  feul  coup  de  javelot ,  qui'reilembloit 
à  ne  grande  broche  ;  ce  qui  lui  donna  lieu  de  crier  : 
ine^  ceux-ci  à  la  eu) fine  ,  ils  font  tous  embrochés^ 
w'hiftoire  nous  a  encore  confervé  le  nom  d2  dr^ 
Tome  III,  N 
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haut ,  foMat ,  d'une  taille  médiocre  ,  mais  d'une  Vc 
leur  extraordinaire.  Au  demi,  r  affaut  que  les  Noi 
mands  donnèrent  à  Paris,  en  886,  plufieurs  d'en 
tr'eux  avoient  gagné  la  muraifle  ,  &  crioient  déj 
Vidoire,  Gerbaut ,  fuivi  feuîerri'^nt  de  cinq  homme; 
avance  ,  tue  les  premiers  qu'il  rencontre  ,  ren'i<|eri  ; 
les  autres  dans  le  ïo^^è. ,  arrache  les  échelles ,  pour  < 
voit  à  la  fureté  de  cet  endroit ,  &  fauve  la  ville,  i 

Ce  fut  en  899  que  Raton,  ou  Raeul ,  un  d< 
plus  illuftres  chefs  des  Normands ,  fut  fouverain  d 
la  Neuftrie,  qui  bientôt  après,  fut  nommée  A^a'-zn^/ 
die  y  par  la  ceffion  que  lui  en  fit  Charles  h  Simpl 
Ce  premier  duc  de  Normandie  fe  fit  Chrétien  ,  i 
époufa  G'fde  ,  fœur  de   ChwUs  le  Simple. 

Ainfi  fut  fondée  cette  célèbre  colonie  des  N&t 
mands  ,  dont  le  fang  mêlé  à  celui  des  François , 
donné  des  rois  à  l'Angleterre  &.  à  la  Sicile.  Ce 
du  temps  du  roi  Robert ,  que  Ro^er ,  petit-fils  c 
Tan:rede  de  Hauteville ,  régna  en  Sicile.  Roger  11 
fon  fils ,  Y  joignit  le  royaume  de  Naples  ;  &  fa  po 
térité  régna  fur  l'un  &  l'autre  état ,  jufqu'aux  en: 
pereurs  de  la  maifon  de  Suabe,  dont  l'adminiftn 
tion  païï'a  à  Charles  de  France  ,  frère  de  S.  Loui, 
comte  d'Anjou  &  de  Provence. 

11  y  a  des  defcendans  de  ce  Tancrede  de  Haut 
ville  ,  qui  fubfifient  toujours  dans  la  bafle  Norman 
die  ,  mais  qui  n'ont  plus  rien  de  brillant  que  l'ar 
tiquité  de  leur  race. 

La  Normandie  fut  foumife  &  réunie  à  la  cou 
renne ,  environ  trois  cens  feize  ans  après  qu'elle  e 
eut  été  détachée  ,  comme  nous  l'avons  dit ,  pi 
Charles  U  Simple,  E'ie  a  eu  feize  ducs  du  fang  de  c 
fameux  R.don.  On  met  de  ce  nombre  fix  rois  d'An 
glete  re. 

La  mol)ef^^s  de  Jean  Sans-Terre  ,  qui  fut  le  dei, 
nier  de  tous,  les  crimes  &  Tindignation  qu'ils  e^i 
citèrent  dans  tous  les  cœurs  ,  firent  rentrer  cett 
belle  province  fous  la  domination  de  fes  ancier 
maîtres  pour  n'en  plus  fortir  ,  &  aux  conditior 
qu'on  ne  toucheroit  poiat  à  leuis  privilèges ,  &  qu 


s  feigneurs  &  gentilhommes  ferolent  maintenus 
ins  ia  polTelïion  de  leurs  fiefs. 
C'efl:  Henri  I,  roi  d'Angleterre,  qui  ayant  trouvé 
moyen  de  s'emparer,  en  iiio,  de  la  forterelTe 
;  Gilbrs ,  contre  ia  toi  des  traliés  ,  donna  lieu  à  la 
erre  qui  rubfifta  entre  la  France  &  l'Angleter-  e , 
puis  cette  année  jufqu'en  Ï450,  que  Charles  Vil 
init  enfin  pour  toujours  la  No'maid'ie  à  la  cou- 
nns.  Cet  efpace  de  trois  cens  quarante  années  i-'^iX. 
e  continuelle  alternative  de  gue:  rcs  &  de  trêves , 
ndant  lequel  efpace,  plus  de  cent  vingt  traités  de 
X  furent  fignés  &  rompus  prerqu'auiii-eôt  ap.ès, 
On  trouve  dans  la  province  de  i\o  mendie  ,   pju- 

111s  ports ,  dont  les  plus  confidérables  font  Dieppe, 
^avre,  Honfleur,  Cherbourg  5;  Granville;  rcn  y 
ûttf  la  Hogue  &  Saint- Vv'aail:,  dani  le  Cotantin  ; 
s  ce  dernier  n'efi:  pas  un  porc ,  c'eli  une  rade 
îndue  par  q-ielques  iiles.  La  mhropole  de  Rouen, 
eil  la  capitale  de  la  province  ,  a  fix  évêchés  fuf- 
ans  ;  f^'avoir ,  Eavejx  ^  Avianches,  Evreux  , 
7.,   Li-ieux  &  Cou:ance. 

•es  Cénédiitins  de  la  congrégation  de  S.  Maur  y 
cdent  de  très-riches  abbayes  ,  comme  S    O.icn 

4  louen  ,  Feicamp  ,  Jum  e^^e  ,  le  i>ec  ,  S.  Van- 
li  ?,  S.  Etienne  de  Cacn,  le  mont  S  ivlicheî ,  Lyre, 

5  aurin  d'Evreus  ,  Bernai  ,  ^z.  Pour  le  relie,  nous 
N  oyons  à  ia  D^jcription  d:  la  F  ance,  ou  au  Die- 
H\  ia:re  géograph'que  du   Ij  Mart.ràtre. 

.'l  OTAIRE  :  chez  les  Romai!îs,ce  nom  ctoit  com- 
tp  à  tous  ceux  qui  écrivoient  fous  a. nui,  ou  qui 
^  /oient  les  fentences  ou  les  contrats.  La  Novelle 
«inte-quatre  de  Ju(linien  nous  aporend  que  d'a- 
>ti!  les  contrats  étoient  ce its  en  j^ote>,  ou  abrevia» 
•Ql  par  les  noiaires  ou  clercs  de  labclUon  ;  &  juf- 
'^■^■^  ils  n  étoient  point  obligatoires  :  eafnite  on  les 
we/it  en  letrres  ,  6:  les  patcies  contraflantes  y 
J^Hoient  leurs  fignatures  &  leurs  fceaux.  Le  premier 
^-  qui  n'étoit  qu'an  fimp'e  brouîton  ,  s'appelloit 
^e  ;  &  le  fécond,  que  le  tab-ilion  m.?tto:t  lui- 
^■î  au  net,   éroit  la  greffe  5c  la  perfeitton  é\ï 
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contrat.  La  minute  ,  qui  n'étoit,  comme  on  vîérit< 
!•  dire ,  parmi  les  Romains  ,  qu'une  ébauche  &  i 
contrat  imparfait .  eft ,   en  France  ,  l'original  & 
preuve  du  contrat. 

Les  notaires  ,  en  France  ,  ont  été  long-temps  1 
clercs  des  tabellions  ;  ils  écrivoient  fous  eux.  Pe 
à-peu  ils  fe  réparèrent  de  leurs  maîtres  ;  &  dans 
fuite,  on  les  érigea  en  offices  pour  recevoir  les  ir 
nutes  des  contrats  ,  par  un  édit  de  François  l,  > 
i542.Lestabellions  ont  été  fupprimésparC/!<ï/-/fj/j 
par  l'ordonnance  d'Orléans.  Aujourd'hui  on  appe 
notaires  ,  tous  les  officiers  royaux  qui  reçoivent 
qui  délivrent  des  grofles  de  toutes  fortes  de  coi 
trats  &  conventions  ;  &  tabeliions  ,  ceux  qui  fo 
la  même  choie  dans  les  feigneuries  &  juftices  fuba 
ternes.  L'étude  d'un  notaire  avoit  autrefois  le  no 
de  boutique  ;  &.  ce  dernier  nom,  dit-on  ,  eft  enco 
en  ufage  dans  pluheurs  provinces. 

Les  notaires ,  en  France  ,  furent  établis  par  qut 
ques  princes ,  environ  cent  cinquante  ans  avant 
régne  de  Philippe  le  Ha'di  ;  &(.  fous  ce  monarq 
ils  devinrent  plus  communs  dans  le  royaume.  . 
plupart  des  a£tes  du  treiziem.e  fiécle  furent  pafl 
par  leur  mlniilere  ;  ils  ne  les  fignoient  point ,  & 
n'étoient  inl^itués ,  que  pour  les  diriger.  Les  part: 
fe  contentoient ,  pour  l'authenticité,  d'y  nommer  i 
témoins ,  puis  d'y  appofer  leurs  fceaux ,  &  d'en  fai 
mention  dans  l'écrit.  Ce  ne  fut  que  vers  la  Un  < 
régne  de  5.  Louis  ,  qu'on  ob!i|;ea  les  officiei-s  publi 
à  garder  le>  minutes  de  ieuis  expédirions.  Jufquc 
là  ils  en  faifoient  deux ,  ou  pluiieurs  exemplair 
qu'ils  écrivoient ,  pour  éviter  toute  fraude  des  dei 
côtés  du  parchemin  ,  remplifiant  le  blanc  qui 
trouvoit  au  milieu  par  les  lettres  de  l'alphabet,' 
grandes  capitales.  On  parrageoit  enfuite  ce  parçh 
min  en  deux  pour  délivrer  à  un  chacun  des  ' 
reliés  l'original  de  ces  obligations  ;  ce  qui  ne  po^ 
voit  fe  faire  ians  partager  en  même  temps  les  1< 
très  capitales  qu'on  avoit  tracées,  pour  occuper' 
vuide  intérieur.  On  appelloit  ces  fortes  de  mon» 


lens ,  des  char  très  divifées  par  l' alphabet.  Les  nO' 
ires  ^  par  l'ordonnance  de  Philippe  le  Bel^  du  l8 
lars  1303  ,  n'avoient  qu'un  denier  pour  trois  lignes 
écriture.  Sous  Philippe  le  Long  ^  ils  ctoient  multi- 
iés  à  l'excès.  Ce  prince  les  réduifit  à  ioixante ,  eft 
|2i.  Suivant  TAlmanach  royal  de  1767,  il  y  â  a 
iris,  fans  parler  des  vétérans,  cent  feize  notaires^ 

NOTAIRE  APOSTOLIQUE  :  c'eft  celui  qui  reçoit 

expédie  les  a6^es  en  matières  fpirituelles  &  béné- 

iales ,  comme  la  réfignation  de  bénéfice ,  de  con- 

rdnt ,  de  permutation,  &c. 

\Jn  notaire  apoflolique  ne  peut  recevoir  de  con- 

ts  de  choies  temporelles  entre  les  fujets  du  roi  ; 
.  les  contrats  par  eux  reçus,  comme  ventes  ,  échan- 
■  >  6c  autres  ,  ne  portent  aucune  hypothèque  fiir  les 

ns  ailîs  dans  le  royaume ,  mais  font  réputés  fans 
»  't,  pour  ce  regard,  fuivant  TEfprit  des  libertés 
<  régllfe  Gallicane ,  que  l'on  peut  confulter  &  fa 
j  te  de  Dumoulin  ,  fur  l'édit  des  petites  dates.  En 
1  n  des  endroits  ,  les  notaires  royaux  font  notaires 
t  'uotiaues  6l  épifcopaux, 

NOTRE-DAME  de  Paris.  Voyez  Cathédrale. 

NOURRICES  :  l'ufage  où  étoient  les  m.eres ,  de 
c  Ique  rang  qu'elles  puflent  être  ,  d'alaiter  leurs  en- 
1  s ,  a  duré  très-long-temps.  Nous  avons  dit  au  mot 
1  re,  que  Blanche  de  Cajiille  ,  mère  de  S.  Louis ^ 
e  une  atiention  infinie  pour  Ton  éducation,  &  lui 
t  pour  ainfi  dire  ,  Jucer  la  vertu  avec  le  lait.  Dans 
It  douzième  &  treizième  fiécles  ,  les  mères  (e  con- 
ft  nant  encore  au  vœu  de  la  nature  ,  &  au  devoir 
9 :11e  leur  prefcrit ,  clevoient  leurs  enfans  à  la 
V  nmelle  ;  &  la  pieufe  reine  ne  crut  pas  que  fon 
Mç  pût  l'en  difpenfer.  Elle  alaita  S.  Louis  avec 
Ui  oin  &  une  tendreffe,  qu'elle  portoit  jufqu'à  la 
jaufie,  ne  voula:-n  pas  que  le  petit  prince  lut 
n<  rri  d'un  autre  lait  que  du  lien  ;  &:  elle  le  plaignit 
dî  ^  un  accès  de  fièvre  qu'elle  eut ,  &  qui  dura 
temps,  de  ce  qu'on  lui  avoit  ôté  le  titre   de 

-  ,  quiUe  difoit  unir  de  J}ieu  &  de  la  nature^ 

Niil 
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On  lit  dans  les  Mémoires  de  la  reine  Alargtiettt  | 
femme  de  Henri  IV ^  que  i'épouie  du  comte  ^j 
Lallaïriy  d'une  des  plus  grandes  S.  des  plus  richi  ! 
m'haïrons  de  Flandres ,  alaitoit  elle-même  Ton  fil 
La  reine  Alarguer ite,  en  parlant  d'un  grand  feft: 
que  lui  donna  le  comte  dans  Ton  voyage  de  Flar  i 
dres,  dit   que   cette  dame  ^  parée  ^   toute   couverte 

pierreries,  , &  en  pouf point   de   toile    d'arge 

brodé  en  cr ,  avec  de  gros  boutom  de  diainans  (haï 
propre  à  l'office  de  nourrice)  je  fit  apporter  à 
taoU  jon  petit  fils  ^  emmailloté  aujji  magnifi.^ueme. 
qu'elle  était  vêtue  ,  pour  lui  donner  à  tetter  .  , 
qui  eût  été  tenu  à  incivilité  à  <iuelque  autre  ;  \ 
elle  le  faifoit  avec  tant  de  grâce  &  de  naïveté,  quel 
en  reçut  autant  de  louanges  ,  que  la  compagnie  > 
piaifirf  Mémoires  de  la  reine  Alarguerite  ,  p^g^  ï6 
livre  ij  ^  édition  J>  1758. 

'  En  Allemagne,  il  y  a  encore,  parmi  les  femm 
de  la  première  condition  ,  des  mères  qui  fe  font  t 
plaifir  &  un  devoir  d'alairer  leurs  entans-;  mais 
y  a  plus  d'un  fiécle  que  ce  bel  ufage  n'eft  plu^ 
France  :  on  a  recours  à  des  nourrices  mercenaire? 
iur  leiquclles  ,  à  la  vérité  ,  le  gouvernement  fa 
veiller  avec  un  Tom  extrême  ;  m.ais  la  vigilance  di 
magillrats  ^  des  curés  ne  peut  pas  empêcht 
lés  accid^s  &  les  malheurs  que  la  négligence  c 
ces  nourrices  mercenaires  occafionne  tous  1< 
jours./ 

NpYON  :  en  latin  Noviodunum  ,  ville  de  Frana 
fituée  lur  la  petite  rivière  de  \  crie  :  ceite  ville  e 
(ort. ancienne  ;  mais  elle  n'étcit  pas  fort  confidér* 
bJe  fous  l'empire  Romain  ,  parce  que  la  capital 
des  peuples  \  ermandois ,  étoir  la  ville  d\'1ugu(ia 
aujourd'hui  S.  Quentin,  ntuée  fur  la^omme.  Comm 
eiie  fut  dkruite  par  le-»  Barbares  ,  l'évêque  d 
Vermandois  fe  retira  à  No^iomagus  ,  changé  ps 
corruption  en  Novi<  gum^  Novium. 

Lq?>  trois  races  des  rois  de  France  ont  ilhiftr 
cette  ville  par  quelques  évémens  pajuculiers.  Llnl 


>mc  7/ de  la  première  race  y  fut  enterré  en  721; 

:  "harUma^ne  de  la  féconde  y  fut  couronné  en  768  ; 

lugue-C  apet  de  la  troifieme  y  fut  élevé  à  la  royauté 

n  9S7.  Elle  n'eu  gueres  moins  fameufe  pour  avoir 

onné  la  naid'ance  à  Jean  Cauvin  ,  homme  connu 

ar  les  ouvrages ,  par  fes  dlfciples ,  &  par  les  peu- 

I  les  chez  qui  fa  dodrine  eft  devenue  la  religion  do- 

I  linante  ,  il  changea  fon  nom    en  celui   de  Calvin^, 

j  naquit  à  Noyon  le  10  Juillet    i<;09  ,  à  l'âge  de 

!  3uze  ans  ,  il  fut  pourvu  d'une  chapelle  de  iVcrr^- 

^ame  de  la  Gefme  ,  dans  la  cathédrale  de  Noyon  , 

à  dix-huit  ans  ,  il  obtint  la  cure  de  Marteville  ^ 

l'il  permuta  deux  ans  après  avec  ceUede  Pont-L'é- 

^ue.  Il  mourut  à  Genève  le  27  de  Mai  1 564. 

La  ville  de  Noyon  a  elTuyé  en  diftérens    tem?  di- 

rfes  calamités,   Cèfar  s'en   rendit  le  maître  avec 

aucoup  de  peine.  Les  Normands  la  prirent  &  la 

rcagerent  dans  le  neuvième  fiécle.  Ils  emmenèrent 

§me  prilonnier //7«o/2,   qui  en  étoit  alors    éveque. 

le  a  été  brûlée  fix  fois  dans  les  onzième  ,  douzième 

quinzième  fiécles.  François  I  &.  Charles  d'Autriche, 

puis  empereur  y  conclurent  un  traité  le  16  Août 

16.  Du  tems  de  la  ligue  ,  elle  fut  prife  &  reprife 

erfes  fois  ;  &  enfin  ,  elle  fut  rendue  à  Henri  IV  ^ 

■  18  Octobre  1594. 

La  cathédrale  qui  eft  très-ancienne ,  a  été  bâtie 
\  r  Pépin  le  Bref ,  &  par  CharUmagne  fon  fils  ,  elle 
(  dédiée  à  la  fainte  Vierge  ,  &  reconnoit  aufTi 
]  ur  patron  5.  Médard^  S.  Eloy. 

Depuis  1108  ,  les  habitans  de  Noyon  jouifTentdu 
«  )it  de  commune  ,  établi  par  l'évéque  Baldtric  y 
\i  confirmé  paj  le  roi  Louis  VI ,  dit  U  Gros  ,  ôc 
|-  Louis  Vil ^  dit /f  Jeune.  On  dit  par  fobriquet 
1  friands  de  Noyon  ,  ce  qui  eft  venu  apparem- 
I  nt  des  excellentes  patifTeries  qui  s'y  faifoient. 

nUIT:  c'eft  l'efpace  de  tems  que  le  foleil  ei^ 
i  s  notre  hémifphere.  Les  anciens  Gaulois  &  les 
X  rmains  ,  comme  nous  l'avons  cblervé  dans  plu- 
i  1rs  endroits  de  cet  ouvrage  ,  faifoient  la  divifion 

Niy 
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du  tems  non  par  jours  ,  mais  par  nuîis;  comme  c 
le  voit  dans  CéJarSiL  dans  Tacite  Aïs  comptoient  trent 
nuits,  au  lieu  de  trente  jours.  Les  lilandois  &  le 
Arabes  ont  fait  la  même  choie. 

NUITS  :  ville  de  France  dans  la  Bourgogne  ,  fl 
tuée  fur  le  ruifleau  de  Mufm,  célèbre  par  le  bo 
vin  que  fes  environs  fourniffent  :  on  y  v©it  des  re! 
tes  d'anciennes  fortifications;  mais  on  ne  peut  riendii 
de  certain  fur  l'antiquité  de  cette  ville ,  qui  ceper 
dant  tient  le  troifieme  rang  aux  états  de  Bourg< 
gne.  La  feigneurie  de  Nuits  appartient  à  M.  ] 
prince  de  Conti ,  comme  engagille;  &  en  cette  qui 
lité,  il  a  toujours  nommé  le  gouverneur,  qui  fi 
h.  préfentation ,  obtient  des  provifions  du  roi* 
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3  DE  NOËL  :  ce  font  des  antiennes  que  l'c- 
gliie  chante  avant  Noël ,  qui  commencent  par 
es  0.  La  première  de  ces  antiennes  commence  le 
^  Décembre,  &  la  dernière  finit  le  23.  Elles  fe 
lantent  pour  conjurer  le  Sauveur  de  venir  nous 
ilivrer  du  péché.  Baiilet  dit,  dans  la  Vie  des  faints, 
me  xij ,  pas;,  603  ,  que  cette  fête  nous  eft  venue 
:  l'églife  d'Efpagne. 

On  lit  dans  les  œuvres  diverfes  de  Bayle  ,  col.  i,' 
'p  441 ,  quun  prêtre  de  Mantes  ayant  voulu  pu- 
ler  une  explication  morale  de  ces  antiennes  de 
vent  qui  commencent  par  0  ,  l'intitula  la  douce 
lelle ,  &  la  faujje  friande  des  o  favoureux  de  t'a'" 
nt.  A  l'occafion  de  ce  titre ,  Bayle  ajoute  qu'il  vaut 
ieux  faire  cela  que  de  fe  fervir  d'un  titre  qui  effraye 
I  nquïfitïon  ,  comme  fut  celui  que  le  père  Gllles- 
ahrielU  ,  donna  à  fes  effais  de  morale  :  Specimina 
)ralis  chrijliancz  &  diaholiccz.  Ce  père  fut  con- 
int  d'aller  fe  juftifier  à  Rome,  &  quoiqu'il  n'eût 
n  dit  qui  ne  fût  bien  ,  ajoute  Bayle  ,  il  changea 
titre  dans  une  féconde  édition  ,  qui  parut  à  Rome 
1680. 
O-SALUTARIS   HOSTIA ,  &c.  La  coutume 

<  chanter  à  la  meffe  ce  verfet ,  s'établit  en  France 
;   la  fin  du  régne  de  Louis  XIL  Dans  la  maladie  , 

<  'il  eut  en  i  s  1 2  >  après  la  mort  de  la  reine ,  {^Anne 
X   Bretagne,  ) 

Jamais  ce  prince  ne  manquoit  de  remercier  Dieu  ; 
«'heure  même,  des  faveurs  qu'il  en  recevoir.  Dès 
«il  eut  gagné  la  bataille  d'Aignadel,  contre  les 
^  nitiens ,  il  defcendit  de  cheval  ,  fe  mit  à  ge- 
r  ix  fur  le  champ  de  bataille  ,  pafTa  quelque 
t  is  en  prières ,  puis  fe  tournant  vers  le  cardinal 
c  imboife ,  qui  s'étoit  trouvé  à  cette  journée  avec 
1  cardinaux  de  Final ,  de  Ferrare  &  de  Mantoue; 
t  les  évêques  d'Alby ,  de  Liège  &  de  Poitiers ,  il 
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dit:  MonpeuT  U  cardinal ^  axifc^  à  tout  ce  qu'il fai 
dra  faire  ^  pour  rendre  folemntik ment  grâce  à  Dh 
de  la  -vifloire  qu'il  vient  de  me  d-'unc. 

Sa  religion  étoit  éclairée  «Se  fincere.  Dans  la  ir.: 
ladie  qu'il  eut  en  1500  ,  &  de  laquelle  il  paroiiio 
que  nui  fecours  humain  ne  pouvoit  le  guérir , 
fe  voua  à  la  fainte  Hoftie  de  Dijon  ,  y  envoya 
couronne  ;^  après  fa  eonvaleicence ,  il  obtint  i 
jubilé  du  pape  ;  &  pour  le  gagner  ,  un  Hiftont 
du  tems  oblerve,  qu'il  ne  falloit  donner  ,  ni  or 
ni  argent  ;  mais  dire  feulement  certaines  paîenotr, 
pour  la  profpérité  du  roi. 

OBIT  DE  VALOIS,  ou  Obit  Salé  :  tous  1, 
ans  ,  le  4  Janvier ,  fe  célèbre  dans  l'églife  de  Not^ 
Dame  de  Paris  ,  Tanniverfaire  pour  le  roi  Louis  X' 
&  Charles,  duc  d'Orléans, fon  père,  autrement,  lob 
fale,  parce  que  Louis  Xll,  pour  la  fondation  de  ci 
ohir  ,  accorda  à  MM.  du  chapitre  de  Notre- Dar. 
de  Paris,  le  droit  de  prendre  deux  muids  de  fel  à  i 
gabelle  ,  en  payant  feulement  le  prix  du  marchais 
La  diiîtibution  s'en  fait ,  de  forte  que  les  dignités  e 
ont  quatre  minots,  &  les  chanoines  chacun  deux 
mais  comme  ces  deux  muids  de  fel  qui  ne  com 
pofent  que  quatre- vingt-ieize  minots,  ne  font  p.: 
luffifans  ,  le  chapitre   acheté  un  fupplément  de  Jt 


pour  fournir  ce  nombre  de  minots  aux  dignitaires 
aux  cinquante-un  chanoines. 

On  trouve  dans  les  regiftres  de  la  Cathédrale  d'E 
Treux ,  la  fondation  d'un  cb:t ,  faite  par  un  chanoin( 
de  cette  églife ,  nommé  Jean  Bouteille,  qui  eft  ac- 
compagné d'une  cérémonie  aflez  fmguliere  ;  pendan 
cet.  ohit,   on   étendoit  fur  le   pavé,    au  milieu  di 
chœur ,  un  drap  mortuaire  ;  aux  quatre  coins  on  met-  ;: 
toit  quatre  bouteilles  du  meilleur  vin,  6l  au  milieii|i 
une  cinquième ,   le  tout  au  profit  des  chantres  q«: 
afiiitoient  au  fervice.  Voyez  Le  Mémoire  fur  la  fétt\ 
des  faux. 

OBLâT  :  îe  nom  à'ohlat ,  qui ,  félon  la  force  du, 
terme,  fignific  ojf£'rr,prf'/èv2/'2,cft  très-ancien  dans  notre  • 
hifioire,  6i.  il  e(l  employé  fous  diiterentes  accepnoûs#, 
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Ofi  appelloit  ainfi  ceux  qui ,  fe  dévouant  à  l'érat 
îonadique,  abandonnoient  en  même  temstous  leurs 
iens  à  une  communauté.  C'étoient  de  véritables 
loines,  La  réception  de  ces  fortes  d\>H zît  ,  ap- 
ortoit  quelquefois  des  richelTes  immenfes  dans  les 
lonaileres  ;  car  indépendamment  des  biens  ,  dont 
i  étoient  alors  en  pofieriion  ,  &  dont  ils  failoient 
ibandon  à  la  communauté  ,  ils  jouiiToient  encore 
i  fingulier  avantage  d'hériter  de  leurs  parens  , 
ndis  que  les  parens  perdoient  ce  droit  à  leur  égard. 
ir  ce  moyen  ,  les  abbayes ,  &  en  général ,  les  com- 
unautés  régulières  ajoûtoicnt  fouvent  de  nouveaux 
>maines  à  ceux  qu'ils  polTédoient  déjà  de  la  part  de 
ars  fondateurs. 

Il  y  avoit  une  féconde  efpece  à\>hlats^  que  ,  par 
e  coutume  barbare  ,  on  devouoit  au  fer  vice  des  au- 
s  dans  les  maifons  religieufes  ,  ians  attendre  ni 
mander  le  conientement  de  ces  malheureufes  vic- 
ies. Tels  étoient  les  enfans  ,  qui  quelquefois  ,  dès 
irnaiflance,  étoient  donnés  à  un  ordre  au  choix 
5  pères  &  mères.  Cette  donation  fe  faifoit  aufli 
r  teftam.ent.  La  cérémonie  conuftoit  à  condr;i:e 
ifant  au  coin  de  l'autel  ,  où  on  lui  enveloppe  t 

Pmain  dans  un  des  coins  de  la  nappe  :  dès-lors  il 
toit  plus  libre  à  l'enfant  dévoué  de  renoncer  à  la 
'4  le ,  &  à  l'habit  auquel  il  avoit  été  defliné.Ce  cruel 
t  ge  a  été  aboli  parmi  nous. 

3n  appelloit  encore  oblats  des  laïcs,  qui,  fans  re- 
r  îcerablolument  au  fiécle,  ni  même  Ians  prendre 
r  bit  monaftique  ,  fe  retiroient  dans  une  commu- 
Bité  régulière,  à  laquelle  ils  donnoient  tous  leurî 
Jb  is  à  perpétuité ,  s'ils  s'engageoient  d'y  demeurer 
t»  jours ,  ou  fimpîement  une  jouiiTance ,  s'ils  fe  ré- 
fi  ^oient  la  faculté  de  fortir  de  la  maifon. 

3'autres  laïcs ,  pour  s'aiTurer  une  fubfiflance  , 
o  par  pur  zélé  de  dévotion,  fe  rendoient/f//i  ou 
m  n-woriabies  d'une  é2,life  ou  d'un  monallere  ; 
qi  Iquefoîs  ,  &  même  afiez  fouvent ,  c'étoit  un  au- 
t«  motif ,  qui  les  déterminoit  à  prendre  ce  parti. 
C  nme  ces  ahUts  jouiiToient  de  droit  des  immu- 
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nités  attachées  à  la  maifon  ,  où  ils  fe  préfentoient , 
il  y  en  avoit  beaucoup  qui  choifiiToient  ces  afyles , 
moins  par  dévotion  ,  que  pour  fe  difpenfer  d'aller  l 
la  guerre ,  ou  d'être  employés  à  d'autres  fon6lion! 
laborieufcs.  11  eft  parlé  de  ces  abus  bien  claire 
ment  dans   les  capitulaires  de  CkarUmugne  ,  Uv.  j 

C»    120. 

Les  otlats  de  la  dernière  efpece  étoient  ceux  qui 
fans  facrifier  leur  liberté,  fe  donnoient  à  un  mo 
naftere  pour  y  rendre  les  feivices  les  plus  bas ,  ; 
la  charge  d'être  nourris  &  entretenus  jufqu'à  leu 
retraite  ,  laquelle  étoit  abfolument  à  leur  difpofition 

Pour  empêcher  les  abbayes  &  les  monaftere 
de  donner  retraite  à  beaucoup  de  fujets  ,  qui  étoien 
en  état  de  fervir  la  patrie ,  on  mit  à  la  place  de 
ohîats  de  la  dernière  efpece ,  ceux  des  foldats  ,  qu 
n'étoient  plus  en  état  de  porter  les  armes  ;  &  ci 
obligea  chaque  communauté  à  les  recevoir  à  titn 
à'oblats  ou  de  religieux  laïcs ,  &  ceux-ci  furen 
chargés  de  rendre  dans  la  maifon ,  où  on  lés  re 
cevoit ,  tous  les  f -vices  dont  ils  jx)uvoient  êtn 
capables.  Tel  fut  le  iiv  -en  qu'on  imagina  alors  1( 
plus  propre  pour  domt  quelque  fcv.Iagement  au3 
foldats  ,  ou  caducs  ,  ou  eft'-opiés. 

Feu  l'abbé  Perau,  dans  fon  Difcours  préliminaire^  \ 
la  tête  de  la  Defcription  de  Vhôtelroyal  des  Invalides 
dit  qu'il  auroit  été  plus  utile  &  plus  décent  de  créei 
un  établiiïement  public,  en  faveur  des  militaires, 
que  de  leur  affigner  des  places  de  domeftique*  dan; 
des  monafteres  ;  mais  pour  en  venir  à  cet  établille- 
ment ,  il  éto't  nécelTaire  de  donner  auparavant  une 
forme  &  une  confiftance  à  la  milice  Françoifs. 

Combien  de  tems  ne  fallut  il  pas  pour  réuffir  dans 
ce  projet  ?  C;^^r/e^  Vil  le  tenta,  &  il  n'eut  pas  k 
tems  de  mettre  la  dernière  main  à  fon  ouvrage. 
Louis  X.I  tint  une  conduite  toute  différence  de  celle 
de  fon  père.  Charles  VI 11  ne  s'occuga  que  d'idées 
chimériques  de  conquêtes.  Louis  Xtl ,  le  pore  du 
peuple ,  auroit  été  propre  à  concevoir  &  à  exécu- 
ter le  grand  projet  d'un  établiffement  pour  les  jal". 


J»^[0  B  l]<J?y  105 

^àts  invalides.  Mais  il  épuifa  fes  finances  à  faire  vd- 

DÎrfes  droits  liir  le  duché  de  Milan.  François  I  vou- 

K  fuivre   les  prétentions  de  Louis  XL    Cepen- 

ant  il  avoit  penfé  à  affurer  une  efpece  d'état  aux 

)ldats  de  Tes  légions  ,  que  leurs  blellures  mettoient 

ors  d'état   de  fervir.     Henri  II  reprit  ce  projet  ; 

lais  il  ne  vécut  pas  allez  long-tems.   On  ne  pou- 

oit   rien   attendre    des    régnes    de   François    11^ 

harUs  IX  &  Henri  III.  Le  premier  ne  dura  qua 

IX -huit    mois  :  les  deux  autre*  furent    agités  de 

oubles  affreux  ,    dont  le  récit  fait  horreur.    Mais 

appartenoit  à  Henri  IF ^   après  avoir  abbaîu  le 

natifme  de  la  ligue  ,  &  fait  la    conquête  de  fon 

lyaume ,    pour  reconnoître    les    (ervices    que   lui 

'oient    renJus  les  foldats  ,   d'entreprendre  &    de 

rmer   un  établiffement ,  dans  lequel  ceux   de  fes 

,  Idats  ,  qui  avoient  été  eftropiés  ,   ou  qui  avoient 

eilli  à  fon  fervice ,  pourroient  paffer   le  refte  de 

irs  jours  honorablement ,  &  avec  aifance. 

Ce  prince  choifit,  à  cet  effet,  unemaifon  fituce  au 

jxbourgS.  Marceau  ,  appellée  la  charité  chrétienne, 

ïtte  maifon  avoit  été  fondée  en  i  '576 ,  &  Henri  III 

avoit  uni  en  1578  une  autre  maifon  ,  appellée  de 

Surfine  ,  fondée  plus   anciennement  pour  de  pau- 

es  malades  ;    Hznri  IV  réunit  ces  deux  maifons 

ur  l'établiiTement  qu'il  méditoit.  Pour  faire  fubfifler 

tte  nouvelle  fondation  avec  honneur  ,  il  lui  donna 

.  produit  qui  réfulteroit  de  la  recherche  des  comptes 

is  Hôtels -Dieu,  léproierie  ,  hôpitaux,  aumônc- 

i  s  ,  tant  pour  le  paflé  que  pour  l'avenir.  Il  y  joi- 

^  it  les  amendes  &  les  confilcations ,  provenantes 

«  s  abus  &  malverfations  ;  6c  de  plus  ,   les  places 

<  hlats  ou  de  religieux  laïcs ,  affeélées  ,  depuis  long^ 

1  nps  ,  aux  foldats  hors  d'état  de  iervir  ;  &   ce  Mo- 

1  rqueévaluant  d'abord  à  foixante  livres, enfuite  à  cent 

1res,  les  places  d'<35/ari',  préfentoitauxbénéficiersun 

I  >yen  de  fe  débarrafler  des  gens  de  guerre.  Par  ce 

I  >yen  ,  il  formoit  un  établiiTement ,  qui  répondoit  à 

Inour,   qu'il  avoit  pour  fes  peuples  ,  6*1  en  parti- 

c  ier,  pour  fes  troupes  ;  mais  le  fatal  événement  du 
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I4  Mai  1610,  qui  enleva  à  la  France  par  un  exé- 
cia\)ie  parricide ,  un  des  plus  grands  rois  ,  qu'elli 
ait  jamais  eu ,  dérangea  toutes  les  mei'ures  quoi 
ayoit  prifes  alors. 

Marie  de  Médias  ,  régente  du  royaume ,  fi 
reprendre  le  projet  du  roi  ;  il  fut  obfervé  que  le: 
fonds  ne  fuffiroient  pas  pour  le  conduire  à  fa  perfec- 
tion ,  &  on  crut  devoir  y  renoncer.  Par  l'arrêt  di 
confeil ,  du  premier  Septembre  161 1,  il  fut  or 
donné  que  les  ofTiciers  6:  foldats  caducs ,  ou  eflro- 
pies ,  iroient,  comme  auparavant,  remplir  les  place. 
d'oùLits  ,  dans  les  bénéfices ,  qui  étoient  fujets  à  cett( 
charge.  Les  chofes  relièrent  en  cet  état  pendant  plu- 
fieurs  années. 

5>ous  Louis  XIII  ^  on  forma  le  projet  d'un  éta^ 
bliitcment,  dans  lequel  les  foldats  rafl'esnblés  puf 
lent  vivre  en  commun;  &.  le  château  de  Bicêtre, 
à  quelque  didance  de  Paris,  fut  choih  pour  cela: 
Si  ie  cardinal  Richelieu  engagea  Louis  Xi II  à  créei 
un  ordre  de  chevalerie ,  fous  le  titre  de  commendcrii 
d{.  S,  Louis ,  dans  lequel  feroieat  admis  tous  ceux 
qui  avo'ient  vieilli  dans  le  fervice  ,  ou  qui  par  leurs 
bleliures  avoient  été  contraints  d'y  renoncer.  Les 
places  à'oblat'-  furent  afî'e^lées  à  ce  nouvel  ordre; 
hl  l'on  donna  plus  d'étendue  aux  penfions  que  l'on 
devoiî  en  retirer,  c'eil-à-dire  que  les  places  à\-'bliits 
n'aya.teu  lieu  jufqu'aîors  que  fur  certains  bénéfices, 
on  y  obligea  tous  ceux ,  qui  pouvoient  rapporter 
2.CD0  livres  ;  mais  on  ne  liatua  rien  pour  |es  béné- 
iice~-  d'un  moindre  revenu. 

Les  mefures  turent  prifes  pour  cet  érabliflement  : 
on  tiavailia  aux  Icgemens  que  dévoient  occuper 
ce:;  f ;!da:s  invalides.  Les  gazettes  du  timps  en  f-irent 
mention.  Cepeiîdant  les  dilienfions  entre  les  grands, 
\à-  eiiueniis  de  la  France,  la  fermeié  du  cardinal  de 
R  chi'tii  ébranlée,  &  la  mort  de  ce  miniftre,  en 
em^jêcîietent  l'cxccuti^Ti;  6l  il  y  eut  plullcurs  ordon- 
Fiarices  pour  envoyer  fur  les  frontières  les  ioldats 
mendians. 

il  n'appartcnoiî  qu'à  Zo/^ix  U  G r^î/ii  d'en trepren- 


re  Se  de  faire  exécuter  un  fi  grand  &  fi  magnifique 

tabliiTement  ;  &  pendant  que  fa  majefté  faifoit  bâtir 

hôtel  royal  des  Invalides  ,  on  loua  une  inailon  im- 

lenfe  ,  rue  du  Cherche-midi,  près  la  Croix -rouge, 

ù  l'on  plaça  les  officiers  &  les  ibldats,  ou  vétérans 

u  edropiés  ;  &L  ils  y  turent  nourris  &  entretenus  fur 

même  pied,  où  ils  dévoient  être  dans  l'hôtel,  que 

)n  bâtifïbit.  Voyez  Invalides^  tome  ij  ,  p2^e  524. 

OBOLES  ou  Mailles  d'Or  :  tous  nos  anciens 

très  dépofent  qu'elles  furent  long  -  temps   ufitées 

ms  le  royaume.    On  lit   dans  les   Ant^quitù    de 

jris  ,  que  le  feigneur  de  S.  Mandé,  fondateur  de 

Antoine  des  Champs  ,  ayant    fait  regarder   dans 

n   tréfor ,    on   trouva    fept    mille  mailles    d'or  ; 

l'il  fit  venir  quure  clerc?  ;  qu'il  le')r  en  donna  à 

acun  mille ,  pour  trafiquer  ;  mais  on  ne  trouve 

l'incertitude  fur  leur  valeur.  Selon  M.  U  Blanc  y 

ge  163  (S*  (uiv.  on  les  voit ,  fous  S.  Louis  &L  Phi-* 

'pe  le  Bel  y  à  cinq  fols  tournois  ;  &:  fous  Louis  XI  ^ 

vingt  fept  fols  fix    deniers, 

h'oboU  ,  fuivant  l'auteur  ci-defTus  cité  ,  partageoit 
prix,  fuivant  la  valeur  diverfe  des  deniers  qu'elle 
;^ifoit. 

OBSEQUES  DES  Rois  de  France:  l'églife de 
Dbaye  de  S.  Denis  en  France  eft  ,  depuis  plufieurs 
clés  ,  le  maufolée  de  nos  rois  &  de  nos  reines, 
lelques  rois  de  la  première  &  de  la  féconde  race 
;  ont  été  inhumés;  mais  c'eft  principalement  de- 
is  Hugues  Capet ,  mort  le  24  Octobre  de  «'an  096, 

<  ils  y  ont  été  ordinairement  enleveiis.  Ce  prince 

<  étoit  abbé  ;    &  le    duc  Hugues    le  Grand  ,  fon 
j  e  ,  y  avoit  eu  fa  fépulture  ,  en  cette  qu-ilité. 

De  tous  les  obfeques  des  rois  &  des  reines  de 
J  mce  ,  il  n'y  en  a  point  eu  qui  aient  occafionné 
t  t  de  diiputes  que  celles  de  la  reine  Anne  de  Bre- 
t  ne,  morte  à  Blois  ,  &  dont  le  corps  fut  porté  à 
^  ^enis.  Bien  des  gens  fe  difputeienï  ce  qui  avoit 
lia  (on  convoi. 

-es  religieux  de  S.  Denis  formèrent  des  préten- 
t  li  fur  le  poiU  ,  l^ejji^ie  de  la  princcile ,  fes  liu-^ 


io8  ^[O  B  S]^^ 

hits  ,  fas  joyaux ,  &  la  unture  de  la  chapelle  a 
dente. 

Le  grand  écuyer  en  eut  Tur  les  chevaux  des  ofï 
cieis ,  &  des  dames ,  qui  avoient  fait  le  cortège 
fur  lepoile  &  fur  tout  le  drap  d'or^  employé  dai 
cette  pompe  funèbre. 

Les  rois  d'armes  &  les  héraults  s'attribuoie 
les  ornemens  de  la  chapelle  ardente. 

Les  chapelains  firent  valoir  leurs  droits  fur  1 
oj^randes. 

Les  religieufes  de  la  Sauïïaie  ,  près  de  Ville-Juive 
demandèrent  pour  leur  monafcere  tout  le  linge  ■ 
la  princeiTe ,  les  joyaux  &  les  chevaux  de  fes  éf 
pages  :  elles  fondèrent  cette  prétention  fur  des  p 
viléges  à  elles  accordés  par   nos  rois. 

Le  parlement  prit  connoiffance  de  cette  affain 
fixa  un  délai  pour  donner  aux  parties  le  temps 
produire  leurs  titres ,  &  ordonna,  par  provifion ,  q 
les  meubles  demeureroient  en  (equeflre  ,  Ôc  que  1 
équipages  de  la  feue  reine  ferviroient,  en  attendant, 
reconduire  les  officiers  ,  les  dames  &  tous  ceux  ^ 
avoient  aJJiÇié  au  convoi»  On  n'a  pu  trouver  la  à 
cifion  de  ce  procès. 

Les  obfeques  ÛQ  François  II  ne  cauferent  ni  ta 
d'embarras  ni  tant  de  cérémonies:  il  mourut , 
1560,  d'un  abkès  à  la  tête,  qui  lui  avoit  caufc  d' 
bord  une  tiftule  à  l'oreille  gauche.  Louis  Guillar. 
évêque  de  Seniis  ,  qui  étoit  aveugle ,  &  les  go 
verneurs ,  furent  les  feuls  ,  qui  conduifirent  (( 
corps  à  S.  Denis.  On  trouva  fur  fon  cercueil  1 
billet,  avec  ces  mots  :  Tanneguy  du  Chajîel ,  ( 
ejl-il?  On  faifoit  allufion  à  la  pompe  funèbre  q 
ce  zélé  ferviteur  avoit  fait  faire  à  {qs  dépens, 
Charles   VIL 

Charles  IX  mourut ,  âgé  vingt-quatre  ans ,  laiffa 
pour  fon  fuccefleur  Henn  fon  frère  ,  fort  aif 
dit-on,  de  n'avoir  point  laiffé  un  fils,  à  caufe  d 
malheurs ,  dont  il  fçavoit  mieux  qu'un  autre ,  qi 
les  minorités  des  princes  font  fuivies.  A  les  ûhjei]u 
il  s'éleva  tant  des  difputes  entre  les  diffcrcns  cor 
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Iqui  y  aflifterent  ,  que  le  cortège  fe  trouva  réduit 
à  cinq  gentilshommes  de  la  chambre.  M.  de  Vitry , 
capitaine  des  gardes,  prélenta  le  corps  aux  religieux 
de  S,  Denis  ^  ce  qui  donna  lieu  à  ces  vers  : 

Prenez,  Meflîeuis  de  S.  Denis, 
Le  corps  du  roi  qui  fuc  jadis 
le  plus  grand  prince  de  la  terre  : 
Bien  que  je  fois  homme  de  guerre; 
Partant  ne  vous  étonnez  pas  , 
Si   le  remets  entre  vos  bras: 
L'évêque  qui  l'avoir  en  garde 
S'eft  amufé  à  la  moutarde. 

Aux  ohfeques  de  Henri  111  ^  de  Henri  1V\  de 
ouis  Xîil  &  de  Louis  XIV ,  tout  s'eft  fait  dans 
ordre  &  la  décence  ,  qu'exigent  ces  pompes  fu- 
ébres.  Mais  Himilll ^  qui  périt,  au  mois  d'Août 
589,  des  mains  d'un  monilre,  (frère  Jacques  Clé- 
lent.  Jacobin^)  guidé  parle  fanatifme  &  par  l'hor- 
ible  idée  ,  qu'on  lui  avoit  infpirée ,  qu'en  afTaffi- 
ant  le  roi ,  il  couroit  au  martire;  Hcnn  111  ^  dis-je, 
ui  avoit  donné,  avec  tant  de  profufion  ,  n'eut, 
près  fa  mort ,  que  Charles  Benoife  ,  fecrétaire  de 
m  cabinet,  qui  prit  foin  de  lui  ériger  un  monu- 
ment, c'eft  un  cénotaphe  de  marbre,  de  plufieurs 
iéces  &  couleurs  ,  élevé  contre  la  muraille ,  au 
^té  gauche  du  grjnd  autel  de  l'églife  de  S.  Cloud, 
\  il  fonda  un  feivice  folemnel ,  qui  fe  célèbre  tous 
s  ans ,  le  premier  Août,  &  auquel  affiftent  quarante 
luvres ,  relativement  au  nombre  d'années  de  la 
e  de  ce  prince.  On  lit  fur  un  cœur  en  marbre 
"tte  inicription: 

Adfia ,  viatoTt  &  dole  regum  vues  ! 
Cor  régis  ijio  conditur  fub  marmore 
Qui  jura  Gailis  ,  jura  farmatîs  dédit  y 
Tccius  cucullo  hune  fujîulit  fcarius» 
•^^'  '  viaior ,  &  doU  regum  vices ^ 

^Tcme  nu  O 


De  tous  les  éloges  funèbres ,  il  n'y  en  a  poîr 
de  Cl  éloquent  ,  que  la  douleur  univerfelle  ,  qu 
caufa  la  mort  de  Henri  IV.  De  Vie ,  gouvernei 
de  Paris  ,  expira  lorfqu'il  appric  la  mort  tragiqu 
de  ce  grand  prince.  On  peut  dire  de  Henri  L 
ce  qu'on  a  dit  de  Germanicus  :  Fiinus  Jine  pomp 
per  laudes  &  memoriam  virtuîum  ejus  célèbre  fui 
L'éloge  &  le  fouvenir  de  fes  belles  qualités  firei 
l'ornement  le  plus  beau  de  fa  pompe  funèbre 
elle  fut  néanmoins  digne  de  lui. 

Nous  n'entrerons  point  dans  le  détail  des  pon 
pes  funèbres  de  nos  rois.  Les  cérémonies  qui  fe  foi 
obfervées  à  celles  de  Louis  XIV ,  ont  été  à-pei  ' 
près  les  mêmes  pour  les  rois  fes  prédécelTeurs.  C 
en  peut  voir  le  détail  dans  l'introduftion  à  la  Defcrij 
tion  de  la  France,  tomej  ^  page  410  &  fuiv, 

OBSERVATOIRE  de  Paris  :  il  a  été  b.^ 
par  les  foins  de  M.  Colbert ,  en  1667.  Il  eft  éle^ 
de  quatre-vingt  pieds ,  &  a  été  conftruit  fur  1 
defleins  de  M.  Perrault.  De  tous  les  édifices  ,  q 
ont  été  entrepris  fous  le  miniftere  de  M.  Colher, 
aucun  ,  fi  on  en  excepte  la  façade  du  Louvre,  n'a  é 
conflruit  avec  autant  de  foin  que  celui-ci.  Ce  liei 
propre  à  obferver  les  aftres,  eft  fitué  au  fauxbou 
55".  Jacques  ,  bâti  &L  élevé  fur  une  éminence ,  prop 
pour  les  obfeivations  agronomiques  &  de  phyl 
que.  On  a  eu  une  attention  fmguliere  à  le  rend 
folide.  Les  pierres ,  qui  y  ont  été  employées ,  foi 
toutes  d'élite ,  &  de  la  meilleure  qualité.  Elles  oi 
été  tailées  par  d'habiles  appareilleurs  ;  &  ce  q 
eft  effentiel ,  (  comme  il  a  été  pratiqué  par  h 
anciens,  )  c'eft  que  ces  pierres  ont  été  pofées  par  afl 
fes  éî^ales  ,  qui  continuent  à  régner  de  la  même  hai 
teur  dans  toute  l'étendue  des  murs  de  l'édifice.  PJ^ 
n'eft  plus  capable  d'empêcher  les  bâtimens  d'affai 
fer  6c  ne  peut  contribuer  ,  par  conféquent ,  di 
vantage  à  leur  durée.  Une  autre  attention  qu'on 
eue,  a  été  de  n''y  employer  ni  fer  ni  bois  :  tôt 
.{§s  planchers ,  tous  ies  efcaliers  en  font  voûtés  e 


]ierre,  avec  un  foin  extrême.  Il  femble /qu'on  ait 

loulu  travailler  pour   l'éternité  ;  &   c'eft  en  effet, 

iî  qui  rend   fur -tout    cet  édince  recommandable.. 

oyez-en  laDefcription  dans  Germain  Bric e, ou  dans 

;  Defcription  de  Paris  ,  par  Piganiol  de  la  Fore?. 

Plufieuis  villes  de  France  ,    d'Italie ,    d'Angle- 

rre  ,  d'Allemagne,  &c.  ont  aufli  des  obfrvaioi^ 

s,    C'eft   par-là    que    Vaftronomie ,   depuis  envi- 

f  n  deux  fiécles ,   a  fait  de    fi  grands  progrès.    Il 

t  important   de  fçavoir    la  différence  vraie    qu'il 

a  d'un  obfervato're  à  l'autre  ,  pour  les  méridiens  , 

rce  que  le  calcul  des  aftronomes   étant  toujours 

latif  au  lieu  de    l'obfervation  ,    on   ne  pourroit , 

is  cela  ,  tirer  un  fruit  certain  de  leurs  travaux. 

OFFICE  :  charge  qui  donne    pouvoir   6{    auto- 

de    faire    quelque  chofe.    Lyftau  définit  Xof^ 

,  une  dignité    avec  fondion  publique;   &  il  y 

les  o§.cei  de  judicature  ,  &  les  offices  de  police, 

vénalité    des   o^c&s   n'eft  pas    fort    ancienne , 

tnme  nous  l'avons  dit  au  mot  Maoijlratwc.  Les 

ces  vénaux  font  de  deux  fortes ,  les   domaniaux 

les  cafuels.  Les    domaniaux  font    ceux    qui    ont 

démembrés  du  domaine  du  roi,  qui  ne  vaquent 

int  par  mort  ,&  qui  paffent  aux  héritiers  comme 

héritage.  Tels  font  les  greffes  &:  les  tabeltionages» 

s    offices    cajuels    font    ceux    dont    l'oiîîcier    eft 

urvu  du  roi,  lorfque  l'ofEcier  pourvu  meurt,  fans 

oir  réfigné  ,    ou    fans    avoir  payé    la    paulette. 

lyez  PauUtie.  On  appelle  offce  de  finance  ceux 

donnent  le  pouvoir  de  manier  ou   de  recevoir 

deniers  du  roi  ou  du  public  ,  à  la  charge  d'en 

dre  compte.  Tels  font  les  offices  de  thréforier, 

receveur   général  ,  de    payeur  des   rentes    des 

ciers,  &c.   Les   offices  de    chancellerie  font  des 

rges  telles  que  celles  de  fecrétaire  du  roi.  Voyez 

rêtaire  du  roi.  Les  offices  de  ville  font  des  cliar- 

%    dépendantes  du  bureau  de  la  ville,  établi  pour 

a>ir  loin  de  la  poiice,  des  ports  ÔC  des  marchan- 

^  s ,    comme    mouleurs  de  bois  ,   mefureurs  d^ 
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bled ,   porteurs  de  charbon  ,  planchéyeurs  ,  débî 
cleurs  ,   &c. 

OFFICiAL  :  c'efl  un  juge  d'églife  ,  commis  p^ 
un  prélat  ou  un  évêque  ,  par  un  chapitre  ou  pî 
un  abbé,  qui  exerce  la  jurifdiilion  contentleuf^ 
Un  offic:al  d\  plutôt  officier  d'un  évêché  que  c 
l'évéque. 

Les  évêques ,  &  particulièrement  ceux  des  grant 
fiéges  fe  voyant  accablés  d'affaires ,  s'en  décharg* 
rent  fur  lour^  archidiacres  ou  fur  des  prêtres , 
qui  ils  donniirent  une  commifficn  révocable  à  lei 
gré.  On  les  nomma  vicaires  ou  officiaux  ;  vicai 
générales  officlalts.  Comme  l'on  ne  trouve  ce  no 
que  dans  les  conftitutions  du  Sexte,  il  eft  affez  a 
parent  que  cet  ulage  ne  commença  qu'à  la  t 
du  treizième  fiécle. 

Depuis ,  on  partagea  leurs  fondions  ,  &  l'c 
nomma  ojjiciaux  ceux  qui  avoient  la  jurifdiâi( 
contenticufe  ;  ^vicaires  généraux  o\i  grands  vica 
Tes  ceux  à  qui  l'évéque  commit  la  jurifdiélion  v 
lontaire.  Bientôt  les  oficiaux  fe  multiplièrent  e 
ceffivement;  non-feulement  les  évêques,  mais  e 
coreles  chapitres  exempts,  &.  les  archidiacres,  vo 
lurent  avoir  leurs  officia ux.  Bien  peu  de  cha^ 
très  &  de  monafteres  ont  confervé  ce  privilét 
Les  officiaux  avoient  attiré  à  eux  la  connoiffan 
de  la  plupart  des  affaires  civiles  ;  mais  depuis  < 
les  en  a  dépouillés  par  le  moyen  des  appels  comi 
d'abus^  &  en  vertu  de  l'ordonnance  de  l'an    153 

Les  juges  laïcs  ont  entièrement  privé  l'égliié 
France  de  connoître  des  matières  bénéficiaies; 
niême  chofe  eft  arrivée  pour  les  dimes.  Les  jug 
laïcs,  en  l'un  &  en  l'autre  ,  fe  font  attribué  le  ] 
gement  du  poffelToire  ,  & ,  en  conféquence  ,  0 
retenu  la  connoiffance  du  pétitoire.  Il  arrive  mer 
fouvent ,  que  les  eccléfiafliques  ,  en  matière  pui 
ment  perfonnelle  ,  agiffent  contre  un  eccléfiaftiqu 
devant  le  juge  laïc ,  foit  par  ce  que  Texpédition 
•kur  juftice  y  eft  plus  prompte ,  foit  parce  que  les  fo 


ences  des  juges  laïcs  ont  une  exécution  parée  ,  ce 

ue  n'ont  pas  les   fentences  des  juges  d'églife  :  ainfl 

;s  évêques    Ibnt   prefque   réduits  dans  les    bornes 

e  leur  jurifdi(!:tîon   primitive,   qui  confifroit  à  ju- 

er  ceux  qui  Te  foumettent  volontairement  à  leur 

rbitrage  ,    ou  à   corriger   les   moeurs  ,    Ôc   à  faire 

bferver  la  dilcipline  de  l'églife. 

L'appel  des  fentences  des  officiaux  reflbrtit  devant 

tribunal  du  métropolitain  ,  &  de  Vofficial  du  mé- 

1  opolitain  à  celui  du  primat  ,  &  de-là  au  pape.  Ce 

I  îrnier  e(ï  obligé  de  déléguer  des  juges ,  jufqu'à  ce 

l'il  y  ait  trois  fentences   conformes;  après  quoi, 

n'y  a  plus  d'appel  dans  la  juftice  eccléfiaftique. 

La  cour ,  ou  juftice  d'égllfe  ,  dont  Vojjicial  eft  le 

ef,  efl:  nommée  officiait  té.  Elle  eft  préfentement 

duite  à  peu  de   chof'e.    Les   a6]:ions  en   promeiTe 

.   en    dîdblution   de  mariage  font  les   caufes  les 

js  ordinaires  de  Voff.cialité, 

OFFICIER  :  c'efl   celui  qui    eft   pourvu   d'une 

arge  ou  d'un  office.  Les  éleéleurs  font  les  grands 

y.iers  de  l'empire.  Les  rois  &  les  princes  ont  plu- 

urs  officiers  dans  leurs  maifons  ,  pour   le  fervica 

leur  perfonne. 

Les  hautS  officiers   font  les  grands-maîtres  de  fa 

lifon  ,  de  la   garde -rcbe,  les   premiers   gentils- 

mmes  de  la  chambre ,  les  premiers  maîtres-d'hp- 

&c. 

Les  hd.S'officiers  font  les  valets  de  chambre ,  de 
garderobe  ,  de  la  bouche ,  &c.  Les  officiers  com^ 
nlaux  font  ceux  qui  ont  bouche  à  la  cour, 
^es  grands  officiers  de  la  couronne  n'étoient  au- 
"ois  qnofficiers  de  la  maifon  du  roi.  C'efl 
nri  III ^  qui  leur  a  donné  rang  après  les  prin- 
du  fang.  Ils  étoient  tous  élus  le  plus  fouvent 
fcrutin  ,  fous  le  régne  de  Charles  V y  &  dans 
ïi  :)lus  bas  âge  de  Charles  VI ,  par  les  princes  ÔC 
n  neurs,  à  la  pluralité  des  voix.  Les  pairs  n'en  vou- 
1<  nt  point  fouffrir  ,  avant^le  régne  de  Louis  VIII y 
q  régie  ,  qu'ils  auroient  féance  parmi  eux.  Voyç^ 
h  Rendre ,  Mc^urs  des  François^ 

Oii| 


"il 4  -^[O  I  E>.>^ 

OFFICIERS  DE  Justice  :  ce  font  ceux  quî  Ce 
pourvus  des  charges  pour  rendre  la  juftice ,  tant 
parlement  que   dans  les    cours  fupérieures.   Voy 
J^lapft'ûH   &  Mj^ijîrati/re. 

OiFFICIERS  DE  Guerre  :  ce  font  ceux  ( 
ont  du  commandement  dans  les  troupes.  Les  o 
ciers  gén(^raux  font  les  maréchaux  de  France  , 
lieutenans  -  généraux  ,  les  maréchaux  de  camp  , 
brigadiers  ,  qui  commandent  à  des  corps  de  p 
fleurs  régimens.  Les  autres  officiers  font  les  meft 
de  camp ,  les  colonels  &  les  capitaines  ;  &  les 
/îciers  fubalternes  font  les  lieutenans ,  fous-lieu 
nans ,  cornettes  &  enfeignes  ;  les  fergens  font  ; 
pelles  bas-officiers.  Voyez  ces  mots. 

La  marine  a  auffi  fes  officiers  fubalternes ,  fes 
ficiers  mariniers  ,  qui  con^mandent  à  Téquipa 
.Voyez  Amiral ,  Marine  ,    &c. 

OGINE  ou  Ogive  :  reine  de  France,  fem 
de  Charles  lll ,  dit  le  Simple.  Elle  étoit  fille  d 
doua>-d  I  ^  &  fœur  d'AJe'fian  ,  roi  d'Anoletirre.  1 
eut  de  Charles  ,  fon  époux,  Louis  JV^  furnom 
^^ Outre- mer ,  parce  que  cette  princefle  ayant  fçi 
nouvelle  de  la  prifon  du  roi  fon  époux ,  condi 
fon  fils  à  la  cour  du   roi  Anglois ,  fon  frère. 

Lorfque  Louis  eut  été  rappelle  d'Angleterre  p< 
être  mis  fur  le  thrône ,  il  fit  venir  à  Laon  ,  v 
l'année  938  ,  fa  mère  ,  qui  en  fortit ,  en  95  1  ,  aj 
de  quarante-cinq  ans.  Voyez  Louis  IV. 

Ogine  fe  remaria  alors  avec  Herbert  de  Vermî 
dois  ,  comte  deTroyes  ,  fils  de  He'bertll  ^  qui  a\ 
tenu  Charles  fon  mari  en  prifon.  Le  roi  fon  fils, 
témoigna  un  déplaifir  extrême.  De  ce  fécond  11 
riage  elle  eut  Etienne  ,  mort  fans  enfans , 
ÎO19  ;  Agnèi ,  féconde  femme  de  Charles^  duc 
Lorraine  ,  morte  avec  lui  en  prifon  à  Orléa 
Voyez  l Hijloire  de  France  ,  par  Aléserai  ;  & 
P.  Anfelme. 

OIE   :  après   la  conquête  du   royaume    de  î? 
pies,  les  Florentins   envolèrent  à  CiiarUs  FlII * 
députés ,    pour  l'afîurer  de  leur  fidélité.   Le  r 


jui  fe  déficit  d'eux  ,;  &  qui  Tçavoit  l'iralien  ,   les  paya 
le  ces  deux  vers  ,  quipairent  en  proverbe  en  Italie: 

Con  cortefie  ,    &  fedc  poca 
Va  à  rioren\t   vendcr  l'oca. 

7eft-à-dire  :  j4vec  beaucoup  de  complimens  &  peu 
c  bonne  foi ,  alle^   vendre  l'oie  à  Florence, 
Voici,  fuivant   M.  Dreux  du  Radier  ,  l'explica- 
on  de  ce  proverbe.  On  conte ,  qu'un  payfan  porta 
ne  oie  au  marché  de  Florence  ,  &  qu'une  jeune  dame 
lyant  marchandée  ,  le    payfan    lui    dit     qu'il   ne 
endroit  qu'à  elle  de  l'avoir  ,   &  que  la   complai- 
>nce  d'une  jolie   marchande  ,   comme  elle ,  paye- 
nt l'a/'e.  Le  marché,  dit-on,  fut  conclu  &  exécuté 
icôté  de  la  belle  ;  mais  il  n'en  fut  pas  de  même  du 
)té  du  payfan  ,    qui  demanda  encore  l'argent   de 
n  oie  y  6>L  s'adrefla  au  mari  pour  être  payé. 
C'eft  le  fonds  du   conte  à   Femme  avare ,  galant 
croc,  que  la  Fontaine  a  mis  en  vers. 
L'oie  étoit  fort  eftimée  par  les  Romains  ,  parce 
le  le  Capitole  étant  affailli    par  les  Gaulois ,  les 
îj  par  leur  cri  ,    avolent  reveillé  les  foldats  Ro- 
lins  ,  qui  le  détendoient ,  pendant  que  les  chiens  , 
i  dévoient  être  au  guet ,  n'avoient  point  abboyé. 
•m  en  nourriffoit  dans  le  temple  de  Junon  ;   &  les 
nfeurs,  entrant  en  charge,  pourvoyoient  à  leur  nour- 
"ure.  On  célébroit  même  une  fête  tous  les  ans   à 
|)me,  dans  laquelle  on  portoit  en  cérémonie  la  ftatue 
n  oie    d'argent  fur  un   brancard   orné  de   riches 
|)is  ,  avec  un   chien  pendu  ,  afin  de  donner    au 
blic   un    fpe6lacle     de    la    punition    que    méri- 
ent  les  chiens  du  Capitole,  qui  n'avoient  point 
Iboyé. 
Voici  un   fait  affez  fingulier  ;   au  pied  de  Tan- 
château  de  Pirou ,  fur  la  côte  de  la  baffe  Nor- 
ndie  ,  dans  le  Cotantin  ,   vib-à-vis    les  iûes   de 
J  ^ey  &  de  Garnefey,  on  compte  dix-huit  à  vingt 
r  hes  de  pierre ,  où  l'on  a  foin  ,  tous  les  ans ,  de 
r  ttre  de  nids  faits   de  paille  ou  de  foin  pour  les 
c  i  fauvages,  qui  ne  manquent  pas  tous  les  premiers, 

Oiv 


i 


jours  de  Mars  de  venir  la  nuit  faire  plufieurs  rondes 
tout  à  i'entour,  pour  voir  au  clair  de  la  lune  &  de: 
étoiles  ,  fi  ces  nids  font  prêts.  Les  jours  fuivans ,  cej 
oifeaux  viennent  prendre  pofieffion  de  ces  nids  qu'il; 
trouvent  les  plus  molkts  &  les  plus  commodes  ;  & 
ce  n'eil:  pas  fans  quelque  combat  entr'eux  ,  à  coup; 
d'ongle  6l  de  bec,  où  il  fe  répand  du  fang;  ce  qu 
fe  fait  avec  tant  de  bruit ,  qu'on  ne  s'entend  pref 
que  point  dans  les  appartemens  du  château  ,  ni  dam 
les  mafjres  des  environs. 

Lorfque  tous  ces  nids  font  pris ,  on  en  met  d'au- 
tres fur  les  parallèles  des  murailles  ;  ils  ne  demeuren 
pas  long-te.nps  vuide^.  Comme  ces  murailles  fon 
extrêmement  hiutes  ,  les  oiei  qui  y  couvent  on 
accoutumé  ,  dès  que  leurs  petits  font  éclos ,  d'averti 
en  criant ,  qu'on  vienne  les  defcendre  dans  le  fofle 
Si  on  tarde  à  le  faire  ,  les  mères  y  descendent  elles 
mêmes ,  étendent  leurs  ailes ,  &  reçoivent  leurs  pe- 
tits à  la  delceute ,  de  crainte  qu'ils  ne  fe  blefient 
Chaque  oie  a  fon  maie  auprès  d'elle  ;  &  ce  qu'il  } 
a  de  remarquable ,  c'eft  qu'encore  que  ce  foit  à 
vraies  oies  fauv^ges ,  aucun  de  ces  oifeaux  ne  paroi  | 
dans  les  campagnes  voifmes  ,  pendant  que  l'on  er  | 
voit  des  milliers  qui  flottent  fur  le  lac  de  Pirou. 

Quand  ils  font  hors  du  château ,  on  n'en  fçauroi 
approcher  de  iix  cens  pas,    fans  qu'ils  s'envolent 
mais    quand  ils    font    dans  le  château  ,    ils  celleni 
d'être  fauvages  ,  6c  viennent  prendre  du  pain  &  d^  j 
l'avoine  à  la  main  ,  comme  s'ils  avoient  de  la  con- , 
fidération   pour  ceux  qui  leur  ont  fourni  des  nids,; 
Quelque  bruit  qu'on  falFe  dans   les    cours,    quanù 
même  on  tireroit  des  coups  defufil,  il  ne  s'eflarou-j 
chent    point  ,    &   couvent  depuis    le    commence-  : 
ment  de  Mars,,  jufquau  mois  de  Mai.  Lorfque  les, 
petits  font  allez  forts  pour  les  fuivre ,  ils  les  déro-j 
tent  la  nuit ,  &fe  retirent  par  des  faux-fuyans  daris 
les  lacs  voifms,   pour  ne   revenir    que  l'année  fui-i 
vante.  Les  fpéculatifs  du  pays  augurent  bien  de  la, 
fertilité  de  l'année  toutes  les  fois  que  ces  oies  fuu*^ 
Vdges  viennent  à  Pirou  en  grand   nombre. 
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L'auteur  de  la  quatrième  édition  du   Di£lior)naire 
;  Trévoux  ,  ajoute  qu'un  gentilhomme  bas  Nor- 
and  difoit  qu'étant  entant,  it  avoit  appris  à  lire  dans 
le  ancienne  chronique,  qui  rapportoit  que  quand  il 
liflbit  un  garçon  dans  l'illullre  maifon  de  Firoa  ,  les 
I  aies  de  ces  oies ,  revêms  de  plumes  grifes ,  prc- 
i|  Dient  le  deilus  du  pavé  dans  les  cours  du  château  ; 
Ji  ais  que  quand  c'étoit  une  fille,  les  femelles  en  plu- 
I  es ,  plus  blanches  que  neige  ,  prenoient  la  droite 
)i  r  les  mâles.    Que  fi  cette    tille*  devoit  être  reli- 
eufe ,    on  remarquoit  une  de  ces  oies  ,  entre  les 
!  itres ,  qui  ne  nichoit  point  ;  mais  elle  demeuroit 
;  litaire  dans  un  coin ,  mangeant  peu ,  &  ibuplrant 
.  ins  Ton  cœur ,  je  ne  fcais  pourquoi, 
l  Voilà  ce  que  les  Dièiionnaire  de  la  M.irtiniere  ^ 
I  :  Trévoux^  de  Moreri,  ont  copié  dans  les  Mèlan- 
]  :s   d'hifloire  &    de   littérature  de   Vigneul    Mar- 
\  lie  ;   le  croira  qui  voudra. 
*i  OISEAUX  ET  AUTRES  ANIMAUX  \  par  ordre  de 
Vouis  XI  ,en  1468,  on  enleva  aux  Parifiens  tous 
:l  5  cerfs  ,  les  chevreuils  ,  les  daims  ,   qu'ils  nourrii- 
4  ient  par  plaifir  ,   &  fur-tout  les  oifeaux ,  auxquels 
;}     apprenoient  à  fifier  &  à  parler.  Tous  les  perro- 
;!  lets  fçavoient  dire  Péronne,  par  allufion  à  Tim- 
l'j  udence  que  ce  monarque  avoit  eue  de  fe  rendre 
l  ms  cette  ville ,  pour  conférer  avec  le  duc  de  Bour- 
1i  )gne ,  &  où  il  avoit  couru  le  plus  grand  danger 
rii  être  arrêté.  Les  Parifiens  railloient  iur  les  fineifes 
ri  :  ce  prince ,  &  fur  le  danger  qu'il  avoit  encouru 
"i  Péronne  ;  &  c'eft  ce  qui  fit  qu'il  te  vengea  d'eux  , 
:V  i  faifant  enlever  les  inltrumens  de  leurs  plaifante- 

'  ÎS. 

(  OISEAUX  DE  Fauconnerie  :  c'efl:  dans  le  mois 
i:  Avril,  ou  le  fuivant ,  que  les  oiftaux  de  fauconne^ 
î?  que  le  roi  de  Danemarck  a  coutume  d'envoyer 
t!  us  les  ans  au  roi ,  font  préfentés  à  fa  majeilé. 
l'ert  aulTi  dans  le  mois  de  Mai  que  rambalTideur 
'Ç  Malte  lui  préfente  ceux  que  le  grand-maître  lui 
0  voie  par  un  chevalier  de  Ion  ordre, 
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OIERON:  ifle  de  France  fur  la  cote  d'Aunîs  t 
de  Saintonge ,  que  les  anciens  ont  connue  fous  1 
nom  de  Uliarus  ,  &  que  Sidonius  ApolUnaris  ap 
pelle  Olarium.  Cette  iile  a  environ  cinq  lieues  d 
longueur,  fur  deux  de  largeur.  Ses  habitans  depu 
fix  à  fept  cens  ans ,  paiTent  pour  bons  hommes  d 
mer  ;  de  forte  que  c'étoit  eux  ,  dit  l'abbé  de  Lon 
guerue  ,  qui  donnoient  les  loix  de  la  marine ,  qu 'o 
appelle  aujourd'hui  les  loix  d'Oleron, 

Ces  infulaires  ont  toujours  eu  de  grands  privilé 
ges ,  tant  fous  les  ducs  d'Aquitaine  que  fous  les  roi 
de  France  &  d'Angleterre. 

C'eft  durant  le  régne  de  Charles  V,  que  Tifle  d'O 
leron ,  par  l'acquifition  que  ce  monarque  en  fit  irré 
vocablement ,  fut  unie  à  la  couronne.  Cette  unio; 
étoit  d'autant  plus  importante ,  ainfi  que  celle  d 
Fille  de  Rhé ,  qu'elle  ôtoit  à  fes  ennemis  la  facilit 
de  s'y  établir  &  de  former  des  entreprifes  contre  i 
Rochelle. 

Ce  monarque  en  donna  le  gouvernement  aux  fei- 
gneurs  de  Montmor,  qui  en  avoient  été  propriétaires, 
avec  les  droits  qui  y  étoient  attachés.  On  avoil 
promis  une  récompenfe  à  ces  feigneurs  pour  la- 
quelle il  Y  eut  des  différends  avec  les  oiîiciers 
royaux.  Cependant  les  droits  de  ceux  de  la  maifon 
de  Montmor  paflerent  aux  fires  de  Pons ,  qui  plai- 
dèrent long-temps  contre  le  domaine  ,  à  caufe  de 
plufieurs  terres  qu'on  leur  contefloit  en  Saintonge, 
jufqu'à  ce  que  par  arrêt  rendu  au  parlement  de 
Paris,  le  16  Septembre  1514,  on  adjugea  plufieurs 
terres  à  la  maifon  de  Pons  ;  mais  pour  l'ifle  d'O/f- 
ron ,  la  cour  l'adjugea  au  roi ,  avec  toutes  fes  dépen- 
dances, le  château  &  tous  les  forts  de  l'ifle,  comme 
faiiant  partie  du  domaine  royal. 

Les  Rochelois  au  feizieme  fiécle  ,  s'emparèrent  de 
cette  ifle  &  de  celle  de  Rhé  ;  &  comme  les  habitans 
leur  étoient  affeéHonnés ,  à  caufe  de  la  religion  Pro- 
teflante  qu'ils  avoient  embraflée,  pour  la  plupart, 
les  Rochelois  furent  toujours  les  maîtres  de  cette 


(le  jufqu^à  Tan  162^  ,  que  Loiài  XIII ^  îa  fubjugua 
vec  celle  de  Rhé.  Il  y  tir  bâtir  une  tortertlTe  au  iieu 
il  étoit  l'ancien  château. 

Le  gouvernement  de  cetre  iile  ,  qui  ne  dépend  plus 
e  celui  de  Saintonge  ,  eft  lubordonné  à  celui  d'A'j- 
is ,  quoique  les  infulaires  6.0  cron  reconnoiirent 
3UJours  la  jurifdiftion  du  fénéchal  de  Saintonge,  &  , 
n  cas  d'appel ,  le  parlement  de  Bordeaux. 

11  y  a  ,  à  Olsron ,  la  tour  de  Chaiîiron  ,  qui  eft 
ï  n  fanal  fitué  à  l'une  des  pointes  la   plus  avancée 
ers  cette  iile ,   pour  faire  connoitre  aux  vaiifeaux 
entrée   du  pertuis  d'Antioche. 

OLIM  :  bien  des  auteurs  donnent  ce  nom  aux 
lus  anciens  rcgî  res  du  parlem  nt  de  Paris,  parce 
lie  le  plus  ancien  commence  par  un  airêc ,  dont  le 
remier  mot  eft  olim.  Le  commiiTaire  de  U  Mare 
ans  (on  Traité  de  la  Police,   urne  ;,   pjge  260, 

comprend  les  regîtres  du  châtelet  :  on  les  nom- 
)e  ,  dit-il,  0//V/2,  pour  faire  entendre  que  c'étoient 
es  Recueils  de  ce  qui  s'eft  pafle  autrefois.  Pour 
I  temps  &  les  auteurs  de  ces  Recueils ,  voici  ce 
u'il  en  dit. 

Etienne  Boileau  ,  pourvu  de  l'ofHce  de  prévôt  de 
aris  par  5.  Louis ,  fut  le  premier  qui  tît  écrire  en 
ailiers  les  aftes  de  fa  jurifdiftion.  Il  com.mença  par 
ne  compilation  de  tous  les  anciens  rég'emens  de 
ûlice,  qu'il  ram.aila  avec  beaucoup  de  foin  Si.  d'exac- 
tude  ;  c'eft  un  volume  in-folio,  divifé  en  trois  par- 
es. 

La  première  contient  toutes  les  ordonnances  pour 
.  police  de  Paris  ,  &  les  anciens  ftatuts  de  tous  les 
Drpsdes  métiers, difiribués  par  ordre  alphabétique.  La 
ïconde  eft  compofée  de  tous  les  réglemens ,  &  des 
iriù  de  tous  les  droits  qui  fe  levoient  en  ce  te  r;ps- 
.  pour  le  roi,  à  Paris,  fur  toutes  les  denrées  &  les 
larchandifes  ;  ôc  la  troifieme  efl  un  Recueil  des 
très  de  toutes  les  juftices  fubaherncs  ,  qui  s'exer- 
jient  alors   à  Paris. 

Cs  livre  a  depuis  été  porté  à  la  chambre  des 
:>mptes ,  où  il  eil  encore  confervé.  On  le  nommoit 
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originairement  le  livre  blanc.  Mais  comme  les  fia- 
tuts  des  métiers  occupent  la  plus  grande  partie 
on  l'a  depuis  nommé  le  premier  volume  des  me- 
tiers. 

AufTi-tôt  que  le  parlement  fut  fédentaire  ,  Jeai 
de  Ment-Luc  ^  greffier  de  la  cour  ,  am.affa  plufieur 
des  principaux  arrêts  contenus  dans  les  rouleaux  ,  /'/ 
volutis ,  qu'il  avoit  écrits  lui-m.ême ,  &  en  compof; 
aufli  de  récens ,  en  cahiers  reliés  enfemble ,  fur  lef 
quels  il  continua  d'écrire  les  arrêts  de  fon  temps. 

Gaudefridus  ,  fon  fucceiTeur  ,  continua  cet  ufagt 
qu'il  trouva  établi ,  il  fit  même  une  nouvelle  recher 
che  dans  les  anciens  rouleaux  ,  &  en  tira  encore 
plufieurs  des  plus  notables  arrêts  ,  qu'il  ajouta  à  k 
compilation  de  fon  prédéceffeur  ;  &  ce  font  ces  Re- 
cueils ,  foit  du  châtelet ,  foit  du  parlement ,  qu'or 
nomme  olim. 

OPÉRA  :  fpe6î:acle  public  de  quelques  ouvrages 
dramatiques  dont  les  vers  fe  chantent  ,  &   font  ac- 
compagnés de  fymphonie,  de  danfes  ,    de  ballets,, 
avec  des  habits  &  des  décorations  luperbes  ,  &  des , 
machines  furprenantes.  i 

L'abbé  Perrin ,  qui  avoit  été  autrefois  introduc-  |' 
teur  des  ambaffadeurs   auprès  de  M.  Gajlon  ,  duc 
d'Orléans,  fut  le  premier  qui  introduifit  l'ufage  des  , 
Opéra  à  Paris.  lien  obtint  le  privilège  du  roi, en  1669.  ] 
Une  perfonne  de  qualité,  &  le  fieur    Champeron  , 
homme  fort  riche ,  s'afîbcierent  avec  lui.  ils  ralTem- 
blerent  les  plus  habiles  muficiens,  &   les  meilleures 
voix  qu'ils  purent    trouver  ,  tant  à  Paris  que  dans 
les  provinces  les  plus  éloignées. 

Leur  premier  théâtre  fut  dreffé  dans  le  jeu  de 
paume  de  la  rue  Mazarine  ,  vis-à-vis  la  rue  Guéné- 
gaut.  On  y  repréfenta  ,  au  mois  de  Mars  1 672  ,  Po" 
mone ,  dont  la  compofition  étoit  de  l'abbé  Perrin, 
ôc  la  mufique  de  Lambert ,  organifte  de  S.  Honoré, 
Ces  reprélentations  furent  continuées  avec  un  fort 
grand  fuccès,  lous  le  titre  à' opéra  ou  académie  de  mu- 
fique. ^      ^ 

Mais  Y  opéra  doit  fes  t>eaux  commencemens ,  & 
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Ut  fon  luflre  à  Lulll ,  depuis  furintendant  de  la  ' 
ifique  du  roi ,  pour  le  chant  &  pour  la  mufique  ; 

<  à  Q_uinjult,  pour  la  comporuion  des  poèmes. Après 
'.  mort  de  Molière  ^  Louis  X/^  donna  à  Lulli  ia 
;  e  du  palais  royal:  on  y  a  toujours  reprérenté  des 
.  rj  julqu'en  1762  ,  que  cette  Taie  a  été  brûlée.  De- 
]  LS  cette  incendie,  c'eil-à-dire  depuis  le  mois  de  Jaa- 
•  r  1764,  V académie  royale  de  mufique  repréfente 
;  la  falle  du  palais  des  Thuileries ,  que  M.  Sauf- 
j  • ,  architeéte  du  roi ,  par  le  grand  nombre  des 
{  fv'iQvs  qu'il  y  a  mis ,  a  rendue  propre  pour  cette 
i  te  de  fpe^lacle  ,  dont  Paris  a  été  privé,  au  moins 
(  -huit  mois  ;  mais  les  directeurs  de  l'c'/JtfViZ  s'en  font, 

<  quelque  forte,  dédommagés  par  des  concerts  Fran- 

<  s ,  qu'ils  donnoient  trois  frois  par  femaine. 

\  2uant  à  la  nouvelle  fale  que  l'on  conflruit  auprès 
c  paluis  royal ,  pour  le  théâtre  de  cette  académie 
î  aie  de  mufique  ,  elle  eft  déjà  fort  avancée  ,  (  au 
(  nmencement  de  1767  ;  )  6c  fa  décoration  ex- 
t  eure  fait  un  très-bel  ornement  pour  ce(te  partie  de 
l  ue  S.  Honoré.  On  efpere  que  la  d.flribution  in- 
t  eure  n'ofïrira  aucun  des  défauts  que  l'on  repro- 
c  :  aux  autres  fales  de  fpe6facle. 

Dn  trouve  dans  le  calendrier  des  fpeélacles,  an- 
r  51751,  1753,175^»  1757,  &c.  tout  ce  que 
1  i  peut  defirer  de  curieux  fur  l'origine  de  ce  fpec- 
t  !e  en  France,  &  fur  fes  progrès,  àont  Lulli  eft  , 
€  quelque  façon  ,  l'inventeur,  &  que  Rameau,  cet 
t  nme  célèbre ,  mort  le  12  Septembre  1764,  n'a 
f;  que  perfectionner.  On  trouve  dans  celui  de 
I S5  ,  pai^e  6  ,  un  court  abrégé  de  la  vie  de  ce  grand 
o  ficien ,  que  tous  les  écrits  périodiques  ont  aulîi 
C^bré. 

3PÉRA  COMIQUE  :  ce  fpeétacle  tire  fon  ori- 
ge  des  différens  théâtres  de  la  foire,  qui  ont  com- 
n ncé  à  paroître  en  1617.  Honoré,  maître  chande- 
li  de  Paris  ,  après  avoir  fourni ,  pendant  plufieurs 
aiées  ,  des  lumières  au  théâtre  ,  s'avifa  don  entre- 
p  ndre  un;  &  il  obtint  en  fon  nom,  en  1624,  le  pri- 
T  ;ge  d'un  nouvel  oper a-comique.  Il  ne  joua  jamais 
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lui-même  ,  mais  il  eut  dans  fa  troupe  de  bons  a£leuf! 
En  1627  il  céda  fon  privilège  à  Pontau  ;  ce  fut  entr 
fes  mains  que  Vopéra-comique  fut  porté  à  fa  perfec 
tien.  Pontau  eut  le  bonheur  de  trouver  de  bons  au 
teurs ,  d'exceilens  adèeurs,  d'habiles  décorateurs 
&  de  parfaits  muficiens. 

L'opéra  comique  fut  Tupprimé  en  1745  :  le  priv 
lége  en  fut  rendu,  en  1752,  au  fieur  Monner.  Le 
dire6leurs  qui  lui  ont  fuccédé ,  ont  fuivi  le  mêm 
plan  qu'il  avoit  formé  ;  &  ils  ont  cherché  à  amé 
liorer  certaines  parties  de  détail  qu'il  n'étoit  pas  po; 
fible  que  le  fieur  Monnet  pût  voir  feul ,  &  à  ramenei 
entr'autres ,  le  fexe  effarouché  par  le  iiyle  trop  libr 
de  quelques  anciens  opéra  comicjues.  C'eft  un  des  ol: 
jets  dont  les  diredteurs  ont  paru  fe  faire  une  loi  indil 
penfable.  Leur  ardeur  à  courir  au-devant  de  ce  qi 
peut  flatter  le  public  ,  &  lui  plaire  ,  leur  a  attiré  un 
grand  concours  de  monde  pendant  plufieurs  années 
que  les  autres  fpeiStacles  de  Paris  fe  font  trouvés  abar 
donnés  ,  dans  le  tems  des  foires  de  S.  Laurent  &  d 
S,  Germain,  fur-tout  la  comédie  Italienne  qui  i 
trouvant  fouvent  fans  fpeétateurs,  a  enfin  obtenu,  e 
1762  ,  que  l'opéra-comique  tût  réuni  à  ion  théâtre 

Ce  changement ,  ou  plutôt  cette  union  a  été  ^ait 
à  des  conditions  qui  nous  entraîneroient  à  un  déta 
peu  intéreffant.  La  comédie  Italienne  s'eft  mile  e 
pofTefïion  de  toutes  les  pièces  qui  faifoient  le  fon( 
de  ce  fpe£lacle  forain ,  &  s'eft  aflocfé  plufieurs  d 
fes  a6leurs. 

Depuis  cette  époque ,  on  peut  dire  que  la  corne  Ji 
Italienne  jointe  à  V opéra  comique  ,  fait  plus  que  Vo 
péra  &  la  comédie  Françoife  ,  que  le  public  quitu 
volontiers  pour  aller  entendre  de  jolies  ariettes. 

OPTIQUE:  un  des  membres  de  l'académie  de: 
fciences,  qui  s'eft  le  plus  diilingué  ,  eft  M.  Bon^uer. 
il  a  trouvé  une  nouvelle  fcience  relative  à  Voptique  . 
on  lui  a  obligation  d'avoir  le  premier  démontié  le: 
loix  de  la  gradation  de  la  lumière  :  il  a  fait  voir  de 
combien  un  corps  eft  plus  ou  moins  éclairé  qu'un  au- 
tre 5  fuivant  fa  pofition,  On  lui  doit  l'invention  d'ur 
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bftniment  nommé  héliomitre ,  qui  fert  pour  mefurer 
,e^  diamètres  apparens  des  planettes  ;  ce  qui  aug-S 
nénte  conildérablement  la  précifion  dans  les  obler- 
i^ations  aftronomiques. 

OR   DE  T  OVLO  USE',  aurumtholofanum  ,  ^out 

lire  une  chofe   funefte  ;  c'eft  un  or ,  que  les  Tec- 

;  olages  portèrent  en    leur  pays  ;   mais  Jupiter   ir- 

;  ité  de  ce  qu'ils  avoient  dépouillé  les  temples ,  les 

\  ;vra  à  la  fureur  d^  la  mer  dans  laquelle  ils  furent 

'bligés  de  jetter  leur  t>r.  D'autres  racontent  la  chofe 

utrement  ,&  prétendant  que  ce  fut  le  conful  Cépion. 

,  ;ui  pilla  le  temple  de  Jupiter  à  Touloufe  ,  d'où  il  rap- 

orta  neuf  millions  d'ar  ;  mais  qu'il  fut  défait  par  les 

timbres  en  punition  de  fon  crime  ,  &  que  de-là  efl: 

enu  le  proverbe  de  Vor  de   Touloufe ,   pour  mar- 

uer  une  chofe  qui  porte  malheur. 

I    ORAISON  FUNZEiiE:le   premier  exemple  do- 

'  îifon  funèbre  prononcée  dans  i'églife  ,  fut  celle  du 

)nnétabU    du   Guejdin   en    1380,    dans  I'églife  de 

tbbaye    de   5.    Denis ,  par   l'évéque   d'Auxerre , 

ont  le  texte  fut  :  Nominatus  efl  ujque  ad   extrema 

rrœ.  Son  nom  a  été  célébré  jufqu'aux  extrémités  de 

terre. 

Guillaume  Petit ,  confsffeur   du  roi  Louis  XII, 

:  trois  orai/ons  funèbres  pour  la  reine  Anne  de  Bre- 

!  gne  ,  une  d'abord  à  Blois  ,  où  elle  mourut  en  1 5 1 4 , 

1  en  1513,  fuivant  la  manière  de  compter  de  ce 

rnps-là  ;  la  féconde  à  Notre-Dame  de  Paris  ,  où  foa 

'rps  fut  porté;  la  troifieme  à   S.  Denis  où  il  fut 

ihumé 

Quelque  différence  qu'il  peut  y  avoir  entre  ces 

Dis  difcours  ,   ils  fe  relTem.blent  tous,  par  le  goût 

iigulier  qui  régnoit  alors. 

Parce  que  la  reine  avoit  vécu  trente -fept  ans» 
)  rateur  dit  que  cette  princeffe  avoit  mérité  trente^ 
pt  épithetes  pour  trente-fept  vertus  ,  formant  un  char 
i  lacondui/oit  au  ciel,  parce  qu'elle  defcendoit  de 
tres-illuflre  &  très-ancienne  m  ai  fon  de  France. 
Guillaume  Petit  fait  remonter  fon  origine  jufqu'au 
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ficge  de  Troye  ;  &  en  defcendant,   il  lui  donne  d 
rapports  de  parenté  avec  Brutus» 

On  étoit.au  feizieme  fiéclejdansrufage  de  faire pr 
noncer  des  oraijons  funèbres  par  un  même  orateui 
Î^otre-Dame.  &  à  S.   Denis  :  il  paroît  auffi  que 
n'étoit  qu'un  même  difcours  partagé  en  deux ,   q 
l'orateur  prononçoit ,  c'eft-à-dire  la  première  par 
dans  une  églife,  &  la  féconde  dans  une  autre.  C  , 
ainfi  que  Rit  prononcée  ïoraijon  junébre  de  Henri  i 
£  fes  oblcques  ,  par  Geramne  de  la  Rivière  ,  &  ce 
de  fcn  père,  François  /,  en    1547,  par  Pierre 
Châtel,  évêque  de  Mâcon.  La  première  partie 
prononcée  à  Notre-Dame,  &  la  féconde  à  Sai: 
Denis, 

L'orateur  (Pierre  du  Châtel^  en  louant  les  V( 
tus  de  ce  prince ,  dit  qu'il  y  avoit  tout  lieu  d'ej^ 
rer  que  la  mïféricorde  de  Dieu  à  [on  égard  aur 
été  ccmplctte  ;  que  [on  ame  ferait  allée   droit  au  d 

La  faculté  de  théologie  de  Paris ,  fcandalifée  d'u 
louange  qu'elle   regardoit    comme  une   atteinte 
dogme  du   purgatoire ,   députa    quelques    do61ei 
pour  en  faire  des  reproches  à  l'évêque  de  Mâco. 
qui  étoit  à  la  cour  à  Saint-Germain-en-Laye. 

Un  maître  d'hôtel  nommé  Mendo^e,  Efpagnol, 
difeur  de  bons  mots ,  jugea  que  la  préfence  de  ( 
députés  ne  pouvoit  être  qu'importune  dans  la  c; 
confiance  préfente  ;  il  commença  par  les  bien  fa: 
diner ,  enfuite  il  leur  parla  de  l'objet  qui  les  am 
noit ,  &  leur  dit  : 

Vous  voyei.  Messieurs  ,  combien  on  efl  0 
eupé  ici  :  le  temps  neft  pas  propre  pour  agiter  l 
matières  ;  mais  je  ne  laijjerai  pas  de  vous  dire  q 
y  aï  très-bien  connu  le  caraElere  du  feu  roi  mon  m.i 
tre.  C'était  un  homme  qui  ne  s'arrêtait  guères  au  m 
lieu  ,  lors  même  qu'il  y  étoit  à  fon  aife,  Suppoj 
donc  qu'il  fait  allé  en  purgatoire ,  je  crois  qu'il  n 
fera  pas  rejlé  long^-temps ,  ou  qu'il  n'y  aura  fait  q 
paffer  ,  &  tout  au  plus  de  goûter  le  vin  en  p^ff^' 
L'hiftorien  qui  rapporte  ce  fait ,  ajoute  que  cet 

plaiCâ. 


laifanterle  un  peu  libre ,  eut  toutefois  le  bon  eiîst 
e  redrelîer  les  docteurs ,  &  de  leur  faire  connoîrre 
ii'ils  formoient  une  querelle  à  pure  perte,  où  ils 
Liroient  tous  les  rieurs  contr'eux. 
Les  oraifons  funébrss  font  parmi  nous  d'un  crrand 
3parat;'il  faut  de  grands  talens  pour  réuilir  dans 
î  genre  d'éloquence.  Le  ftyle  des  oraifons  funèbres  > 
amande  beaucoup  d'élévation ,  il  ne  fouffie  pas  le 
édioci-e  &  le  commun  ;  &  il  en  eit:  bien  peu  de- 
lis  le  grand  Bojfuet^  le  célèbre  FUchicr  qui  y  aient 
cel'é. 

ORANGE  :  ville  de  France,  en  Provence,  à  une 
ue  du  Rhône  ,  avec  évéclié  &  principauté.  Quel- 
:es-unsont  cru  qu'elle  fut  bâtie  parles  Phocéens  , 
I  ndateurs  de  MarfàlU  :  cette  origine  efl  peu  cer- 
ne ;  mais  il  eft  toujours  vrai  que  cette  ville  efl 
:s-ancienne.  On  en  doit  juger  par  des  reftes  de 
magnificence  des  Romains.    L'arc   de  triomphe 
un  des  plus  beaux  morceaux  qui  ayent  échappé 
X  injures   du   temps.     Piuueurs   fçavans    ont  cru 
'il  avoit   été  bâti   en  faveur   de  Domitius  Mna- 
'bus  ,  &  de  Quintus  Fabius  Max'unus  jEniilinnus^ 
lès  qu'ils  eurent  vaincu  les  Aliobroges.  D'autres 
vans  foutiennent  que  cet  arc  de  triomphe  a  été 
vé  pour   Caïus  Murius  &  Lucl.inus  Caiulus  ^  dès 
ils  eurent  vaincu  les  Teutons  &  les  Cimbres.  Oa 
\  fur   quelques  boucliers  ,    qui  font  mêlés   parmi 
,]    trophées  d'armes ,  dans  la  face  méridionale  da 
<  arc  ,  Mario  &  Dactido.  On  voit ,  fur  cette  même 
f  3  ,  la  figure  d'une  femme ,    qui  eft  à  une  i<in^-- 
t  ,  &.  qui   pourroit  fort   bien  repréfenter  Marthe 
t^jjyrienne^  que  Marius  confultoit  toujours  avant 
c  :  d'entreprendre  queîqr.e  chofe  de  conféquence. 
l  e    partie  de   la  face    occidentale  de  cet  arc  d^ 
t  mphe  efl  tombée,  en  1707  &  en  1709  ;  &  de- 
p5  ce   temps-là  le    refle  a  été    entièrement  ren- 
v!é.    Les  autres  refies  de  cette  ancienne  ville  font 
d  cirques  &  des  aque^iujs.  Les   princes  d'Or^vi-^ 
y,  .voient   un  ancien   cliâteau    fur   une   éminenc? 
^ome  III^  p  ''       ' 
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qui  domine  la  ville.  Le  prince  Maurice  le  fît  ( 
vironner  de  bons  baftions  ,  en  1622  ;  Louis  X. 
les  fit  démolir,  en  1660  ;  enfuite  il  fit  abbatre 
«bateau  ,  &  enfin  les  murailles  de  la  ville,  en  i6{ 
La  ville  &  la  principauté  à' Orange  font  à  la  Franc 
par  le  traité  d'Utrecht. 

ORATOIRE  :  cette  cangrégation  de  prêtre: 
été  fondée  en  1612  ,  par  le  P.  deBerulle,  dep 
cardinal ,  fur  le  modèle  de  celle  de  Rome ,  qui 
été  inftituée  par  S.  Philippe  de  Néri ,  Florentin, 
y  a  cependant  cette  différence  entre  la  congrégat: 
ces  pères  de  Yoratoire  àe  Rome  &  celle  de  Fran» 
que  la  première  n'a  été  établie  que  pour  la  fe 
maifon  de  Rome,  fans  fe  charger  du  gouveri 
ment  d'aucune  autre  maifon  ;  au  lieu  que  celle 
France  renferme  en  elle-même  un  grand  nombre 
fnaifons  qui  dépendent  d'un  chef  j  lequel  pr^ 
ta  qualité  de  fupérieur  général ,  &  gouverne  a- 
trois  affiftans  toute  cette  congrégation» 

Pierre  de  Berulle  l'étabHt  à  Paris,  en  161 1  ,  f 
l'autorité  de  fon  évêque  ;  &  il  obtint  pour  c 
des  lettres  du  roi  Louis  Xlll ,  datées  du  mois 
Décembre  de  la  même  année.  Il  en  obtint  ai 
de  la  reine,  alors  régente  ,  datées  du  2  Jan\ 
1612,  M»  deBerulle^  après  une  bulle  obtenue 
pape  Paul  V^  en  1713  >  étendit  en  peu  de  te 
fa  congrégation  dans  plufieurs  villes  du  royaun 
&  le  premier  collège  qu'elle  ait  eu  en  Fram 
eft  celui  de  la  ville  de  Dieppe. 

ORATOIRE  DE  Ncs  Rois  :  {owsCharUmai 
il  étoit  deffervi  par  un  grand  nombre  de  prêt 
chargés  d'y  célébrer  l'office  divin.  Ils  n'avoient  c 
le  nom  de  cUrcs  ;  &  leur  fupérieur  tenoit  le  p 
micr  rang  parmi  les  officiers  du  palais.  Il  eut  c 
bord  le  nom  à!apocrifiaire  ,  &  quelquefois  ce 
et  archi- prêtre  de  France,  C'eft  aujourd'hui  le  grai 
aumônier  de  France. 

Le  clergé  de  Voratoire  lui  étoit  fournis  ;  & 
avoit  une  infpe^lion  générale ,  quant  au  fpiritu 
iur  les  courtifans  &  fur  tous  les  officiers  du  pala 
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mtes  les  affaires  du  clergé  reftortiffoient  à  {on  tri* 
jnal;  on  ne  pouvoit  pas  même  en  parler  au  roi, 
ns  avoir  pris  Ton  attache. 

Quand  on  donna  le  nom  de  chapelle  a.  V oratoire 
\  nos  rois,  les  clercs  furent  appelles  chapelains^ 

l'apocrifiaire  archi-chapelain, 

Geoffroi  de  Pompadour  eft  le  premier  qui  ait 
;  qualifié  de  grand- aumônier  du  roi,  en  i486, 
JS  le  régne  de  Charles  VI IL  Le  cardinal  de  Mew 
n  ,  Antoine  Sanguin ,  fut  pourvu  de  cette  charge 
ir  François  /,  en  1^43»    fous  le  titre  de  grand- 

mônier  de  France»  Les  rois  &  les  reines  de  France 

oient  encore  des  ecléfiaftiques  ,  chargés  de  dif- 
■  Duer  leurs  aumônes,  d'où  eft  verîu  le  nomd^w- 
1  mier  du  roi  &  de  la  reine. 
:  Il  y  avoit  un  abbé  du  palais ,  dont  la  charge 
;  ond  a  celle  de  premier  aumônier  du  roi ,  ou  de 
î  itre  de  la  chapelle.  Il  étoit  fous  Varchi-chape- 
,  2  ,  fupérieur  des  clercs ,  &  le  remplaçoit  en   ce 

i  concernoit  la  célébration  de  l'office  divin.  Voyez 
.  '.môni-er  ,  tome  j  de  cet  ouvrage ,  paoe  171, 

OPvDINATrON  :  dans  un  parlement  tenu  à 
i  :-la-Chapelle  ,  en  796,  par  Charlemagne  ,  il  fut 
t  2ndu  aux  évêques  ,  d'ordonner  aucun  Jerf,  qu'il 
I  ît  été  affranchi,  ni  aucune  perfonne  libre  fans 
1  permiiTion  du  prince. 

)ans  l'ancienne  dilcipllne  l'on  ne  faifoit  point 
i  dination  vague  6c  abfolue  :  il  falloit  avoir  une 
é  le  pour  être  ordonné  clerc  ou  prêtre.  Dans  le 
d  zieme  fiécle ,  on  fe  relâcha  ,  &  l'on  donna  l'or- 
d  uion  fans  titre   ou  bénéfice. 

^  .e  concile  de  Trente  a  renouvelle  l'ancienne  dif- 
ci  ine,  &  défendu  de  promouvoir  aux  ordres  facrés 
ui  éculier,  qu'il  ne  fût  pourvu  d'un  bénéfice  fuififant 
p  rfubfiiter;  cela  ne  fe  pratique  point  en  France. 
)RDONNANCES  de  nos  Rois  :  elles  font 
ïa  leilleure  partie  du  droit  françois  ;  les  plus  an- 
«i<  nés  qui  nous  foient  reftées ,  font  les  Capitulai' 
ft-àQ  Charlemagne  &  de  Louis  le  Débonnairt, 
es  Capitulaires  de  Charlemagne  forment  uj;  xq- 

Pij 
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cueil  confidérable  de  loix  &  de  réglemens  ,  où  1' 
trouve  toute  notre  ancienne  jurifprudence.  Parmi 
grand  nombre  que  ce  prince  rendit  pour  le  gouverr 
ment  de  fes  états  ,  il  faut  fur-tout  diftinguer  les  adc 
tîons  ,  qu'il  fit  à  la  loi  Salique.  Elles  font  tou 
remarquables ,  en  ce  qu'elles  ont  été  renouvelk 
par  Louis  XI F. 

Mais  on  ne  fçait  ni  le  temps  ,  où  l'on  commer 
à  fe  fervir  du  mot  capituLaire  ,  ni  celui  auquel 
le  difcontinua. 

On  trouve  dans  les  anciens  Recueils  des  ordc 
nances  y  que  dès  l'an  1191  ,  le  roi  Philippe  le  l 
s'eft  fervi  du  mot  d'ordonnance  ;  &  depuis  ce  tems 
tous  nos  rois  l'ont  donné  aux  loix  &  aux  réglemt 
qu'ils  faifoient  ,  &  qu'on  appelle  aujourd'hui 
donnances  ,  édits  ÔC  déclarations» 

Avant  le  régne  Aq  François  I ,  on  voit  toujoi 
le  mot  ^ordonnance  ou  ordinationes  dans  les  1 
donnances  latines  ;  ^  à  peine  trouv8-t-on  deux 
trois  fois  celui  à'édit  ou  de  déclaration.  Le  teri 
d'ordonnance  eft  encore  aujourd'hui  un  mot  géi 
rai  ,  qui  comprend  les  édits  ,  les  déclamations 
arrêts  du  confeil  qui  contiennent  quelque  rég  f 
ment.  { 

Sous  François  /  il  y  eut  quantité  6!ordonnanci  \ 
d'édits  6c  de  déclarations  ,  &  l'on  commença  | 
donner  à  ces  termes  une  fignification  particulier  \ 
telle  eft  ïordonnance  de  l'an  1539,  pour  l'abbi  î 
viation  des  procès.  Il  fe  fervit  du  mot  à'édit  d^  ' 
les  matières  particulières ,  qui  ne  regardent  point  \ 
fait  de  la  juilice;  tel  eft  Yédit  de  Cremieu  ,  qui  i 
contient  qu'un  règlement  pour  la  fondlion  des  ba  . 
lits  &  des  fénécHaux  ;  il  fe  fervit  enfin  du  terr; 
de  déclaration  ,  lorfqu'il  falloit  interpréter  le  fe 
ou  les  termes  d'une  ordonnance  ou  d'un  édit  ;  loi 
qu'il  faiioit  y  ajourer  ou  augmenter  quelque  choli 
Les  déclarations  de  Védit  de  Cremieu  peuvent  fe  1 
vir  d'exemple. 

Les  rois,   fucceiïeurs  de  François  /,   n'ont  p 
exactement  obfcrvé  cette  différence  entre  les  me 


^ordonnance  &  à'édit  ;  on  a  appelle  IWii  de  Blois  , 
uoiqu'il  contienne  des  nriatieres  très-générales  pour 
:  fait  de  la  juftice.  Dans  Vurdonnance  de  Moulins 
:  roi  fe  Tert  indifféremment  des  mots  d'ordonnance 
L  d'édit. 

Dans  ces  derniers  temps  on  a  affez  exaélement 
i  Dfervé  la  différence  de  ces  termes  ,    félon  qu'elle 
!  roit  été  introduite  par  François  /. 
1   Toutes    les   ordonnances  ,    édits  &  déclarations^ 
j  )ur  avoir  leur  effet ,  doivent  être  régiff  ées  dans 
'  s  compagnies  fupérieures  du  royaume.    Celles  qui 
gardent   l'état  ou  la   perfonne  des  rois  ou  de  la 
mille  royale ,  font  portées  au  parlement  de  Paris 
li  eft  la  cour  des  pairs.  Celles  qui  regardent  les  par- 
'  :uliers  ,  fujets  du  roi ,   font   portées  aux  compa- 
lies   dans   le  reiïbrt   defquelles  elles  doi%'ent  être 
:écutées  félon   qu'elles  font  de  leur  compécence  ; 
lies  qui  regardent  la  juftice  ,  dans  les  parlemens  ; 
celles    qui  regardent  les  finances  ,  dans  les  cham- 
es  des  comptes  &  cours  des  aides. 
Les  arrêts   des  cours  fupérieures,   lorfqu'ils    font 
forme  de  règlement  ,     ont  auffi  force  de    loi 
France  ;  mais  autrement  ils  n'ont  d'autorité  qu'à 
gard  de  ceux  contre  lefquels  ils  ont  été  rendus, 
font  néanmoins  d'un  grand  poids  dans  les  pro- 
s  revêtus  des  mêmes   circonftances  que  ceux  fur 
quels  ils  font  intervenus.  Voyez  l'Introduélion  à 
i  Defcription  de  la  France  ,  tome  ij  y  page    155. 
ORDRES    RELIGIEUX  :  ils  peuvent  le  réduire 
quatre  efpeces ,  les  moines  ,   les   chanoines  régW' 
rs  ,    les  mendians  &  les  clercs   réguliers» 
L'origine   des    moines  eft    prefqu'auiîi    ancienne 
e  celle  de  l'églife.   Dès  les  premiers  temps  ,  les 
létiens  fe  retiroient  dans  des  folitudes ,  pour  n'e- 
:  point  diftraits  des  exercices  de  pieté.  D'abord 
n'eurent  point  de  régie  particulière;  c'étoient  des 
itaires,   qui  ne  vivoient  point  en  communauté, 
«  qui  n'avoient  d'autres  fupérieurs  que  les  évêques. 
Antoine  fut  le  premier  qui  eut  des  difciples  :  il 
•  '  affembla  dans  les  déi^rts  de  la  Thébaïde,  pour  y; 
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vivre  en  communauté.  Mais  ce  fut  S.  Pacôme  qt 
peu  de  temps  après  ,  donna  une  régie  aux  moine 
qui  voulurent  vivre  fous  fa  conduite.  Alors  s'éj 
verent  plufieurs  monafteres  dans  l'Egypte  &  da 
la  Thébaïde.  S.  Hïitnon  fit  la  même  chofe ,  da 
}a  Syrie  &  dans  la  Paleftine  ;  &  à  leur  exempl 
5.   BafiU  inftitua  la  vie  monaftique  dans  l'Oriem 

Deux  cens  ans  après,  c'eft- à-dire  vers  Tan  53^ 
S.  Benoît  drefla  une  régie  nouvelle  dans  le  mon. 
tere  du  Mont'-Cajjln  ;  &L  les  mêmes  raifons  qui 
rent  embraffer  la  régie  de  S.  Pacôme  en  Orien 
firent  fuivre  celle  de  S,  Benoît  par  la  plupart  c! 
moines  de  l'Occident.  5.  Maur ,  difciple  de  5.  £ 
noît  ,  pafTe  pour  avoir  apporté  cette  régie 
France,  à  la  prière  des  évêques. 

Sur  la  fin  de  la  première  race  de  nos  rois ,  î 
moines  étoient  déjà  tombés  dans  un  relâcheme 
extrême  ;  &  CharUmagne  en  fit  venir  du  Mon 
Cajfin  ^  pour  enfeigner  la  régie  de  5.  Benoît^  da 
toute  fa  pureté.  Cette  réforme  ne  dura'  pas  Ion 
teniS4  Les  moines  commençant  peu-à-peu  à  nég 
ger  le  travail  des  mains,  un  nouveau  relâchemen 
6l  plus  grand  que  le  premier,  s'introduifit  parmi  eu 
Ce  qui  y  contribua  le  plus  ,  c'efl  qu'ils  devinre 
fi  riches,  que,  fous  Louis  le  Débonnaire,  en  84C 
on  leur  reprochoit  d'avoir  plus  de  vingt  mille  e 
claves.  Ils  devinrent  fi  puifians  ,  que  quelques-ui 
oferent  même  fe  mettre  à  la  tête  d'un  parti  &  s 
fembler   des   troupes. 

C'étoient  les  chefs  des  monafteres  ,  à  qui  de; 
lors  le  titre  d'abbé  étoit  affefté  :  ils  portoient 
bâton  paftoral ,  ancienne  marque  de  la  dignité  poi 
tificale  dans  Rome  payenne.  Comme  ces  riches  me 
nafleres  avoient  grand  nombre  de  vaflaux  ,  les  ah 
bés  furent  admis  aux  parlemens  ou  alTemblées  d 
la  nation  ;  ils  prirent  parti  dans  les  guerres,  comm 
les  autres  feigneurs  ,  &  oferent  même  fe  compa^ 
rer  aux  évêques.  Le  défordre  alla  encore  plus  loin 
plufieurs  feigneurs  laïcs  fe  mirent  en  pofTefilon  de 
meilleures  abbayes ,  fous  prétexte  de  les  protéger 


:  prirent  le  titre  d'abbés.  Voyez  Abbayes  &  Abbé  , 
/nf  j  de  cet  ouvrage ,  page  i  6*  /J^iv. 
Le  monaftere  de  Cluny  fut  fondé  par  Guillaume , 
îc  d'Aquitaine  ,  qui  en  donna  la  conduite  à  l'abbl 
ernon ,  qui  eut  pour  fuccefleur  5.  Odon,  Celui-ci 
îrfedionna  cet  établiflement ,  &  y  fit  obferver  la 
gle  de  S,  Benoit ,  zvec  quelques  modifications,  Gô 
onaftere  ,  par  le  titre  de  fa  fondation  ,  fut  mis 
us  la  protection  de  5.  Pierre  &  du  pape ,  avec 
fenfes  à  toutes  les  puifTances  féculieres  &  ecclé- 
ûiques  de  troubler  les  moines  de  Cluny  dans  la 
.{Teilion  de  leurs  biens ,  nron  plus  que  dans  l'élec- 
>n  de  leur  abbé. 

Voilà  l'époque  &  Torigine  des  premières  exemp- 
ms  de  la  jurifdi^ion  des  évêques ,  accordées  aux 
■ines  ;  exemptions  qu'ils  ont  étendues  à  tous  leurs 
Dnafteres. 

Alors  Cluny  devint  le  chef-lieu  d'une  congréga- 

n ,  compofée  de  plufieurs  monafteres ,  unis  fous 

feul  chef,  immédiatement  foumis  au  pape. 

Auparavant,  tous  les  moines  d'Occident  fuivoient 

régie  de  5.   Benoit  ;  mais  chaque  abbaye  ,  indé- 

idante  l'une  de  l'autre,  étoit  foumife  à  fon  évêquê. 

réforme  dans  Cluny  ne  fubfifta  pas  deux  fiécles 

iers.  Le  relâchement  de  cet  ordre  donna  lieu  à 

.1  rabliffement  de  celui  de  Cîteaux. 

^  S.  Robert^  abbé  de    Molefme  ,  en  fut  Tinftitu- 

1  r,  en  1098.    Les    moines   de    ce   nouvel  ordre 

1  /irent  exa61ement  la  régie  de  S,  Benoit.  Ils  tra- 

^  lloient  de  leurs  mains  ,  gardoient  le  filence  ,  vi- 

1  ent  dans  la  folitude  ,    &  renonçoient  à  toutes 

I  tes  de  difpenfes. 

ils  obtinrent  cependant ,  dans  la   fuite  ,  exemp- 

I I  de  la  jurifdiCtion  épifcopale ,  ainfi  que  le  pri- 
1  îge  de  ne  point  payer  de  dîmes.  Il  exifte  une 
Ciftitution  de  l'an  iioo,  par  laquelle  les  monaf- 
t^s  de  l'ordre  de  Citeaux  s'unirent  enCemble  ;  & 
a  lieu  de  dépendre  d'un  feol  chef ,  comme  ceux 
é  Ciuny  ,   ils  convinrent    que   les  abbés  feroient 
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iéciproquement  les  vifites  les  uns  chez  les  atifr^ 
que  Ton  tiendroit  tous  les  ans  des  chapitres  gér 
î-aux,^oùils  ieroient  obligés  d'afîifter  pour  exan 
Sier  fi  ies  réglemens  étoient  obfervés  par  tout  l'ordi 

Il  y  à  quatre  abbayes  ,  que  l'on  nomme 
quatre  fi! les  dt  CiUaux  ,  fçavoir  ,  la  Ferté ,  Pon 
gny  ,  Clairvaux  &  Morimont.  S,  Bernard  fon 
celle  de  Clairvaux,  en  1 1  i  5  ;  il  étoit  entré  à  Citeau 
peu  après  la  fondation  de  cet  ordre.  Son  nome 
vint  fi  célèbre  ,  qu'on  le  regarde  comme  le  fondatc 
tie  Tordre  ,  &  qu'on  donne  même  quelquefois  m 
a-propos  fon  nom  à  l'ordre  de  Ciieaux ,  en  app> 
îant  Tes  religieux  ,  les  Bernardins.  Voyez    Clieau. 

Les  moines,  dans  leur  première  inftiîution,comi 
on  l'a  dit ,  n'avoient  pour  objet  que  la  péniter 
5c  le  travail  des  mains  ,  &  n'entroient  point  d; 
l'ordre  de  cléricature.  Cela  étoit  même  fi  exac 
nient  obfervé  ,  dans  les  com.mencemens ,  que  ,  fi 
moine  fe  faifoit  clerc  ,  on  l'obligeoit  aulTi-tôt  à  qi 
îer  le  monaftere ,  pour  venir  lérvir  Téglife.  Qu 
C]ue  temps  après ,  on  leur  permit  d'avoir  quelqi 
prêtres ,  pour  dire  !a  mefle  dans  leur  oratoire  , 
les  difpenfer ,  par  ce  moyen ,  de  venir  dans  les  ég 
fes  publiques. 

Mais  depuis  le  onzième  fiécîe ,  on  ne  compta  p 
pour  moines  que  les  clercs.  A  l'égard  de  ceux'c 
n'avoient  point  de  lettres ,  ils  n'étoient  capables  q 
du  travail  des  mains  &  des  bas  offices;  &  qui 
que  reçus  à  la  prôfeffion  monaftique,  on  ne  k 
donna  point  de  voix  au  chapitre  ;  &  on  les  nomi 
Frirts-Lonvers  ,  Com.me  qui  diroit  convertis» 

Ce  changement  arriva  même  par  une  caufe  n 
cefTaire.  Les  clercs  leculiers  de  ce  temps-là  étoie 
dans  une  fi  profonde  ignorance ,  qu'ils  ne  pouvoie 
pas  prêcher,  ni  même  deiTervir  les  cures,  dont 
é:oient  pourvus.  Les  moines ,  au  contraire ,  s'app 
quoient  à  l'étude  &  à  la  prédication.  On  fut,  p 
conféquenr ,  obligé  de  fe  fervir  d'eux  pour  la  plûp; 
des  foncliuns  eccléfiafliques ,  &  " 


2rvîr  les  bénéfices  qui  avoient  charge  d'anies  ;  cela 
ut  caufe  qu'avec  le  temps ,  ils  pofiéderent  la  plus 
;rande  partie  des  cures. 

Quand  ils  vinrent  à  fe  relâcher ,  ils  nommèrent 

les  vicaires  pour  faire  les  fon6tions  curiales ,  fe  ré- 

ervant  la  qualité  de  curés  primitifs ,    ainfi  que  la 

j  DuilTance  des  grofles  dimes ,   &  des  autres  revenus 

j  lont  ils  ne  donnoient  qu'une  légère  portion  aux  vi= 

aires. 

Ceux-ci  furent  deftituables  à  la  volonté  des  curés 
•rimitifs  ;  mais  dans  la  fuite  ils  furent  faits  perpé- 
'  uels.  Ils  firent  depuis  tout  leur  poffible  pour  ren- 
■er   dans  la  jouiffance  des    revenus  de  leurs  égli- 
^s ,  &  pour  mettre  les  chofes  dans  leur  état  natu- 
ri  ;  mais  la  longue  pofleffion  &  le  grand  crédit  des 
loines  rendoient  toutes  leurs  tentatives  inutiles.  Ils 
jrem  obligés  de  fe  contenter  d'une  portion  congrue, 
ui ,  par  la  déclaration  de  Louis  XIV,  du  29  Janv- 
ier 1686,  fut  réglée  à  la  fomme  de  300  livres  par 
n,  &  ce,  outre  les  offrandes,  les  honoraires  & 
rolts  cafuels ,  les  dixmes  novales,  &.c. 
Les  chanoines  ne  furent  pas  plus  exempts  de  rs- 
ichem.ent  que  les  n^oines.  Pour  y  remédier,  le  pape 
\'icolas  11  aflembla  à  Rome,   en  1059,  un  Con- 
ile  de  cent  treize  évêques ,  dans  lequel  il  fut  or- 
onné,  entr'autres  chofes,  que  les  clercs  dormiroient 
L  mangeroient  enfemble ,    &  qu'ils  mettroient  en 
ommun  tout   ce  qu'ils  recevoient  de  Féglife.   Le 
ape  Alexandre.  Il  ^  renouvella  ce  décret  en  12630 
>eux  qui  obéirent  &  embraflerent  la  vie  commune, 
ms  fe  réferver  aucune  propriété ,  furent  appelles 
hanoines  réguliers.  Ils  fe  diviferent  dans  la  fuite  des 
smps ,  en  pîufieurs  congrégations ,  comme  de  faint 
lufe ,  de  S.  Viftor,  de  fainte  Geneviève  ,  de  Chan- 
elade  ,  &c.    Ces  chanoines  réguliers  ont  toujours 
uelque  différence  entr'eux ,   foit  dans  l'habit,  foit 
ans  l'obfervation  de  la  régie. 

On  voycit ,  il  n'y  a  pas  long-temps ,  en  France, 
i.  peut-être  y  en  a-t-il  encore  en  Languedoc  ^  des 
hipitres   de  cathédrale  ,   compofés  de  dianoines^ 
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réguliers.  Dans  le  refle  de  la  France ,  les  cliano 
nés  réguliers  font  dans  des  abbayes ,  des  prieurés 
&  dans  d'autres  bénéfices ,  qui  dépendent  de  lei 
congrégation.  Voyez  Chanoines  &  Chanoines  régi 
liers. 

Quant  aux  religieux  mendians ,  c'eft  au  commei 
cernent  du  treizième  fiécie  que  les  premiers  oi 
commencé  de  paroître.  S,  François-  d'Afflfe  infliti 
fon  ordre  des  Frères-Mineurs,  vers  l'an  1208  0 
1209,  d'où  font  venus  les  Cordeliers ,  les  Capucin 
les  Récollets ,  &c. 

Quelques  années  après ,  c'eft-à-dire  en  1216  ,  p; 
rurent  les  Freres-Prêcheurs ,  qui  ont  pour  fondate» 
S»  Dominique^  &  qui  font  ainfi  appelles  ,  parce  qu 
ce  faint  s*appllqua  particulièrement  à  prêcher  comr 
\qs  Albigeois. 

S,  Louis  ^  en  1254,  amena  en  France  cerf  air 
hermites  qui  vivoient  fur  le  Mont-Carmel,  foi 
une  régie  fort  auflere  ;  ce  font  ceux  que  nous  non: 
mons  Carmes  ;  &  ces  religieux  veulent  bien  pren 
dre  pour  leur  fondateur  le  prophète  Elie, 

Ce  fut  à-peu-près  dans  le  même  temps  que  I 
pape  Alexandre  lîl  mit  plufieurs  congrégation 
d'hermites  de  différens  inflituts  ,  en  un  feul  ordre 
fous  le  nom  d'hermites  de  faint  Auguflin,  Voilà  ei 
peu  de  mots,  quelle  eft  Forigine  des  quatre  ordre 
mendians.  Nous  renvoyons  a  leurs  articles.  Tou 
les  autres  ne  font  que  des  rejetions  aés  de  diverfe; 
réformes  faites  en  diftérens  temps. 

Au  commencement  du  feizieme  fiécle  ,  il  s'eft  en- 
core formé  plufieurs  congrégations  de  clercs  régu- 
liers ,  pour  travailler  à  la  réformation  des  mœurs  & 
à  la  difcipline  eccléfiaftique ,  ainfi  que  pour  s'oppo- 
fer  aux  nouvelles  opinions  fur  la  religion.  Les  Jé- 
fuites  font  les  plus  anciens.  Voyez  Jéfuites  ;  vin- 
rent enfuite  les  Théatins.  Voyez  Théatins  ;  Ôi.  dans 
le  treizième  fiécle ,  parurent  les  congrégations  des 
PP.  de  l'Oratoire ,  de  la  Miflion ,  de  la  Do^^rine 
Chrétienne.  Voyez  Oratoire  ,  Do6lrine  Ch/àiemie  .: 
ôc  au  mot  Couvent> 


L*ongine  &  les  progrès  des  religieufes  font  pref- 
ue  les  mêmes  que  ceux  des  religieux.  Il  y  eut  au 
ommencement,  des  vierges  voilées,  qui  renonçoient 
u  mariage  &  au  commerce  du  monde.  Elles  ne 
livirent  d'abord  aucune  régie. 
Dans  la  fuite ,  elles  imitèrent  les  moines ,  embraf- 
rent  la  régie  qui  leur  plut  ;  firent  des  vœux  ,  & 
:  foumirent  à  des  fupérieures.  Il  y  en  eut  même , 
ai  étant  fous  une  régie  commune  à  des  religieux , 
s  choifirent  pour  les  gouverner ,  &  pour  être 
urs  fupérieurs  perpétuels. 

Enfin  la  fragilité  de  leur  fexe ,  fit  qu'on  jugea  à 
opos  de  les  enfermer ,  &  d'ordonner  la  clôture  de 
jrs  monafteres.  Quelques-unes  qui  imitèrent  la  ré- 
ilarité  des  moines ,  imitèrent  auflî  leur  relâche- 
snt  ;  &  le  quarante-feptieme  canon  du  concile  de 
ancfort,  tenu  fous  le  régne  de  Charlemagne  ,  en 
14 ,  ordonna  qu'<i  l'égard  des  ahbcffes ,  ^ui  ne  vi- 
ient  point  canonïquement  ou  régulièrement ,  on  en 
nncroit  avis  au  roi  ,  afin  qu  elles  fujjent  dépO" 
s. 

Ce  concile  n'arrêta  point  le  défordre ,    les  relî- 

îufes  de  quelques  monafteres   quittèrent  le  nom 

moineff'es ,    pour   prendre  celui  de  chanoinejjes, 

;  fut  à  l'imitation  des    moines  de  S.  Martin  de 

)urs ,  qui  fe  féculariferent  d'eux-mêm.es ,  du  temps 

:  Charlemagne.  Le  défordre  fut  fi  grand ,  qu'étant 

îfqu'impoifible  d'y  remédier ,  les  évêques  affem- 

,  :s  dans  un  concile  à  Aix-la-Chapelle,  l'an  816, 

<  i-npoferent  une  régie  pour  ces  chanoinefles ,  afii^ 

'    les  remettre  dans  la  voie  du  falut. 

Cette  mltigation  ayant  duré  quelque  temps ,  ces 

«  moinefles ,  dit  le  père  MabiUon  ,  ajoutèrent  une 

1  uvelle  prévarication  à  la  première  ',  abandonne- 

I  it  leur  habit  &  leurs  vœux  ;    convertirent  leurs 

{  ces  en  prébendes ,  &  crurent  qu'à  l'exception  de 

1  )belTe  &  de  quelques  oiiicieres ,  il  leur  étoit  per- 

I  '■>  de  retourner  au  fiécle ,  &  même  de  fe  marier. 

^  ilà  5  félon  ce  fçavant ,  l'origine  des  chapitres  dç 


chanoinefTes.  Voyez  Chanoincjj^s  ;  &  au  mot  Co 
vent ,  pour  les  religieufes  cloîtrées. 

Autrefois  perfonne  ne  pouvoit  embrader  la  v 
fTionaftique  ëc  religieufe  ,  fans  le  confentement  ( 
roi.  C'eil:  ce  que  nous  apprennent  les  Capitulalr 
de  Charlema^^ne  &  de  Louis  le  Débonnaire.  Les  lo 
Romaines  ,  les  capituîaires  &  les  ordonnances  i 
ïîos  rois  font  remplis  de  réglemens  qui  conce 
nent  Tâge  auquel  les  religieux  &  les  religieufes  d( 
vent  faire  profeffion  ;  &  il  y  en  a  plufieurs  qui  r 
gardent  la  difcipline  régulière  des  monafteres. 

Il  y  a  eu  des  temps  où  les  religieux  &.  les  re 
gieufes  fuccédoient  à  leurs  parens  ;  mais  par  une  coi 
tume  généralement  reçue  dans  le  royaume  ,  ils  : 
fuccédent  point ,  &  font  même  incapables  de  leg 
il  ce  n'efl  d'une   penfion  modique. 

Comme  les  religieux  font  capables  de  pofTéd 
des  bénéfices  de  leur  ordre ,  &  qu'ils  peuvent  laiil 
en  mourant  un  pécule  confidérable  ;  c'eft  leur  m( 
naflere  qui  fuccede  à  ce  pécule ,  &  non  pas  leu 
parens.  Pour  le  pécule  des  religieux-curés ,  il  y 
des  arrêts  du  parlement  de  Paris ,  qui  l'adjugent 
la  fabrique  des  marguilliers  de  la  paroiffe. 

Les  religieux  qui  font  faits  éveques ,  ne  fuccéde; 
point  à  leurs  parens ,  mais  par  une  exception  à 
régie  générale  ,  leurs  parens  leur  fuccédent.  Ils  fon  : 
à  la  vérité,  drfpenfés  des  vœux  par  la  promotic 
à  l'épifcopat  ;   mais  le  bien   public  exige  qu'ils  t 
fuccédent  point   à  leurs  parens ,  afin  de   ne  poii  i 
troubler  le  repos  des  familles  qui  ont  fait  des  étî 
fclilTemens,  en  comptant  que  ces  religieux  morts  a» 
monde,  étoient  exclus  de  leur  fucceflîon.  f 

Par  le  droit  Romain,  ceux  qui  embraffoient  It 
profeiTion  monaflique,  apportoient  tous  leurs  hier 
au  monaftere  ,  s'ils  n'avoient  point  d'enfans.  Quan 
ils  en  avoient ,  ils  dévoient  leur  laiiTer  leur  légitime 
&  même  diftribuer  entr'eux  le  refte  de  leurs  biens  i 
s'en  réfervant  feulement  une  portion  pour  porte  i 
dans  le  monaftere. 
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Il  n'eft  eft  pas  de  même  en  France.  L'article  iS 

M'ordonnance  de  Blois,  défend  expreflement  à  ceux 

û  fe  font  religieux  ,  de  difpofer  de  leurs  biens  au 

ofît  du   monaflere  dans  lequel  ils  entrent ,  ni  au 

ofit  d'aucun  autre  ,  dire6tement  ou  indireélement. 

Plufieurs  arrêts  des  parlemens  défendent  de  rece- 

)ir  des  enfans  de  famille  dans  les  monafteres ,  fans 

confentement  de  leur  père.  Il  y  en  a  un  fameux 

1    parlement  de  Paris,  du  20  Mai  1586,   qui  or- 

I  inne  aux  Jéfuites  du  collège  de  Clermont  de  ne 

int  recevoir  dans  leur  congrégation  René  Aynault^ 

:    de  notifier  cette  défenfe  aux  autres  collèges. 

Les  conciles  de  Trente  permettent  aux  religieux 

aux  religieufes ,  qui  ont   été  contraints  par  leurs 

'ens   à   entrer  en    religion  ,  de   réclamer  contre 

rs   vœux ,    pourvu  qu'ils  le  falient  dans  les  cinqf 

>  du  jour  de  la  profeffion. 

L'ordonnance  du  21  Novembre  1629  ,  défend  de 
:  e  aucun  établiilement  de  monafteres ,  maifons  ré- 
!  ieres  ou  religieufes  de  l'un  &  de  l'autre  fexe  ,  en 
i  ;lque  ville  &  lieu  que  ce  foit,  même  des  ordres 
<  devant  reçus  dans  le  royaume,  fans  la  permiffion 
I  )reire  du  roi  ,  par  lettres-patentes  du  fecrétaire 
I  tat ,  &  lettres  du  grané  fceau. 
H  înfin  l'ordonnance  d'Orléans,  article  19,  régie 
1  ;e  de  la  profeiîion  religieufe  à  vingt-cinq  ans 
{ ir  les  hommes ,  &  à  vingt  pour  les  Miles  ;  mais 
î  ticle  28  de  l'ordonnance  de  Blois ,  pofl:érieure  h 
c  e  d'Orléans ,  l'a  fixé  à  feize  ans  pour  les  uns  ÔC 
î  ir  les  autres. 

ORDRES  MILITAIRES  :  ils  étoient  abfolument 
li  Dnnus  dans  l^s  premiers  fiécles  de  féglife  ;  ils  doi- 
V  t  leur  inftitution  aux  croifades.  Il  y  en  a  plu- 
f)  1rs  qui  ne  fubfiflent  plus. 

"avin  croit  que  l'ordre  de  l'Etoile  a  été  établi 
p  le  roi  Robert  ;  mais  c'eft  une  erreur.  Tout  ce 
q  Favin  raconte  à  ce  fujet ,  eil:  tiré  d'un  Roman 
h  t  fous  Philippe  de  Valois  ,  irois  cens  ans  eu 
«1  iron  depuis  le  roi  Robert ,  par  Brabant ,  roi 
d  mes  j  c|ui ,  à  l'imitation  des  poètes ,  a  inventé 


238  -^[O  R  D}.^ 

exprès  cette  fable  pour  embellir  &  augmenter  f< 
ouvrage.  C'eft  le  roi  Jean  qui  efl  l'inftituteur  • 
rordre  de  l'Etoile ,  qui  a  fubliflé  jufqu'au  régne  1 
Charles  VIII c^m  l'abolit,  à  caufe  de  l'ordre  de  fai 
Michel  que  Louis  XI  avoit  inftitué  à  fa  place. 

Dans  la  chapelle  d'Orléans  des  Céleftins  ( 
Paris ,  Louis  de  France ,  duc  d'Orléans ,  y  eft  n 
préfenté  vêtu  d'une  robe  de  velours  à  grandes  ma 
ches ,  fourrées  d'hermines ,  une  étoile  d'or  fur  \\ 
paule  gauche ,  &.  deux  colliers  d'or  autour  du  ce 
qui  font  peut-être  les  colliers  de  l'ordre  de  l'Etoil 
Porc-Epi.  Cette  peinture  ne  paroît  pas  fi  ancieni 
que  le  maufolée  de  ce  prince  ;  mais  on  croit  qi 
il  ce  n'eft  qu'une  copie  ,  le  peintre  qui  l'a  fait , 
lâché  qu'elle  reflemblât  à  l'orignal. 

BelUforeft ,  fondé  fur  une  vieille  hiftoire  manu 
crlte  qu'il  allègue,  prétend  que  Bouchard  de  Mon 
morenci,  furnommé  à  lu  Barbt-torte,  après  avoir  fa 
la  paix  avec  Philippe  I,\'mi  à  Paris  lui  baifer  les  main 
iiiivi  d'un  grand  nombre  de  chevahers  qui  ponoiei 
au  col  une  double  diaîne  d'or ,  faite  en  façon  d 
tête  de  cerf,  &  terminée  d'une  médaille  où  fe  voyo 
lin  chien.  Suivant  cet  auteur,  cet  ordre  fe  nommo 
Yordre  du  Chien  ,  que  les  prédécefleurs  de  Bouckar 
de  Montmorenci  avoient  inftitué,  &  a-iTAuvy, .  ,  qi 
veut  dire  fans  errer  ni  varier,  en  étoit  la  devife 
c'eft  de-îà  ,  ajoute  l'auteur  ,  que  la  maifon  de  Mont 
morenci  porte  un  chien  pour  cimier ,  &  que  pou 
devife ,  eile  conferve  encore  ce  mot. 

ISlos   hiftoriens  difent   que    l'ordre  de  la   Foi  d 
Jefus-Chrifi  ,  fut  inftitué  dans  la  province  de  Nar- 
bonne ,  en  apparence  pour  exterminer  les  ennemi 
de  l'églife ,  mais  en  effet  pour  maintenir  la  maifor  1 
de  Montfort  dans  fes  ufurpations,  fur  les  comtes  ài\ 
Touloufe,deFoix,&  de  Comminges.  Le  premier  cheii 
fut  Pierre  Savari^  qui  fe  qualifioit  humble   &  pauvrt 
maître  de  la  Milice  de  la  Foi.  Les  nouveaux  che-| 
valiers   fe    dévouoient    à   détruire    les   hérétiques  ,1 
comme  les  Templiers  à  combattre  les  Sanafjns.  Le 
pape  Honoré  III  approuva  cet    établiilement ,  quii 
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accrut  avec  la  puiflance  à'Amauri  ;  mais  bientôt 
)rès ,  on  n'en  vit  plus  aucuns  vertiges.  Quelques- 
is  prétendent  qu'il  fut  réuni  à  l'ordre  des  Frères 
î  la  milice  de  S.  Jacques ,  qui  lui-même  ne  fubfifta 
le  trente  ans. 

On  lit  dans  la  nouvelle  Hifloire  de  France ,  par 

dly  &  VUlaret  ,  que  5.  Louis  ^  en  1269  ,  prêt  à 

;rtir  pour  fa  féconde  expédition  d'Outremer ,  inf- 

ua  un  ordre  militaire  ,  fous  le    nom  de   Double 

oiffant ,  ou  de  Navire  ,  dont  il  donna  le  collier  à 

ufieurs  feigneurs  François  pour  les  engager  à  le 

vre  dans  ce  voyage.  Cet  ordre  ,  ajoûte-t-on  ,  fut 

prouvé  par  le  pape  Clément  IV,  Sur  le  collier  de 

rdre  du  double  Croiflant  j  il  y  avoit  des  coquilles 

I    pendoit  un  navire.   Les   coquilles   &    le  navire 

I  primoient  une  entreprife  maritime ,  &  le  double 

)i{rant  défignoit  que  c'étoit  pour  combattre    les 

J  ideles ,    qui  le   portent  pour  fymbole ,  ou  pour 

i  nés.  Les  doubles  Croijans  paffés  en  fautoir,  étoient 

j  irgent  ;  la  coquille  d'or  ,  &  le  navire  armé  &  frété 

ï  rgent ,  au  champ  de  gueules  ,  à  la  pointe  ondoyée 

'  "■  i  d'argent  &  de  finopte, 

Dn  ajoute  que  le  faint  roi  permit  aux  chevaliers 
t  mettre  au  chef ,  ou  cimier  de  l'écu  de  leurs  ar- 
;  s ,  un  navire  d'argent  aux  banderoles  de  France, 
i  un  champ  d'or,  &  que  les  premiers  qui  reçu- 
lit  cet  ordre,  furent  Philippe  le  Hardi;  Jean  ^ 
1  nommé  Trijian,  comte  de  Nevers;  Pierre ,  comte 
<  Uençon  ,  tous  trois  fils  du  monarque  ;  Alphonfe , 
c  nte  de  Poitiers ,  fon  frère  ;  Thibaud ,  rôi  de  Na- 
1  re  ,  fon  gendre  ;  que  la  mort  du  pieux  fondateur 
f  l'époque  de  l'extindion  de  cette  nouvelle  cheva- 
li  e  en  France  ;  mais  que  Charles  d'Anjou  l'adopta 
e  1268,  pour  lui  6c  fes  fucceiTeurs,  rois  de  Na- 
p  5 ,  fous  le  feul  nom  de  Croijfant ,  avec  quelques 
c  ngemens  au  collier  qui  fut  entrelacé  d'étoiles  &:' 
d  fleurs  de  lys,  ayant  pour  pendant  un  croiffant , 
a  c  cette  devife  ;  Donec  totum  impleat, 

Zt  que  nous  venons  de  rapporter ,   comme  le 
i  l'hiftorien ,  font  autant  de  fables ,  fruits  d'une 
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imagination  trop  livrée  à  elle -même.  Comme 
Clément  IV  a-t-il  pu  confirmer  un  ordre  qu'; 
fuppofe  établi  un  an  après  fa  mort?  Comme 
Charles  d'Anjou  auroit-il  reformé,  en  1268, 
établiffement  qui  ne  fut  fondé  qu'en  1269?  On  dt 
donc  regarder  cet  ordre  du  Croiflant  comme 
ordre  chimérique. 

On  attribue  auffi  à  S,  Louis ,  l'ordre  de  la  Ce 
de  Genêt  _,  avec  auffi  peu  de  fondement  que  l'c 
dre  du  double  Croillant.  Tous  les  fçavans  convie 
nent  que  ce  faint  monarque  n'inftitua  aucun  ord 
militaire.  Nungis  ne  dit  point  qu'il  donna  Tore 
de  la  Coffc  de  Genêt  à  les  fils  ,  mais  fimpleme 
qu'il  les  fit  chevaliers  ;  cérémonie  qui  occafion 
des  fêtes  fuperbes  ;  &  Duché fne ,  dans  fon  Hiiloi 
particulière  de  S,  Louis  ,  ne  fait  point  mention 
cet  ordre. 

Louis  II,  duc  de  Bourbon,   furnommé  le  Boi 
à  fon  retour  d'Angleterre  où  il  avoit  palTé  fept  a 
nées  en  otage,  créa,  en  1379,  l'ordre  militaire  1 
l'Ecu  d'or  ,    que  dans  la  fuite  il  nomma  Vordre 
ÏEfpérance,  L'écu  portoit  pour  infcription,  ce  mo 
Alleu.  La  repréfentation  de  cet  écu  fe  voyoit  ei 
core  au  commencement  de  ce  fiécle ,  dans  la  ch; 
pelle  du  château  de  Moulins.   Le  connétable  Di , 
Cruejciin  fut  décoré   du   collier  d'or  de    cet  ordij 
par  ce  prince.  I 

Aux  Céleftins  de  Paris ,  on  voit  dans  la  chapel  j 
d'Orléans  p'iufkurs  marques  du  Porc-Epi ,  avec  1 
devife  Comir.Ls ,  créé  par  Louis  de  France ,  du , 
d'Orléans.  Sous  les  pieds  de  Charles  ,  fon  fils ,  dor| 
on  voit  le  maufolée  près  de  celui  de  fon  père ,  el , 
couché  un  porc- épi.  Le  même  prince,  (  Louis,  du, 
d'Orléans  ,  )  après  avoir  diné,  le  20  Novembre  I407] 
a  l'hôtel  de  Neile,  avec  le  duc  de  Bourgogne,  il  lu 
mit  au  col  le  collier  de  l'ordre  du  Porc-Ep. 
Louis  XII ,  fon  petit-fils,  prit  pour  devife  le  Porc 
Epi ,  &  on  en  voit  à  tous  les  édifices  que  ce  princ 
a  fait  bp.tir  tant  à  Paris ,  qu'ailleurs. 

11  y  a  encore  les  ordres  de  TEpercn  &  du  Nœud 

mai 
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aïs  nous  en  avons  parlé  ailleurs.    Voyez  Eperon 

Nœud» 

Philippe  II y  duc  de  Bourgogne,  créa  ,  en  1430^ 
i  l'honneur  d'une  dame  de  Bruges ,  dont  il  étoit 
loureux,  l'ordre  de  la  Toifon  d'or;  &  ce  fut  à 
'ccafion  des  plaifanteries  échappées  à  quelques-' 
s  de  fes  courtifans ,  fur  la  couleur  des   cheveux 

cette  dame  plus  que  blonde ,  qu'il  conçut  le  def- 
i  n  de  changer  en  marque  de  diftin61:ion  le  fujet  de 
\  rs   railleries. 

Des  écrivains  prétendent  que  Roger  7/avoit  érigé 
î  Staples  une  fraternité  de  la  Toifon  d'or ,  que  le 
i  :  de  Bourgogne  ne  fit  que  renouveller.  Celui-ci , 
i  formant  cet  établiffement  ^  déclara  que  fon  inten- 
1 1  étoit  de  faire  revivre  les  Argonautes ,  qui ,  fous 
I  onduite  de  Jafon,  abordèrent  en  Colchide,  &:  ra- 
V  ;nt  la  Toifon  d'or.  Cette  nouvelle  inftitution,  fon- 
é  fur  une  allufion  fabuleufe  ,  produ61;ion  bizarre 
d  le  imagination  échauffée  ,  fut ,  dit  Viliarct ,  fui- 
if  t  le  génie  du  fiécle  ,  mêlée  de  cérémonies  mili- 
ta es ,  profanes  &  religieufes. 

]ette  confraternité  fut  approuvée  &  confirmée 
p  plufieurs  pontifes.  Entre  plufieurs  privilèges 
q  Is  lui  ont  accordés  ,  il  s'en  trouve  un  plus  fingu- 
li-  qu'il  n'eft  avantageux  aux  membres  de  l'ordre  ; 
c'  la  faculté  que  les  femmes  &.  les  filles  des  che- 
V!  îrs  ont  d'être  admifes  dans  les  monafleres  des 
re  ieufes ,  avec  le  confentement  des  fupérieurs. 

fut  décidé  par  les  flatuts ,  que  les  récipiendai- 
re prouveroient  quatre  générations  de  noblefTe  , 
ta)  paternelles  que  maternelles.  Les  armoiries  des 
ch  aliers  dévoient  être  placées  dans  l'églife ,  au- 
de  s  des  fiéges  qu'ils  occupoient.  Le  premier  nom- 
bn  'ut  ^xà  à  trente-un ,  fçavoir  ,  trente  chevaliers 
&  grand-maitre  ;  à  préfent  il  n'efl  plus  limiité. 
Au  premier  chapitre,  le  duc  ne  reçut  que  vingt- 
qu;  e  chevaliers  ',  le  nombre  de  trente  ne  fut  rem- 
pli ue  dans  les  chapitres  fuivans. 

i  l'extinélion  de  la  poflérité  de  la  féconde  race 
de  )urgogne  ,  la  princefrejiWtfr/V  ^  fille  unique  du 

UellU  Q 
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dernier  duc,  Charles  le  Téméraire,  porta,  par  Ton  m;' 
riage  avec  Maximiiun  d'Autriche  ,  la  grande  ma 
trife  de  la  Toifon  d'or  dans  la  maifon  d'Autriche 
en  vertu  du  foixante-cinquieme   article  des  flatu  | 
dans  lequel  il  eft  dit  :  Si  lors  du  trépas  du  fouv 
rain  maître  ,  demeuroït  fille  [on  héritière  ,  non  m. 
riée  ,  Philippe  le  Bon  veut  que  foit  élu  un  des  frei  , 
de  l'ordre ,   pour  en   avoir  la   coriduite  ,  jufquà    l 
que  ladite  fj'e  foit  mariée   à  chevalier  en  a^e  d' 
prendre  &  conduire  la  charge    &  le  fait.    Dans  1 
premiers  âges  de  l'ordre  ,  les  nouveaux  chevalin } 
étoient  élus  dans  le  chapitre  général ,  à  la  plural  , 
des  fufFrages  ;   c'eft  auiourd'hui   le  roi  d'Elpagn^  i 
qui  les  nomme  à  Ton  choix. 

Uordre  de  la  Jarretière  en  Angleterre ,  inftitu 
dit-on,  par  le  roï  Richard ,  Cœur-de-Lion 3  dans 
douzième  liécle  ,  &  dont  la  marque  eft  un  rub 
bleu  qu'on  attache  à  la  jambe ,  &  qui  fut  étabh 
fiége  d'Acre  pour  honorer  la  valeur  de  ceux  c 
s'éîoient  diflingués  par  quelque  belle  action  ,  cet  ( 
dre ,  dis  je,  qu'Edouard  III  n'a  fait  que  renouvt 
ier ,  en  y  ajoutant  la  devife  :  Honni  foit  qui  mal 
penfe  ,  (  devife  dont  le  fujet  eft  connu  de  tout 
monde ,  )  ne  dut  pas  fon  origine  à  une  caufe  pi 
grave  que  celle  de  la  Toifon  d'or. 

ORDRE  DES  Chevaliers  de  S.  Jean  i 
JÉRUSALïrvi ,  enfuite  nommés  chevaliers  de  Rhodc 
&  aujourd'hui  chevaliers  dt  Malte  ^  du  nom  de  fi 
où  le  grand-maître  réfule  Voyez   Malte, 

OR.DR.E  des  TEMPLir.Rs.  Voyez   Templiers. 

ORDRE  DE  S.  Lazare.  Voyez  La^a^c. 

ORDRE  DE  S.  Michel  :  les  hiftoriens ,  pa 
lant  de  l'infîitution  de  cet  ordre ,  aiTurent  q 
Clrar'es  VI ! ^  après  l'apparition  de  rarchane^e  f^ 
Michsl,  fur  le  pont  d'Orléans,  prit  pour  fon  0 
îlamme  l'image  de  cet  archange  ,  avec  deux  cl 
vfes  tirées  <^^s  prophéties  de  Daniel,  l'une  pc 
tant  ces  mois  :  E:ce  Michael ,  un  us  de  princif 
bus  primls  i  &  venit  in  adjutorium  meum  ;  l'aui 
portant  ceux-ci  :  Nano  ejl   adjutor  meus  in  omi 


ts  ^  nlf.  Mïcha'él  princeps  noflsr  ,   êi  qu'il  fit  vcea 

:b-iors  d'indituer ,    dès   qu'il   feroit  paiiible  dans 

s  états ,  un  nouvel  ordre  de  milice   de  chevale- 

; ,  en  l'honneur  de  cet  archanc;e  ,  qui  efl  le  gar- 

en  du  royaume  de  France.  Il   en  fit  peindre  ri-» 

âge  en  Ton  étendard  ou  bannière ,  femée  de  fleurs 

■  lys  d'or ,  fans   nombre.    Ce  prince   n'ayant    pu 

îttre    à    exécution     fon    vceu     avant   fa    mort  , 

mis  XI  fon  fils  ,  pour  exécuter  la  volonté  de  foa 

re,   établit  cet   ordre  ^    le  premier  Août  1469  ^ 

fixa  le   nombre  des  chevaliers  à  trente -fix.    La 

,  îmiere  promotion  tut  de  quinze ,  parmi  iefquels 

j   trouve  Jean  &   Louis  de    Bourbon,   André  6c 

I  uïs  de  Laval ,  Gsorgs  de  la  Trémcilie  ,  Charles 

I   CrulTol ,    Antoine  $L  GUaert  de  Chabannes  ,  &lc^ 

Dans  le  ferment  que  faifoient  les  chevaliers,  ils 

jmettoient  de  fou:enir   de  tout  leur  pouvoir  les 

)its  de   la    dignité  de   la  couronne    de  France, 

l'autorité  du   roi  envers  &  contre  tous.  Suivant 

anciens  flatuîs  ,  les  chevaliers  doivent  être  gen-» 

hommes  de  nom  &  d'armes ,  &  fans  reproches, 

roi  s'exprimoit  ainfi  dans  le  préambule    de  ces 

imiers  flatuts  :  Pour  la  très-parfaite  &•  JînguUere 

our  qu'axons  au  noble  état  de   chevalerie,  .  ,  A 

gloire  de  Dieu  &  de  la  Vierge  Marie  &  à  Chon-- 

r    &  nvérence    de    monfei^neur   S.   Michel ,  ar^ 

ngs  ,  premier  cheva'ier  ,  qui  pour  la  querelle   de 

tu  batailla   contre  le    dragon  ancien  ,   ennemi  de 

ure  humaine  &  U  trébucha  du  ciel  :  Nous ,  le  pre^ 

i  r  jour  d' Août  1469  ,  la   ntuvicme  année  de  nO" 

t  ré^ne  ^  en  notre  château  d^AmboiJe  avns  créé& 

Cfiiiué  un  ordre  de   fraternité  ou  amiable  ccmpa- 

g  :.  f&us  le  nom  de  S.  Michel ,  &c. 

iQi  ordre  ne  fut  donné  d'abord  qu'aux  Grands 
f«,neurs  de  l'état,  tels  qu'à  ceux  que  rcu5  avons 
ri  portés  ci-deiTus  ;  &  Louii  XI  ne  remplit  jamais 
U  ombre  de  trcnte-fix  chevaliers,  qu'il  avoir  fixé. 
)acs  la  fuite  ,  ce  titre  d  honneur  fut  trop  faciîe- 
j*u  communiqué  :  il  fut  micmc ,  fous  Hc-.iri  lll  ^ 
*'i  au  point  que  ,  par  une  ei^^ece  de  proverbe  ,  on 
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appellolt  le  collier  de  cet  or  ire  ,  le  collUr  i  tm\ 
les  bêtes.  Les  grands  du  royaume  n'en  vouloie 
plus ,  depuis  que  les  femmes  l'avoient  rendu  vér 
îbus  le  régne  de  Henri  II  ^  &  que  Catherine 
Médicis  ,  fous  François  II  &  Charles  IX,  Tav. 
fait  donner  fans  égard  ni  au  rang  de  la  naiilar 
ni  aux  fervices. 

De  temps  en  temps  ,  on  y  a  fait  des  réformes  ; 
Louis  X IF  donna  y  en  1661  &  1665  des  déclai 
tions  très-précifes  &  très -propres  à  maintenir 
dignité  de  cet  ordre  ,  qui  s'appelloit  l'ordre  du  n 
de  même  que  celui  du  5".  EJprit.  Ce  monarq 
réduifit  ce  nombre  à  cent ,  parmi  lefquels  il  d 
y  avoir  fix  magiftrats  des  cours  fupérieures  ,  & 
eccléfiaftiques  ,  prêtres  &  conftitués  en  dignité  d'aï 
ou  de  charges  principales  dans  le  chapitre;  &  quat 
vingt-huit  d'épée  ,  qui  font  preuves  de  dix  ans 
fervice  &  de  trois  degrés  de  noblefîe  paterne 
Ils  portent  la  croix  d'or  émaillée  &  fleurdelift 
attachée  à  un  cordon  noir  moiré.  Il  eft  à  rem 
quer  que  ,  dans  ce  nombre  de  ces  cent  chevalie 
on  ne  comprend  point  ceux  de  Yordre  du  S.  Efpr 
car  on  doit  fçavoir  qu'il  eft  d'ufage  que ,  la  veil' 
le  roi  confère  Vordre  de  S.  Michel  aux  feigne 
qui  doivent  recevoir  de  fa  Majefté  ,  le  jour  fuivar 
ce  que  nous  appelions  le  cordon  bleu, 

Lorfque  le  roi  donne  V ordre  de  S.  Michel  à  ce 
qu'il  veut  honorer  de  celui  de  S.  Efprit  _,  fa  Maje 
eft  vêtue  d'un  habit  &  manteau  ordinaire,  un  chape 
garni  de  plumes  fur  ia  tête  ,  debout  ,  entourée  < 
principaux  feigneurs  de  fa  cour ,  bottée  &  éperc 
née  ,  i'épée  nue  à  la  muin  ,  dont  elle  touche  le  cl 
vaHer  qui  eft  ceint  d'une  épée  6c  profterné  à 
pieds. 

Mais  quand  le  roi  veut  donner  Vordre  de  S.  ^ 
chel  feulement ,  il  nomme  des  chevaliers  du  S.  I 
prit,  pour  donner  l'accolade. 

Tous  les  célèbres   artiftes  que   le  roi  décore 
cordon  de  S,  Michel,  font  auparavant  annoblis  j 
fa  Majefté ,  &  en  obtiennent  des  lettres  de  noblei . 


ORDRE  DU  S.  Esprit  :  Louis  ^ Anjou  ^  roî 
î  Jérufalem  &  de  Sicile  ,  avoit  inftitué  à  Naples  , 
1  1352 ,  le  jour  de  la  Pentecôte ,  un  ordre  du  faim 
fprit^  parce  que  ce  jour-là  étoit  celui  defoncou- 
)nnement.  Les  Vénitiens  pofTédoient  l'afte  origi- 
il  de  l'éreétion  de  cet  ordre  ,  &  en  firent  préfent 
Hinri  m ,  lorfqu'il  pafla  par  leur  ville  ,  en  re- 
:nant  de  Pologne.  Il  tint  cet  a^e  fort  caché  ;  & 
i  ayant  fait  tirer  par  M.  de  Chivcrni ,  ce  qu'il 
^ea  à  propos  d'en  extraire  pour  fon  nouvel  ordn  , 
lui  ordonna  de  le   brûler. 

Mais  ce  précieux  monument  a  été  confervé;  & 
rès  avoir  pafTé  de  la  bibliothèque  de  Philippe  de 
uraut ,  évêque  de  Chartres ,  fils  de  M.  de  Chi- 
mi,  dans  celle  de  M.  le  préfident  de  Maifons, 
i  croit  qu'il  fe  trouve  aujourd'hui  dans  les  archi" 
i  de  Vordre, 

Henri  III  avoit  été  élu  roi  de  Pologne  ^  &  étoit 

rvenu  à  la  couronne  de  France ,  le  jour  même 

la  Pentecôte  ;  c'eft  ce  qui  lui  fit  donner  à  Vor- 

?  qu'il  inftitua  ,  le  titre  de  V ordre  du  S.  Efprit, 

Son  deifein  fut  d'en  faire  une  marque  de  la  plus 

ute  diftinftion  ,  &  de  retirer  du  parti  Calvinifle, 

r   refpérance   de    cet  honneur  ,    les    grands    du 

^aume  qui  y  étoient  engagés.    Il  fe  déclara  chef 

iverain  de   cet  ordre  ;  la  grande  maiîrife  fut  unie 

la  couronne  de  France.    Le  nombre  des  cheva- 

i  rs  fut   limité  à  cent ,    y  compris  huit    eccléfiaf- 

»  ues ,  fçavoir  quatre  cardinaux  ,  &  quatre  qui  de- 

'  ient  être  archevêques  ,   évêques  ou  prélats.    Le 

3  ind-aumônier  &  fes  fuccefleurs  y  font  incorpo- 

1    en  titre  de  commandeurs  ,  fans  être   obligés  de 

ire  preuve  de  noblefle. 

|Le  grand  collier  de  Vordre  étoit  compofé  Aq  fleurs 
<  lis ,  cantonnées  de  flammes  d'or  ,  émaillées  de 
i  i%e  ,  entrelacées  de  trois  chiffres  émaillés  de 
Inc. 

u2  premier  chiffre  eft  une  //",  &  un  Lambda  ,  let- 
t  grecque,  ce  font  les  premières  lettres  du  nom 

Qiij 
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du  roi  5^1  de  celui  de  la  reine  ^  (on  époufé/c 
de  Lorraine. 

Les  deux  autfôs  chiffres  marquoient  des  no: 
que  le  roi  laiiTa  à  deviner ,  &  que  l'on  foupçon 
înaligneînent  défigncr  quelques  maîtrefTes,  <. 
y  fubftitua  des  fyniboles  pi  us  conformes  à  la  \ 
leur  &  à  la  religion  de  nos  rois  ;  &  c'eft  le  f 
changement  qu'on  ait  fait  à  ce  collier. 

Hors  des  cérémonies ,  les  chevaliers  portoient  u 
croix  d'or  ^  émaillée  de  hlanc  ,  attachée  à  un  c< 
don  bleu  ,  qui  pendait  fur  l'eftomac  ,  comme 
poiteni:  aujourd'hui  les  commandeurs  eccléfiaftiqu 
Aujourd'hui  elle  eft  attachée  au  cordon  bleu ,  c 
l'on  porte  en  baudrier ,  Se  pendant  au  côté  gauc 

La  première  promotion  le  fit  le  premier  Janv 
1579,  aux  ^^fûî^ds  Auguftins  de  Paris^  Le  noml 
des  ecclénaftiques  fut  rem.pli;  celui  des  chevali 
laïques  ne  fut  porté  qu'à  vingt-fept ,  afin  de  lail 
«ne  erpérancc  plus  prochaine  à  ceux  que  Ton  v( 
loit  attirer  par  l'appas  d'un  honneur  û  diftingué. 

Ce  fut  à  la  promotion  de  1584,  <\\i'ArnaadGc 
taut  de  Biron ,  obligé  de  produire  fes  titres  de  r 
bleOe  ,  pour  être  reçu  chevalier  dans  cet  ordre 
S,  Efpr.t ,  n'en  préfenta  que  cinq  ou  fix  fort  ancien 
&  qu'il  dit  au  roi  :  Sire  ,  voila  ma  noblcjj'e  ici  co 
prije,,*  ♦  La  voici  encore  mieux,  ajoûta-t-il  , 
montrant  fon  épée.  Voyez  l'Hifl.  de  cet  ordre  ,  f 
M.  de  Safnte-Foix ,  chez  la  veuve  Duchefne  ^  176 

ORDRE    ROYAL    ET    MILITAIRE     DE    S.  LoUl 

inftitué  par  Louis  XIV,  en  1693.  Le  roi  eft  cl 
fouverain  grand-maître  de  Vordre.  Après  fa  M 
jefté  ,  M.  le  Dauphin  ,  ou  le  premier  prince 
fang  ,  eft  de  Yordrc,  Tous  les  princes  du  fang 
font  admis.  Il  y  a  vingt-fix  grands  croix  en  br; 
derie  fur  l'habit  &  cordon  rouge  ,  foixsnt:-quaî 
commandeurs  ,  quatre  grands  officiers  de  Vordi 
créés  en  1719)  quatre  officiers  com.mandeurs 
huit  autres  olHciers  de  Vord^e, 

Aucun  ne  peut  être  pourvu  d'une  place  de  ch' 
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alîer  dans  Vordre  de  5.  Louis ,  s'il  ne  fait  profef- 
on  de  la  religion  Catholique ,  Apoftoliqiie  &  Ro- 
laine  ,  juftifiée  par  l'archevêque  ou  l'évêque  diocè- 
in  ;  s'il  n'a  fervi  fur  mer  ou  fur  terre,  en  qualité 
officier,  pendant  vingt  ans,  &  s'il  n'eft  aé^uellement 
icore  au  fervice. 

Tous  ceux  qui    compofent  Vordre  de  S.  Louis, 

Dftent  une  croix   d'or  ,  fur  laquelle  il  y  a  l'image 

î  S.  Louis ,  avec  cette  différence ,  que  les  grands- 

oix  la  portent  attachée  à  un  ruban  couleur  de  feu  , 

l'ils  mettent  en  écharpe  ;  ils  ont  de  plus  une  croix 

1  broderie  d'or  fur   le    julle-au-corps   ou   fur  le 

anteau.   Les  commandeurs   portent    feulement  le 

ban  en  écharpe  ,  avec  la  croix  qui  y  eu  attachée  ; 

les  fimples  chevaliers   la   portent  fur    l'eftomac, 

'  tachée  avec  un  petit  ruban    couleur  de  feu. 

!  A  l'égard  des  officiers  de  cet  ordre  ,    chancelier 

rde  des  fceaux  de  Vordre ,  grand-prévôt  ,  maître 

is  cérémonies,  fecrétaire  &  greffier ,  ils  portent  la 

oderie  &  le  cordon  rouge.  L'intendant  &.  les  trois 

iforiers  portent  la  croix  de  l'ordre  attachée  à  un 

rdon  large ,  couleur  de  feu  ,  pendant  au  col ,  ôc 

n'ont  point  la  broderie  ;  les  autres  officiers  por- 

nt  la  croix  fur  l'eftomac  ,  attachée  à  un  petit  ru- 

in    couleur  de  feu. 

ORDRE  DU  MÉRITE  MILITAIRE  :  il  a  été  créé 
.r  ordonnance  du  10  Mars  1759  ,  en  faveur  des 
ficiers  nés  dans  les  pays  où  la  religion  proteftante 
'  établie.  Il  y  a  deux  grands-croix ,  l'un  Alle- 
and  &  l'autre  Suifle  ,  ôc  quatre  commandeurs  dont 
ux  Allemands  &  deux  Suifles.  Le  cordon  de  cet 
dre  eft  bleu  foncé  ,  fans  être  onde.  La  croix  eft 
or  ;  fur  un  côté  eft  une  épée  en  pal ,  avec  la  lé- 
nde  :  Pro  virtute  belUcâ  ;iuT  le  revers  une  cou- 
nne  de  laurier  ,  &  cette  légende  :  Ludovicus  XV. 
(ïituh  1759. 

ORDRE  DES  COTEAUX  :  mots  comiques  pour 
figner  tous  les  friands  en  bons  vins ,  &  qui  fe  van- 
nt  d'avoir  le  goût  fi  délicat ,  qu'ils  reconnoiflent 
abord  de  quel  coteau  ils  viennent.  De  ces  gens  5, 
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les  uns  font  pour  le  coteau  de  Reims ,  &  les  autr 
pour  le  coteau  de  Saint-Thierri  ;  les  uns  pour 
Verfenai ,  &  les  autres  pour  le  Silleri  ou  l'Herm 
tage.  Lorfque  l'on  parle  d'eux  ,  l'on  dit  :  Un  tel  e 
de  Vordre  des  Coteaux  ,  fi  cependant  l'on  en  par 
encore  :  Boïleau ,  en  parlant  d'eux  ^  a  dit  dans  ui 
dç  Tes  fatyres  : 

Surtout  certain  hâbleur  à  la  gueule  aflFamée  , 
Qiii  vint  à  ce  feftin  ,  conduit  par  la  fumée , 
Et  qui  s'cil  dit  profcs  en  l'ordre  des  Coteaux, 
A  fait  ,  en  bien  mangeant ,  l'cloge  des  motccaur; 

OREILLE  :  l'efforillement  ou  le  fupplice  de  W 
reille  a  été  fort  en  ufage  en  France,  Anciennemei 
quand  les  maîtres  étoient  mécontens  de  leurs  ferfs 
ils  leur  faifoient  couper  les  oreilles ,  &  même  poi 
en  détruire  la  race  ,  ils  les  faifoient  mutiler.  La  moir 
àïQ.  peine ,  qu'on  leur  faifoit  fubir ,  étoit  de  les  éter 
dre  fur  un  banc ,  attachés  par  les  pieds  &  les  mains 
&  le  corpsnud;  &  ces  maîtres  cruels,  comme  on  fa 
encore  en  Amérique  envers  les  efclaves  noirs ,  leii 
faifoient  donner  fur  le  ventre ,  &  par-tout  fix  ving 
coups  de  houfiine. 

On  lit  dans  nos  anciens  auteurs  qu'an  coupoit  un 
oreilU  ,  à  un  coupeur  de  bourfe ,  ou  à  un  domefti 
que  convaincu  de  vol  pour  la  première  fois,  le 
deux  pour  la  féconde  ;  6c  pour  la  troifieme ,  il  étoi 
condamné  à  mort. 

Sauvai  rapporte ,  dans  fes  anùquîtés  de  Paris 
qu'au  carrefour  que  l'on  voit  encore  entre  le  boui 
du  pont  Notre-Dame ,  la  Macque ,  S.  Jacques  d( 
la  Boucherie,  &  la  Grève,  il  y  avoir  jadis  une  échelle, 
comme  celle  du  Temple ,  que  cette  place  étoit  nom- 
mée le  carrefour  Guigne-Oreille  &  par  le  vulgaire , 
en  langage  corrompu  Guillori ,  parce  que  c'étoit  là 
que  fe  faifoit  l'exécution  de  l'efforillement.  Ce  genre 
defupplice,dont  on  puniflbit  autrefois  ceux  qui  étoient 
condamnés  aux  galères,  a  toujours  été  regardé  comme 
un  a61e  d'infamie  &L  d'ignominie. 

ORFÈVRE  :  c'ell  un  des  fix  premiers  corps  des 
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arcliafK^s  de  Paris ,    qui  ont  pour  patron  5.  Eloi* 

'  s  furent  érigés  en  corps,  en   1330,   par   Philippe 

'  p^alois.  Leurs  premiers  flatuts  font  de  1343.  Les 

blés  de  tous  les  fouverains  de  l'Europe  ,  qui  font 

nées  des  chefs-d'œuvre   d'orfèvrerie  de   France , 

anifeftent  iufqu'à  quel  point  de  perfe6tion  cet  art 

t  porté.   On  regarde   les  ouvrages  de    Germain , 

1  :re ,  &  aujourd  hui  de  Roder ,   père ,  orfèvre  du 

;  i  &  de  la  reine  ,  comme  des  morceaux  précieux 

finis. 

ORGUE  :  Cortjîantin-Copronyme ,  empereur  de 

^nftantinople  ,  envoya,  en  757,  de  riches  préfens  à 

pin  le  Bref,   parmi  lefquels  fe  trouvoit  une  orgue  ; 

;ft  la  première  qui  ait  paru  en  France.  Le  roi  en  fit 

^  n  à  l'églife  de  S.  Corneille  de  Compiegne.  Les  hif- 

iens  contemporains  difent  que  c'étoit  une  machine 

I  mpofée  de  foufflets ,  &  de  grands  tuyaux  d'airain, 

i  imitoit  tantôt  le  bruit  du  tonnerre ,  &  tantôt  le 

1  des  flûtes.  On  affure  qu'une  femme  entendant 

icher  cette  orgue  pour  la  première  fois,  tomba  dans 

e  extafe  ,  dont  on  ne  put  jamais  la  faire  revenir  , 

\  qu'elle  en  mourut.  La  faélure  d'orgue  ,  qui,  de  tous 

\  inftrumens  de  mufique,  eft  le  plus  imparfait ,  a  at- 

i  it  cependant  un  degré  de  perfe6i;ion.  Vorgue ,  fous 

.'  doigts  de  M.  Balbatre,6c  de  plufieurs  autres  grands 

i  -anifles ,  tels  que  M,  Daquin ,  eft  devenu  un  inftru- 

i  nt  fort  agréable. 

On  lit  dans  l'Hiftoire  des  monumens  érigés  en 
1  mneur  de  Louis  XF ,  par  M.  Patte,  architefte 
<  M.  le  prince  Des  deux-Ponts  ,  qu'un  BénédiBin  a 
<:cuté  pour  l'églife  de  Sainte-Croix  de  Bordeaux, 
1]  î  orgue  qui  imite  la  voix  humaine.  On  va  l'enten- 
c  par  curiofité ,  &  on  s'imagine  affifler  à  un  con- 
c  t  de  voix  des  plus  harmonieufes.  Il  n'y  a  per- 
f  ne ,  dit  l'auteur ,  qui  ne  s'y  méprenne  ,  tant 
1  écution  en  eft  parfaite. 

DRIFLAMME  :  efpece  de  gonfanon ,  de  fimple  ta- 
i  is  rouge ,  ou  couleur  de  feu  fans  broderie ,  ni  fi- 
g  e,  fendu  par  en-bas  ,  en  trois  différens  endroits  ; 
f  qui  formoit  comme  trois  queues  ,   entourée  de 
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iiouppes  de  foie  verte,  &  furpenciue  au  bout  d^u 
iance  dorée.  Dans  fon  origine,  ce  n'étoit  autre chc 
que  la  Bannière  de  S.  Denis ,  qu'on  portoiîaux  pr 
cclTîGns ,  &  dans  les  guerres  particulières  que  1 
îïîcines  de  cette  abbaye  av oient  contre  ceux  qui  vo 
ioiem  uiurper  les  biens  de  leur  églife.  Le  comte  ■ 
Vexin  ,  avoué  du  monaflere"^  de  5.  Denis ,  alloic 
p^enJre  cet  étendard  ,  quand  il  partuit  pour  quelq 
guerre  particulière  ,  oii  il  s'agiiToit  de  défendre  1 
biens  du  monaflere.  Le  Vexin  ayant  été  réuni  à 
couronne  ,  nos  rois  fuivirent  l'exemple  des  ancic 
comtés  du  Vexin  ,  dont  ils  avoient  pris  la  pla. 
Quand  nos  monarques  partoient  pour  quelqi 
grandes  expéditions ,  ils  alioient  recevoir  à  geno 
de  Fabbé  de  S,  D^tùs  Vorifiamme  qu'ils  conhoie 
à  un  feigneur  difiingué  par  fa  bravoure  v  &  au  r 
tour  de  la  campagne  ,  on  reportoit  Vorifiamme  av 
îci  mêmes  cérémonies  qu'on  faifoit  pour  la  prendi 

Lo-ifUs  le  Gros  eu  le  premier  de  nos  rois ,  qui  T. 
été  prendre  en  cérémonie  fur  l'autel  de  S.  Déni 
en  112.4.  Quand  Tempereur  Henri  f^  vint  fond 
fur  îa  Champagne ,  toute  la  France  alors  prit  1 
armes  ,  &  vint  joindre  Louis  le  Gros  ;  feigneur; 
bourgeois ,  prêtres  ,  &  moines  ,  compoferent  pr^ 
qu'en  un  infiant  une  armée  de  quatre  cens  mil 
hommes ,  que  l'on  comparoit  à  une  nuée  de  faut 
relies  répandues  fur  la  furface  de  la  terre. 

S.  Louisy  dans  les  guerres  de  la  Tefre-fainte,  &  f 
fiicceffeurs  înfenfiblement, s'accoutumèrent  à  s'enfei 
vir;  &  peu-à-peu  il  devint  leur  principale  enfe 
gne.  Philippe  le  Bel^  dans  la  guerre  contre  les  Fh 
mands ,  fut  la  prendre  à  S.  Denis ,  &  la  mit  enîi 
les  mains  ^ Anjelme  de  Cluvreufe  ,  vaillant  cheva 
lier;  &  Philippe  de  Valois  ^  en  1328  ,  la  confî 
à  des  Noyers  ,  boutciilier  de  France  ,  quand  il  ail 
foumettre  les  Flamands ,  qu'il  vainquit  à  Caflel 
ce  qui  n'empêchoit  pas  qu'on  ne  portât  en  mêm 
tems  ia  bannière  de  France.  L'un  &  l'autre  étendar 
n'étoient  portés  que  par  de  grands  feigneurs ,  ôcdan 
les  plus  grandes  expéditions.  Vorifiamme  ne  patv 


oint  dans  les  armées  de  Char/es  VII ,  parce  que 
.  Denis  étoit  au  pouvoir  des  Anglois.  Peu-à-peu 
!e  tomba  dans  l'oubli   &  refta   enfevelie  dans    Is 
Duffiere. 
Guillaume  Guy  art  décrit  V  oriflamme  par  ces  vers  : 

Oriflamine  cft  une  bannière  , 
Aucun  poi  plus  fort  que  guimplc> 
De  fendal  rougiffant  &  {îniplc 
Sans  pourtraicure  d'autre  affaire. 

Un  ancien  inventaire  de  5".  Denis  en  fait  ainfi  Is 

j  îfcription  ;  Etendart  d'un  Jendal  fort  épais  ,  fnda 

j  :r  le  milieu  en  forme  de  confanon  fort  caduque  ,  en- 

I  loppé  d'un  bdton  couvert  de  cuivre  doré,   &  un  fer 

-".^uet  aigu  au  bout, 

ORLÉANS  &  Orléanoîs  :  cette  province  efl 
(Terrée  entre  la  Beauce  au  féptentrion,  le  Gâti^ 
is  à  l'orient ,  la  Loire  au  midi ,  qui  la  fépare 
la  Sologne,  &  le  BUiJois  au  couchant,  Ileilin- 
rtain  ,  d'où  Orléans  a  tiré  ^on  nom  ;  quelques-uns 
ulent  que  les  Druides  en  ayent  jette  les  pre- 
ers  fondcmens  ,  &  difent  que  c'eft  la  ville  que 
far  nomme  Gebanum  ;  ce  qui  convient  mieux  , 
on  quelques  auteurs ,  à  Gien  ou  à  Gergeau,  Jean 
Maire ,  dans  Ton  Livre  des  Schifmes  de  l'églife  9 
:  que  l'empereur  Aurélien  l'ayant  augmentée ,  lui 
nna  le  nom  à' Aurélia  ,  d'Aurelianum  ,  que  quel- 
es  géographes  tirent  à'Aurélic  ,  mère  de  Céfar. 
Sous  la  première  race  de  nos  rois  ,  il  y  a  eu  des 
is  à! Orléans,  Clodomir^  fils  de  C lavis  ,  en  a  été  le 
smierroi.Go;zrr^/7,filsde  Clotaire  I^îuîro'i  d'Orléans 
'  de  Bourgogne.  Le  royaume  d'Orléans,  {ous  Clodo- 
^  r ,  comprenoit  la  Beauce  ,  le  Maine  ,  l'Anjou  j  la 
mraine,  &  le  Berri. 

Après  la  mort  de  Clotaire ,  on  joignit  à  ce  royaume 

'  Bourgogne ,  dont   Châlons-fur- Saône   devint  la 

'  le  royale  ;  &  Gontran  fut  roi  de  Bourgogne. 

Orléans  a  préfentement  titre  de  duché.  Ce  duché  , 

I  comtés  de  Valois^  d^  Beaumont-U-  Ro^er  ïve-^ 


rent  donnés  en  apanage  ,  le  i6  Avril  1344,  p 
Philippe  VI^  à  Philippe  de  France  ,  Ton  fils,  po 
lès  tenir  en  pairies,  étant  mort  fans  enfans  légr 
mes  ,  le  2  Septembre  1375  •  ^^"^  ^^  4"'^^  pofled( 
fut  réuni  à  la  couronne  par  le  roi  Charles  F.  Ce  d 
ché  fut  encore  donné,  par  lettres  du  4  Juin  139-. 
à  Louis  de  France ,  frère  de  Charles  FI.  Il  fut  u 
féconde  fois  réuni  à  la  couronne ,  lorfque  Louii 
duc  d'Orléans  ,  petit-fils  de  Louis  ,  fuccéda  à  Cha 
les  VI IL  François  I  donna  les  duchés  d'Orléan 
d'Mgouléme ,  de  Châtelleraud  ,  à  Charles  de  Franc 
fon  troifieme  fils.  Ce  prince  mourut  fans  alliance.  C 
therine  de  Médicis  eut  pour  fon  douaire  le  duc 
d'Orléans  &  le  comté  de  Gien,  Gafton  de  Franc( 
frère  de  Louis  XIII  ,  eut  pour  fon  apanage 
comté  &  le  duché  de  Blois ,  &  le  duché  de  Cha 
très.  Ce  prince  étant  mort  fans  enfans  mâles ,  < 
1650,  les  duchés  dVrléanJ ,  de  Chartres  ,  &  < 
Valois  ,  furent  donnés  en  apanage  à  Philippe-i 
France  ,  frère  de  Louis  XIV,  pour  les  tenir  en  pa 
rie  ,  par  lettres  du  mois  de  Mars  166 1  ;  &  il  ell 
préfent  poffédé  par  fon  arriere-petit-fils,  Louis,  à. 
d'Orléans ,  premier  prince  du  fang ,  &  premij 
pair  de  France. 

La  ville  d'Orléans  a  toujours  fait  éclater  fon  k) 
&  fa  fidélité  pour  fes  rois.  On  fçait  comme  elle  i 
comporta  en  faveur  de  Charles  Vil,  dans  le  fameu 
fiége  qu'elle  eut  à  foutenir  contre  les  Ànglois. 

A  peine  Charles  VIII  fut- il  monté  fur  le  trône 
que  le  duc  d'Orléans  (depuis  Louis  XII,  )  pe 
fatisfait  du  gouvernement ,  leva  des  troupes ,  é 
voulut  les  introduire  dans  cette  ville.  Les  chefs  de 
bourgeois  lui  répondirent  qu'il  pouvoit  venir  dan 
la  ville  quand  il  lui  plairoit  ;  qu'il  y  feroit  reçi 
avec  tout  le  refpeél  qui  lui  étoit  du ,  pourvu  qu  i 
n'y  vînt  qu'avec  fa  cour,  &  fans  troupes  ;  mais  qu'il 
ne  lui  abandonn^roient  jamais  leur  ville ,  pour  ei 
faire  une  place  d'armes  contre  le  roi,  parce  que  c( 
feroit  manquer  à  leur  devoir ,  &  à  l'obéilTance  qu'ili 


GÎentjuréeà  Sa  Majefté.  Le  duc  d'Orléans  fe  vit 
:r-là  contraint  de  faire  la  paix  avec  le   roi,  &  U 
lélité  des  Orléanais  en  tut  la  première  caufe. 
OSSONE  :  comté  dans  le  duché  de  Bourgogne  ; 
i  comtés  ont  commencé  en  1087,  ^  ^"^  fini  en 
.80.  Ce  comté  fut  réuni  au  duché  de  Bourgogne. 
OST,  ou  Chevauchée,  ou  Service  de  cheval  ; 
I  :ft  ainfi,  dit  Du  Cange,  Gloff.  au  mot  Hojlis ,  qu'on 
I  mmoit  anciennement  indiûindement  tout  fervice 
I  litaire  que  les.  vafTaux ,  &  tenans  dévoient  à  leur 
gneur  ;  non  que  tous  fufltnt  obligés  de  le  fervir  à 
sval ,  mais  parce  que  tel  étoit  le  fervice  de  la  no- 
îiTe  qui  faifoit  le  plus  grand  nombre ,  &  la  prin- 
)ale  force  de  nos  armées. 

L'obligation  de  Voft  &  chevauchée   n'étoit  pas  la 
'  ;me  dans  tous  les  lieux.  Ici  le  vaflal  n'étoit  point 
lu  de  fortir  des  limites  de  la  feigneurie  :  là  il  avoit 
Dit  de  refufer  de  marcher ,  fi  l'expédition  étoit  telle 
'il  ne  pût  revenir  chez  lui  le  même  jour  ;  dans  quel- 
es  autres  de  trois,  de  neuf,  de   quatorze;  quel- 
efois  même  il  alloit  jufqu'à  fix  femaines  :  on  l'a- 
it fixé  en  France  à  foixante  jours  pour  les  nobles , 
quarante  pour  les  roturiers.  On  ne  comptoit  ni 
jiler,  ni  le  venir;  ce  terme  expiré,  ils  s'en  retour- 
I  ient  s'ils  le  vouloient.  Le  roi  m^me  ne  pouvoit  les 
I  "cer  de  demeurer  que  pour  la  défenie  du  royaume ,, 
j  qu'en  les  foudoyant  à  fes  frais  :  s  il  entreprenoit  , 
ns  ces  circonftances  ,  de  les  mener  à  quelque  con- 
I  ête  hors  de  l'état ,  le  roi  laiffoit  à  leur  choix  de  le 
:  vre  ,  fi  tel  étoit  leur  bon  plaifir.  fe.n  général ,  on 
'  ir  donnoit  à  tous  des  gages ,  &  très-fouvent  on  les 
t  dommageoit  des  pertes  qu^ils  avoient  faites  pen- 
•  nt  la  guerre.  Un  gentilhomme,  fous  la  féconde  race, 
«  i  défertoit  le  drapeau  avant  l'expiration  du  ban, 
<  )ît  puni  de  mort  ;  c'eft  ce  qui  eft  arrivé ,  fous  le 
\  i  Pépin  ;  &  le  roturier  étoit  puni  de  l'efclavage.  De- 
1  is  ,  fi  l'on  en  croit  Beaumanoir  ,   on  s'eft  adouci  ; 
J  noble  en  étoit  quitte  pour  la  perte  de  fon  fief,  & 
]  omme  roturier  pour  foixante  fols  d'amende. 
OUATE  Soyeuse  :  M.  la  Rouviére  9  eu  Tindurtrie 
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de  rendre  une  plante  connue  Tous  le  nom  à^apoc 
num  par  les  botaniftes  ,  propre  à  produire  une  efj^e 
d'cuate  foyeufe  ;  &  avec  cette  foie  végétale  on  1 
brique  des  velours ,  des  moltons  ,  des  tbnelles , 
des  bas,  dont  la  qualité  eft  excellente ,  &.  à  me: 
leur  prix  que  les  autres. 

OUBLIETTES  :  c'étoit  un  lieu^dans  certaines  p: 
fons  en  France,  où  l'on  mettoit  autrefois  ceux  q 
étoient  condamnés  à  une  prilon  perpétuelle.  C 
i'appelloit  ainfi,  à  caufe  que  ceux  qu'on  y  enfermoi 
iie  paroiffant  plus ,  étoient  entièrement  oubliés. 

Hugues  Aubriot  ^  prévôt  de  Paris,  y  fut  coi 
damné;  Bonfou^  parlant  de  cette  condamnatior 
dans  Tes  Antiquités  de  Paris  ,  dit  qu'il  fut  prêché  < 
mitre  publiquement  au  Parvis  de  Notre-Dame ,  < 
qu'après  cela  ,  il  fut  condamné  à  être  en  Youbliett, 
au  pain  &  à  l'eau. 

OUDENARDE  :  c'eft  une  petite  ville  fur  l'E 
caut ,  dans  les  Pays-Bas ,  dojit  les  commencemer 
viennent ,  à  ce  qu'on  dit ,  d'une  fortereiTe  bâtie  p; 
ies  Niins ,  fur  i'Efcaut ,  en  411;  mais  cela  n'cfl  p: 
prouvé.  Cette  ville  fut  prife  par  les  François,  e 
1658,  rendue  aux  Espagnols  parla  paix  des  Py 
rénées,  depuis  reprife  par  Louis  XIF,  en  1667 
elle  lui  refta  par  la  paix  d'Aix-la-Chapelle  j  & 
h  rendit  à  la  paix  de  Nimégue ,  en  1678. 
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)  ACIPÎCATION  :  François.  î  ,  Him^  II  ,& 
Charles  IX ,  firent  inutilement  des  édîts  très- 

oureux  pour  étouffer  Théréfie  dans  fa  nailTauce  ; 
\  mal  augmentant  tous  les  jours  de  plus  e:ï  plus  ,  le 

rnier  de  ces  princes  (  CharUs  IX)  fut  e^bligé  d'ac- 
•  rder  le  premier  édit  de  pacifi^amn  au  mois  d^ 
,  ivier  1 562.  Il  révoquacelui  du  moàs àa  Jaîitet  pré- 

<  lent,  &  permit,  pour  la  première  t^is,  aux  P»  R. 
«  iaire  publiquement  leurs  prcclies  proche  de  ton* 
1  les  villes  &  bourgs  du  royaume.  U  faUut  des  let- 
:  s  de  ju^ij-on  aux  parîemens  pour  k  ùire  enregil^ 

r  ;  &  celui  de  Paris  ne  le  ût  quVir^c  la  proteua- 
a  que  ce  n'étoiî  que  par  nize^té ^  i^  fans  approii'- 
'    la  nouvelle  religion, 

Charles  IX  donna,  le  19 Mars  1^6}  ,  uti  édit  de 
.  :ificj.ûon  ;  il  fut  expédié  à^xïs  le  château  d'Am- 
1  ife.  Le  premier  article  de  cet  édit  parmit  aux  fei- 
}  îurs  hauts- jufticiers,  &  aux  aiîties  gentilshommes, 

<  taire  dans  leur  maifon,  pour  leur  îamiiie  &  leurs 
i  :ts,  feulement,  l'exercice  de  k  relàgson  prétendue- 
i  ormée.  Le  cinquième  article,  momi  favorable  aux 

l'-iniftes,  ne  leur  donna  la  liberté  d^  faire  leurs 
;  ches  que  dans  les  villes  où  ils  les  avoient  fait 
I  :;liquement  jufqu'au  7  Mars  de  \i  même  année  , 
\  ces  villes  n'étoient  pas  en  grand  nombre  ;  mais 
«  qui  les  mortifia  davantage,  ce  lat  de  reftituer 
i  églifes  dont  il  s'étoient  empués  pendant  les 
^  ubles. 

Le  troifieme  édit  de  pacificatica, donné  le  2 Mars 
1  'j8  ,  appelle  ïélit  de  Lon-^jurn^mi ,  parce  que  les 

<  )utés  s  y  aff^mblerent  pour  trak^r  de  ia  paix  ,  or- 
t.ina  l'exécution  de  celui  d'Ambv^îr^.  Cette  paix 
c  on  appe'ia  \?,  paix  fourrée  ^  fur  bi^aîôt  fuivie  d'une 
firrc  très-fana!anto. 

C  harki  IX  qui  vit  un  foulevemsr.t  unlverfel  dans 
t  î  le  royaume  ,  par  ia  xebeUi^a  i^^s  prcîsndus-ré^ 
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formés ,  par  un  autre  édit  donna  à  S.  Maur ,  au  me 
de  Novembre  de  la  même  année  1 568 ,  révoqua  to 
les  précédens  édits  de  pacification  ;  défendit  de  fai 
aucun  exercice  public  de  la  religion  prétendue -r 
formée  ;  ordonna  à  tous  les  miniilres  de  fortir  ( 
royaume  dans  quinzaine  après  la  publication  de  < 
nouvel  édit ,  &  fit  publier  en  même  tems  une  décl; 
ration  qui  portoit  que  Sa  Majefté  n'entendoit  poi 
qu'il  y  eût  à  l'avenir  aucuns  officiers  de  judicaturc 
ni  de  Tes  finances ,  qui  fiflent  profeffion  de  la  rel 
gion  prétendue-réformée. 

Mais,  le  8  Août  1570,  le  même  monarque  fit 
paix  avec  les  P.  R.  &  publia  en  leur  faveur  un  édit , 
II  du  même  mois,  qui  permettoit  aux  feigneu 
hauts-jufticiers  d'avoir  des  prêches  dans  leurs  ma 
fons ,  non  feulement  pour  leur  famille  &  leurs  fujets 
mais  aufii  pour  toutes  fortes  de  perfonnes.  L'article 
de  cet  édit  permit  aux  P.  R.  deux  exercices  public 
en  chaque  gouvernement;  l'art.  9  de  continuer  l'exe 
cice  de  leur  religion  dans  tous  les  lieux  où  ils  l'avoier 
eu  publiquement  jufqu'au  premier  jour  d'Août,  c'efl 
à-dire  dans  les  villes  &  bourgs  qu'ils  tenoient  de  foret 
&  par  l'article  3  9  ,  il  leur  fut  cédé  quatre  places  de  si 
reté,  fçavoir,  la  Rochelle,  Montauban  ,  Coignac 
&  la  Charité ,  pour  leur  fervir  de  retraite  pendar 
deux  ans. 

Après  le  cruel  maiTacre  de  la  S.  BartheUmî,  e: 
1572,  CA^r/^i /Xfe  rendit  au  parlement,  le  27ACU 
pour  déclarer  les  raifons  qu'il  avoir  eues  de  faire  ex 
terminer  les  Huguenots  par  cette  fanglante  exécution 
&  il  commanda  à  tous  les  gouverneurs  des  province 
de  ne  point  fouffrir  d'autre  religion  dans  foi 
royaume,  que  la  Catholique  ;  mais  Henri lll^  for 
fucceileur ,  fit  la  paix  avec  les  P.  R.  au  mois  d'Avri 
1576  ,  &  publia  fon  édit  ^q  pacification  ,  le  14  Ma 
fuivant ,  qui  leur  donna  la  liberté  de  faire  publique- 
ment leurs  prêches  dans  toutes  les  villes ,  bourgs 
&  villages ,  fans  reftri61:ion  de  tems ,  de  lieux ,  ni 
de  perfonnes  ;  &  ils  eurent  aufii  permiflTion  de  faire 
çonftruire  des  temples.  Ce  même  édit  accorda  des 

chambres 
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ambres  mî-parties ,  &  huit  places  de  fureté ,  quii 
\  ent  Aigues-mortes ,  &  Beaucaire,  en  Languedoc; 
j  rigueux ,  &  le  Mas  de  Verdun ,  en  Guienne  ;  Nions 
i  Serres ,  en  Dauphiné  ;  IiToire  en  Auvergne  ;  ÔC 
î  >^ne-la-Grand-Tour  ,   en  Provence. 

Les  Catholiques  partifans  des  Guifes  ne  purent 
i  ffrir  qu'on  accordât  tant  de  liberté    aux  Calvi- 

ies ,  &  commencèrent  à  fe  liguer  à  Péronne  pour 
intenir ,  difoient-ils  ,  la  religion  Catholique  con~ 
t  les  efforts  des  hérétiques.  Cetre  Ligue  devint  û 
f  (Tante ,  que  H^nri  III  £ut  contraint  de  convo- 
q  r,  au  mois  de  Décembre  1576,  les  Etats  généraux; 
à  lois.  Il  Y  fut  arrêté  que  les  minières  de  la  reli- 
g  i  prétendue-réformée  feroient  bannis  ;  qu'il  n'y 
a'  )it  qu'une  feule  religion  en  France  ;  &  le  roi 
pi  efta  dans  l'aflemblée  de  ■  maintenir  la  religion 
C  lolique ,  de  bannir  les  miniftres  ,  d'exclure  des 
cl  es  &  des  charges  de  juftice  &  de  fa  maifon , 
tt;  ceux  qui  feroient  profefîion  de  la  religion  nou- 
vi  ! ,  &  de  ne  laifler  feulement  en  paix ,  dans  leurs 
;i  ons ,  que  ceux  de  cette  religion  ,  qui  n'excite- 
.c  it  aucun  trouble  dans  l'Etat. 

enri  III  ^  qui  vouloit  abfolument  pacifier  les. 
ù-i  )les  du  royaume  ,  envoya ,  en  i  577,  fes  dépu- 
téi  i  Bergerac ,  où  la  paix  fut  conclue  le  17  Sep- 
tej  re.  Les  articles  furent  portés  au  roi  qui  's*étoit 
rai  J  à  Poitiers  ,  où  ,  pour  faciliter  ce  traité  ,  il 
do  a  un  édit  qui  accorda  aux  hauts-jufticiers  les 
mé  es  privilèges  que  les  précédens  édits.  Mais  par 
c  7 ,  l'exercice  de  la  religion  prétendue-ré- 
e  ne  fut  permis  que  dans  les  lieux  où  les  Cal- 
vin es  vivoient  le  17  Septembre  ,  &  non  dans 
tôt  s  les  villes ,  bourgs  &  villages ,  comme  il  leur 
av<  permis  par  l'édit  de  1576.  Par  l'article  8,  il 
leu  fut  accordé  un  exercice  public  en  chaque  fé- 
néc.uffée,  pour  être  fait  aux  fauxbourgs  d'une 
vill  enfin  ce  même  édit  leur  accorda  des  cham- 
bre mi-parties  ,  &  huit  places  de  fureté  pour  fix 
ansiqui  furent  MontpeUier,  Aieues-mortes,  Seyne- 
'^mcIIL  R 
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la-Grand-Tour,  Nions,  Serres,  Périgueux,  La  Réo 
&  le  Mas  de  Verdun. 

La  Ligue  mécontente  de  tous  ces  édits  ,  for 
Henri  III ,  en  Juillet  1585  ,  d'en  donner  un  autn 
appelle  Védit  d^  réunion  ,  qui  révoqua  tous  les  pr 
cédens,  &  défendit  la  religion  prétendue-réform 
dans  teut  le  royaume ,  &  ordonna  à  tous  les  min 
très  d'en  fortir  dans  un  mois ,  après  la  publicatioi 
&  à  tous  ceux  de  la  nouvelle  religion  de  fe  rend 
Catholiques  dans  fix  mois,  ou  de  fortir  du  royaurr 
Par  cet  édit ,  les  chambres  mi-parties  furent  calléi 
Les  Ligueurs ,  au  mois  d'Octobre  de  la  même  a 
née  ,  obtinrent  du  roi  un  fécond  édit  de  réuni 
encore  plus  rigoureux  ,  qui  ne  donnoit  aux  P. 
que  quinze  jours  pour  fe  convertir ,  ou  fortir 
royaume.  Un  troifieme  édit  de  réunion  parut  ai 
en  Juillet  1588,  qui  porta  que  tous  les  fujets 
royaume  de  France  feroient  réunis  à  la  vérital 
églife ,  &  qu'on  ne  recevroit  à  être  roi ,  après 
mort  de  fa  majefté,  aucun  prince  qui  ne  fit  pi 
fefTion  de  la  religion  Catholique. 

Mais  Henri  IV  étant  parvenu  à  la  couronne,  \ 
fa  déclaration  donnée  à  Nantes,  le  4  Juillet  15c 
cafla  les  trois  édits  de  réunion  de  Henri  III ,  &  ( 
dotina  que  l'édit  de  Septembre,  donné  à  Poitiers 
1577  ,  feroit  exécuté  félon  fa  forme  &  teneur.  Ce 
déclaration  fut  vérifiée  au  parlement  féant  à  Cl" 
Ions,  le  24  du  même  mois;  mais  les  troubles  c 
continuoient  dans  les  provinc!;;s,  empêchèrent  qu'e 
ne  fût  vérifiée  dans  les  autres  parlemens  ;  &  les  P. 
n'eurent  la  liberté  de  faire  leurs  prêches  que  cli 
les  places  dont  ils  étoient  maîtres ,  &L  d'où  ils  avoie 
chafle  ies  Catholiques. 

Henri  /F, pour  remédier  à  tant  de  maux,  éta 
à  Nantes  le  dernier  jour  d'Avril  1598,  y  fit  drell 
un  nouvel  édit  de  pacification.  Cefi:  ce  fameux  é( 
de  Nantes ,  qui  permettoit  aux  P.  R.  l'exerci 
public  de  leur  religion  ,  dans  tous  les  lieux  où 
avoit  été  fait  publiquement,  pendamt  les  années  iji 


I  '597»  i'û^qu'àia  fin  du  mois  d'Août;  il  leur  ac- 
;  doit  encore  un  exercice  pour  chaque  bailliage  » 
;  leux  lieues  des  principales  villes  dans  leiquelles 
j  ne  pouvoit  établir  l'exercice  public  ,  fans  trou* 

!s. 

Louis  XI n  confirma  cet  édit  de  Nantes  à'Nimës, 
[  1610.  Louis  Xll^  le  confiî-ma  aufTi  en  1652; 
i  is  parce  que  ce  monarque  n'avoit  accordé'  cette 
t  ifirmation  ,  que  pour  engager  les  Calviniftés  à  (5 
i  itenir  dans  leur  devoir ,  pendant  les  divifions  de 
l  at  ;  dès  que  les  guerres  civiles  furent  heufeufe* 
I  "t  terminées,  il  !e  révoqua  en  1656,  avec  tout 
c  qui  s'en  étoit  fuivi.  Cet  édit  de  Nantes  a  été" 
e  érement  fupprimé ,  ainfi  que  celui  de  Nîmèis  en 
l'y  Voyez  YH^ftoire  des  édit  s  de  pacijîcalion'y'.. 
p    Sjuiur. 

'AGE,  Varlet,  eu  Damoiseau  :  nom  qu'oii 

d  noit   à    un   gentilhomme   que   l'on  retiroit  des 

r  ns  des  femmes  à  l'âge  de  feptou  huit  ans,  pbtir' 

il  nettre  auprès   de  quelque  haut    baron,    du- de' 

q  !que   illuftre  chevalier ,  qui   avoit   un    état    de'. 

n  roii ,   &  des  officiers  femblables   à  ceux  de'ïà 

c  r  du  fouveraln.    Cette    place    n'avoit    rîeri'  d^é' 

dionorant.  ViUe-Hardouin  ^  en  parlant  du  jeu'ng 

J  xis ,  héritier  de  l'empire  d'Orient ,  ne  le  nomme"^ 

q    le   varkt  de  Cop(}antinop'e ,  parce  qu'il  n'étoit" 

p   encore  chevalier  ;  par  la  même  raifon ,  Luuis\ 

ïi  de  Navarre  ,   PhiUppe  ,  comte  de  Poitou  ,  Char*' 

h    comte  de  la  Marche,  fils  de  France,  &  d'au-' 

it    princes  du  fang  ,  font  feulement  qualifiés  vr.!-" 

lé  dans  un  compta?  de  la  maifon  de  Philippe  le  BeU 

.es  p^^'^cs    &.    variais   n'avoient    d'auîres    fonc- 

fi  s  que  de  remplir  les  fervices  ordinaires  dedô-" 

n-  tiques ,  près   de  la  perfonne  de  leurs  maîtres , 

p;  r  ie  foriiier  fur  le  modèle  des   chevaliers  ,  aux 

gl:es  extérieures  fi  néceiraires   dans  îe  com.mercs 

di  monde  ,  &i  dont  le  monde  pcuffeul  donner  dés 

le  ns.  Cette    coutume  fubfifioit    encore  du  temps' 

^\  Montagne  ;  ik  il  en  fait  l'éloge  en  ces  termes  j, 

/t?  iij  ,^pa^c  175. 
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C'efi  un  Bel  ufûge  de  notre  nation ,  qu'aux  bonn, 
maijons  ,  nos  enfans  /oient  reçus  pour  y  être  nourr 
&  élevés  pa^es  y  comme  en  une  école  de  noble£e  ;  i 
tfi  difcourtoijie ,  dit-on  ,  &  injure  d'en  refufer  un  gei 
tdhomme.  On  lit  dans  la  Vie  du  chevalier  Bayard 
tome  ij  y  pa^e  1 1  ,  qu'au  fortir  de  l'école  il  tut  m 
paf  fes  parens  ,  dans  la  maifon  de  Tévêque  de  Gr 
noble ,  fon  oncle ,  qui  le  mena  avec  lui  dans 
cour  de  Savoye.  Le  prélat  ayant  été  admis  à 
cour  du  duc  ,  durant  icelui  {^diue:  )  était  fbn  nepve. 
le  bon  chevalier  Bayard ,  qui  le  fervoit  de  vo 
trki'bien  entendre ,  6»  trés-mignonncment  fe  conu 
noit. 

Ces  jeunes  gentilshommes  fortoient  hors  de  pa^ 
^  l'âge  de  quatorze  ans  ,  &  étoient  reçus  parmi  h 
écuyers  ;  voye^  ce  mot.  Il  y  avoit  chez  les  rois  ( 
chez  les  grands  feigneurs,  d'autres  domeftiques  di 
tïngués  par  le  nom  de  gros  varUts  ;  &  ils  étoiei 
à-peu-près,  ce  que  lont  aujourd'hui  chez  les  prir 
ces  ,  les  valets  de  pied ,  &  les  garçons  delà  chan 
bre.  Suivant  ce  précis  ,  ajoutons ,  d'après  M.  c 
Sainte-Palaye ,  qu'on  ne  doit  plus  être  étonné  c 
rencontrer  les  noms  des  plus  illuftres  maifons  parn 
\qs  pages  y  les  éc.yers  ô:  même  les  domeftiques  inti 
rieurs  des  chevaliers  ou  leigneurs  ,  qui  pouvoient  r 
valoir  pas  mieux ,  &  peut-être  val.  ir  moins  du  côt 
de  la  naifTance.  Le  mérite  feul  décidoit  du  choi 
qu*on  faiioit  de  celui  à  qui  Ton  s'attachoit.  Ce  mm 
fa  maifon  étoit  une  école  où  on  venoit  s'inftruire 
on  ne  conildéroit  que  la  valeur  ,  l'expérience  ^ 
l'habileté  dans  l'art  militaire  du  maître ,  dont  o 
vouloit  recevoir  les  leçons.  Ce  fut  fans  doute  c 
motif  qui  détermina  Antoine  de  Chabanne  à  entre 
page  d'abord  dans  la  maifon  du  comte  de  Venta 
dour  ,  &:  enfuite  dans  cel.e  de  U  Hue.  Ce  fut  e: 
fortant  de  cette  école ,  qu'il  parvint  à  la  capitaineri 
ou  gouvernement  de  Creil-fur-Oife.  La  facilité  qu'o; 
a  d  entrer  de  bonne  heure  dans  le  fervice  militaire 
fait  que  la  jeune  nobleife ,  comme  autrefois  ,  n'ef 
plus  inilruite  dans  les  maifons  des  grands  feigneurs 


*oîi  elle  étoît  enfuite  admite  à  la  cour  des   rois; 

'  :  il  n  y  a  plus  que   les  rois    Ôc  les  princes ,  qui 

ent  aujourd'hui  des  pages, 

PAIE  DES  Troupes  :  on  ne  peut  guères  remon- 

r  l'origine  des  troupes  foudoyées  par  nos  rois  ^ 

I  l'au  commencement  de  la  troifieme    race  ;    ôc  il 

iroit  que  Philippe- Augiifle  eft  le  premier  qui  en 

:  eu  à  fa  folde.  Depuis  Charles  VII ,  les  troupes 

it  toujours  été  foudoyées  par  le  prince.  Mais  dans  le 

ilheureiix  temps  des  guerres  civiles ,    c'étoit  aux 

efs  des  Huguenots  à  faire  fubfifter  les  leurs  comme 

.  pouvoient. 

Le  prince  de  Condé,  en  k^ô/,  avoit  demandé 
1  fecours  de  troupes  à  Frédiri:  III ,  comte  Pala- 

du  Rhin,  avec  promeiTe  de  leur  payer  cent  mille 
V  is ,  auiTi-tôt  qu'elles  arriveroient  en  France. 
.|  Jean-Cajîmir  II ,  fils  de  l'élefteur ,  obtint  le  com- 
t  ndement  de  ces  troupes  qui  formoient  un  corps 
c  huit  à  neuf  mille  hommes.  Il  joignit  le  prince  de 
i  idé,  &  lui  demanda  la  fomme  promife. 
;  3n  ne  fçut  où  trouver  cet  argent.  Tous  les  offi- 
«  rs  &  les  foldats  de  ce  prince ,  même  les  goujats 
^fon  armée  fe  cotiferent  d'eux  mêmes ,  &  raffem- 
Irent  une  bonne  partie  de  la  fomme.  Il  arriva 
a,  rs ,  dit  Mé:^erai ,  ce  qu'on  n'avoit  jamais  vu ... . 
*   armée  en  payer  une   autre, 

PAILLE  ROMPUE  :  c'étoit  une  ancienne  coutume 
c  i  les  François  de  rompre  une  paille  qu'ils  avoient 
à  i  main ,  &  de  fe  la  jetter  pour  marquer  qu'ils 
n  Dnçoient  à  l'alliance  ou  au  fervice  de  celui ,  dont 
il:/ouloient  fe  féparer  ;  c'eft  ce  que  fit  le  duc 
R'ert  en  920,  dans  une  affemblée  qui  fe  tint  à 
Si  Tons  ,  où  il  ofa  reprocher  avec  aigreur  ,  à  Char- 
le  le  Simple  ,  l'indolence  de  fa  conduite ,  &  l'aveu- 
gl:onfiance  qu'il  avoit  dans  fon  miniflre  Hagunon  , 
n<ime  d'une  naiffance  médiocre,  mais  très-habile 
»•  5  les  affaires. 

AIN  BÉNIT  :  on  fçait  que  le  pain  Bénit  que  l'on 
<|i  ibue  dans  les  églifes  aux  fidèles ,  mais  dont 
i'i^ge  n'eil  pas  du  commencement  de  la  primitive 
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é'zî'^e  4   efi  îe  A^mbolé  de  la  tendre  fraternité 
ëoit  régner  entr  eux. 

Du  temps  de  Charlema^ne  i  îl  étoit  d'ufage^  i 
c'étoit  une  poIiterTe  chrétienne  (  de  demander 
pain  bénit  aux  évêques  qu'on  alloit  voir.  Cet  em 
reur  le  demanda  un  jour  à  un  d'entr'eux  ;  auiîi 
le  prélat  bénit  un  pain  ,  le  coupa  ,  en  retint  un  n 
éêau ,   &  donna  lautre  à  CharUma^nc. 

Ce  prince  ,  choqué  de  la  groiTiéreté  de  l'évêq' 
lui  dit  :  Garde^  tout ,  vous  ave^  précijément  ret 
le  morceau  cjne  je  voulais, 

PAIR  &  Pairie  :  le  mot  pair  eÛ  aufTi  anc 
l|ue  la  monarchie.  11  vient  du  mot  latin  par ,  qui 
gnifie  eir^/,  ou  confrère ,  ceii  dans  ce  fens  qi 
s'en  eft  fervi  fous  la  première  &  la  féconde  r; 
Les  fîls  de  Lads  le  Débonnaire  s'appellent  pairs  c 
le  fameux  traité  de  partage  qu'ils  firent  à  Verdun 

Dagûhcr'  1 ,  plus  d'un  fiécle  auparavant,  a' 
donné  ce  nom  à  des  moines  :  Chrodegrar.J,  évêqut 
Metz,  fous  Charlema^ne,  le  donna  auffi  à  des  évêc 
&  à  des  moines  ;  &  on  lit  dans  une  ordonnance 
Louis  le  Débonnaire  ^  qu'il  efl  défendu  aux  foie 
de  forcer  leurs  pairs  à  boire.  Quand  les  villes 
l-ent  acquis  le  droit  de  communes ,  elles  qualifiei 
leurs  puirs  àe  pairs  bourgeois, 

Infenfiblement  on  s'accoutuma  à  ne  plus  appc 
pairs  que  les  vajfaux,  qui  relevoient  im.méd:: 
iiient  de  la  même  feigneurie.  Ils  étoient  pairs 
tr'eux  ,  parce  qu'ils  tenoient  leurs  fiefs  d'une  n:- 
pérfonne ,  de  la  même  manière ,  &  fous  la  iv-^^ 
obligation  de  rendre  foi  &  hommage,  de  ferv 
Jli'gn'tur  dans  fes  guerres ,  de  fe  trouver  aux  c 
monies  'éclatantes  ,  &  de  l'aider  à  rendre  la  juf  ■ 
Car  les  pairs  étoient  juges  dans  toute  l'étendue  c! 
'feigneurie,  dont  leur /j^/rifétoit  une  mouvance. 

Ainfi  i'  y  avoit  autant  de  pairies  dans  le  royau 
tjiie.de  fiefs  mou  vans,   nuement ,    &  fans  mo) 
d'une  cenaine  feigneurie  :   mais    tous   les  pairs 
Jouifîbiènt  pas  de  la  même  corlfidération. 

Ceux  du  roi ,  qui  rendoient  un  hcmmsge  inir 
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jat  à  îâ  couronne  ,  étoient  de  plus  grands  feigneurs 
'  le  ceux  du  comte  de  Champagne ,  qui  n'en  étoient 
le  les  arriéres  vaflfaux. 

Ces  derniers  exclus  du  parlement,   ou  des  ajfem- 

'es  de  la  nation  ,  n'avoient  point  féance  parmi  les 

:  gneurs    du    royaume  ,  qui ,  juges  de    toutes  les 

eftions  qui    intéreflbient  letat,  comporoient    ce 

on  appelloit  la  cour  de  France ,  la  cour  du  roi ,  ou 
r  excellence  la  cour  des  pairs. 
Le  nombre  n'en  étoit  ni  fixé ,  ni  reflreint  aux  feuls 
I  es  &  comtes. 

Tous  les  tarons  qui  relevoient  immédiatement  du 
1  ,  étoient  également  pairs  de  France ,  parce  que 
J  nouvancedireéle  a  toujours  formé  l'elTe-nce  de  la 
]  rie.  Voyez  L'oifeau  des  grandes  fconeuries  , 
H  ip.  6  &:  8.  C'eft  parmi  ce  nombre  illimité  des 
j  rs ,  que  Louis  VII  choifit  ceux  qui  formèrent 
1  :orps  augufte  des  douze  pairs  de  France ,  qui  feuls, 
i  à  l'exclufion  de  tous  autres ,  partagèrent  les  illuf- 
1 5  prérogatives  ,  attribuées  à  leur  dignité.  Us  affif- 
1 3nt  au  lacre  de  Philippe  11 ,  &  ils  y  remplirent 
«  erentes  fonélions.  Henri  II ,  roi  d'Angleterre  , 
I  qualité  de  duc  de  Normandie,  porta  la  couronne 
<  jeune  roi,  le  comte  de  Flandres ,  l'épée  royale,  &c, 

Jn  règlement  fait  par  S.  Louis ,  au  fujet  des  Juifs, 
S)rouvé  par  les  barons  &(.  pairs  ,  qui  fe  foufcrivirent 
ii  iftin6iement ,  femble  prouver  que  la  préféance  des 
ci^e  pairs  n'étoiî  pas  encore  bien  décidée  au 
cnmencement  du  régne  de  ce  monarque.  Ce  n'eft 
^  î  vers  le  quatorziem.e  fiécle,  qu'on  a  commencé 
àïgarder  la  dignité  féodale  de  Baron ,  comme  moin- 
d  que  celle  de  duc,  ou  de  comte.  Voyez  Chan^ 
itau.  Preuve  du  traité  des  fiefs ,  pag,  209. 

-e  nom  de  pair  n'étoit  point  originairement  un 
R  n  de  dignité  ;  on  ne  trouve  aucun  a6le  ancien ,  où 
H  ducs  &  les  comtes  fe  qualifient  de  ce  titre.  Ils  ne 
l'it  pris  que  depuis  larédudion  de  la  pairie  à  dou^Cm 
ir  a  diverfes  opinions  fur  l'époque  de  cette  réduc- 
tii.  Les  uns  la  font  remonter  jufqu'à  Charlemagncy, 
«^ine  Romançfque,  qui  n'a,  dit  Tabbé  Felly,  de 
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fondement  que  dans  les  contes  apocryphes  de  V 
chevêque  Turp'in;  les  autres ,  fans  aucun  monumi 
ancien  qui  appuie  leur  opinion  ,  la  rapportent  à  h 
gués  Capet,  Favin  l'attribue  au  roi  Robert^  qi 
dit-il ,  inventa  un  prand-confeil  Tecret  d'état ,  'coi 
pofé  de  fix  eccléfiaftlques^  &  de  Jix  grands  feigneu 
les  honorant  du  titre  de  pairs. 

Mais  au  commencement  de  la  troifieme  rac 
les  villes  de  Laon  ,  de  Langres  ^  de  Beauvais, 
Noyon  t  &  de  Châlons  fur-Marne  ,  n'appartenoi' 
pas  encore  à  leurs  évêques.  Ce  tut  fous  Louis  Vile 
ïe  comté  de  Langres  fut  uni  à  1  evêché. 

Du  Tillet ,  Recueil  des  rangs  ,  chap.  des  pairs 
France  ,  attribue  cette  reforme  de  \^  pairie  ^  à  Lo 
le  Jeune  ,  lors  du  facre  de  P hilippe  •'  Auf^ufte  ^  fon  f 
Pour  mettre  plus  d'ordre  dans  cette  éclatante  céi 
iTionie ,  ce  prince ,  dit-il  ,  choifit ,  parmi  le  gra 
nombre  de  prélats  &  de  feigneurs ,  vaflaux  imn 
diats  de  la  couronne  ,  les  douze  qui  ont  toujours  ' 
diflingués  depuis  par  cette  illuflre  fonélion  ;  diftir 
tion  qui  n'a  rien  ôté  de  la  dignité  des  anciennes  k 
Tonnies  du  royaume ,  qui  font  toujours  demeurt 
véritablement  pairies  de  France  ;  mais  il  n'en  rejai 
plus  rien  fur  les  peîfonnes  qui  les  poffedent.il  n'y  a  q 
les  dou^e  pairs  qui  ont  toujours  eu  droit,  en  vertu 
leurs  pairies  ^  d'ailifter  aux  audiences,  tant  àwpù 
lemcnî,  que  de  la  chambre  du  confcil  ^  aux  lits 
juftice  ,    &   aux  autres  cérémonies  d'éclat» 

On  place  l'époque  de  la  réduction  des  pairs , 
nombre  de  douze,  en  1202  ,  ou  même  fi  l'on  ve 
en  1204  ,  dit  dom  VaiJJette  ^  auteur  de  l'hiftoire> 
Languedoc.  M.  Villaret  ^  en  parlant  des  différei 
hommages  que ,  fous  Charles  VI ,  rendirent  Jci 
Sans-Peur,  duc  de  Bourgogne,  &  fes  frères^ 
îûine ,  duc  di  Limbourg ,  &  comte  de  Réthel , 
Philippe  ,  c  te  d'Artois,  dit  qu'ils  offrent  une  fi: 
gulariïé  qui  ^  iroît  contredire  l'opinion  des  mode 
nés  fur  \si  pairie.  Jean  Sans-Peur,  duc  de  Bourgogn 
;rendit  hommage  ^  ccmne  doyen  des  pairs  ;  &  p 
j^eux  autres  féparés ,  il  le  rendit  pour  le  duché  « 


lourgogne ,  &  le  comté  de  Flandres,  Philippe  fit 
-ois  hommages  ;  le  premier,  en  qualité  de  pair  de 
'rance  ;  le  fécond  ,  comme  comte  d'Artois  ;  le  troi- 
eme ,  à  caufe  du  fief  de  l'Epervier ,  enclavé  dans 
:  comté  d'Artois ,  mouvant  de  la  couronne.  On 
1  pourrôit  inférer,  dit  le  continuateur  de  l'abbé 
elly ,  que  la  pairie ,  quoiqu'unie  à  la  terre ,  étoit 
îpendant  confidérée  comme  un  titre  de  dignité,  fé- 
lirée  en  quelque  forte  de  la  gléhe  à  laquelle  le  fou- 
îrain  l'avoit  attachée.  Ce  qu'il  faut  encore  rerriar- 
ler,  c'eft  que  Philippe  de  Bourgogne  ûx.  hommage 
)ur  la  pairie  d'Artois ,  quoiqu'il  n'eût  réellement 
le  le  comté  de  Nevers. 

M.  le  préfident  Hénault  confidere  les  pairies  fous 
iiatre  époques.  La  première  eil:  celle  où  les  anciennes 
îirifi  achevèrent  de  s'éteindre;  ce  fut  fous  C^jr- 
*r  VII.  )>  Les  pairies  ,  dit-il,  parurent  dans  tout 
leur  éclat ,  fous  Philippe- Augufle.  Depuis  ce  prince 
:  ailes  rentrèrent  fucceffivement  dans  le  domaine 
royal ,  d'où  elles  étoient  forties  ;  la  Normandie 
ireconquife  (ous  Philippe-Augufle, Se  réunie  pourne 
îplus  changer  de  maître ,  fous  Charles  Vil  ;  le 
icomtéde  Touloufe,  fous  S.  Louis  ;  la  Champagne, 
îfous  Philippe  le  Bel;  la  Guyenne  confifquée  par 
ïLouis  le  Jeune ,  &  réunie ,  fous  Charles  Vil.  (  Je  ne 
■parle  pas  du  duché  de  Bourgogne,  qui,  depuis  le 
régne  de  Robert ,  étoit  dans  la  maifon  de  France  , 
:ion  plus  que  du  comté-pairie  de  Flandres,  réuni  lors 
de  la  mort  de  Louis  III ,  à  la  deuxième  maifon  de 
iBourgogne  ,  par  le  mariage  de  Philippe  le  Hardi , 
avec  l'héritière  de  Flatidres  ,  en  1369.)  Voilà 
>iuelles  étoient  les  anciennes  p^iri^j. 
"  La  féconde /7^ir/?  ,  continue  le  fçavant  auteur, 
5:1e  fut  pas  de  la  même  nature  :  nos  rois,  pour  main- 
':€nir  une  dignité  fi  éclatante,  qui  donnoit  du  luftre 
>  la  couronne ,  qui  l'av-oit  quelquefois  même  fou- 
î:enue,  &  qui  n'avoit  eu  d'inconvénient  que  Tin- 
îîlépendance  ,  créèrent  de  nouvelles  pa'ries,  fur  le 
î-nodele  des  anciennes  j  mais  avec  cette  différence 


il 
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»  clTentJelk ,  que  ce  fut  par  des  lettres-patentes  :  c 
5>  nouvelies  pjirics  ne  furent  contérées  qu'aux  fe 
5)  gneurs  du  fang  de  France.  Jtan ,  duc  de  Bretî 
>7  gne,  fut  le  premier  qui  en  fut  revêtu ,  l'an  129* 
■)7  dans  le  îems  qu'il  exiftoit  encore  quelque  pair. 
»  ancienne.  Les  lettres  de  cette  ére<^Hon  furent  doi 
5>  nces  à  Courtrai ,  au  mois  de  Septembre  1 297 ,  p 
3>  P.iUipfs  le  Bel  :  l'Artois  &  l'Anjou  ,  dit  le  pe 
3j  Arfttme  ,  généalogifte  de  France,  datent  du  mên 
»  jour ,  leur  création  en  comté  pairie, 

j>  Le  troifieme  âge  de  \^  pairie  fut  celui  où  ellef 
5>confcréepar  nos  rois  ,  à  des  princes  étrangers.  î 
7}  duc  de  Nevers  eut  le  premier  cet  honneur ,  par  \\ 
jj  rettion  du  comté  de  Nevers ,  en  duché-  pairie ,  q 
«  fut  faite  en  1505. 

îj  Eniin  le  quatrième  &  dernier  âge  de  la  pair 
3J  &  celui  qui  fubfiile  aujourd'hui ,  eil  celui  où  m 
3>  rois  érigent  les  terres  des  principaux  feigneurs  ( 
w  leur  cour  ,  en  duché  pairie :\e  baron  de  Montmorem 
3>  fut  ie  preiTîier  d'entr'eux ,  qui ,  par  Téret^ion  de 
»  baronnie  de  Montmorency  en  à\xc\\Q- pairie  ,  ( 
3>  Tan  »  5  5  1  ,  pofféda  cette  éminente  dignité  fi  mu 
5>  tîpliée  depuis;  mais,  ce  qu'il  faut  bien  entendre,  c'el 
3J  comme  il  eft  dit  dans  le  manufcrit  de  la  bibli< 
5J  thsqus  du  roi,  rapporté  par  le  P.  SimpUcien  ^  qi 
5)  les  pairs  du  roi  ne  font  mie  appelles  pers.pour  ce  qui  j 
■ij  joientpers  à  lui  ;  mais  pers  font  entr'eux  enfemble» 

Autrefois ,  comme  aujourd'hui ,  les  perfonnes  ai 
pairs  ne  pouvoient  être  jugées  qu'au  parlement  d 
Paris  ;  &  conféquemment  toutes  les  affaires  concei 
nant  la  pairie ,  y  reffortiffoient  ;  mais  par  une  el 
pece  de  connexité  ,  l'appel  de  toutes  les  autres  fen 
tences  de  leurs  juges  qui  ne  concernoient  pas  k 
pairies  ,  en  rele voit  auÂi  ;  ce  qui  caufoit  de  grand 
frais  aux  jufticiables.  François  I  ^  pour  remédier 
cet  abus,  ordonna  en  1527,  que  déformais  les  ap 
pels  des  juges  des  pairies  ,  en  ce  qui  ne  concernoit  pa 
la  pairie  ,  feroient  relevés  aux  parlemens  du  rei 
fort  où  ils  feroient  fitués. 
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C*eft  en  155 1  que  les  pairs  ont  commencé  à  en- 
trer au  parlement ,  l'cpée  au  côté ,  malgré  les  re- 
montrances du  parlement  ,  qui  repréfentoient  au 
roi  (  Henri  II  )  que  ,  de  toute  antiquité ,  cela  étoit 
réfcrvé  au  roifeul,  en  Jîgne  de  fpéciaU  prérogative  de 
fa  dignité  royale ,  &  que  François  ,  fils  du  feu  roi 
François  l ,  étant  dauphin ,  &  M'^  Charles  de 
Bourbon  ,  y  étoient  venus ,  laiflant  leur  épée  à  la 
porte. 

Ce  fut  aux  états  tenus  à  BIoîs  ,  en  157e  ^  qu'on 
régla  les  préféances  entre  les  princes  du  fang  &  les 
pairs.  L'ancien  ufage  étoit  que  chacun  prit  fon  rang 
fuivant  l'ancienneté  de  fa  pairie, 

La  déclaration  rendue  p:ir //t'/zri  ///,  porte  que 

les  princes  du  fang  précéderont  tous  Us  pairs ,  foit 

que  ces  princes  ne  fuflent  pas  pairs  ^  ou   que  leurs 

'  vairies  fulTent  moins  anciennes  que  les  autres  pairie  s  o 

Les  princes  du  fang  fuivent  leur  proximité  à  la  cou- 

ironne;  &  M,  de  Thou ,   premier  préfident  du  par- 

'  (ement  de  Paris ,  dit  alors  à  Henri  JII  ^  que  depuis 

Philippe  de  Valois  ,  il  ne  s'étoit  rien  fait  en  France 

qui  ïut  aufli  utile  pour  la  confervation  de  la  loi  Sali- 

que. 

Par  une  ordonnance  de  1566,  &  autres  fembla- 
.  ^les,  les  terres  érigées  en  duché,devroient  être  réunies 
'  à  la  couronne  ,  quand  la  dignité  en  eft  éteinte  par  le 
défaut  d'héritiers  mâles,  files  rois  ne  dérogeoient  à 
:ette  ordonnance,  dans  les  lettres  d'éreélion.  On 
trouve  la  lifte  de  toutes  les  terres  érigées  en  duchés- 
:'airies ,  comtés-pairies,  &  baronnics- pairies  dans 
:£aucoup  d'ouvrages ,  entr'autres,  dans  Morérl ,  & 
lans  le  Di61:ionnaire  des  Gaules  :  nous  y  renvoyons, 
ae  pouvant  donner  à  cet  ouvrage  autant  d'étendue 
que  nous  le  defirerions. 

PAIS  ou  Pays  reconquis  :  c'eft  la  contrée  la  plus 
eptentrionale  de  la  Picardie.  Elle  eft  entre  le  Bou- 
onnois ,  l'Artois ,  &  la  mer,  &  étoit  anciennement 
jne  partie  du  comté  de  Boulogne.  Les  François  en 
iyant  chafle  en  1558,  les  Anglois  qui  s'en  étoient 
^ndus  maîtres,  lui  donnèrent  k  nom  qu'elle p:>rte 
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aujourd'hui.  Elle  renferme  ks  comtés  de  Guines 
de  Oye.  Ses  lieux  principaux   fjnt  Guines ,  Ard' 
&  Oye. 

PÂIK  DES  Dames  :  c*efl  le  nom  que  l'on  don 
au  traité  de  paix  ,  conclu  en  1 5  29 ,  entre  F  ançois 
&  Char/es'Quinr  ^  parce  que  la  reine-mere ,  Lou 
de  Savoye  ,  &  Mar<:uerit^  d'Autriche ,  gouvernât 
éesP'iy.s'Has  fe  rendirent  à  Cambrai,  où  elles  1 
glerent  leules  le^  articles  de  cette  paix. 

Les  alliés  y  furent  prefque  comptés  pour  rie 
c*eft  ce  qui  fît  dire  à  An.iré  Gntii ,  doge  de  V 
ïlife  :  Z^  vi'Ie  de  Cambrai  e(l  le  purs^atoire  des  P 
nitieris  ,  oh  l'empereur  &  le  roi  de  France  leur  fi 
expier  les  faute '^  qi*ils  ont  faites  en  s' alliant  a\ 
eux.  C'étoit  aufli  à  Cambrai  que  Louis  XII 
Fempereur  Maximilun  avoient  fait  une  ligue  pc 
le  renverfement  de  la  république  de  Venife. 

Cette  paix  des  dames  ne  dura  que  jufqu'en  153/ 
C/iar/es-Quint  voulant  pénétrer  en  France ,  par 
Piémont  ,  fit  la  revue  de  Ton  armée,  &  demanda 
la  Roche-Ju-Maine  ce  qu'il  en  penfoit  ;  cet  offic 
François  lui  répondit  :  Je  la  trouve  plus  belle  que  je 
voudrais  ;  mais  fî  Votre  M ajcfîé  pajfe  les  monts  ^  e 
en  verra  une  plus  lefle  encore  ;  &  fi  vous  avie^ 
bonheur  de  la  défaire  ,  vous  en  aurie^  quinze  jou 
après  une  bien  plus  nombreufe. 

L'empereur  lui  dit    qu'il  ailoit  vifiter  les  Provei 
çaux  qui  font  fes  fujets.  La  Roche-du-Maine  lui  r 
pondit  .  Je  vous  affure  que  vous  les  trouvère:^  fort  d 
fobéiffans»  La  converfation  continua  avec  une  éga  i 
liberté;   &  Charles-Quint   demanda    combien  il 
avoit  de  journées  ;  la  Roche-du-  Maine  reprit  :  Si  fi- 
des  journées  vous  entende:^  des  batailles  ,  je  vous  a^ 
fure  qu'il  y  en  aura  au  moins  dou^e  ,  finon  quà  i  I 
première  on  ne  rompe  la  tête  à  l'a^^rsffeur,  I 

Cette  réponfefitfourire  l'empereur;  quelqu'un  dd 
afliftans,  qui  connoiflbit  \zi Roche- du- Maine,  ajouta! 
Je  vous  avais  bien  dit.  Si  RE  ,  quil  fçauroit  von 
dire  quelque  chofe.  Voyez  Traités  de  paix, 

PALAIS  ;  il  y  a  toujours  eu  dans    la   Cité 


aris  un  Palais  où  Céfar  &  les  proconruls  ,  qui  vin- 
ant  après  lui,  demeurèrent.  Julien  y  étcitlogé, 
•rlqu'il  tut  proclamé  empereur  :  pluheurs  de  nos 
)is.  de  la  première  «Se  de  la  féconde  race  l'ont  hâ- 
té; il  a  été  le  lejour  ordinaire  de  H .guei-C^pet 
Iquà  ChjrUs  Fil  ,  qui  l'abandonna  en:icrement 
I  parlement.  Char'.ei  V  Cependant  le  quit:a  pour 
1er  demeurer  à  1  hcuL  S.  Paul ,  qu'il  avoit  fait 
tir.  Voyez  ce  mot. 

Le  Palais  étoit  un  aflemblage  de  grofles  tours, 

i  fe  communiquoient  les  unes  aux  autres  par  des 

leries,  6l  dont   la  vue  b'étendoir   lur  //y,  Aîeu- 

n  6>L  S.  Cloud ;  fon  jardin,  qu'on  appeiloityjra'//z 

roi  ,  occupoit  tout  le  terrein  oii  font  ciUjourd'hui 

Cours  neuves  kSl   de  Lamo)gnon,  6c  ces  maiions 

ies  de  brique  qui  les    envirunuen'.  ,   &  qui  lont 

.es   à  diftinguer  d'avec  les   anciens  édifices.     Ce 

\  lin  où  eft  à   prêtent  la  rue  du  Hwla)  ,  étoir  fé- 

é  par  un  bras  de  la  rivière ,  de  deux  petites  ifles 

1  on  joignit  lune  à  l'autre   à  la   Cité. 

..e  parlement,  en  i'599  5  fit  fdire  un  montoir 
•  pierre  dans  la  Cour  du  Mai  ,  pour  que  le-,  an- 
(  is  préfidens  &  conleillers  pu. sent  remonter  plus 
î  ment  fur  leurs  chevaux,  ou  fir  leurs  mules; 
{ ilorsunconfeiller,  comme  le  d;t  M.  de  S.s:/.tjoix  ^ 
<j  oit  à  fon  contrere  la  croupe  de  ion  cheval  , 
c  ime  il  lui  offre  auj  urd  hui  la  place  dans  Ion 
c  offe.  A  prélent  il  nous  paroîrroit  fort  fingu- 
li  de  voir  deux  magiftrats  en  robe  6i  en  rabat 
fi  la  même  monture  ;  mais  û  alors  ils  ne  b:il- 
It  nt  pas  par  leur  fafte  .  ils  brilioient  par  les  preu- 
N  auguftes  de  la  glorieule  fermeté  de  leurs  déli- 
b  itions ,  quand  il  s'agiffbit  de  défendre  les  droits 
dilang  de  nos  fouverains.  Dans  le  tems  que  Paris 
ft  livré  au  tanatijm.c  ,  aux  moines  ÔC*aux  /ei^e  , 
Qi  ne  refpiroient  que  maflacres  6l  nouveaux  af- 
lanats;  le  parlement  ,  fans  fecours  &  lans  dé- 
ifia, environné  de  ces  hommts  de  fang ,  brava 
ie  fureur;  rien  ne  lintimida  ;  &  il  donna,  pour 
r«  Nervation  de  la  loi  Sahque ,  le  29  Juin  1593 ,  ce 


célèbre  arrêt ,  qui  nous  rendit  à  nos  princes  lég 
times  &  au  meilleur  des  rois  (  Henri  If^.  )  Rien  i 
caractcrife  mieux  que  cette  a^Slion ,  le  devoueme 
fans  bornes  du  parlement  au  bien  de  la  patrie  &  a' 
loix  de  la  juftice  &  de  l'honneur.  Qu'on  iile  not 
Hiftoire  ,  on  y  trouvera  plufieurs  faits  de  cette  r 
ture. 

PALAIS  DES  Rois  de  France  :  avant  la  co 
{lru6tion  du  Louvre  &  des  Tuileries ,  le  Luxei 
bourg  ,  le  Falais-Royal ,  &c.  les  palais  de  nos  n 
étoienî  de  grands  bâîimens  ,  flanqués  de  tour 
compofés  d'un  rez-de-chauilée  ,  d'un  premier  étae 
divifé  en  faîes  de  grandeur  immenfe  ,  décorées" 
lambris  S:  de  dorures.  On  pratiquoit  au-deUus 
ce  premier  étage  de  petits  appartemens  appe! 
galetas;  ils  étoient  couverts  d'ardoifes  &  de  tuiù 
on  fe  contentoit  de  chaume ,  pour  les  autres  p. 
des  du  bâtiment.  Les  colombiers,  poulaillers,  c 
liers  occupoient  le  refte  du  terrein  ,  avec  les  j; 
dins.  On  trouvoit  dans  plufieurs  palais  des  méi 
geries ,  où  l'on  nourriflbit  des  lions  &  des  fangliei 
des  volières  pour  des  oifeaux  de  toute  efpece.  th. 
les  V  fit  faire  une  cage  o6i:ogone  pour  fon  perr 
qiiet ,  qu'on  nommoit  la  ca^e  an  papc^aut  du  r 
Voyez  les  Recherches  des  Antiquités  de  Paris ,  j 
Sauvai ,  tome  ij  ,  Uv,  7  ,  page  lyc), 

PALAIS-ROYAL  :  bâti  par  le  cardinal  de  î 
chelieu  ,  fous  le  nom  de  Palais  cardinal^  fur  les  ai 
feins  de  le  Mercier;  il  en  fit    don    au  roi,  qui 
donna  à  Monfieur,    Louis  XIV ,   en   1692,  renc 
vella  cette  donation  ,    en  faveur  de  M.  le  duc 
Chartres,  depuis  duc  d'Orléans,  régent  du  royaur 
fous  la  minorité  de  Louis  XV  ^  &  il  lui  en  fit  d 
à  titre  à'apana^e  ;  les  galeries  compofent  envif 
quinze  pièces  d'enfilade,  qui   font  le  grand  o; 
ment  de  ce  palais.  On  voit  des  tableaux  adn.. 
bles  &  en    très-grand  nombre ,  qui    font  tous   c 
peintres  les  plus  renommés  des  éco'es  d'Italie,  F 
mande  &  Françoife  ,    entr'autres  de   Vciomje^ 
PouJJin  ^  de   Raphaël,   du  Tiùcn  ^  à\4nrubùl  C- 


.J»«[PAL]=^  171 

acht ,  du  Guide  y  de  Champagne  ,  de  Nêèl  Coypel; 
e  qui  forme  la  plus  grande  &  la  plus  belle  col- 
;6lion  de  tableaux  qu'il  y  ait  en  France. 

PALAIS-BOURBON  ilur  le  bord  de  la  Seine, 
is-à-vis  le  jardin  des  Tuileries  ,  bâti  par  Louife 
'rançoïfcAt  Bourbon^  ducheffe  douairière,  en  i/ic^" 
^mmencc  fur  les  deifeins  de  Jiardani  ou  diardini; 
lais  après  la  mort  de  cet  architede ,  fon  projet  n'a 
i  as  été  entièrement  exécuté  ;  la  conduire  de  ce  bâ- 
nent  fut  confiée  à  MM.  l'Affurance  ,  Gabriel 
:  Aubert ,  à  qui  on  ne  permit  de  l'élever  qu'à  la 
luteur  qu'on  le  voit  aujourd'hui.  Ce /7^/^/.f  appar- 
înt  à  M.  le  prince  de  Condé,  qui  le  fait  augmen- 
r  de  deux  ailes. 

PALAIS  nv   Luxembourg.    Voyez   Luxem- 

,  PALx\IS  DES  Tuileries.  Voyez  Tuileries, 
PALATIN  :  c'eft  un  nom  général  &  commun 
l'on  trouve  dans  les  vieux  titres  &  dans  les  coutu* 
2s.  On  le  donnoit  à  ceux  qui  avoient  quelqu'office 
i  charge  au  palais  d'un  prince  ;  &  celui  de  comte  pan- 
tin étoit  un  titre  d'honneur  qu'on  acquéroit  par  les 
-vices  qu'on  rendoit  en  quelqu'office  ou  charge 
'on  eût  dans  (on  palais.  Matihœus  dit  qu'ancien- 
ment  les  Palatins  étoient  ceux  qui  avoient  l'in- 
idance  du  pa'ais  &  de  la  cour   du  prince;  c'eft 

que  les  Grecs  appelloient  CaropaLite ,  6c  les 
ançois    maires  du  palais. 

On  a  depuis  appelle  comtes  palatine ,  des  fei- 
eurs  qui  avoient  un  palais  où  l'on  rendoit  la  juf- 
e.  Ainfi  les  Hiftoires-  font  mention   des  palatins 

Champagne  ;  du  palatin  de  France ,  c'étoit  le 
mîé  de  Champagne,  qui  n'a  ceiTé  d'être  palatin  y 

e  lorfque  la  Champagne  a  été  réunie  à  la  cou- 
.  ine.  Ils  ont  été ,  dès  le  commencement  de  la  mo- 

rchie  ,  &  fe  font  qualihés  palatins  de  France  & 
1  n  de  l'Empire  ;  ainfi  les  autres  nations  ont  em- 
1  inté  le  nom  de  cette  dignité  des  François.  On 
1  dans  Froijfart ,  qu'il  y  a  eu  des  rralatins  de  Béarn. 
lais  maintenant  ce  nom  du  palatin  ,  fignihe  feu- 
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jement  un  prince  de  l'Allemagne,  ou  un  feignei 
de  Pologne  ,  qui  a  un  palatinat  ,  c'e(l-à-dire  i 
gouvernement  de  province-  En  Allemagne  il  n\ 
lefté  que  le  palatin  du  Rhin» 

11  y  a  des  palatins  créés  par  le  pape  :  ce  fo 
d^s  comtes ,  qui  ne  font  point  reconnus  en  France 
êc  qui  ne  peuvent  y  ufer  ni  de  leurs  pouvoirs 
de  leurs  privilèges  ;  il  en  eft  de  même  des  palati 
créés  par  l'empereur.  Voyez  Jacques  Samt-Geor^ 
dans    Ion  Traité  des  Fiefs. 

PALLIUM  :  ce  n'eft  qu'une  décoration  ext 
rleure  ,  accordée  par  les  empereurs.  L'objet  de  cet 
conceffion  n'étoit  point  de  marquer  l'autorité  fp 
rituelle.  Ce  furent  les  papes  qui  lui  donnèrent  cette 
gnihcation.  Boni/ace  ,  archevêque  de  Mayence  ,  e 
gagea  les  métropolitains  de  France  à  demander  ; 
pape  le  pallium  ;  mais  ces  métropolitainsle  refuferer 

Les  patriarches  d'Orient  prenoient  le  pallium  i 
l'autel  dans  la  cérémonie  de  leur  confécration , 
l'envoyoient  aux  métropolitains  qui  le  donnoient  ai 
évêques  de  leurs  provinces. 

On  ne  le  connut  en  Occident ,  qu'au  commet 
cernent  du  fixieme  fiécle.  Céfaire  d'Arles  eft  le  pr 
mier  de  l'églile  de  France  qui  l'ait  porté  ;  &  ( 
fut  dès  l'ait  800  ,  que  les  papes  l'envoyèrent  à  toi 
les  métropolitains. 

PAMIERS  :  ville  en  Languedoc ,  devenue  épi! 
copaîe  par  Buniface  VIII,  qui  érigea  ,  le  16  Se[ 
tembre  1 296  ,  l'abbaye  de  S.  Antonin  de  Fredeh 
ou  de  Pamiers  en  évêché.  Bernard  de  Saiilet 
abbé  de  S.  Antonin  ,  en  fut  le  premier  évêquc 
Ce  ne  fut  que  Je  19  Août  1297,  après  la  mort  d 
Louis  ,  ûh  de  Charles  II ,  roi  de  Sicile,  que  cett 
affaire  fut  confommée.  Voyez  VHiftoire  du  Lan 
giiedoc,  tome  iv  ,  note  9  ,  p^g^  549* 

PAMPELUNE  :  ville  capitale  de  Navarre  ,  ave 
cvêché  fuffragant  deBurgos  ,  très-ancienne,  &  fon 
dée,  dit-on  ,  par  Pompée,  Elle  étoit  la  capitale  de 
Gafcons  ,  lorfque  Charlemagne  ,  paffant  en  Efpa 
gne,  la  prit  &  en  fit  abbatre  les  murailles  ,  en  678 

Les 
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i  Les  Erpagnols  la  poUederent  depuis  rufurpation  de 

•  la  iVavane  ;  &  Ptiilippe  il  y  ik  bâîir  une  torterefle, 

PANETIER  DE  France  :  (Grand)  officier  de 

;  la  couronne  ,  qui  commande  à  tous  les  officiers  de 

Apaneter'u   du  roi  ,   &  qui  le  fertà  table  ,  avec  le 

^rand  échanlbn ,  dans  les  jours  de  cérémonies  :  ce  que 

ont  les  gentilshommes  jervans  les  jours  ordinaires. 

;  La  panetene  eit  l'office  ,    où  l'on   distribue  le    pain 

^  )our  les  officiers  commenfaux  de  la  maifon  du  roi. 

|l  .e  premier  pancner  ,  que  l'on   trouve  dans  notre 

ij  -îiftoire,  eit  Eudes  Arrode  ,  en  12 17  ,  fous  Philippe- 

4ue;ujîe.   J tan-Paul  de  Coffé  ,  duc  de  Briflac  ,  pair 

le  France  ,  a^  été  pourvu  de  cette  charge ,  aux  lieu 

i  place  de  feu  fon  frère  ,  mort  le  18  Avril  1732. 

^oyez ,    pour  les  Panetiers  de  France  ,   VHiJîoire  des 

rands  o^icurs  de  la  couronne  ,  ou  Moréri. 

PANTOMIMES  ,  bouffons  qui  repréfentent  tou- 

ts  fortes  de  fujets  par  des  gefticulations  ingénieufes  , 

l  a^i  expriment  ,   par  les  mouvemens  du  corps  , 

es  doigts  &  des  yeux  ,  les  principales  avions  d'une 

•agédie  ou  comédie.  Ce  mot  vient  du  mot  grec  ,r«. . 

«*T*c  ,^  tout  ^    (Se  de   ^mo?  ,    imitateur  ,   comme 

ai  diroit  imitateur  de  tout.  Telles  font  les   panto- 

limes  qu'on   repréfente    à  la  foire  Saint- Germain. 

ies  bouffons  furent  les  premiers   comédiens  parmi 

s  François ,   comme  ils  l'avoient  été  chez  les  Grecs 

:  chez  les  Fvomains.    Ils  amulbient  le  peuple  par 

5s  poffures  6c  des  chanfons ,  qui  prouvoient  toute 

groffiéreté  du  fiécle  où  ils  avoient  commencé  leur* 

ux. 

Charlemagne  ,  voulant  corriger  cet  abus  qui  alloit 
fqu'à  la  licence,  déclara  les  hiflrions  ^  mîmes  ou 
rceurs,  incapables  d'être  admis  en  témoignage^  contre 
f  perfonr.es  d'une  condition  libre. 
Cette  peine  infamante  fit  tomber  les  pantomimes  : 
•  furent  remplacés  par  les  troubadours  ,  hs  j on- 

i   \<:urs  ,    &  les  mencjlreles  ou  mene/Iriers  ,    qui  for- 

b    oient  un  fpe61:acle  ,   mêlé  de  poèfie  ,   de  danfe  , 

i   ,:  chant  &  d'inffrument. 

f     Ceux-ci  perdirent  radmiratiçn  du  public,  vers  h 
Tome  m,  -      i 
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£n  du  treizième  fiécle ,  où  l'on  vit  éclore  les  repi 
(entations,connues  fous  le  nom  de  myft^re'.h  celles 
ont  fuccédé  des  tragédies  &:  des  comédies  ;  & 
font  Corneille ,  Racine  &L  Molière  ^  qui  nous  on 
fous  le  dernier  régne ,  perfe£lionné  le  théâtre  da 
l'état  où  il  eft  aujourdhui.  Voyez  SpeHacles  ,  Con 
dies  &  Comédien'!, 

PANTOUFLES  :  elles  ont  été  la  chauffure  de  r 
ancêtres  ;  &:  ils  portoient  indifféremment  des  fo 
liers  ou  des  pantoufles  ,  fuivant  les  courfes  qu 
avoient  à  faire.  L'ufage  des  pmtoufles  fut  défen 
aux  eccléllafliques  ,  par  un  règlement  du  concile 
Sens. 

PAON  :  à  l'occafion  d'un  feigneur  de  Montm 
rency  ,  fous  le  régne  de  Philippe  le  Bel ,  qui  port 
un  pa<jn  f  jr  Ion  timbre  ,  faifant  la  roue  ,  on  voit  di 
la  généalogie  de  cette  illuftre  maifon  ,  par  Duchejn 
en  quelle  conlidération  ce  noble  oileau  avoit 
anciennement. 

Au  banquet  des  noces  de  Gaflor?^  infant  de  Navar 
comte  de  Foix  ,  marié  avec  M.ideltint  de  Franc 
fille  de  Charles  VIL  On  apporta  ,  dans  un  gra 
navire  ,  un  vaon  vif,  qui  avoit  à  fon  col  les  arrr 
de  la  reine  de  France.  Des  banderolies  rangées  te 
autour  du  vaiiîeau  ,  portoient  auili  celles  de  tou 
les  princelTes  &  dames  de  la  cour ,  qui ,  au  rappi 
de  Favin  y  Theat.  û^hcn,  &  de  chev.  l.  lij  p.  57 
furent  très-glorieufes  de  l'honneur  que  ce  comte  le 
avoit  fait. 

PAPE  :  la  religion  Chrétienne  étoit  déjà  floriffar 
dans  les  Gaules ,  quand  les  Francs  s'en  rendirent  mi 
très.  Il  s'y  étoit  même  tenu  des  conciles  fur  le  dogr 
&  fur  la  difcipline.  Il  y  avoit  des  évêques  qui  s'appi 
loient  papes  ou  oeres  portifes  ,  &c.  Tous  ces  titi 
étoient  communs  à  tous  les  évêques,  comme  on  le  v* 
dans  les  anciens  auteurs  eccléfiaftiques.  Ce  ne  fut  qi 
vers  la  fin  du  onzième  fiécle,  que  le  pjpe  G^é^^oire  VI. 
cvêque  de  Rom.e  ,  fît  ordonner ,  par  un  concile  ,  qi 
le  nom  de  pape  demeureroit  propre  à  \evci]ue 
éiomt  ;  ce  que  l'ufage^ a  autorile  en  Occident.  I 


prient ,  on  donne  encore  le  nom  de  pape  aux  ûm- 
îles  prêtres, 

Eitrons  à  préfent  dans  des  détails  hiftoriques  fur 

a  conduite  des  quelques  papes  ,   à  l'égard  des  rois 

le  France.    On  lit  qu  Adrien  I  accorda  à   Charles 

nae:ne ,  dans  un  concile  tenu  à  Rome  ,  en  775  ,  le 

1  .roit  d'ordonner  de  l'éleclion  des  papes  ,  &  de  la 

!  onfirmer.  Mais  Eugène  ,  en  824  ,  refufa  de  pren- 

re  de  l'empereur  la  confirmation  de  Ton  éleftion  ; 

I  e  que  ne  ht  pas  Grégoire  JF,  fon  fucceffeur  ;  car 

demanda  ,  en  827  ,  à  l'empereur,  qu'il  confirmât 

[  )n  exaltation. 

Louis  le  Débonnaire  ,  en  840  ,  foufFrit  que  le  pape 
rît  podeirion  du  fouverain  pontificat ,   Tans  attendre 
j .  confirmation  ;  c'eft  ce  que  fit  Sergius  II 3  en  846  , 
1  Lii  fe  fit  confacrer ,  fans  attendre  le  contentement 
'  e  l'empereur  Lothaire.  Les  évêques  n'approuvèrent 
conlecration ,  qu'après  avoir  réglé  que  cela  n'ar- 
veroit  plus ,  &  que  \*às  papes ,  fuivant  Tufage ,  ne  fe- 
)ient  ordonnés ,  que  du  confentement  de  l'empereur, 
:  en  préfence  de  fes  envoyés.  Le  pape  Sergius  flit  le 
remier  qui  donna,  dans  le  royaume  de  France  ,  des 
rovilions,  qui  établilToient  Dragon,  évêque  de  Metz,, 
'H  vicaire  général  dans  les  Gaules  &  la  Germanie  ; 
iiii  le  clergé  de  France^  affemblé  dans  le  palais  de  Ver- 
2uil ,  craignant  de  lailTer  prendre  à  la  cour  de  Rome 
le  autorité  qui  pourroit  avoir  des  fuites  fâcheufes  , 
rit  le  parti  de  remettre  la  chofe  à  la  décifion  d'un 
)ncilenationnal;'5c  Drc^o;;  ne  £t  aucun  ufage  de  fon 
'-.voir,  non  plus  qajn/sgife  ,  archevêque  de  Sens, 
.:.^i  nommé  vicaire  général  par  Jean  VI II  ,  mais 
il  ne  fut  pas  reco  "mu  par  le  clergé  de  France, 
A  Sergius  (uccédsiiVi colas  /,  qui  écrivit  à  Lothaire^ 
>i  de  Lorraine  ,  des  lettres  pleines  de  hauteur  &  de 
enaces  ,  au  fujet  de  fon  divorce  avec  la  reine  Tew^ 
rge.  C'eft  le  premier  dQipapc:s  qui  nait  pas  refpe^té 
s  libertés  de  l'iig'if^  Gallicane  ,    l'autorité  des  évc-^ 
les  6*  des  métropo'itains  ,  &  le  premier  qiii  a  rendu 
:11e  des  papei  plus  grande  qu'elle  n'avoit  été  av^nc 
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Jtan  VIII ,  en  875  ,  profitant  des  circondance» 
donna  à  Charles  U  Cnauve  l'empire  en  fouverain 
&  ce  prince  ,  difent  nos  hiftoriens  ,  le  reçut  en  vajGTa 
Cette  prétention  des  papes  lur  l'éieélion  des  emp' 
reurs,  juiqucs-là  étoit  fans  exemple.  CtuirUs  ù  Gros 
frère  de  Louis  de  G'-rmanie  ^  couronné  empereui  j: 
par  le  pape  Jean  nil ,  en  880  ,  &  devenu  roi  c 
France  après  la  mort  de  Catioman  ,  efl  encore  i 
nouveau  titre  de  l'autorité  des  papes. 

On  trouve  la  véritable  époque  de  la  grandeur  ten 
porelle  des  paves  dans  les  oHres  que  le  pape  G- 
foire  ///  &  les  Romains  firent  ,  en  740  ,  à  Chart 
Martel ,  prince  des  François  ,  de  fe  foullraire  à 
domination  de  l'empereur  Léon  ,  qui  foutenoit  1 
iconocblies  ,  &  de  le  créer  patric^î  de  Rome.  Da 
ce  tems-là  cependant ,  comme  il  paroit  par  ui 
lettre  àxx  pape  Léon  III,  en  796  ,  à  Charlemagn 
les  papes  rendoient  hommage  de  toutes  leurs  pofT; 
fions  aux  rois  de  France.  | 

Le  pape  eft  reconnu  ,  comme  /u:;^erain  es  chef 
fpirituelles  ;  mais ,  en  France  ,  fa  prétendue  puilTan- 
abfolne  &  infmie  n'a  point  lieu  ;  elle  eft  retenue 
bornée  par  les  canons  &.  régies  des  conciles  ,  reç 
en  ce  royaume  ;  &  en  cela  connile  princlpaleme 
ïa  liberté  de  l'églife  Gallicane,  Voyez  ce  mot.  1 
pape  efl  reconnu  en  France,  quant  au  fpiritue, 
le  premier  des  évêques  ,  &  le  chef  minifte'-isl  ( 
régiife.  Le  grand  S,  Léon  ne  crut  pas  être  autre  chofe 
&  ii  refufa  le  titre  d'évSijue  œcuméni(jue  ;  il  fe  regan 
feulement  comme  le  premier  entre  les  évëques  ,  qu. 
comme  le  pape  ,  font  vicaires  de  Jefus-Chrijl ,  fu 
ce(jeurs  des  apôtres,  les  pajhurs  de  brebis^  &  \'\ 
dép')(itaires  des  clefs, 

Plufieurs  papes  ont  voulu  s'arroger  Xinfaillibilitt 
elle  n'a  été  donnée  qu'à  i'églife  ail  emblée  dans  un  conci 
œcumin.  qtie  :  cette  vérité  a  été  décidée  dans  le  coi 
cile  de  Conllance.  C'étoit  autrefois  les  empereu 
qui  convoquoicnt  les  conciles  &  y  préfidoient 
c'efl  ce  qu'ont  iaic  Conjlantin  ,  Théodofe  &  Cha 
Uma^nc  ;   mais  leî  defcendans  de  ce  grand  princ 
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lyant  partagé  Tes  éta:s ,  &  dégénéré  de  fa  vertu  , 
"empire ,  qui  n'étoit  prelque  plus  qu'un  nom  fans  puif- 
"ance  ,  palia  en  d'autres  mains.  A  la  faveur  des  trou- 
îles  ,  qui  le  divilerent  en  plufieurs  états  ,  ks  papes  ^ 
[ui  aimoient  mieu:^:  pour  voilins  tous  autres  que  les 
ois  de  France ,  leurs  bienfaiteurs ,  tournèrent  leurs 
aveurs  du  côté  d'un  Bcren^cr  ôc  d'un  Albîric  ,  ôc 
leu-à-peu  ufurperent  des  droits  qui  ne  leur  appar- 
snoient  point.    Mais  aujourd'hui  cotte  convocation 
I  î  fait ,  au  nom  du  pape  ,  du  confentement  des  puif- 
inces  temporelles  ,   qui  doivent  aiîifter  à  ces  conci- 
j  ;s ,  ou  en  perfonne  ,  ou  par  leurs  ambafladeurs  , 
I  L  qui  ont  droit  d'y  tenir  la  main ,  &  d'ordonner , 
I  ils  le  jugent  néceifaire  6i.  utile  à  leurs  états ,  l'exé- 
ution  des  décrets  ,  qui  y  ont  été  formés  de  leur 
1  jnfentement. 

La  jurifdiclion  du  pape  n  eft  que  dans  le  diocèfe  de 
.orne.  11  a  cependant  un  droit  particulier  dans  ks 
rovmcei  juiivbicaires  >  comme  patriarche  ,  félon 
•  concile  de  Nicée  ;  le  tout  fans  préjudice  de  fa  pri- 
lauté  ;  mais  ,  quoiqu'il  n'ait  pas  une  jurifdittion  im- 
lédiate  dans  les  autres  diocèfes  ,  il  n'en  eft  pas 
loins  le  premie'-  tvêque  de  la  Chrétienté ,  &  ,  comme 
n  l'a  déjà  dit ,  le  chef  eJfeTitiel ,  &  le  chef  miniJIérUl 
e  l'églife. 

Le  pape  ,  qui  ne  peut  exercer  aucun  aéle  de  jurif- 
i6iion  immédiate  dans  les  autres  diocèfes  ,  n'y  peut 
jUi  conférer  des  bénéfices ,  lever  des  impofitions  , 
:corder  des  difpenfes  ,  &c,  (i  ce  n'eu  en  veitu 
es  conventions  ,  qui ,  fous  le  bon  plaifir  des  rois  , 
;  font  faites ,  dans  la  fuite  des  tems ,  avec  la  cour  de 
.orne. 
Quand  le  roi  très-Chrétien  ,  premier  fils  &  protec- 
îur  de  l'églife  Catholique  ,  envoie  fes  ambaffadeurs  au 
ape  nouvellement  élu  ,  pour  le  congratuler  de  fa  pro- 
lotion,  il  n'a  pas  coutume  de  fe  fervir  de  term.es  deji 
rec'ifeobéifjance  ,  comme  font  plufieurs  autres /7r//2- 
's  ,  qui ,  d'ailleurs  ,  ont  quelque  fpécial  devoir  ,  ou 
bligation  particulière  ,  envers  le  faint-fiége  de  Rome, 
omme  fes  vaffaux  trijjutaires  ,  ou  autrement.  Seulô- 
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aTient  le  roi  fe  recommande ,  &  le  royaume  ^  qi 
Dieu  lui  a  commis  en  l'ouveraineté,  enfemble  ïegh 
Ga'licane  ,   aux  faveurs  de  /iz  Sainteté. 

hts  faveurs  du  pape  élu,  auxquelles  le  roi  très-Ch  i 
î'ienfe  recommande ^  &  le  royaume  que  Dieu  lui  a  coi 
^k  en  fouveraineté  ,  enfemble  Xé^lïje  Gallicane  ;  c 
faveurs ,  dis-je ,  ne  regardent  point  le  temporel  ( 
royaume  de  France,  puifque  le  pape  n'a  aucun  pouv( 
en  France  fur  la  couronne  de  nos  rois  ,  qui  étant ,  p 
les  libéralités  de  Pépïn  ,  de  C harlemagne  &  de  Loi 
U  Débonnaire  ,  les  fondateurs  de  la  fouveraineté  d 
évêques  de  Rome  ,  &  leurs  bienfaiteurs  ,  jouifTent  da 
Rome  même  dun  droit  de  fuzeraineté  &  de  fra 
chife,  qu'ils  fe  font  réfervé. 

Lors  donc  que  nos  rois  fe  recommandent,  eu 
leur  royaume,  &  VégUfe  de  France  au  pape  éh 
ce  compliment  n'attribue  point  au  pape  aucune  jur 
diclion  imnîédiate,  ni  fur  le  royaume,  ni  même,  quii 
aufpirituelydn  Xé^life  Gallicane.  Ce  compliment  n't 
qu'un  avertilTemcnt  filial  de  la  part  du  roi  au  pap 
d'ufer  fobrement  de  certaines  concevions  ,  dont 
jouit ,  qu'on  peut  lui  ôter  ;  de  ne  rien  entreprend 
qui  puifTe  blefler  notre  droit ,  &  de  nous  donne 
en  toutes  occafions  ,  des  preuves  de  fa  bienvei 
lance  paternelle ,  qu'il  ne  peut  ni  ne  doit  reftifer ,  fo 
quelque  prétexte  que  ce  foit  :  c'eft  pourquoi ,  Ron 
îie  fe  plaint  pas  de  ce  que  nos  fouverains  ne  fe  feiTC 
pas  de  termes  de  Ji  précife  obéijfance  ,  que  plufieu 
autres  princes  ,  qui  ayant  la  complaifance  de  fe  croi: 
vajjaux,  aviliffent  l'autorité  fouveraine  ,  que  Dit 
feul  peut  établir  &  ordonner.  Ceci  eft  tiré  ,  mot  poi 
mot  5  de  ÏAhrégé  des  libertés  Gallicanes  ,  pag.  5 

Les  bienfaits  des  rois  de  France  envers  Téglife  C: 
tholique  y  font  connus  de  toutes  les  nations.  Ils  lei 
ont  attiré  par-tout ,  &  en  tout  tems  ,  les  plus  granc 
&  les  plus  magnifiques  éloges.  Plufieurs  d'entr'eu 
nont  rcfifté  à  l'ambition  de  certains /j^/j^^  ,  que  fou 
tenus  de  la  proteé^ion  divine  ,  &  en  maintenant  1 
fouveraineté  de  leur  indépendance.  Ib  ont  fçu  allie 


a  jufHce  &  la  nécelîîté  de  leurs  démarches  avec 
eur  pieux  attachement  pour  le  faint  fiége.  Quelle» 
îpoques  dans  Téglife  ,  que  les  pontificats  à^Inno" 
erit  [il ,  de  Bomjace  VI II  de  J  U^  II,  de  Sixte  F, 
le  G'èco'ne  XlV y  Slc  1  Quelques  do<51:eurs  ont  dit, 
k:  lailTé  par  écrit,  que  les  pjpe^i ,  à  leur  avènement, 
toient  tenus  d'envoyer  au  ^oi  trè^  -  '.h'érier  leur  pro-- 
"ejjion  de  foi ,  telle  qu'elle  fe  trouve  en  l'ancienne 
olle6Hon  du  cardinal  Deuf.l^  d'f,&cen  quelque  régiftre 
lu  tréfor,  fous  le  nom  de  Bei ^diciu-.  Le  pape  Pauge 
envoya  au  roi  ChiUtbert  :  on  en  trouve  encore  quel- 
les vertiges  au  décret  de  G'-irun  ;  c'eft  ce  que  fil 
ufil  Bifnifac^  V/II,  qui  l'envoya  >  dit  -  on  ,  fuh 
lumbo.  Voyez,  ci-après,  PitiJJance  umpoieUe  des 
mpeu 

PAPESSE  Jeanne  :  c'eft  une  fable  abfurde ,  fol- 
îment  imaginée,  détruite  par  les  faits  même.  On 
1  place  fous  le  régne  de  Cha^le^  le  Chauve  ,  entr« 
;  pontificat  de  Be-iou  IV  &  de  Lèor.  III. 

PAPIER  :  on  n'a  commencé  à  fe  fervir  de  papier 
'n  France,  au  lieu  de  parchemin  ,  que  fous  le  régne 
>e  Ph  ippe  dt  Valois  ;  &  alors  il  s'établit  plufieurs 
la-'ufaâlures  de  papier^  Les  premières  furent  celles 
[*£Jfonne  ôc  de  Troye^,  lut  papier  ^  dont  auparavant 
»n  faifoit  uTage  ,  venoit  de  Lombardie.  On  commença 
.  le  connoître  en  Occident ,  vers  le  onzième  fiécle. 
)n  le  faifoit  de  chiffons  ,  tel  que  celui  que  nous 
:mployons  aujourd'hui  ;  mais  ,  foit  que  l'on  ignorât 
art  de  lui  donner  une  préparation  convenable  ,  foit 
[ue  cette  invention  nouvelle  manquât  d'encourage- 
nent,  on  n'en  trouve  point  de  veftiges  avantS.  Xat/ij  : 
ne  me ,  depuis  ce  régne  ,  on  en  fit  peu  d'ufage  ,  juf- 
[u  au  quatorzième  fiécle.  On  ne  connoilToit ,  en  Eu- 
ope  ,  d'autre  papier  que  celui  qui  fe  fabriquoit  en 
Egypte ,  avec  les  membranes  de  la  plante  appellée 
■>apyrus ,  qui  lui  a  donné  fon  nom.  <^'e  ne  fut  que 
brt  tard ,  fous  le  déclin  de  l'empire  de  Conftantino» 
?le  ,  que  les  Orientaux  fabriquèrent  avec  le  coton 
du  papier  à -peu -près  femblable  à  celui  dont  on  ïk 

Si? 


(ert  à  ia  Chine.  Depuis  plus  de  deux  mule  ans  ^  k 
Chinois  emploient ,  pour  la  fabrication  de  leur  papie, 
îe  mûrier  ,  Y  orme ,  le  cotonnier  ,  &  fur-tout  le  harr. 
hou.  Le  /7^;7/>/'  de  la  Chine  l'emporte  fur  tous  k 
papiers  de  l'univers.  En  Europe,  le  papier  d'Ho] 
îande  a  le  prem.ier  rang  :  on  pourroit  l'appeller  papu 
de  France  ,  puifque  les  HoUandois  viennent  l'enlevé 
de  nos  manufadures ,  pour  le  coller  &  le  dégroffir 
&  nous  le  vendent  enlûite  fort  cher.  Mos  pûpia 
d'Auvergne  tiennent  le  fécond  rang.  Je  ne  pari 
point  des  papiers  d'AUema^nc  ,  dont  les  manufa 
iures  font  pitoyables. 

PAQUES  :  ce  mot  eA  hébreu  ,  &  figniiie  ;?.;; 
fage;  ce  qui  s'entendoit  dupaiïage  de  la  mer  Rouc^e 
^ont  l'ancienne  loi  célébroit  la  mémoire  en  cett 
grande  (ke.  Mais  dans  la  nouvelle  ,  les  Chrétien 
y  célèbrent  la  réfurreftion  du  Sauveur.  Comme  1 
tête  de  Pâques  eft  la  régie  de  toutes  les  autres  fête 
mobiles  de  l'année,  le  concile  de  Nicée  ^  tenu  l'ai 
525  ,  fixa  Pâques  au  dimanche  d'après  le  14  de  1 
îune  de  Mars,  c'eft-à-dire,  après  la  pleine  lun. 
la  plus  proche  de  l'équinoxe  du  printems  -,  lequel  fu 
fixé  par  l'églife  au  2ïe  jour  de  Mars  ;  &  cet  inter 
valle  ne  peut  rouler  que  depuis  le  22  Mars  ,  jufqu'ai 
25  Avril. 

PAR  LA  GRACE  DE  DIEU  :  tous  les  fouverain< 
de  TEurope  fe  àiknt  fouverains par  la  grâce  de  Dieu 
pour^  faire  connoître  qu'ils  ne  font  fournis  qu'à  l'au 
îorité  divine ,  parce  qu'ils  ne  tiennent  leurs  états  que 
de  Dieu, 

Ce  flyle  étoit  autrefois  plus  familier ,  plus  com- 
lîîun  ,  &  ne  marquoit  pas  toujours  l'indépendance  on 
ia  fouveraineté.  Les  ducs  ,  les  comtes ,  &  les  grands 
feign«urs  s*en  fervoient^  fouvent  dans  leurs  titres  & 
dans  leurs  actes. 

^  Le  roi  Louis  XI  efl  celui  qui  a  le  plus  travaillé 
à  l'approprier  aux  feuls  fouverains.  Il  fit  dire  au  duc 
de  Bretagne  de  ne  fe  plus  qualifier  par  la  grâce  de 
piiu.  Cependant  ,  par  une  faveur  f^écials,  il  per- 
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rtît  à  Guillaume  de  Châlons  de  fe  dire  ,  par  la  grâce 
le  Dieu  y  prince  d'Orange.  Voyez  Duchejhs ,  //i/?* 
'e  Bourse,  pag.    647. 

Dans  le  tems  que  ce  titre  étoit  plus  en  ufage ,  on 
exprimoit  de  plulieurs  manières  ,  qui  étoient  moins 
nceres  que  modeftes.  Mathilde  ,  cette  fameufe  com- 
pile d'Italie  5  fe  qualifioit  :  Par  la  grâce  de  Diai ,  fi 
i  '.fuis  quelque  choje  ;  Mathilda  ,  Dei  gratiê,  fi  quid 
I  um. 

'  Charles ,  duc  de  Lorraine ,  5c  frère  du  roi  Lotkaire ,' 
;  qualifioit  de  même  dans  les  lettres  fanglantes  qu'il 
:rivoit  à  Thierry  ,  évêque  de  Metz  ,  Ion  ennemi 
ipital. 

PAR  LA  GRACE  du  S.  Siège  apostolique: 

I    Cette  expreffion  n'étoit   point   encore  en  ufage 

'  1  1255.  Gérard  ^  archevêque  de  Nicofie  ,  s'en  fervit 

\\  1298  ,  &  l'on  croit  qu'il  eft  le  premier  qui  ait 

:is  cette  qualité.  Hélie  ,  archevêque  de  cette  même 

Jle  ,  en  1340,  fuivit  l'exemple  de  Gérard',  mais 

ette  expreilion  n'étoit  pas  encore  bien  autorifée  ; 

ir  entre  ces   deux   archevêques  ,  il  y  en  eut  un 

)mmé  Jean  ,  qui  fe  difoit  fimplement  archevêque  , 

rmiffîone  divinâ. 

Les  archevêques  de  Narbonne,  de  Ravenne,  de 
ours  êi  de  Milan  s'en  fervirent. 
Dans  le  quatorzième  fiécle  ,  quelques  évêques  erï 
ent  autant.  Dans  les  quinzième  &  feizieme  fiécles  ^ 
j  nombre  en  augmenta  ;  &  dans  le  dix-feptieme  , 
'•efque  tous  fe  qualifioient  évêques  par  la  grâce  du. 
intfiége  apojîolique» 

L'auteur  de  rintrodu61ion  à  la  Defcription  de  la 
rance  &  au  droit  public  de  ce  royaume  ,  (Pi-* 
iniol  de  la  Force  y  tom.  ij ,  pag,  13  ,  )  dit,  &  il  a 
ifon ,  que  c'eft  une  foibleffe  indigne  d'un  évêque  ^ 
fur-tout  de  ceux  de  France ,  qui  devroient  plutôt 
dire  évêques  par  la  grâce  du  roi  ;  car  même  avant 
te  les  rois  euffent  autant  d'autorité  qu'ils  en  ont 
éfentement  dan-s  la  nomination  des  évêques  y  Lcy-^ 
ade y  archevêque  de  Lyon,^  Fulbert^  évêque  de 
■^uirtresj  fe   difçient  éyêquss  par  la  graçs  du.  roi^ 
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Voyez  Muh'dion  ,  ytnr.,  i.  itj  ,  p»  28    Bîbî,  par 
t.  il] ^  P' 44"^  ',  Oijc/iffne.  lom,  ii'j,P-  57^. 

PARACLET:  abbaye  célèbre  dans  le  diocêfe  é 
Troyes  en  Champagne  ,  fituée  fur  la  petite  riviei 
d*Arduzon  ,  à  dix  lieues  de  cette  ville  épifcopali 
^nehrd  ,  lors  de  les  perfëcutions  ,  fe  retira  dans  c 
lieu  défert ,  où  il  n'y  avoit  quune  chaumine ,  & 
bâtît  un  oratoire  qu'il  confacra  à  la  Trinitt,  Plufieu 
de  Tes  écoliers  l'y  vinrent  trouver;  il  y  enieigna,  ( 
aggraadit  la  chapelle  ,  à  laquelle  il  donna  le  nom  c 
Puraclet ,  pour  conferver  la  mémoire  des  confoL 
tions  qu'il  avoit  reçues  dans  cette  foiitude. 

Le  dévot  faint  Bernard  &  plufieurs  autres  ,  (  c. 
fon  mérite  &  fa  fcience  lui  attirèrent  un  grand  non 
bre  d'envieux  &  d'ennemis ,  )  l'inquiétèrent  fur  ( 
mot  Pa-aclet^  &  prétendirent  qu'il  n'étoit  pas  pli 
permis  de  confacrer  des  églifes  au  faint  Efprii 
qu'à  D'un  le  Père  ;  mais  la  religion  ^Abeiard  f 
cet  article  étoit  fi  pure ,  que  d'une  même  pierre 
il  fît  repréfenter  les  trois  perfonnes  de  la  Jrinii 
pour  faire  voir  à  fes  ennemis  qu'il  en  croyoit  Tunitt 
&  ces  trois  figures  de  la  Trinité  faites  d'une  feule  pier 
fe  voient  dans  le  chœur  des  religieufes  du  Pa^ach 

Cependant  Ahelard ,  pour  fe  mettre  à  couvert  c 
î'orage  ,  fe  retira  en  Bretagne  ;  &  Héloïfe  obligée  c 
quitter  fon  monaftere  d'Argenteuil ,  vint  avec  d^ 
religieufes  habiter  le  Pa^aclet  ,àont  Abela^d  lui  f 
don  ,  &  le  pape  Innocent  11^  en  1131,  confirm 
cette  donation.  HéloiCr  efl:  reconnue  pour  la  premier 
abbeffe  de  ce  monaflere  ,  à  qui,  dans  peu  de  tems 
on  fit  de  grands  biens.  Pour  Abela^d  ^i\  fut  attiré 
Cluny  ,  par  Pierre  le  Vénérable  ,  où  il  finit  chrétier 
nement  fes  jours.  Son  corps  fut  tranfporté  au  Pa 
racU  ,  en  1142  ;  &  il  eft  dépofé  fous  les  cloches 
dsns  le  chœur  des  religieufes  de  cette  abbaye, 
CGîé  duquel  on  voit  aufii  celui  à^Hé'oïje ,  morte  e; 
1163. 

PAR-aGE  :  ce  mot  fiçnifioit  anciennement  ^^^//V 
de  condition  entre  nobles  ,  ou  tenans  noblem'.nt 
en  termes  de  coutume ,  c'efl  lorfqu'un  fief  eft  partage 


ntre  frères  ;  alors  les  puînés  tiennent  leur  part  de 
aîné  par  parage  ,  c'efl-à-dire  ,  fans  hommage. 

Les  parages  ,  tant  féminins  que  mafculins  ,  étoient 
nciennement  d'ufage  en  France  ;  &  il  y  en  refte 
ncore  quelques  veftiges  ;  mais  comme  ils  tendoient 
priver  les  hauts  fuzerains  de  prefque  toute  leur  mou- 
ance  immédiate  ,  par  le  grand  nombre  d'arrière  fiefs 
ont  ils  ont  été  la  fource  ,  Philippe  Augufie ,  de  con- 
ert  avec  Eudes  de  Bourgogne  ,  Hervé  ^  comte  de 
levers  ,  RenauLd ,  comte  de  Boulogne,  Guillaume^ 
jtnte  de  faïnt  Pal ,  &:  G.vy  ,  fire  de  Dampierre  ,  de 
aint-Di^ier  &  de  Bourbon ,  pour  obvier  à  cet  in- 
Dnvénient,  fit  une  conftitution,  en  1 210,  qui  porte 
le  celui  à  qui  fera  échu  une  partie  du  fief,  ne  rê- 
vera pas  du  copartageant ,  mais  du  feigneur  dont 
fief  relevoit  avant  le  partage 

U  efl  à  remarquer  que  cette  ordonnance  ne  re^ 
irdoit  pas  la  Normandie  qui  étoit  régie  par  une 
)utume  particulière.  La  loi  des  fiefs  n'y  permettoit 
is  la  divifion  ;  les  puînés  ne  purent  avoir  de  la  flic- 
îfîionde  leurs  pères ,  que  des  penfions  à  vie,  Lorf^ 
le  le  tems  eut  raffemblé  plufieurs  fiefs  dans  la  main 
un  feul  feigneur,  on  commença  à  admettre  les 
aînés  à  la  fuccelTion  des  moindres  fiefs  dont  leurs 
;res  avoient  été  poffafTeurs,  à  condition  qu'ils  les 
îndroient  de  leurs  aînés  en  parage  ,  par  lignage  , 
îndant  fix  dégrés  de  confanguinité.  Il  fiit  même  un 
ms,  avant  la  rédaction  du  vieil  coutumier,  que  i'ufage 
î  la  France  fut  fuivi  en  Normandie  ,  6c  que  les  fiefs 
/  partagèrent  entre  frères ,  avec  la  même  condition 
1  parage  ,  parce  que  l'aîné  refiant  propriétaire  en 
gnité  de  la  totalité  du  fief,  il  n'étoit  pas  cenfé 
irtagé.  Cétoit  lui  qui  enrendoit  aveu  au  fuzerain» 
1  énonçant  que  fon  puîné  en  tenoit  la  moitié  par 
^rage.  Mais  ce  dernier  ufage  ayant  cefTé ,  dès  le 
)mmencement  du  treizième  fiécle  ,  les  fiefs  ne 
rent  plus  partagés  qu'entre  filles ,  dont  les  puînées 
noient  leur  portion  de  leur  aînée  par  parage  ^ 
)mme  il  fe  pratique  encore  aujourd'hui  ;  &  le  parage 
itre  frères  "n'eut  plu$  lieu  qu'au  regard  des  fiel^ 
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entiers  qiie  les  puînés  eurent  en  partage.  Ce  para^ 
entre  l'reres  .  avoit  pour  objet  de  conferver  les  trac 
du  lang ,  &  de  faciliter  aux  aînés  la  rentrée  du  bit 
de  leurs  puînés  ,  en  cas  que  leurs  lignes  vinlTent 
s'éteindre  ;  voilà  en  quoi  coniiftoit  le  parag^.  Li 
aînés  palToient  pour  leurs  cadets  tous  les  aftes ,  per 
dant  le  cours  des  lix  degrés  de  parafe  •  ôc  c'étoie 
autant  de  preuves  de  filiation  &  de  confanguinité. 
y  auroit  encore  beaucoup  d'autres  choies  à  dire  1 
cet  article  ;  mais  nous  renvoyons  aux  coutumes  q 
en  ont  parlé,  &  aux  lurifconfultes  qui  en  ont  écr 

PAPtAGEAU  :  on  appelloit  ainli  le  cadet  d'ui 
famille  qui  avoit  une  pcsrtion  de  la  baronnie  ;  partaj 
qui  ne  pouvoit  fe  faire  que  p.ir  l'ordre  du  père  ,  ( 
par  le  don  du  roi.  Celui  qui  iobtencit  de  l'ui-i  ou  c 
l'autre  ,  la  tenoit  anffi  noblement  que  Ton  aîné. 
jouilToit  des  mêmes  prérogatives  :  il  avoit  égalemr 
une  jnrifdiècion  ;  mais  cette  jurifdiélion  reffortillbit 
ion  chef  par^genr, 

PARANYAIPHES  :  anciennement  on  donnoit  ( 
nom  à  ceux  qui  conduifbient  l'époux  &  l'époufe 
jour  de  leurs  noces.  Chez  les  Hébreux  &  chez  l 
Grecs ,  l'époux  &  l'époufe  avoient  leurs  paranympht. 
qui  les  menoient  coucher  dans  le  lit  nuptial.  Dai 
un  concile  de  Carthage  ,  tenu  en  398,  il  effc  ordonr 
que  l'époux  &  l'époufe  foient  conduits  par  leu 
parens  ou  leurs  paranymphes  ,  pour  recevoir  . 
bénédiélion  du  prêtre.  On  voit  le  mêiTie  ufage  étab 
dans  les  Capitulaires  de  Charlemagne  &  dans  h 
loix  des  Lombards. 

PARANYMPHES  :  dans  les  écoles  de  la  faculté  d 
Théologie  de  Paris, c'eft  un  difcours  folemnel  quife  prc 
nonce  à  la  fin  de  chaque  licence.  Les  premiers  para 
nymphes  commencent  le  mercredi  après  la  Sexagefime 
à  c[u:itre  heures  après  midi,  en  la  maifon  des  Jacobins 
ou encelle  des  Cordeliers. i^Qi paranymphes  font  ceu 
des  Uflqu'Çc-.s ,  c'eft-ii-dire ,  de  ceux  qui  ne  font  ni  d 
la  maifon  de  Sorboane  ,  ni  de  celle  de  Navarre.  Ui 
licencié ,  ou  fuppôt  de  la  faculté  ,  vêtu  d'une  rob' 
rouge  avec  une  fourrure ,  y  tient  la  place  de  chan 


elier ,  6c  tenant  un  mortier  noir ,  bordé  de  deux 
alons  d'or,  il  commence  par  un  dilbours  en  profe , 
c  finit  par  un  difcours  en  vers  ,  qui  peint  par  quel- 
ues  traits  particuliers  chacun  des  baciieliers  ;  mais 
ufage  de  ces  petites  pièces  en  vers,  eil  lupprimé 
epuis  quelques  années. 

,    A  la  ha  de  cette  cérémonie  ,  il  efl:  diflribué  aux  af- 

j  ftans  des  dragées  dans  de  petits  cornets.  Le  jeudi 

I  e  la  Sexagellme  ,    le    font  les   parar.ymphts   des 

icobins ,  en  leur  maiibn  ,  rue  faint  Jacques  ;  le  ven- 

redi ,  ceux  des   Cordeliers  ,  des  Auguflins  &  des 

iarmes  le  font  dans  la  maifon  des  Cordeliers  ;  le 

medi ,  ceux  de  la  maifon  de  Sorbonne  fe  font  dans 

le  fale  de   cette  maifon   :  ce  font  les  plus  céié- 

I  -es. 

Le  dimanche  de  la  Quinquagéfime ,  après  midi , 

s  bacheliers  de  la  maifon  de  Sorbonne  font  leurs 

iranymphes  dans  une  fale  du  collège  de  ce  nom. 

t  le  lundi  gras  ,   à  dix  heures  du  matin  ,  dans  la 

lapelle  de  l'archevêché.    Le   chancelier  de  N.  D. 

)rès  un  difcours  en  forme  d'exhortation  ,  confère  le 

;gré  de  licence  aux  bacheliers.  Ceux  des  Hcenciés , 

û  défirent  recevoir  le  bonnet  de  doéîteur,  foutien- 

înt ,  quelque  tems  après  cette  réception  ,   un  aéle 

)pellé  vcfperic  ,   parce  qu'il  fe  fouiient  le  foir.    Cet 

•te  efl  commc-ncé  par   un  jeune  théologien  ,   qui 

.'tient  ïexpeâathe  ,   après  laquelle  le  futur  dodeur 

ont  la  vijpe'-ie  ,   &   répond  aux  argumens  que 

-Uît  les  docteurs.   Enfaite  le  maître  des  études 

I  licencié  ,  qui  préfide  à  cette  vefperie  ,  lui  fait  un 

icours  fur  les  devoirs  d'un  do6teur  ;  &  quelques 

Lirs  après ,  le  bonnet  efl:  donné  au  licencié  par  le 

lancelier  de  N.  D.  &  le  jeune  théologien   qui  a 

utenu  ïi'xpecfative  ,    qui   a  fervi  d'ouverture  à  la 

■fperie ,  foutient ,  en  la  même  fale   de  l'archevê- 

lé,  un  autre  thèfe  ,  qui  de-là  efl  nommée  aulique^ 

laquelle  préfide  le  nouveau  doéteur,    qui  enfuite 

\  conduit  à  N.  D.  devant  l'autel  des  martyrs ,  autre- 

ent  dtf  S.  Denis ,  parallèle  à  celle  de  îa  Vierge, 
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OÙ  il  jure  de  facrifier  fa  vie  pour  la  défenfe  de 
vérité.  I 

11  y  a  aufîi  des  paranymphes  dans   les  écoles   \ 
médecine.  Aux  uns  &  aux  autres  ,  les  cours  fupérie  i 
res,à l'exception  de  celles  de  la  monnoie  &  du  gran 
confeil ,   font  invitées  ,  auffi  -  bien  que  le  châtei 
èi.  la  ville. 

PARCHEMIN  :  on  lit  dans  Sauvai ,  Antîqui 
ie  Paris  ,  tom.  j  ,  pag,  657  ,    qu'il  y  avoit  un  li 
couvert  appartenant  aux  Mathunns  ,  qui  le  prêtoie 
à  l'univerfité ,  pour  mettre  à  couvert  &  vendre  le  pu 
chtmin  ,  que  Ton  apportoit  à  Paris.  Ce  lieu  s'app«  ! 
îoit  la  halle  des  Muikmïns,  Les  marchands  étoie  ï 
obligés  d'y  apporter  leurs  parchemins  ,  fous  pei  1 
de  confifcation  &  d'amende  arbitraire.    L'univerf  I 
en  faifoit  la  vifite ,  y  marquoit  le  prix.  Le  reâ:^  | 
étoit  payé  de  fon  droit ,  pour  la  marque ,  de  fei  j 
deniers  parifis.  Le  parlem.ent  &  le  prévôt  des  m;  i 
chands  ont  donné  plufieurs  fentences  &  arrêts  ce  i 
tre  les  contrevenans  ;  ce  qui  fe  voit  dans  les  rég  |; 
très  de  la  cour  &  dans  ceux  du  châtelet.  ; 

L'univerfité ,  dans  une  affemblée  de  1291  ,  défé  \ 
dit  aux  parcheminiers  d'acheter  à\x  parchemin  le  pr  ■' 
mier  jour  du  Landy  &  de  la  ioire  S.  Ladre  ,  ava  n 
les  régens ,  les  écoliers ,  les  marchands  du  roi   ^ 
de  l'évêque.  En  1454,  l'abbé  de  S.  Denis  prête  u 
dit  que  l'univerfité  ne  pouvoit  acheter  du  parchem  ! 
que  le  premier  jour  de  la  foire  du  Landy  ;  mais  l'un 
verfité  aflemblée  pour  cela  ,    le  19  Juin  ,    fit  vc 
qu'elle  étoit  en  poffeffion  d'en  acheter  tant  que 
foire  dureroit.  Ce  différend  fiit  terminé  à  l'amiabL 
mais  i'univerfité  porta  fi  loin  fes  prétentions,  qu'< 
1549  elle  fit  faifir  le  parchemin  ,  que  le  roi  devc, 
fournir  aux  greffes  de  la  cour ,  de  la  chambre  d 
comptes  &  des  autres  jurifdiclions  de  Paris ,  &  cel; 
fans  avoir  égard  à  la  permilTion  que  Henri  H  ave 
donnée  de  le  faire  venir  ,  ni  à  l'exemption  de  touti 
fortes  de  droits  qu'il  leur  avoit  accordés.    Mais   ^ 
parlement  en  prit  connoiffance  ,  leva  la  faifie ,  <| 
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rrcîonna  qu'à  Tavenir  le  parchemin  dû  par  le  roi 
ux  greffiers  des  cours  fouveraines  ,  fe  déchargeroit 
u  palais. 

Cependant  l'avidité  du  gain ,  plus  puijGTante  que  les 
oadres  d'excommunication  ,  que  l'univerfité  lançoit 
ans  ce  tems-là  contre  ceux  qui  ofoient  violer  fes 
riviléges ,  fit  que  les  parchemmiers  tentèrent ,  dans 
i  fuite  ,  toutes  fortes  de  moyens  ,  pour  faire  entrer 
ans  Paris  du  parchemin^  fans  le  porter  à  la  halle  des 
lathurins.  11  y  a  une  communauté  de  pa  cheminiers 
ont  les  flatuts  font  du  premier  Mars  1 545  ,  14  Mars 
550  ,  fous  François  I  &  Henri  11.  Ces  ftatuts  ont 
:é  augmentés  par  Louis  XiF^  au  mois  de  Décem- 
re  1654. 

Lorfque  les  maîtres  jurés  en  charge  de  cette  corn- 
unauté  veulent  aller  en  vifite  chez  les  autres  mai- 
es ,  ils  font  obligés  de  fe  faire  affifter  des  quatre 
aîtres  jurés  parchcminiers  de  l'univerfité  ,  qui  font 
;s  mai  fes  parchem'niers  diftingués,  qui  agiflent  fous 
s  ordres  du  reéleur,  dont  ils  ont  pris  les  ordres; 
voilà  ce  qui  refte  à  l'univerfité  fur  les   anciens 
oits  de  ce  pa-^c^emiri  ,  dont  nous  venons  de  parler. 
I  PARDI AC  :  petit  pays  dans  l'Aftarac ,  dont  Mont- 
I  zun  efl  la  capitale.  Banard  I  étoit  le  premier  comte 
i  Aftarac  ,  en  Ï025  :  ce  comté  fut  réuni  à  la  cou- 
I nne  ,  en  14-7. 
PARIS  :  on  fait  remonter  l'origine  de  cette  capi- 
le   de  la  France  ,    avant  le  tems  de   Jules    Céjar. 
eft  fous  Philipp  -Au^ufle  que  Ion  ancien  nom  Lutece 
t  changé  en  celui  de  Paris,    Avant  la   conquête 
s  Gaules  par  Céfar  ^  le  commerce  des  Parifiens^ 
r  eau,    étoit  très-confidérabie  &  très  -  floriflant. 
;tte  ville  paroît  avoir  eu  ,  de  tems  immémorial ,  un 
vire  pour  fymbole.  La  véritable  raifon  s'en  prend 
la  forme  de  navire  qu'avoit  anciennement  Paris, 
)rs  renfermé  dans  ce  qu'on  appelle  la  Cité. 
Par.'Jï-  peut  venir  du  grec     -      î'     '-   ,    c'efl-à- 
•e  proche  ijls  ,  parce  que  les  prêtres  de  cette  déelTe 
oient  leur  collège  à  /.'[y ,  &  que  i'églife  de  S.  Fin^' 
depuis  S*  Germain  dvs  Prés ,  fut  bâtie  fur  les  ♦ 
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anciennes  ruines  de  fon  temple.  Sauvai  dit  que 
fameux  temple  d'Jjïs  ,   qui  donna  fon  nom  à  te 
î«  pays  ,  étoit  dedèrvi  par  un  collège  de  prêtre 
qui  demeuroient  à  Iffy  dans  un  château  ,  dont  > 
voyoit  encore  les  ruines  dans  le  commencement 
ce  fiécle. 

Childebert ,  troifieme  fils   de  Clovis ,  fut  roi 
Paris.  Ce  royaume  s'étendoit  le  long  de  la  mer,  c 
puis  la  Picardie  jufqu'auprcs  des  Pyrénées.  On  att 
bue  à  ce  prince  la  fondation   de  la  cathédrale 
Paris.    11  ell:  vrai  qu'il  rembellit  ,  qu'il  la  décora 
vitres  ;  ornement  jufqu alors  ,  en  558  ,  inconnu  de 
les  églifcs  de  cette  capitale  ;  mais  il  n'eut  pas  la  glo 
de  la  bâtir. 

A  la  mort  de  Clotaïre  ,  l'empire  François  fut  e 
core  divifé  en  quatre  royaumes  :  on  joignit  à  ce 
de  Paris  la  Touraine ,  l'Albigeois  &  Marfeille. 

Les  Normands  afîiégerent  Paris  ,  en  885.  Ce  fié 
dura  deux  ans  ,   &  ils  ne  le  levèrent  que  par 
traité  honteux  que  Charles  le  Simple  fit  avec  eux. 

Robert  /,  dit  le  Fort  ^  duc  de  France  ,  fut  con 
de  Paris  &  d'Orléans  ,  en  8  5  5 .  Les  duchés  de  Fran 
&  les  comtés  de  Paris  &  d'Orléans  furent  réui 
à  la  couronne  ,  en  987.  Paris  ^  fous  Louis  le  Gro 
étoit  la  capitale  du  duché  de  France ,  qui  compi 
noit  la  Neuftrie  ,  qui  eft  entre  la  Seine  Se  la  Loire. 

C'eft  Philippe- Augujle  qui  ordonna  au  prévôt  1 
Paris  de  faire  paver  toutes  les  rues  &-les  places  pub 
ques  ;  ce  qui  fut  exécuté  en  pierre  quarrée  ,  dit  Gui 
laume  le  Breton  ,  auteur  contemporain. 

Ce  prince,  non  content  d'y  avoir  établi  la  pn 
prêté  ,  pourvut  encore  à  fa  fureté  ,  en  réunifia 
dans  la  même  enceinte  une  partie  des  murs  < 
cette  capitale.  On  ne  laiiTa  hors  des  murs  ,  qui  fure 
flanqués  de  bonnes  tours,  que  le  Palais  du  Louvri 
S.  Honoré ,  une  partie  du  Bourg-l'Abbè  ,  ïabbai 
de  S,  Martin  ,  le  Temple  ,  les  Bourgs  S.  Eloy,  ( 
S.  riâor  ,  de  S.  Marcel ,  &  de  5.  Germain  d 
frés.  Les  foins  de  ce  monarque  ne  fe  bornèrent  poi 
à  la  feule  capitslc.  Les  autres  principales  villes  c 

royaun 


)yaume  farent  également  embellies  &  fortifiées  par 
'S  ordres. 

Paris  étoit  déjà  û  accru  fous  Henri  II ,  que  ce 

onarque  ,  au  mois  de  Novembre  1549,  donna  un 

lit  pour  en  fixer  les  bornes.    Ces  défenfes  furent 

nouvellées  par  Zoz/i^  X//^,  en  1672.  Paris  ^   qui, 

us  Louis  XV ^  en  1767  ,  paroît  encore  s'accroître 

s''embellir  du  côté  des  Invalides  &  de  la  Porte 

I  Honoré ,  c'eft-à-dire  ,  des  deux  côtés  de  la  Seine  , 

!  1  couchant ,  eft  cependant  cette  même  ville ,  qui , 

1  tems  que  les  Normands  en  firent  le  fiége,  étoit 

i  nfermée  entre  les  deux  bras  de  la  Seine  ,  qu'on  ap- 

■  lie  aujourd'hui  la  Cité, 

1  Cette  ville  efl  regardée  comme  la  plus  célèbre 

l'Europe.  Ses  grands-accroiffemens  font  depuis  en- 

on  deux  cens  ans  :  elle  efl  divifée  en  vingt-quatre 

artiers  :  elle aneuf  cens  foixante-feptrues,fanscomp- 

■  les  culs-de-fac  ;  plus  de  cinquante  mille  maifons  , 

rmi  lefquelles  il  y  a  plus  de  cinq  cens  beaux  hôtels  ; 

arante  paroifles  ,  &  cinq  égUfes  qui  ont  ce  droit; 

igt  chapitres  &  églifes  cclTégiales  ;  quatre -vingt 

'  ifes  &  chapelles  ,  non   paroiffes  ;   trois  abbayes 

ommes ,  &  huit  de  filles  ;  cinquante-trois  couvens 

communautés  d'hommes  ;  foixante-dix  couvens  & 

'  nmunautés  de  filles  ;  cinquante- fept^colléges ,  dont 

j  :  de  plein  exercice  ;   quinze  féminaires  ;    vingt- 

j  hôpitaux  ;  douze  prifons  ;  cinquante  places  pu- 

î  :[ues  ;  cinquante-une  fontaines;  trente  quais  ;  douze 

i  rchés  ;  trente  ponts ,  grands  &  petits  ;  un  grand 

J  )ut ,  avec  un  beau  réfer\^oir  ;  huit  jardins  &  pro- 

7  nades  publiques  ,  &C. 

y-Ieriri  IV  efl  le  premier  de  nos  rois,  qui  ait  em- 
\  li  Paris  de  places  régulières ,  &  décoré  des  ome- 
j|  ns  de  l'architeélure.  Il  fit  achever  le  Pont-Neuf^ 
i  nmencé  fous  Henri  II L  qui  avoit  été  interrompu 
ndant  les  guerres  civiles.  Il  fit  auiîi.bâtir  la  Place- 
ï>^ale  fur  l'emplacement  de  l'hôtel  des  Tournel- 
Ij,  (  voyez  Tournelles;  )  &  la  Place-Dauphine  , 
i  deux  petites  ifles  qu'on  joignit  enfemble  ,  &  à 
c  .e  du  Palais ,  dont  elles  ay oient  été  iufqu alors 
Tome  III,  't 
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réparées  ,  par  un  canal  de  la  rivière  ,  où  efl  à  préfe 
la  rue  du  Harlay.  Voyez,  (^Enceinte  de  Pii/is, 
la  Dejcription  de  Paris  ^  par  dom  Brice  ;  Pigani 
de  la  Force  ,   &  les  Effaisjhr  Paris, 

PARLEMENT  :  on  n'a  point  connolfTance  ava 
Clotaire  11^  des  efpeces  de  parlemens  ambulatoire 
nommés  placita  ,   d'où  eft  venu  le  mot  de  plaie 
Ce  prince  en  tint ,  en  616  ,  &  les  années  ruivant( 
Ils  étoient  ambulatoires ,  compofés  des  évêques  ,  d 
grands  officiers  de  la  couronne  ,  des  ducs ,  des  coi 
tes ,  &  des  farons  appelles  depuis  barons.  Les  roi 
prédéceffeurs  de  Clotaire  JI ,  ne  les  convoquoiî 
qu'une  fois  l'an  ,  au  mois  de  Mars.  Les  maires 
palais   les  abolirent.  Pépin  le  Gros  le'i  rétablit  : 
ne  fe  tinrent,  pendant  long-tems ,  que  deux  fois  l'a 
née.  On  convoqua ,   en  1 146  ,  pour  la  crolfade  q 
prêcha  S.  Bernard,   un  parlement  à  Vézelay  , 
Bourgogne.  Cefl:  la  première  fois  que  notre  H 
toire  fe  fert  de  ce  terme  ,  dit  le  Gendre ,  ////?. 
France  ,  tom.  ij  ,  pas;-  359,  pour  exprimer  une  aiTei 
blée  de  la  nobleffe  &L  du  clergé  ;   on  l'appelloit  aup 
ravant  fynode^  ou  plaids. 

On  apprend  ,  par  un  a6te  de  1 264  ,  qiijlphonj 
comte  de  Poitiers  ,  frère  de  S.  Louis  ,  dès  fon  av 
nement  au  comté  de  Touloufe ,  y  établit  un  par 
ment  particulier  pour  toute  l'étendue  de  fes  domaine 
qu'il  en  tenoit  les  féances  à  la  cour;  c[uil  y  décid' 
en  dernier  refibrt  toutes  les  caufes  qu'on  y  portoit  d 
divers  pays  ,  fournis  à  fa  domination.  Tvlais  ce  pan 
ment  n'étdit  pas  fouverain.  Nos  rois  ,  fes  fuccefléur  ' 
le  continuèrent  après  fa  mort.  I 

Le  parlement  fut  fédentaire  à  Paris,  avant  Pn 
lippe  le  Bel  ;  mais  les  féances  du  parlement  ne  cor;, 
mencerent  à  être  fixées  &  continuées  que  fous  la  min  li 
rite  de  Charles  VI  ;  ce  qui  a  toujours  continué  dl' 
puis.  Jufques-là  nul  préfident ,  nul  confeiller  ,  en  tit 
d'office  ;  ce  n'étoient  que  des  comimiiiions  ,  pol 
lefquelles  ils  étoient  payés,  par  jour,  félon  le  iq^ 
vice  qu'ils  avoient  rendu.  Le  roi  les  changeoit ,  comrh 
il  jugcoit  à  propos  :  rarement  il  les  contiiiuoit. 


Les  pairs  ,  tant  eccléfiaftiqueo  ,  que  laïcs  ,  les  feuls 

li  tiUTeat  membres  nés  du  ,\irLcnu  -a  ,    étoient  auiîi 

s  Teuls  conieiliers  à  vie.  On  nadmettoit  clans  cette 

ij^ufte  compagnie  aucun  laïc  ,   quii  ne  tût  chevalier 

1  gentilliomnie.    Les  gens   de  loix  n'y  furent  ap- 

llés  d'abord  ,  que  pour  être  confultés.  Infenlible- 

ent  ils  y  eurent  voix  délibérative ,  &  fiégerent  avec 

nobleile.  Les  chevaliers  s'y  trouvoient  l'épée  au 

té;  les  gens  de  loix,  vêtus  d'une  robe,  qui  n'étoit 

ample  ni  traînante  ,   comme  celle  d'aujourd'hui , 

lis  ferrée  ,  comme  une  foutane. 

Les  ecclélïaftiques  du  fécond  ordre  ,  comme  les 

yens  des  chapitres  ,   les  chancres  ,  les   prieurs  & 

res  clercs  ,  qui  étoient  faits  confeillers ,  avoient  la 

ilité  de  maures.  Cette  qualité  de  maù  e  pafla  en- 

e  aux  leeij!e(  ,  qui  parvinrent  à  la  dignité  de  con- 

1er ,  même  à  la  première  préiidence.  Le  premier 

;fident  M^ugcr  ,  qui  mourut  en  141 8  ,  n'eft  quali- 

que  de  rruitre  dans  les  régiftres  du /;iZ'-/c/77f/2,.  Le 

e  de  monfienr  étoit  affecté  à  ceux  des  gentils- 

nmes  ,  qui  n'étoient  pas  encore  admis  dans  Tordre 

la   che^jaitri:.    Les   chevaliers   étoient  traités  de 

Jî'e  &  de  monfeisntw  ;  &   Philippe  de  •  Morvil- 

11 5 ,  premier  préfident  &  homme  de  qualité  ,  ne 

point  traité  de   mejjlre  qu'il  n'eût  été  lait  cheva- 

Îer.  Les  prefiiens  à  monur ^   qui  reprélentent  les 
'dlie's  ,  en  ont  confervé  l'habit  ;  &  li  robe  des 
hiés  ed:  demeurée  aux  confeiLers  ,    qui  leur  ont 
-  édé. 

es  gens  des  enquçtes  &  des  requêtes  ne  tenoient 
p,  it  alors  le  même  rang  que  mtjjicurs  "ie  la  ^rand^ 
dnb-e  ;  c'efl-à-dire ,  (  félon  l'auteur  de  la /^^rcAfr- 
Cfile  U  Fr.i-ic:f',  fomcj,  iiv.  ?,  chap.  j,  p^'g-  6 i-62,') 
^i  s  n'étoient  point  regardés  ,  comme  faifant  partie 
r'iemenr, 

.arivée  des  lépC(^<  caufa  de  grands  changem.ens 
do  le  fi.i'Lment.  Le  jargon  de  la  chican-*  ,  qu'ils 
in  iduifirent  dans  les  affaires  ,  rebutèrent  les  cncva^ 
Lit-  ,  qui  n'y  entendoient  rien. 

e  plus,  le  parlement  devint  perpétuel  ;  &.  cette 

'lij 
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alTiduité  ne  leur  laifTuit  pas  le  tems    de  vaquer 
leurs  affaires,    ni  de  rendre  ,    pendant  la  guerr<  • 
le  fervice  qu'ils  dévoient  au  roi  ;   c'eil  ce  qui  k  ' 
fit  prendre  le  parti  d'abandonner  une  de  leurs  p 
illuftres  &  plus  anciennes  prérogatives ,  qui  étoit 
juger  les  peuples. 

Les  défordres  dû  royaume ,  Se  les  malheurs  «  l' 
guerres ,  ont  quelquefois  interrompu  les  féances 
la  cour.  Sous  Philippe  le  Bd^  en  1303  ,  il  n'y  ( 
point  de  parlcmtnt  ,  à  caufe  de  la  guerre  de  FI 
dres  ;  pareille  celTation  arriva  deux  années  après 
caufe  des  troubles  furvenus  en  France. 

La  confufion  qui  régnoit  dans  l'état,  pendant 
prifon  du  roi  Jean  ,  ne  permit  pas  qu'il  y  eût 
parlement  :  cependant  quelques  membres  de 
augufle  corps  continuèrent ,  pendant  cette  longue 
ience  ,  de  veiller  à  l'obfervation  des  loix  ,  & 
jnaintien  de  la  juftice. 

Pour  faciliter  la  tenue  des  parlemens  ,  pendan  j 
guerre  ,  &  en  diminuer  la  dépenfe  ,  on  n'afiignoit 
gages  qu'à  un  certain  nombre  de  prèfidens  &  de  ci 
feiiUrs.  Mais  les  autres  ,  qui  n'étoient  pas  infcrits 
Je  rolle  ,  confervoient  le  droit  d'affifter  aux  jugem 
avec  voix  délibérative  ,  fans  cependant  exiger  au( 
falaire. 

Les  gages  de  ceux  qui  étoient  infcrits  fur  le  roi 
^toient  très-modiques  ;  &  les  monumens  qui  fub 
tent  encore  de  nos  jours ,  nous  en  inftruifent.  Vo] 
dans  les  ordonnances  àQ  Philippe  de  Valois^   du 
Jean  &  de  Charles  F/,  les  changemens  &  augm  • 
tations  furvenus  dans  cette    illulTre  cour,    ainfi  c 
le  noble  ôc  louable  défmtéreffement  de  ces  refp  ■ 
tables  interprètes  des  loix.  C'eft  au  commencem  : 
du  régne  de  Charles  VI  y  en   1388  ^  que  l'ent  ! 
au  parlement  fut  interdite  aux  abbés  &  prieurs  ,  qi . 
auparavant  ,  y  avoient  voix  délibérative. 

C'eft  en  1443  que  la  plupart  des  auteurs  fix  • 
l'époque  de  l'inftitution  du  parlement  de  Tculou} 
cjifon  pourroit  toutefois  ne  confidérer  que  com  • 
un  renouvellement  de  la  création  ordonnée  en  13'' 


[  eft  vrai  que ,  dans  les  lettres  de  cette  première 
reélion  ,  Philippe  le  Bel ,  qui  régnoit  alors  ,  établit 
n  parlement  dans  la  ville  de  Touloufe ,  pour  le  Lan- 
uedoc ,  la  Guienne  ,  &  généralement  toutes  les 
rovinces  iituées  au  delà  de  la  Dordogne  ,  avec  la 
laufe  ,  Que  cette  cour  ne  ii.ibfifteroit  que  tant  qu'il 
oudroit  :  (  Q^uandià  nojii œ.  placueiit  voluntati;)  ex- 
eption  qui  ne  fe  trouve  point  dans  les  lettres  d'éta- 
liffement  de  Charles  VII ,  données  ,  à  Saumur ,  au 
lois  d'0£lobre  1443  9    régiflrées  au  pw  le  ment  de 
aris,  en  Juin   1441.  C'eft  probablement  la  raifon 
3ur  laquelle  on  a  toujours  regardé  ce  prince ,  comme 
nftituteur  de  la  cour  iuprême  du  Languedoc ,  qu'il 
'iidit  perpétuelle.  Mènerai  obferve  que  le  premier 
•^e  de  ce  nouveau  parlement  fut  en  faveur  de  la 
)erté.  Quelques  lerfs  de  la  Catalogne  s'étant  refil- 
és dans  fon  territoire  ^^^^^furent  réclamés  par  leurs 
litres.  Le  parlement  rendit  un  arrêt ,  portant  que 
ut  homme,  qui  entreroit  dans  le  royaume,  en  criant 
-ance,  feroit,  dès  ce  moment ,  affranchi.  Louis  XI, 
1  1462  ,  inftitua  le  parlement  de  Bordçaux  pour  la 
néchaulTée  de  Gafcogne  ,  d'Aquitaine  ,  des  Lan- 
îs  ,  le  Bazadois  ,  le  Périgord  &  le  Limoufm.  Jean 
,  udert ,  maître  des  requêtes,  fut  nommé  premier 
iéfident  de  cette  cour  fouveraine.  Elle  rentre  le  la 
]  ovembre. 

\  Les  autres  parlemens  font  celui  de  Grenoble  ,  au- 
I  lel  efl  unie  la  cour  des  aides  :  il  rentre  le  26  No- 
;mbre. 

Celui  de  Dijon ,  auquel  efl  auiTi  unie  la  cour  des 
ies,  rentre  le  12  Novembre. 
Celui  de  Rouen  rentre  le  même  jour. 
Celui  d'Aix  en  Provence  rentre  le  premier  O6I0- 
e. 

Celui  de  Pau  ,  en  Béarn  ,  auquel  font  unies  la  cham- 

e  des  comptes ,  la  cour  des  aides  &  les  finaaces , 

titre  le  12  Novembre. 

..    Celui  de  Rennes ,  auquel  eft  unie  la  cour  des  aides , 

■  ntre  le   12  Novembre. 

■r   Celui  de  Metz  rentre  le  5  Novembre  :  la  cham- 
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bre  des  comptes ,  la  cour  des  aides ,  &  îa  cour  d 
inonnoies  lui  font  unies. 

Ce'.ui  de  Befançon  rentre  le   12  Novembre. 

Celui  de  Douai ,   en  Flandres  ,  rentre  le  5  N' 
,vernbre  ; 

Et  celui  de   Dombes ,  dans  le  même  temps. 

En  tout  treize  paritmens  dans  le  royaume. 

Px'^RNAbSE  François.  :    c'eft   un    «nonume 
élevé  en  bronze,   à  la   gloire  de  la  France,   <& 
Louis   le  Grand,   &     à    la   mémoire    des     iilufti 
poètes  ,   &    des  illuftres    muficiens   François,  d'. 
on  ed  redevable  à  feu  M.  Evrard-  T  ton  du  Tiùe 
ancien    maître    d'hôtel  de     feu    madame    la    da 
phine ,  mère    de    Louis   XV ^   &   commiiTaire  t 
guerres.  Cet  auceur   a  «donné  la    deûription    de 
Parnajfc  ,  avec  un  ordre   chronologique  &   hifio 
que  des  poètes  &.  des  muficiens  qui  y  font  rafTe 
blés;  un   catalogue  de  leurs  ouvrages,  &   le  iUu 
ment  que  plufieurs  fçavans  critiques  en   ont  par 
Cette   dcfcription  du   Pumajp:  a  eu  deux  édition 
îa  première  ,  ///-i  2  ,  à  Paris ,  en   1727  ;  la  féconde 
in  fol.  o  née  d  eflampes  ,  &  augmentée  de  beaucoi 
fur  la  fin  de  l'année  1732.  Il  y  a  de  plus  ,  deux  fu 
plémens  à  la  deicription  de  ce  Purf/a[le  François,  i 
premier  a  paru  en   1743  ,   &  contient  Thiftoire  c 
pcëtes  8d.  miificiens  François  jjufqu'à  cette  année, 
lecond  fupplément    contient  l'Hiftoire  des  poètes 
des  muficiens  François ,  que  la  mort  a  enlevés  d( 
puis     174:;  ,    jufqu'en    175  >  ,    tems    auquel    ce  1; 
cond  fupplément  a  été  imprimé. 

Ce  Pa!na[jc  F-arçoîi  eft  repréfenté  par  une  mer 
tagne  d'une  besîe  forme  ,  un  peu  efcarpce  &  ilolée 
tous  les  afpecia  en  font  riches  &  agiéabîes.  Q'..'e!qi3< 
lauriers ,  palmiers  ,  myrtes  &  troncs  de  chênes 
entourés  de  lierres,  y  Ion  tdifperfcs.  Louis  le  G^anc 
prorecieur  des  Iciences  &  des  beaux  arts ,  paroit  afîi 
fiir  le  fcmmet  de  ce  mont  ,  fous  la  fi,;ure  d'// 
polion  ,  tenant  une  lyre  à  la  main.  Sur  une  terr aile 
Cîvî-deflbus  d'Apollon,  font  meidames  de  la  5«;^' 
des  Houlkres  ,   6i   mudemoifeiie   a>  Scuderiy  ^^ 


j  réfenta'nt  les  trois  Grâces  ,  qui  fe  tiennent  par  dés 
j  uiriandes  de  fleurs  entre-mêlées  de  feuilles  de  lau- 
er  &  de  myrte.  Pierre  CorndtU^  Aîjliere,  Ra^ 
in ,  Serrais  ,  la  Fontaine  ,  Chapelle  ,  Racine  ,' 
)efpréaux^6)L  Lulli  le  muficien  ,  occupent  une  grande 
îrrafle  ,  qui  régne  autour  du  Parnajfe  ;  &  ils  y 
ennent  la  place  des  neuf  Mufes  ,  comme  étant  les 
j  rais  modèles  de  la  belle  poëfie ,  &  de  la  muftque 
j  rançoif^,  LiiUi  porte  fur  un  bras  le  médaillon  ds 
\uinault ,  fon  poëte  ;  &  l'un  &  l'autre  ne  forment , 
Dur  ainfi  dire  ,  qu'un  même  génie  pour  la  compo-, 
:ion  des  opéra  parfaits.  Vingt-deux  Génies  fous  la 
'rme  d'enfans  ailés  ,  font  répandus  fur  ce  Farnajje  , 
:  y  forment  divers  grouppes  avec  les  principales 
^ures  ,  &  les  arbres  qui  y  font  difperfés. 
Pour  un  plus  ample  détail ,  il  faut  confulter  l'ou- 
•age  même ,  dont  tous  les  Journaux  François  & 
rangers  ont  parlé  avec  le  plus  grand  éloge.  Oa 
Duve  auffi  dans  Moréri  ,  aux  mots  Parnaje  Fran- 
'is ,  la  lifte  des  perfonnes  qui  font  raiTemblées  fur 
;  monument. 

PAROISSES  DE  Paris  :  en  fuivant  l'ordre  al- 
labétique ,  c'eft  S.  André  des  Arcs  qui  fe  pré-; 
nte  la  première.  Ce  n'étoit  qu'une  petite  chapelle 
>us  le  nom  de  S.  Andéole  ,  difciple  de  S.  Poly^ 
^rpe ,  érigée  en  paroijfe ,  en  121 2.  Elle  prit  alors 
nom  de  5".  André  Capôtre,  L'abbé  de  5.  Germain 
'S  Prés  la  fit  bâtir  où  elle  efl:  aujourd'nui  ;  le  fonds 
1  appartenoit  à  l'abbaye.  Cétoit  un  champ  planté 
î  vignes  &  d'arbres  fruitiers  ,  oii  il  y  avoir  quelques 
aifons  ;  &  ce  lieu  fe  trouvoit  déjà  enfermé  dans 
mceinte  de  murailles*  que  Philippe- Au^ufle  avoit 
it  conftruire  dès  l'année  1 192.  Il  y  en  a  qui  croient 
l'elle  fut  nommée  S,  André  des  Arcs ,  à  caufe  de 
jelques  vieilles  arcades  refiées  d'un  ancien  bati- 
ent  ruiné  ,  qui  en  étoit  proche.  D'autres  penfent 
a'elle  reçut  ce  nom  d'un  grand  jardin  fitué  dans 
voifinage  du  lieu  où  efl:  à  préfent  la  roe  Haute- 
euille  ;  lequel  jardin  fervoit  ordinairement  aux  jeu- 
25  gens  5  pour  s'esercei  à  tirer  d«  Varc ,  de  la  même 
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manière  que  cela  fe  pratique  encore  dans  quelqu 
villes  du  royaume.  Le  bâtiment  de  cette  églife  a  « 
rétabli  en  1640.  L'ordonnance  en  eft  lourde  &  c 
fagréable  :  les  princes  de  la  maifon  de  Conti  y  c 
leur  fépulture.  Plnfieurs  erands  perfonnages  y  c 
été  enterrés ,  comme  MNl.  de  Thou  ,  &  André  D 
chefne  ,  fçavant  hiftorien ,  &  généalogifte  du  fié< 
paffé. 

L'églife  de  S.  BarthcUmi  étoit  paroifle  royal 
lorfque  nos  rois,  anciennement,  tenoient  leur  ce 
au  Palais.  Elle  s'étendoit   bien  avant  dans    la  r 
S.  Denis  ,  &  elle  avoit  pour  fuccurfale  l'églife 
S.  Leu  ;  &c  elle  fut  premièrement  deffervie  par  d 
chanoines  ,  voilà  ce  que  dit  Germain-Bries  ;  mais 
palais  de    nos  rois  des  deux   premières  races    et 
hors  de  la  Cité  ,  &  il  n'en  faut  pas  davantage  po 
prouver  que  l'églife  de  S.  Barthekmi  n'étoit  po 
leur  chapelle  :  c'étoit  feulement  celle  du  Palais , 
des  comtes   de  Paris.  Dès  que  Hugues-Capet  p; 
vint  à  la  couronne  ,  elle   devint  chapelle  royal 
ce    prince    fit  aggrandir   confidérablement  l'églif 
en  fit  fortir  les  chanoines ,  qui  furent  transférés  da 
la  chapelle  de  5.  Michel,  fituée  dans  l'enclos 
Palais.  Des  moines    Bénédiftins,  avec    leur  abb 
furent   mis  en  leur  place  ;  &  l'églife  fut  dédiée 
985  ,  fous  le  nom  de  S.  Magloire  ,  auquel  on  ajoû 
celui  de  5.  BartheUmi.  Hugues-Capet  fit  encore  pr 
fent  à  ces  moines  de  la  chapelle  de  S.  Georges  ,  q' 
fon  père  avoit  donnée  aux  chanoines  de  S.  Barth 
lemi.  Elle  étoit  fituée  hors  des  murs  de  la  ville  ,  < 
côté  de  S,  Denis  ;  cette  chapelle  quitta  fon  nom  po 
prendre  celui  de  5.  Magloire^  qu'elle  pcrtoit  ava 
l'an  989. 

Ces  moines  de  S.  Barthelemi  &  de  $.  Magloire 
trouvant  trop  relîerrés  dans  la  Ciré ,  allèrent  s'et 
blir  proche  de  leur  autre  églife  ,  qu'on  bâtifibit  m 
gnifiquement  fous  le  nom  de  5.  Magloire  :  ils  y  po 
terent  le  corps  de  ce  faint ,  &  toutes  les  autres  re 
ques  ;  &  l'églife  ,  proche  du  Palais ,  ne  porta  pli 
que  fon  ancien  nom  de  S^  BartheUmi ,  6c  devint  p; 
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olffiale  en  156.^.  Le  titre  de  l'abbaye  de  5.  Ma- 
\Ioire  y  ayant  été  uni  à  l'évêché  de  Paris,  depuis  ce 
ems ,  la  cure  eft  à  la  collation  de  l'archevêque  de 
:ette  ville.  Elle  eft  la  paroiiTe  de  tout  l'enclos  du 
'alais ,  6c  le  curé  a  droit  d  y  exercer  ies  fondlions 
.uriales. 

L'églife  de  S.  Benoit ,  autrefois  fous  le  titre  de  la 
[ainte  Trinité,  {ondée ,  à  ce  que  l'on  croit ,  ^^i  fuint 
\  Denis,  fut  dans  la  fuite  une  abbaye  de  reli;iieux  de 
ordre  de  S.  Bcnou  ,  qui  prit  !e  nom  de  S,Bacchey 
lont  elle  a  long-tems  porté  le  nom.  On  croit  que 
ette  abbaye  fut  ruinée  par  les  Normands ,  ôc  que 
;s  moines  ayant  quitté  cette  maifon  ,  Henri  /donna 
2ur  églile  abandonnée  au  chapitre  de  Notre-Dame» 
,  .'on  y  mit  des  chanoines  ;  &:  parce  qu'ils  fuccé- 
.oient  à  des  moines  de  S,  Benoit^  on  conferva  à 
,  ette  égllfe  le  nom  de  ce  faint  patriarche  des  moines 
l'Occident ,  &  qu'elle  porte  encore  à  préfent.  Le 
hapitre  de  cette  églife  eft  compofé  de  fix  chanoines , 
[ui  font  à  la  nomination  d'autant  de  chanoines  de 
^otre-Dame  ,  par  le  droit  attaché  à  leurs  prébendes; 
i  de  plus ,  douze  chapelains  choifis  par  les  chanoi- 
les ,  ainfi  que  le  curé  qui  a  titre  de  vicaire  perpé- 
uel  ;  car  en  même  tems  cette  églife  eft  collégiale  & 
laroiffiale.  La  nef  &  le  portail  ont  été  bâtis  ioMbEran" 
ois  /y  &  on  changea  alors  la  difpofition  du  maître- 
utel ,  qu'on  mit  à  l'Orient ,  comme  ceux  des  autres 
■glifes. 

S.  Chrijiophe èio\t^  félon  quelques-uns,  la  chapelle 

\'Archamb£ud,   maire  du  palais  ,    fous   Clovis   II  , 

j  [ui  donna  à  1  église  de  Notre-Dame  de  Paris  fa  mai- 

jbn,  la  chapelle  de  S.  Chrijîophe,   &  la  feigneurie 

îlu  village  de  Creteil.  Mais  Sauvai  s  ï'[\(cxn  en  faux 

i  ontre  cette  donation  :  il  affure  que  cette  églife  fut 

:rigée  en  paroiffe,  en  l'an  1390  ;  qu'elle  fut  rebâtie 

:n  1394,  &  entièrement  conftruite  en  15  10.  Cette 

:g!ife  a  été  détruite  en  1747. 

L'églife  de  S.  Came  a  été  bâtie  à  peu-près  dans 
e  même  tems  que  S.  André  des  yircs,  vers  1  an  1 21 2 , 
ur  Jean  ,  abbé  de  5.  Gtrmain  des  Prés,  11  fil  con- 
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ftruire  Tune  &  l'autre  ,  pour  ne  pas  perdre  l'ancli 
domaine  qui  lui  appartenoit ,  6c  dont  le  curé  ( 
S.  Severin  vouloit  s'emparer,  à  caufe  du  voifmage  1 
Ton  églife.  La  cure ,  comme  celle  de  S,  André  a 
Arcs  ,  ed  à  la  nomination  de  l'univerfité  ,  par  u: 
convention  feite  avec  les  abbé  &  religieux  de  Sai 
Germain  des  Prés ,  au  fujet  d  une  fatisfaélion  qi 
ces  derniers  furent  obligés  de  donner  à  l'univerjîté 
caufe  d'un  défordre  arrivé  dans  le  Pré-aux-Clerc 
commis  entre  les  écoliers  &  les  domeftiques  < 
cette  abbaye.  Cet  accord  fe  fit  en  1345  ou  134 

Sainte- Croix  de  la  Cité  eft  une  petite  églife  éi 
gée  en  paroifTe,    dès  l'an    1136,  fous  le    titre  ' 
S.   Hildevert ,    évêque  de  Meaux  ,  qui  y  étoit  i 
voqué  pour  la  pbrénéfie.  Ses  reliques  ont  été  trar 
lérces  depuis  à  la  paroiile  de  S.  Laurent,  De  Launo- 
fçavant  critique ,  croit  que  cette  églife  eft  une  trar 
lation  faite  de  la  chapelle ,  fituée  autrefois  hors  d 
murs  de    la   ville  ,  que  les   Normands  Danois  cl 
truifirent   entièrement.   Les  reliques  qui   y  étcie 
furent  apportées  dans  ce  lieu  où  elles  furent  expofée; 
la  vénération  des  fidèles.  Cette  églife  avoit  été  b 
tie  fur  le  terrein  du  prieuré  de  S.  Eloy.  L'abbé  l 
^i'?// prétend  qu'elle  fut  nommée  5  dès  l'an    113^ 
&  que  le  culte  de  5.  Hildcvert  n'a  pu  commencer 
Paris ,  que  fur  la  fin  du  n;^ême  fiécle.  Ce  fentimc 
eft  contraire  à  celui  de  Launoy.    Cette  églife   f 
érigée  en  paroiiïe  en   1107,  ^'^'■^^  ^^  pontificat  c 
Pajcal  IL  Comme  elle  étoît  trop  petite  pour  ur 
églife  paroiiTiale  ,  les  marguilliers   achetèrent ,  le 
Mars  1450,   la  maifon    de    Guihncux  ^   march'n 
de  vin  ,  fur  l'em.placement  de  laquelle  ils  firent  bat 
le  chœur  ;&  enfuite  une  partie  de  la   nef,  qui  fi 
achevée  en   i  5^9.  La  cure  de  cette  paroifle  eft  à  1 
collation  de  l'archevêque  de  Paris ,   comm.e  piiei 
de  S.  Eloi. 

S,  Denis  du  Pas  efi:  une  ancienne  églife  derrier 
celle  Aq-  Notre-Dame  oîi  l'on  a  transporté  tout  c 
qui  étoit  à  S  Jcan-'le-Rond ,  petite  églife  qui  a  et' 
détruite  en  1749  j  &  le  titre  paioifiial  a  été  trans 
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eré  à  S.  Denis  du  Pas  ,  que  l'on  appelle  aujour- 
rhui  régiife  de  5.  Denis  &  de  S,  Jean-Baptifte.  Les 
:hanoines  de  l'cglife  de  Paris  font  ferment  de  ne 
lonr.er  les  vicairies  &  les  canonicats  de  S.  Jean-le 
lund  y  &  de  S.  Denis  du  Pas  ,  qu'aux  rnachicots  , 
hanvts  ,  cUtcs  ,  de  matines  &  enians  de  chœur  de 
\'Otre-D^ime  y  conformément  à  un  flatut  fait  capi- 
j'.airement  le   9   Août   1638.    Les  machicots  ^  ou, 

Îour  parier  plus  régulièrement ,  \qs  manficots  ^  (car 
s  prennent  leur  nom  à  manendo  Se  choro  ,  à  caufe 

b|  e  leur  afliduité  au  choeur  )  font  les  tailles  ,  les  baf- 
îs-tailles ,  &  hautes  -  contre ,  qui  portent  chapes  les 
ires  femi-doubles. 
La  montagne  de  5.  Etienne  du  Mont  étoit  ancien- 
ement  peu  ou  point  habitée  :  ce  ne  fut  qu  après 
ue  jainu  Geneviève  y  eut  été  enterrée,  que  les 
arifiens ,  par  la  dévotion  qu'ils  avoient  en  cette 
ùntc ,  commencèrent  à  bâtir  des  maifons ,  &  à 
Dnftruire  \.\xi  oratoire,  où  l'on  mit  un  prêtre  pour 
deffervir ,  &  adminiflrer  les  facremens  aux  habi- 
ins.  Cet  oratoire  ,  ou  cette  chapelle  ,  étoit  encore 
nfermée  dans  l'églife  bafie  de  Jainte  Geneviève»  Ce 
it  en  1221  que  1  évêque  de  Paris  donna  fon  con- 
intement  à  l'abbé ,  &.  aux  religieux  de  fainte  Ge" 
îvieve  ,  pour  la  conftrudion  d  une  nouvelle  églife  , 
j'ils  firent  bâtir  fous  1  invocation  de  5.  Etienne»  îi 
y  €ut  pas  d'mutres  portes  pour  y  entrer  ,  que 
ir  l'égliie  de  Tabbaye  ;  ce  qui  paroît  par  deux  ar- 
ides,  que  l'on  remarque  encore  dans  les  murs  de 
iile  droite  de  cette  églife  ,  afin  qu  elle  dem^îurât 
iujours  incorporée  à  cette  abbaye ,  où  étoient  les 
«nts  baptifmaux  ,  qui  n'en  ont  été  ôtés  qu  en  1624» 
■  eft  la  reine  Marguerite  de  Valois  ,  première  femme 
2  Henri  /F,  qui  donna  icco  écus  pour  être  em- 
oyés  à  la  conftruélion  du  grand  portail ,  où  elle 
L)fa  la  première  pierre.  Un  chanoine  de  fainte  G^" 
•vieve  eil:  curé  de  cette  paroiile  ,  à  laquelle  l'abbé 
>inme  ,  comme  à  celle  de  S.  Medard. 
L'origine  de  féglife  de  S.  Eufîacke  n'ert:  pas  bien 

Mjnnue,  il  y  a  une  tradition  qui  veut  que  S,  Eujlafe 


I 


300  -^[P  A  R].^ 

moine  de  Luxeuil ,  étant  obligé  de  venir  à  la  coure 
Clotam  II,  pour  les   affaires  de  S.  Colomban,  le 
geoirlurle  chemin  de  Montmartre,  dans  une  maifc 
où  l'on  bâtit  depuis  une  chapelle  ,  fous  l'invocatio 
de  S.  Euflafe ,  différente  de  celle  de  fainte  Azncs 
qui  en  étoit  proche.  D'autre  veulent  que  ce  ne  fc 
pas  autre  chofe  que  cette  chapelle  de /^//?/t'y4i^/3è: 
qui  prit  bientôt  le  nom  de  S.  Euflache  martyr  ,  &  q 
niî  érigée  en  paroiffe.  On  trouve  qu'en  1254,  Ri 
nault ,  évcque  de  Paris ,  termina  ,  comme  arbitre 
un  différend  entre  le  curé  de  S.  Euflache ,  &.  le  doyt 
de  S.  Germain  C Auxerrois.  L'églife  ,  telle  qu'on 
voit,  ne  fut  commencée  qu'au  mois  d'Août  153: 
Jean   de  la   Barre,   comte  d'Etampes  ,    prévôt  i 
lieutenant-général  au  gouvernement  de  Paris ,  y  rr 
la  première  pierre  ;  cet  édifice  n'a  été  achevé  qu'( 
1642.  Le  grand  Colbcn  a  laifie  en  mourant  un  font 
pour  bâtir  le  portail ,  auquel  on  travaille  de  tems  i 
tems ,  &  qui  n'eff  pas  encore  achevé  en  1767.  Sai, 
Eujîacke  eft  une  des  plus  grandes  paroijfes  de  Pari 
Sainte  Geneviève  des  Ardens  étoit  une  petite  pi 
roiile  proche  de  Notre-Dame  ,  qui  a  eu  ce  nom,  con 
me  nous  l'avons  dit  aux  mots  Geneviève,  (  fainte 
à  caufe  d'un  m.iracle  qui  s'opéra  par   fcn  intercel 
fion  dans  une  proceffion ,  dans  laquelle  on  porta  1 
châffe  à  N.  D.  pour  obtenir  la  guérifon  d'une  maladi 
épidémiquejappelîée  ks  Ardens.  Ce  miracle  fe  fit  foi 
le  régne  de  Louis  VI ,  en  1131.  Pour  en  conferve  ' 
îa  mémoire  ,  on  fit  bâtir  cette  églife  ,  qui  ancienne 
ment  n'étoit  qu'une  chapelle  fous  le  titre  de  Notre 
Darne  la  Petite,  où  l'on  a  cru  que  fainte  Geneviev 
venoit  faire  fes  dévotions  ;  eîîe  devint  dans  la  fuit , 
une  paroifle ,  mais  de  peu  d'étendue.  La  flatue  à  ge 
noux ,  qui  étoit  du  côté  de   la  porte  ,  repréfentoi 
Nicolas  Flamel ,   qui  donna    de  quoi  réparer  cett( 
églife  en   1402.  Il  n'y  avoit  pas  encore  de  rue  ver 
cette  églife ,  du  côté  du  midi ,  du  temps  de  la  ma 
ladie  des  Ardens.  Ce  paffage  ,  que  l'on  appelle  au- 
jourd'hui la  rue  neuve  Notre-Dame  ,  ne  fut  ouver 
«ue  fous  révéque  Maurice  de  Sully,  La  maifon  dçi 


-^.[PAR>-^  301 

;nfans  trouvés  que  l'on  a  rebâtie  a.  neuf,  a  été  ag- 
randie fur  l'emplacement  de  l'églife  de  fainte  Gc- 
îvïeve  des  Ardens. 
L'églile  de  S.  Germain  rAuxcrrols ,  qui  eft  la 
aroifle  du  Louvre  &  de  tout  le  quartier  des  envi- 
ons, efl  une  des  fondations  des  plus  anciennes  de 
aris;  le  roi  Childebert  I,  qui  mourut  en  l'année 
58,  dont  la  dévotion  pour  S.  Vincent,  martyr, 
:olt  très-grande ,  la  fonda  prefqu'en  même  temps 
ne  l'abbaye  de  S.  Germain  des  Prés ,  &  il  dédia 
ane  &  l'autre  à  S.  Vincent;  elle  a  pris  le  titre  de 
.  Germain  ,  évéque  d'Auxerre,  fans  qu'on  en  fçache 
en  la  raifon  ;  elle  étoit  collégiale  du  temps  même  du 
)ï  Robert.  Il  y  en  a  même  qui  croient  que  cette  églife 
été  bâtie  des  bienfaits  de  ce  prince  ,  à  la  place 
î  l'ancienne  qui  tomboit  en  ruine  ;  mais  l'abbé  Le- 
œuf,  dit  qu'il  n'y  a  aujourd'hui  rien  dans  l'églife 
;  S,  Germain  qui  foit  du  temps  du  roi  Robert.  Le 
■and  portail  paroit  être  du  régne  de  Philippe  le 
'el.  Son  chapitre  a  été  réuni  à  celui  de  Notre- 
•ame ,  en  1744. 

S,  Germain~li-Vîeux  eft  une  ancienne  églife  dé- 

lée  originairement  à  S.  Jean-Baptifle  ;  e'ie  a  été 

)ndée  vers  l'an  693.    Elle  prit,  en  890,  le  titre 

Li'elle  porte  aujourd'hui,   à  caufe  d'un  des  bras  de 

! .  Germain  ,  que  les  religieux  de  l'abbaye  y  laif- 

I  rent  en  reconnoiilance  de  l'hofpitalicé  qu'on  avoit 

I  cercée  à  leur  égard ,   en  recevant  les   reliques  de 

I.  Germain  ,  que  les  religieux  y  apportèrent,  dans 

jppréhenfion  que   leur  abbaye,  qui  étoit  dans  la 

impagne  ,  ne  fût  pillée  parles  Normands  Danois, 

ui  s'approchoient  avec  une  armée  formidable  pour 

ffiéger  Paris.  Cette  cure  eft  à  la  nomination  des 

IM.  de  l'Univerfité. 

L'églife  de  S.  Gervais  eft  une  des  plus  anciennes 
aroiffes  de  Paris.  Le  corps  de  l'édifice  eft  aftez 
ien  bâti  dans  la  manière  gothique,  dont  les  voûtes 
)nt  tout-à-fait  élevées  avec  les  bas  côtés  ,  &  des 
hapelles  tout  autour.  Tous  les  défauts  qu'on  peut 
ourer  dans  cette  égliie  lont  réparés  par  fon  ma^ni-- 
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jfique  &  fuperbe  portail ,  lequel  eft  confidéré  comn 
le  plus  beau  morceau  d'architecture  qu'il  y  ait  t 
Europe  ;  la  régularité  fimple  &  majeftueure  de  l'ac 
mirable  antiquité  s'y  fait  fentir.  11  a  été  conftri 
fur  les  deffeins  de  Jjcqites  la  Broffe  ,  un  des  plr 
fçavans  archite6î:es  du  fiécle  dernier.  La  cure  ( 
cette  paroiiTe  elt ,  comme  celle  de  5.  Jtan ,  à 
nomination  de  l'abbé  du  Bec. 

L'églife  de  S.  HiUire  eft  bâtie  fur  un  terrein  q 
faifoit  partie  du  Clos-Bruneau ,  &  qui  cto't  dans 
Cv^nfive  de  S.  Marcel  ;  elle  eft  fituée  au  bas  de 
rue  des  Sept-Voies ,  &  en  face  de  celle  des  Ca 
mes  :  on  ignore  le  temps  auquel  elle  a  été  bâtie 
&  celui  de  fon  éreftion  en  églife  paroiffiale.  Dans  I' 
regiftres  de  fes  archives,  on  trouve  qu'elle  a  c 
bârie  avant  l'an  1300;  elle  a  été  réparée  &  embell 
au  commencement  de  ce  fiécle  par  les  foins  &  h 
libéralités  de  feu  M.  JoUin  ,  l'un  de  (es  cures ,  l 
dotteur  de  Sorbonne.  Le  collège  d  Harcourt  qui  e 
fitué  dans  la  rue  de  la  Harpe ,  en  dépend  ,  parc 
qu'il  eft  aufli  dans  la  cenfive  du  chapitre  àz  fair 
Marcel. 

L'églife  de  5.  Jacques  de  la  Boucherie  ^  avant  k 
accroillemens  de  la  ville  de  Paris ,  n'étoit  qu'un 
petite  chapelle  ,  qui  prit  fon  nom  du  voifmage  d 
la  grande  boucherie.  Cette  églife  a  dépendu ,  pen 
dant  plufieurs  fiécles,  du  prieuré  de  S.  Martin  de 
Champs.  On  dit  qu'elle  a  été  érigée  en  paroifte  de 
Tan  1119.  On  commença  à  la  rétablir  &  à  l'aggran 
dir  en  1340.  La  tour,  qui  a  environ  trente  toiles  d( 
hauteur  ,  a  été  commencée  en  1 508  ,  &  n'a  été  ache- 
vée que  ious  François  I ,  en  1521  ou  1522.  Mai; 
Germain  Brice  dit  que  la  forme  de  l'ouvrage  & 
les  fculptures  qui  y  font  en  abondance  ,  paroiiTeni 
au  moins  du  temps  du  roi  Jean  ^  ou  de  Charles  V> 
La  cure  eft  à  la  nomination  du  prieur  des  religieux 
de  S.  Martin  des  Champs. 

L'églife  paroiffiale  de  S.  Jaques  du  Haut-Pas  a  em- 
prunté fon  nom  dun  ancien  hôpital  ,  qui  étoit  fi-j 
tué  dans  le  voinnage,  6c  qui  fut  appelle  l'églife  de 


\,Magloîre.  Dès  Tannée  1566,  les  habitans  de  ce 
!  jartier  fe  trouvant  trop  éloignés  de  plufieurs  pa^ 
ijjes  dont  ils  dépendoient ,  obtinrent  de  Gn'ULmme 
'lûle,  éveque  de  Paris  ,  la  permiflion  défaire  le. 
rvice  paroillial  dans  la  chapelle  de  cet  hôpital; 
ais  les  moines  s'en  étant  mis  en  polTeflion  ,  en  Fan 
72 ,  les  habitans  fe  virent  dans  la  nécelîité  d« 
ercher  un  autre  lieu  :  pour  cet  effet ,  ils  b'itirenc. 
ut  proche  une  chapelle  ,  qui  fubrifra  jurqu'en  1630, 
on  commença  à  bâtir  l'églife ,  qui  fe  voit  à  pré- 
it ,  &  qui  ne  fut  achevée  que  quarante  ans  après , 
r  les  libérahtés  d'Anne  -  Geneviève  de  Bourbon- 
Dndé  ,  femme  de  Flenri  d'Orléans  II  du  nom  ,  duc 
Longueville. 

L'églife  de  5.  Jean,  en  Grive  fut  érigée  en  pa- 
ifle ,  dès  l'an  121 2;  mais  elle  n'a  été  bâtie  que 
js  le  régne  de  Charles  le  Bel,  en  1236;  elle 
voit  de  fecours  à  l'églife  de  S.  Gervais  ,  &eiîe 
a  dépendu  long-temps.  La  cure  eft  à  la  nomination 


I  ' 


l'abbé  du  Bec  ,  comme  on  l'a  dit. 


La  petite  églife  de  S.  Jean'U-RondQ.t^\t\xnQ  ^q- 
î  paroifTe  à  côté  de  l'églife  de  Notre-Dame  ; 
2  a  été  détruite  depuis  pluiieurs  années  ;  &  l'on 
tranfporté  à  S.  Denis-du-Pas  tout  ce  qui  étoit 
S".  Jean-le-Rond» 

L'églife  des  Jaints  Innocens  ,  fituée  dans  la  rue 
Denis ,  quartier  des  Kalles ,  étoit ,  fous  Philippe^ 
'i^ujle  ,  une  fimpie  chapelle  bâtie  au  coin  du  cime- 
re  de  ce  nom  ,  quand  ce  prince  la  fit  entourer 
murailles.     L'églife    a    été    bâtie  fur   un    fonds 
nné  fuccelTivement  par  trois  de  nos  rois  au  chi- 
re  de  fuinte  Opporiune,     Ce    chapitre  ,    proprié- 
re  du  fond ,  &  qui  conferve  toujours  les   titres 
jurifdidion  fur  cette  églife .,  confentit  qu'elle  iûc 
<  gée  en  paroiife.  D'abord   les  chanoines    y    fai- 
j  ent ,  chacun  à  leur  tour ,  les  fontfions  curiales, 
y  rapportoient  à  la  manfe  capitulaire  tous  le^  te- 
nus cafuels  de   la  cure;    mais  à  la   fin  ils   trou- 
I  rent  ce  fardeau  trop  pcfant ,   ti  ils  y  établirent 
I    vicaire  perpétueb    On  igiiofe"  en  quel  temps 


304  ^  -W^[P  A  R]<^>¥^ 

réglife  ,  qu*on  voit  aujourd'hui ,  a  été  bâtie  ;  to 
ce  qu'on  fçait,  c*eft  qu'elle  a  été  conracrée^&.  clédié( 
en  1345  ,  par  Denis  du  Moulin  ,  patriarche  d'A: 
tioche  ,  évêque  de  Paris  ;  le  chapitre  à^fainte  0 
fortune  eft  collaieur  de   cette  cure. 

La  pa^oi£l  de  S.  Jojfe  ,  fituée  dans  la  rue  Ai 
bry-le-Boucher,  ctoit  anciennement  une  chapel 
bâtie  dans  le  même  lieu  où  S.  JoJfe  avoit  logé  a 
trefois  ,  en  pafTant  par  Paris.  Elle  étoit  de  la/? 
Toifft  de  S.  Lauent»  Philippe-  A ugujle  ayant  f; 
faire  une  nouvelle  enceinte  de  Paris  ,  la  paro[ 
S»  JoJJe  s'y  trouva  renfermée ,  de  même  qu'u 
partie  des  paroiffiens  de  S.  Laurent ,  qui  dema 
derent  l'éredion  de  cette  chapelle  en  églife  parc 
fiale;  ce  qui  leur  fut  accordé  en  1260.  Le  curé^ 
5.  JoJfe  doit ,  après  fon  inflallation ,  faire  Terme 
au  prieur  &  a  la  communauté  de  S.  Martin  d 
Champs  ,  comme  le  curé  de  S.  Laurent  a  co 
tume  de  le  faire.  Leglife  de  5.  Jojfe  d'aujourd'h 
a  été  bâtie  fur  les  defieins  de  Gabriel  le  Duc  ^i 
lébre  architefte.  La  cure  efl  deflervie  par  un  pr 
tre  de  la  congrégation  des  Eudiftes  ,  &  eft  à  la  n 
mination  du  prieur  de  S.  Martin  des  Champs. 

S*  Landri  eft  une  petite  églife  paroifTiale  ( 
Paris ,  bâtie  fur  la  rivière  de  Seine ,  dans  Tendre 
ou  étoit  une  petite  chapelle ,  011  l'on  prétend  qi 
5.  Landri  ^  évêque  de  Paris ,  alloit  faire  fouve 
fes  prières.  Ce  faint  évêque  mourut  vers  l'an  66c 
îi  fut  inhumé  dans  l'églife  de  S.  Vincent ,  aujou 
d'hui  5,  Germain-l' Auxcrrois,  Maurice  de  Sully 
un  de  fes  fuccefleurs ,  fit  mettre  fon  corps  dai  1 
une  châflfe  de  bois  doré,  en  1171  ;  &  Pier, 
d'Orgemont  y  auffi  évêque  de  Pars,  lui  donna  ur 
châfTe  d'argent ,  après  en  avoir  tiré  des  offemei 
pour  l'églile  de  S.  Landry. 

S.Laurent,  paroifTe  du  fauxbourg de  ce  nom,  éto 
autrefois  une  abbaye  ,  dont  il  efl  parlé  dans  Grégoin 
de  Tours.  5.  Z>om^/:c/ en  étoit  abbé,  lorfqu'en  545! 
il  fut  fait  évêque  du  Mans.  Cette  églife  fut  érigî 
en  paroifie   fous  Philippe-Au^ujle  ^  elle  fut  enfuiti 

rebâti 


îbîltie  &  dédiée  le  19  Juin  1429,  par  Jacques  du 
'.hàtelier,  évéque  de  Paris.  On  la  rebâtit  encore 
rerqu'eniiérement ,  en  1595,  au  moyen  des  au- 
iônes  &  des  charités  des  bourgeois  de  Paris,  La 
rande  porre  n'a  même  été  élevée  qu'en  1622.  La 
I  ire  de  S,  Laurent  eft  à  ia  nomination  du  prieur 
!  î  S.  Martin  des  Champs.  Le  curé  nomme  à  une 
I  lapelle  de  cette  églile  ,  fondée  en  1341  ,  par  la 
I  juve  d'un  écuyer-panetier  de  CharUs  Fil ,  dont 
!   revenu  ell  confidérable. 

S»  Leu  Se  S.  Gilles ,  ne  f-Jt  d'abord  qu'une  cha* 

I  lie  luccurfale  de  S,  BanheUmi ,  que  l'abbé  &  les 

DJnes  de  S,  Maglolre  permirent  de  bâtir  aux  pa« 

ifliens  ,  qui    denieuroient  au-delà  du  pont.    Eile 

:  dédiée  lous   l'invocadon  de  i".  Leu  &  S,   G./- 

'    ,  à  caufe  d'une  chapelle  de   S.  Mas,ioir^ ,  qui 

I  rtoit  le  nom  de  ces  deux  faints,  &  cii  les  pa- 

(Tiens  failoient  célébrer  l'ofHce  divin.  Cette  nou* 

le  chapelle  fut  enluite  unie  à  la  cure  de  S.  Bar» 

.  kmiy  parce  qu'il   ne  s'y  trouvoit  pas  alTez  d*ha» 

ans  pour  avoir  un  pafteur  réfident  à  S.   Leu  & 

\  GUUs  ;  mais   le  nombre   des   habitans  devint 

oniidéi«ihle  ,  qu'on  fut  obligé,  en  16 17  ,  de  défu- 

cette  chapelle  avec  celle  de  5.  BariULani ,   & 

'  l'ériger  en  églife  paroifliale.  £l!e  a  trois  patrons^ 

»i  Jremier ,  S.  Leu ,  archevêque  de  Sens  ,  dont  oa 

i  êbre  la  fête  le  premier  Septembre  ;  le  fécond , 

nGiitcs ^   originaire    d'Athènes,   qui    vivoit   dans 

fixJeme  iiécle ,   dont  on  célèbre  la  fête  le  pre- 

;r  Décembre  ;   &.  juinte  CorduU  ,  troifieme  pa-» 

le. 

►  .  Louis  dans  l'Ifle,  eft  une  paroKTe,  dont  l'églife 
a  té  commencée  en  1664.  La  première  pierre  de 
lînef  fut  pofée,  en  1702  ,  par  le  cardinal  de 
I^iiiles,  archevêque  de  Paris.  C'étoit  une  cha- 
pe érigée  en  paroiffe ,  en  1623  ,  par  Jean-Fian- 
fi  de  Gondy  ,  premier  archevêque  de  Paris:  avec 
It  :cours  de  quelques  paroifîiens  zélés  ,  on  entreprit 
f  ifice  ,  qu'on  voit  aujourd'hui,  La  nef  n'a  été 
aiîvée  qu'en  1723  ,&  la  coupole  en  1725. 
Tonu  IIL  V 


3o6  ''^[P  A  Rc>«V) 

La  Madeleine  eft  une  paroi fTe  dans  le  fauxboi 
S.  Honoré.  Ce  n'étoit  originairement  qu'une  ch 
pelle  fondée  parle  roi  ChwUs  Vlîl ,  qui  en  pc 
la  première  pierre.  Elle  a  long-temps  lervi  d'ai 
à  5.  Gtrmain-L' Auxerrois.  Elle  tut  éngée  en  paroi 
€n  1639  '  ^  ûcs-lors  on  penfa  à  y  bâtir  une  égli( 
dont  la  première  pierre  fut  pofée ,  en  1660,  \ 
Anne-Maris-Louijt  d'Orléans  ,  princefie  fouvera 
de  Dombes.  Aduellement  on  bâtit  une  'rouvt 
églife  ,    qui  fera  face  à  la  place  de  Louis  XV. 

Il  y  a  une  autre  paroiffe  dans  la  Cité  ,  fous  1' 
vocation  de  la  Madeleine.  C'étoit  auparavant  i 
fynagogue  à  l'ufage  des  Juits  ;  un  grand  nornl 
demeuroient  dans  ce  quartier  ;  &  la  rue  ,  où  efl 
paroilTe  de  la  Madeleine,  s  sl^^qWq  encore  aujoi 
d'hui  la  rue  de  la  Julverie.  Lorfqu'ils  furent  ch; 
fés  du  royaume,  au  commencement  du  régne 
Philippe- A iigufte  ,  ce  prince  donna  à  l'évéque 
Paris  ,  des  lettres  portant  permiffion  de  convei 
cette  fynagogue  en  églife.  Ces  lettres  font 
1183;  ÔC  ces  ce  temps-là ,  elle  fut  fous  l'invoc 
tion  de  la  Madeleine  ;au  commencement  du  tr 
zieme  fiécle ,  le  curé  de  cette  paroifle  n'étoit  j 
encore  archiprêtre  ;  mais  il  obtint  ce  titre  f 
après.  Les  poiffoniers  &  les  bateliers  de  Paris 
avoient  établi  leur  confrérie. 

L'églife  de  fainte  Marguerite  ,  dans  le  fauxboi 
S.  Antoine  ,  étoit  une  fuccurfale  de  S. Paul-  Lee 
dinal  de  Noailles  Ta  érigée  en  paroifle  ;  &  la  ci 
eft  à  la  nomination  de  l'archevêque  de  Paris. 

L'églife  de  fainte  Marine  eft  la  paroilTe  de  l'i 
chevêche.  On  envoie  au  curé  de  cette  églife  te 
les  mariages  ordonnés  par  l'officialité. 

Celle  de  S.  Aîanial  étoit  une  paroifTe  dès  1 
ÎI07.  Elle  a  été  fuprimée  en  1722.  L'archevêq 
de  Paris  nommoit  à  la  cure  ,  en  qualité  d'abbé 
de  prieur  de  S.  Eloi.  Cette  paroifle  a  été  uniÉ 
celle  de  S.  Pierre  des  Arcis. 

La  paroifle  de  5.  Martin  n'étoit  originairem( 
qu'une  chapelle  ^  dont  il  eft  fait  mention  dans  u 
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jUe  du  pape  Adrien  IV y  de  l'an  115S.  Elle  fut 

gée  en  paroifle,  en  1480 ,  dédiée  &  confacrée ,  la 

':me  année  ,  par  Louis  de  Beaumont ,  évêque  de 

':  ris.  Cette  cure  eft  à  la  nomination  du  chapitre 

\  S.  Marcel. 

I  On  ignore  le  temps  que  l'églife  de  S,  Médard  a 
j  bâtie  ;  on  fçait  feulement  qu'elle  eft  fituée  fur  un 
jrein  &dans  un  canton  ,  ou  il  n'y  avoit  autrefois 
\  ;  des  terres  labourables ,  des  clos  &  des  jardins, 
1  i-à-peu  il  s'y  forma  un  bourg,  que  l'on  appella 
/  bourg  de  S.  Médard.  Tout  ce  quartier  étoit  dans 
I  cenlive  de  l'abbaye  de  S.  Pierre  &  de  S.  Paul, 
a  )urd'hui  fainte  Geneviève  ,  &  l'on  y  bâtit  une 
é  le  ,  en  faveur  des  vafTaux  de  cette  abbaye.  Dans 
h  bulles  des  papes  Innocent  III,  Alexandre  III  Qc 
i  e  III  ,  qui  confirment  les  droits ,  terres  &  fei- 
g!  jries  de  cette  abbaye ,  il  eft  fait  mention  de  lë- 
g|  !  de  S.  Médard  &  de  fon  bourg.  Cette  églife 
CI  t  autrefois    fort  petite;  on  y  a  tait,  en  1586, 

îouveau  chœur  6c  des  chapelles  aux  deux  côtés. 

:ure  de  S.  Médard  eft  à  la  nomination  de  l'abbé 

aime  Geneviève. 

'églife  de  S,  Médérïc  ou  Merry  n'étolt  d'abord 

ne  petite  chapelle,  fous  l'invocation  de  S.  Pierre, 
l'an  10 10.  Renaud  de  Vendôme,  évéque  de 
Pi  i ,  donna  cette  chapelle  au  chapitre  de  fa  ca- 
th|  raie  ,^  qui  y  envoya  fept  eccléfiaftiques  ,  pour 
y  lire  l'oince  divin,  &  vivre  fuivant  les  canons. 
V.  k  l'origine  du  chapitre  de  S,  Merry,  En  1 200,  on 
ne  églife  à  la  place  de  cette  chapelle  ;  6c  elle  fut 
i  en  paroifie  ,  fous  le  titre  de  5.  Médéric  ou 
SAierry,  D'abord  les  chanoines  y  firent  alterna- 
tivient  les  fondions  curiales  ;  mais  en  12 19,  ces 
ch;  3ines  ;  d'un  commun  accord ,  donnèrent  au  plus 
an(  n  d'entr'eux  l'adminiftration  de  cette  cure  ,  fe 
léfi  -ant  feulement  le  droit  de  curés  primitifs.  Le 
noi  ire  des  paroilîiens  s'étant  confidérablement  mul- 
tipl ,  le  curé  repréfenta  qu'il  ne  pouvoit  feul  fuf-. 
ofe ux fonctions  cmiales  j  gn  lui  donna,  en  i3Q0a 

V  ij 
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un  coadjuteur.  Il  y  a  eu  deux  curés  dans  cette  ]  i 
roifle ,  jufqu'en  1685. 

L'églife  de  S.  Nicolas  des  Champs  n'étoit  ori . 
nairement  qu'une  fimple  chapelle  ,  conftruite  pro(  r 
le  monaftere  de  5,  Martin  des  Champs  &.  fur  i 
terrein  ,pour  l'adminiftration  des  facremens ,  aux  1 
viteurs  &  domeftiques  des  religieux.  Comme  il  ; 
fit  aux  environs  de  ce  monaftere  diverfes  habitati  \ 
qui  formèrent  infenfiblement  un  fauxbourg ,  on  : 
obligé  de  convertir  cette  chapelle  de  S.  NicoU:  i 
paroifle;  &.  elle  eft  comprife  dans  trois  chartr  , 
parmi  les  dépendances  de  S.  Marti fi.  D'abord  c  ; 
paroifle  n'eut  d'autres  lieux  pour  la  fépulture  i 
morts ,  que  la  cour  de  ce  monaftare  ;  mais  1 
paroiffiens  s'étant  multipliés ,  le  prieur  &  les  r  • 
fiieux,  comme  premiers  pafteurs  ou  curés  primitifs  : 
comme  feigneurs  du  terrein  où  cette  églife  étoii  • 
tuée,  abandonnèrent,  pour  cet  ufaee  feuleme  , 
an  fonds  entouré  de  maifons  (  c'eft  dans  la  t 
Montmorenci ,  )  oîi  eft  encore  à  préfent  le  cimet  : 
de  S.  Nicolas  ;  6c  Guillaume  ,  évcque  de  Paris  î 
fie  la  bénédlâton,  en  1220. 

Le  Clos  du  Chardonnet  avoit  pris  fon  nom  s 
chardon» ,  dont  il  étoit  rempli.  Il  étoit  encore  • 
habité  en  1230  ,  lorfqu'on  propofa  à  Guiilau  , 
évêque  de  Paris,  d'y  bâtir  une  chapelle,  dan  x 
partie  qui  relevoit  de  l'abbaye  de  S.  ViBor.  2 
ne  fut  pas  plutôt  bâtie  que  le  Clos  du  Char  do  i 
changea  dte  face  &  fe  peupla  fi  confidérablemt  , 
que  ,  treize  ans  après ,  le  même  évêque  jugea  à  }  - 
pos  d'y  conflruire  une  églife  paroifiîale,  fous  le  £ 
de  S,  Nicolas,  Les  lettres  de  cette  érediion  fon  « 
1243.  L'évêque  céda  &  tranfporta  à  l'abbaye  1 
S,  ViBor ,  à  perpétuité  ,  toute  la  terre  du  Chan  | 
«r/,  qu*il  avoit  dans  la  cenfive  de  cette  abbal 
fans  en  réferver  autre  chofe  que  le  cimetière,' 
avcit  béni  &  limité  de  certaines  bornes.  C'eÛ  \ 
titre  que  la  cure  de  5.  Nicolas  du  Chardonnet  eft 
fiOjtnination  de  l'arclievêque  de  Paris.  L'églife  q  " 
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■ît  aujourd'hui ,  fut  commencée  en  1656,  à  côté 

l'ancienne.  M.  de  Péréfixe  ,  nommé  à  l'archevê- 

é  de  Paris,  en  fit  la  dédicace     Louis  X/Fs^C" 

rda  une  loterie ,  dont   le   bénéfice  fut    employé" 

*a  continuation;  elle  n'a  été  achevée  qu'en  1709. 

Sainte  Opportune ,  qui  a  donné  Ton  nom  au  quaf- 

r  où  elle  eft  fituée,  ne  fut,  dans  les  commence- 

;ns ,  que  la  chapelle  d'un  hermitage ,  qu'on  rrom- 

)it  Notre-Dame  des  Bois ,  parce  qu'elle  étoit  fituée 

'entrée  d'un  bois  qui  s'étendoit  en  longueur,  juf- 

au  pied  de  Montmartre ,  &  en  largeur ,  depuis  le 

nt-Perrin  ,  qui  étoit  vers  la  Porte  S.  Antoine ,  juf- 

aux  environs  de  Chaillot.  Les  miracles  que  Dieu 

)péroit,  rendirent  cette  chapelle  fameufe ,  &  attire- 

it  des  pèlerins  qui  y  venoient  en  foule  de  toutes 

ts.  Charles  le  Chauve  donna  à  HHdchrand ,  évê- 

;  de  Séez  ,    cet  hermitage  de  Notre-Dame  des 

is  lès  -  Paris.  Il  s'y   établit  avec  quatre   de  fes 

moines  ;  &  il  y  apporta  les  reliques  defainte  Op» 

•tune ,  fille  d'un  comte  d'Hièmes  ,   morte  abbeflc 

]  Umeneche  ,  proche  Argentan  en  Normandie ,  dans 

'  î  grande  réputation  de  fainteté.  Proche  de  cette 

'  ipelle ,    on  bâtit  une  églife ,  dont  la  nef  flibfifte 

«  :ore.  Le  chœur  fut  démoli  en  1154.  Cette  églîfe 

itta  dans  la  fuite  le  nom  de  Notre-Dame  des  Bois, 

ur  prendre  celui  de  fainte  Opportune,  Ceft  un  cha- 

'  re  compofé  de  huit  chanoines ,  y  compris  le  chef- 

T-curé ,  qui  préfide  au  chœur  &  au  chapitre.  Vers 

1  1 220 ,  la  cure  à  laquelle  la  chefcerie  étoit  déjà 

î  achée ,  avoit  une  autre  prébende. 

S,  Paul  n'étoit ,  dans  fon  origine,  qu'une  chapelle, 

*  1^  le  titre  de  S,  Paul,  que  5.  Eloi  fit  bâtir  hors  de 

i  ville  ,  dans  un  cimetière  deftiné  aux  religieufes  de 

'  monaftere ,  qui  Tavoit  fondé  dans  la  maifon  que 

roi  lui  avoit  donnée.  On  la  nommoit  la  Chapelle 

<  S.  Paul  des  Champs  ,pzTce  qu'elle  n'étoit  pas  encore 

'fermée  dans  la  ville.  Cette  chapelle  fut  érigés  en 

«life  paroiffiale  en  11 07  ;  &  elle  fut  la  paroifTe  de 

"  s  rois ,  tant  qu'ils  firent  leur  féjour  à  l'hôtel  S.  Paul , 

'  au  palais  des  Toumelles.  L'églife  qu'on  voit  au*? 
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jourd'hui ,  fut  élevée  fous  le  régne  de  Charles  VI: 
dédicace  en  fut  faite  en  143 1  ,  par  Jacques  du  Cb 
telier ,  évêque  de  Paris  :  la  cure  eft  à  la  nomination 
l'archevêque  de  Paris ,  en  qualité  de  prieur  de  Ja. 
Elo'j,  Le  charnier  eft  un  des  plus  beaux  &  des  p 
grands  de  Paris. 

Il  y  a  à  Paris  plufieurs  églifes  paroifîiales  fous  l'i 
vocation  de  5.  Pierre  :  la  première  eft  S.  Pierre  i 
Arc's  ,  qui  étoit  anciennement  la  chapelle  des  d 
meftiques  des  Magloriens  &  de  S.  Maniai^ 
étoient  les  religieufes  de  (ainte  Aure.  Cette  églife 
réparée  de  ces  deux  monaileres  en  1107,  pour 
faire  une  paroifle  :  elle  fut  rebâtie  à  neuf,  &  la  c 
dicace  s*en  fit  le  4  Mars  1424.  Le  portail  a  été  1 
conflruit  en  1702.  La  cure  &  la  chapelle  font  à 
nomination  de  l'archevêque  de  Paris. 

S.  Pierre-aux-Baufs  étoit  une  petite  églife  qui  c 
pendoit  de  5".  Mwtlal  ;  elle  fut  érigée  en  paroi 
vers  Tan  1 107.  Les  bouchers  y  ont  eu  long-tems  1^ 
confrérie.  C'efl  apparemment  la  raifon  pour  laque 
cette  églife  a  été  nommée  S»  Pierre-aux-Bœufs ,  0 
comme  plufieurs  croient  ,  parce  que  dans  fon  v< 
fmaee ,  il  y  avoit  les  boucheries  de  févêque ,  de  Vh 
tel-Dieu  &  du  Petit-Pont.  La  cure  efl  à  la  nomii 
tion  de  Tarchevêque  ,  en  qualité  de  prieur  de  S.  El 

Il  y  a  dans  l'enclos  de  l'abbaye  royale^  des  dan: 
de  S.  Antoine,  une  petite  églife  paroilliale  fous 
titre  de  5.  Pierre ,  dont  le  curé  ne  .peut  ni  bapti: 
ni  marier;  mais  feulement  adminifrrer  les  facreme 
aux  malades ,  &  enterrer  les  morts. 

Dans  la  rue  Gaillon ,  qui  étoit  anciennement  1 
fauxbourg  Saint- Honoré ,  il  y  ayoit  deux  chapelle 
lune  fous  l'invocation  de  fainte  Sufanne  ,  l'autre  d 
diée  aux  cinq  plaies  de  Jefus -  Çhrifl:.  Celle-ci  t 
fondée  &  bâtie  le  9  Novembre  1 5  2 1  ,  &  fut  érig' 
en  églife  fuccurfale  de  la  paroiiTe  de  faint  Germa 
VAuxcrrois ,  fous  le  titre  de  S.Roch»  Les  maifo 
Se  les  habitans  s'étant  multipliés  dans  ce  quartie 
Jean  -  François  de  Gondy ,  archevêque  de  Pari 
changea  le  30  Juin  1633  ,  ^'^^^^  ^^  ^^^^^  églife  fu" 
curfale  ,    en  celui   d'églife  paroifTiale.    Au  mois  < 


ars  de  la  même  année ,  on  commença  à  bâtir  l'é- 
fe  qu'on  voit  aujourd'hui ,  fur  les  delTeins  de  Jacques 
Merc'ur ,  habile  archite6î:e  de  ce  tems-là.  La  con- 
inte  du  terrein  n'a  pas  permis  de  tourner  réglife 
côté  de  l'orient,  comme  les  anciennes.  Elle  a  été 
ifieurs  fois  difcontinuée  ,  plufieurs  fois  reprife ,  ôc 
fin  n'a  été  achevée  que  fous  le  régne  de  Louis  XV, 
première  pierre  du  grand  portail ,  conflruit  fur  les 
(teins  de  Robert  di  i  ôte,  n'a  été  pofée  qu'en  1726  ; 
les  connoifïeurs  le  regardent  comme  un  des  plus 
I  uliers  qu'il  y  ait  à  Paris. 

^  L'églife  de  S.  Sauveur  a  commencé ,  comme  pref- 

i  ;  toutes  les  autres  ,  par  une  chapelle ,    qu'on  ap- 

I  loit  U  ChaptL'e  de  la  Tour ^    parce  quelle  tenoit 

i  ne  tour  quarrée ,  qu'on  voit  encore  au  coin  de  la 

\    S.  Sauvtur.  On  dit  que  S.  Louis  faifoit  toujours 

;  ftation  à  cette  chapelle  de  la  Tour,  quand  il  alloit 

ied  à  S.  Denis.  On  ne  fçait  point  précifément  ni 

nd  cette  chapelle  eft  devenue  éghfe  paroifliale , 

:juand  elle  a  pris  le  nom  de  5.  Sauveur,   L'églife 

ijourd'hui  a  été  bâtie  fous  le  régne  de  François  1 , 

i-peu-près.  La  voûte  de  la  nef  qui  menaçoit  ruine  , 

é  rétablie  en  1 6 1 3 .  Nous  avons  dit  ailleurs  ,  qu'un 

j  •xandie  Nacart  a  été  en  même  tems  procureur  au 

[  lement  de  Paris ,  &  curé  de  S.  Sauvtur, 

>.  Sevenn  ,  dans  fon  origine  ,  n'étoit  qu'un  petit 
\  toire  fous  l'invocation  de  S.  Clément.  L'églife  qu'on 
k  t  à  fa  place  ,  prit  le  nom  de  S.  Sevenn,  lî  y  a 
É  deux  faints  de  ce  nom  ;  l'un  étoit  abbé  d'Agaune  : 
il  ;nt  à  Paris  vers  l'an  506 ,  &  procura  au  roi  Clovis, 
p  fes  prières ,  la  guérifon  d'une  maladie  qui  le  tour- 
Qitoit  depuis  long-tems.  Tout  ce  qu'on  fçait  de 
l'<  :re  S.  Severin  .  c'eft  qu'il  s'enferma  dans  une  cel- 
lil  d'un  des  fauxbourgs  de  Paris  ,  &  qu'il  y  vécut 
R  us  pendant  plufieurs  années.  Sa  haute  piété  porta 
C  ioaide  ,  ou  S.  Cloud ,  à  fe  mettre  fous  fa  con- 
d  e  ,  &  à  recevoir  de  lui  l'habit  monaftique.  On 
cit  que  ce  folitaire  mourut  fous  le  régne  de  C/ii/- 
«^^  T/.  M.  de  Falois  le  regarde  comme  le  titulaire 
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de  régîiie  de  S,  Sève r in  :  &  les  religieux  Bériédî 
tins  j  dans  leur  Hiftoire  de  la  ville  de  Paris ,  dife 
que  c  eft  l'abbé  d'Agaune  ;  mais  il  eft  plus  probal: 
que  c'eft  S.Severin  le  folitaire,  du  moins  on  le  croy( 
4u  tems  du  roi  Henri  /.  L  evêque  de  Paris  érigea  cet 
églife  en  paroiffe  ,  &  voulut  que  Ton  curé  eût  le  tit 
é^archiprêire  3  &  qu'en  cette  qualité  il  eût  l'infpeâi 
fur  les  curés  des  iauxbourgs  ,  comme  le  curé  de 
Madeleine  Tavoit  fur  les  curés  de  la  ville.    Aujoi 
d'hui  cette  qualité   n'efl    qu'un    titre  d'honneur  ù 
fonction  ,    &  qui  ne  donne    d'autre   privilège  q 
celui  de  précéder  les  autres  curés  aux  fynodes , 
d^affiflcr  l'archevêque ,  lorfque ,  le  jeudi  faint  ^  il  bé 
les  faintes  huiles.  Cette  églife  eft  gothique ,  &  fa 
à  diverfes  reprifes.  On  ignore  quand  elle  a  été  co 
mencée  ;    on  fçait  feulement  qu'en  1495  ,    ^" 
obligé  d'y  faire  des  aggrandiflemens.  Cette  cure 
à  la  nomination  «Se  collation  de  l'archevêque  de  Pai 
Le  premier  fiége  de  l'égîife    paroiftiale  du  fau 
bourg  Saifit-Germain  ,  flit  dans  la  chapelle  de/û 
Père  ^  ou  de  S.   Pierre ,    où  font  préfentement 
religieux  de  la  Charité  ;  mais  cette  églife  fe  trouve 
trop  petite  pour  contenir  les  ferfs  &  les  habitans 
te  fauxbourg ,   dont  le  nombre  augmentoit  tous 
jours  5    on  fut  obligé  en  »2ii^  d'en  faire  bâtir  u 
autre ,    où  l'on  transféra  le  titre   de  S,  Pierre  ,  < 
eft  le  premier  patron  titulaire  de  l'égîife  ,   conn 
âujourd  hui  fous  le  nom  de  S,  Sulpice.  Il  y  a  da 
les  archives  de   l'abbaye  de  S.  Germain  des  Pré 
Urt   titre    de   1380  ,    qui  apprend    que  le    curé 
Se  Sulpice  alloit,  aux  fêtes  annuelles,  faire  Toffice  ds 
la  chapelle  de  5.  Pierre  ,  &  qu'il  y  alloit  en  pr^ 
ceftîon  le  jour  des  Cendres  &  le  Dimanche  des  R 
meaux;  qu'il  y  faifoit  l'office  le  jour  de  S,  Pierr> 
Teau  bénite  tous  les  Dimanches.  Cela  a  duré  jufqu' 
l'an  1658  ,  que  les  Frères  de  la  Charité  ,  auxquels 
feinc  Marguerite  avoit  donné,  dès  Tan  1606  j  la  ch 
pelle  de  S»  Père  &  le  terrein  des  environs ,  da 
Htrem  au  curé  de  S.  Su'fice ,  la  fomm.e  de    1801 


rres ,  afin  <î*être  libres  dans  leuî-  églife ,  &  auift 
3uf  s'exempter  à  perpétuité  de  payer  les  droits  des 
iterremens. 

Le  fauxbourg  S.  Germain  s*étoit  û  fort  accru  en 
Si 3  ,  que  legllfe  de  S.  Sulpice  devenoït  trop  pè- 
re ;  d'ailleurs  elle  menaçoit  ruine  ;  il  falloir  la  ré- 
!  irer  ou  etr  bâtir  une  autre  ,  &  plus  grande  &  plus 
'  lide.    Après  plufieurs  délibérations  des  principaux 
i  iroiffiens ,  la  première  pierre  en  fiit  pofée  par  Jean-» 
aptifle  Gafton  de   France  ,    duc  d  Orléans ,  frère 
lique  du  roi  Louis  XI II.    Gemard ,  un  des  meil- 
urs  architectes  de  fon  tems ,  en  donna  le  deffein, 
u  bout  de  quelques  années ,  on  s*apperçut  que  cette 
)uvelle  églife  ,  dont  il  ny  avoit  encore  que  les  fon- 
I  îmens  de  jettes ,  ne  feroit  pas  allez  grande  pour 
1  mtenir  le  nombre  des  paroilîiens  ,  qui  augmentoit 
I  us  les  jours.  On  jetta  de  nouveaux  fondemens  en 
!553  ,  fur  les  delTeins  du  célèbre  U  Vau.  La  pre- 
'  iere  pierre  en  fut  pofée  par  la  reine  Anne  d'Au- 
i  iche^  le  20  Février  1655.  Ceft  conformément  aux 
i  âffeins  de  le  Vau ,  que  la  chapelle  de  la  Vierge  a 
I  é  bâtie.  Sittar ,  après  la  mort  de  le  Vau ,  fit  bâtir 
1   chœur  qui   efl:  un  quarré  long  de  quarante-deux 
1  ieds  de  large  ,  fur  foixante-huit  de  long.  On  a  été 
■  ix-huit  ans  à  bâtir  le  choeur  &  fes  bas-côtés.  En 
I  675 ,  on  difcontinua  les  travaux  ,  à  caufe  des  dettes 
I  jnfidérables  que  la  fabrique  avoit  contraftées  pour 
j  ever  cet  édifice.  Ces  travaux  n'ont  été  repris  qu'en 
719,  par  M.  Languet  de  Gergi ,  curé  de  cette  pa- 
)i{re ,  à  qui  le  roi  accorda,  en  172 1  ,  une  loterie 
ue  l'on  n'a  ôtée  que  depuis  quelques  années  à  fon 
iccefTeur.    Il  commença  par  faire  élever  le  portail 
u  côté  de  la  rue  des  FolToyeurs  :  la  première  pierre 
n   fut  pofée   le  5    Décembre    1719,    par    M.  le 
uc  d'Oriéans ,  régent  du  royaume.  Le  grand  portail 
fl  du  deflein  de  Servandoni ,  peintre  &  architeCle 
lorentin  5  mort  à  Paris  fur  la  fin  de  l'année  1765, 
i.  Languet  efl  mort   en  1750;    &  ce  grand  cu- 
rage n'eft  pas  encore,  en  1767,  totalement  fini.  Son 
acçeffeur  &  les  marguilliers  ont  érigé  à  M.  Lan^uct 
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un  fuperbe  maufolée  ,  qui  fera  paSer  à  la  pofténté  i 
qualités  û  eftimables ,  &  (i  rares,  mcme  dans  ceux  < 
fon  état.  îl  r\y  a  cependant  plus  que  les  tours- < 
cette  églife  à  achever/  C  eft  à  M.  Duluu  d'Alleman 
fon  fuccefieur ,  à  faire  mettre  la  dernière  main  à  cet 
fiiperbe  bafilique. 

Nous  finirons  cet  abrégé  hiiloricjue  de  Forigine  d- 
paroifles  de  Paris  par  féglife  de  S.  Svmphorien  ,  ai 
jourd'hui  nommée  5".  Luc.  Elle  n'efr  ieparée  de/^i. 
Denis  de  la  Chartre  ,    que  par  une  petite  rue  qui 
porté  fuccefîivement  les  noms  de  rue  de  Giatigny 
rue  neuve  S.  Denis  ,  &  rue  des  Hauts-Moulins.  C 
dernier  efl  celui  qu'elle  porte  aujourd'hui;  cependa: 
celui  de  Glatigny  eft  demeuré  à  un  petit  port  q 
eft  auprès.  On  ne  fçait  point  quand  cette  églife,  q 
eft  ancienne ,  eft  devenue  paroifiiale.  Les  margui 
liers  de  S.  Symphorien  ont  autrefois  foutenu  que  lei 
églife  étoit  anciennement  collégiale  &  paroiftiale  ;  qu 
la  paroille  ne  fut  depuis  transférée  dans  i'églife  de  fait 
Denis  de  la  Chartre  ,    qu'à  titre  précaire  ,  à  caul 
des  incommodités  de  l'eau  ,  &  qu'enfin  elle  fut  ré 
tablie  dans  féglife    de  S.  Symphorien,  du  te'ms  d 
l'épifcopat  du  cardinal  de  Gondi.  Peu  de  tems  après 
leur  églife  menaçant  ruine  ,  les  chanoines  &  les  pa 
roiftiens  fe  retirèrent  dans  I'églife  de  la  Madeleine 
où  ils  furent  reçus  &  incorporés  ,  fuivant  les  conven- 
tions faites  entr'eux  &  le  clergé  de  la  Madeleine.  Aini 
Féglife  de  5".  Symphorien  eft  devenue  une  chapell( 
qui,  en  1704 ,  a  été  cédée  à  la  communauté  des  pein- 
tres ,  fculpteurs  &  enlumineurs  de  Paris  ,  qui  l'ont  ré- 
parée &  fort  ornée  de  peintures  &  de  fculptures. 

PARTAGE  DES  Fils  de  France  :  avant  Philippt 
le  Lono; ,  les  fils  de  France  puînés  étoient  déjà  ex- 
clus du  partage  d'avec  leur  aîné.  Le  premier  exem- 
ple frappant  que  l'Hiftoire  nous  préfente  ,  eft  l'exclu- 
iion  de  Robert^  duc  de  Bourgogne,  de  tout  droit 
à  la  couronne  concurrement  avec  Henri  I  ;  l'un 
&  l'autre  fils  de  Robert  k  Pieux  ,  &  petits-fils  de 
Hu'^ues  Capet. 

Mais  ce  qu'on  donnoit  aux  cadets  en  apanage  , 
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îft-à-dire ,  pour  leur  tenir  lieu  de  leur  portion  héré- 
taire  ,  leur  appartenoit  en  toute  propriété  ,  fans 
oit  de  réverfion  ;  c'eft  ce  que  fignitie  le  mot  uba- 
'.ge ,  allemand ,  dont  nous  avons  tait  celui  d'apa- 
ige,  Philippe  le  Long  ,  par  fa  déclaration  du 
)  Juillet  1318  ,  en  rendant  le  domaine  de  la  cou- 
nne  inaliénable  ,  fixa  auiîi  la  nature  des  apana- 
f  ,  6c  les  rendit  néceflairement  réverfibles  à  la 
uronne,  au  défaut  d'hoirs  mâles  de  ïapanapjîe, 
ibl,  de  France  ,  tome  j  ,  /? J^.  2  î  i .  Voyez  Apa- 
ge,  tome  j  de  cet  ouvrage,  pjg.  88  &  fuiv» 
PARURE  :  nous  avons  ,  au  mot  Habillement  & 
leurs  ,  parlé  de  celui  des  anciens  F  ançois ,  &  des 
térentes  modes  de  la  nation  ;  nous  ne  voulons  ici 
^porter  que  quelques  traits  hifloriques ,  au  fujet  de 
parure.  Sous  5.  Louis.  Une  dame  parut  à  la  cour  , 
:'étoit  en  1245  ,  )  avec  une  parure  qui  n'étoit  point 

Ton  âge  ,  &  moins  encore  du  goût  du  pieux  mo- 
rque  ,  qui  aimoit  la  {Implicite  dans  les  habits. 
Ce  prince  appella  Geojfroy  de  Beaulieu  i  Je  veux^ 

dit -il  ,  que  vous  Joye:^  témol^  de  ce  que  je  vais 
-£  à  cette  femme..,.  Se  tournant  enfuite  vis-à-vis 
tte  femme  ,  il  reprit  :  Madame  ,  c'ejî  un  mot  fur 
ire  falut.  On  parlait  autrefois  de  votre  beauté  ;  elle 
tfl  plus  :  il  s'agit  à  préfent  de  celle  de  l'ame  ; 
ige:^  à  plaire  ,  non  plus  aux  hommes  ,  mais  au 
igneur. 

La  dame  promit  de  profiter  de  cet  avis  :  belle 
;on  pour  les  vieilles  coquettes  de  nos  jours  î  C'eft 
i  faint  monarque  qui  la  leur  donne. 
In  1600  ,  une  femme  de  qualité  ,  vieille  &  maigre, 
riva  Qn  habit  verd  dans  un  balque//t/z'i/F"donnoit 
fa  cour ,  à  l'occafion  de  fon  mariage.  Le  prince 
Ht  à  elle  d'un  air  em.prefle  ,  &  lui  dit  :  Je  vous  ai 
lie  obligations  ,  Madame  ;  vous  ave:^  employé  le 
rd  &  le  fec  pour  faire  honneur  à  la  compagnie.,   j 

A  un  autre  bal  que  M-irie  de  Médicis  donna  la 

ème  année ,  quinze  des  plus  belles  femmes  de  fa 

I  UT  &  des  mieux  parées  y  danferent.  Le  roi ,  qui 

I  '■  trouva  ,  avoit  tak  placer  à  fes  côtés  le  nonce  du 

pe  3  il  lui  dit  :  M,  U  Nonce  ,  je  nai  ja.naii  vu  de 
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plus  bel  efcadron  ,  ni  de  plus  périlleux  que  celuî-i 

PAS-D'ARMES  :  le  pas ,  ou  pas-d' armes  ,  s'eft  < 
des  combats  fimulés ,  qui  repréfentoient  tout  ce  qu'< 
faifoit  il  la  guerre  ,  lorl'qu'on  défendoit  &  qu  on  att 
quoit  liii  pont ,  un  défilé ,  un  paflage  de  riviert 
ou  tout  autre  paflage  étroit  ,  qu'il  etoit  importa 
de  garder,  ou  de  forcer. 

Gomme  c'étoit  un  des  combats  les  plus  difficil 
à  foutenir  ,  il  femble  avoir  formé  dans  notre  la 
giie  ,  ces  façons  de  parler  ;  Etre  dans  un  mauvt 
pas  ;  Jorùr  d*un  mauvais  pas* 

Voyez  fixieme  &  ftptieme  D'ijfertation  de  E 
Cange  ,  à  la  fuite  de  Joinville ,  fur  tout  ce  qui  i 
garde  les  tournois  &  les  différentes  efpeces  d'ex€ 
cices  ; 

Le  Théâtre  d'honneur  &  de  la  chevalerie  de 
Colombiere  ,  tome  j ,  chap,  ix  &  Ar;c  ,  au  fujet  c 
Pai'd^armes  ; 

Les  Mélanges  hifloriques  de  S.  Juîlien  de  Balleur 
pa^e  440  ,  où  il  efl  fait  mention  du  pas'd*arme 
qui  flit  tenu  à  tous  venans  au  camp  ^Attigni ,  c 
rant  la  trêve  ,  par  Gabriel  de  S.  Julien^  &  le  fi€ 
de  C'ejjia  ,  au  lieu  appelle  le  Crot-Madame  ,  fa 
que  perfonne  pût  leur  faire  perdre  le  terrein,  ( 
Cror,  )  qu'ils  défendoient; 

Et  \qs  Mémoires  fur  V ancienne  chevalerie ,  p 
M.  de  la  Curne  de  Sainte-Palaye^  tomej  ,  pag,  158. 

PASQUIN  :  c'efl  une  ftatue  de  iriarbre  wns  ne 
fans  bras  &  fans  jambes,  placée  à  Rome,  près  1 
palais  des  Urfms  ,  à  laquelle  les  railleurs  vienne 
attacher  de  nuit  les  billets  fatyriques  ,  appelles  Pa 
^uinades.  Il  femble  que  ce  tronc  foit  le  refte  de 
figiare  d  un  gladiateur ,  qui  en  frappe  un  autre  :  < 
en  juge  par  l'attitude  du  corps  &  par  des  morceai 
d'une  autre  flatue  qui  paroifTent  fur  la  première. 

On  attribue  l'ufage  &  l'origine  de  charger  ce  ma 
bi-fe  de  toutes  fortes  de  fatyres  ,  à  un  favetier  R 
main  ,  appelle  Pafquin ,  grand  difeur  de  bons  mot 
6c  dans  la  boutique  duquel  tous  les  rieurs  de  fon  ter 
avoient  coutume  de  s'afTemibler,  Après  fa  mort, 
prirent  i'occafion  d'une  antique  nouveliemcnt  dét^ 
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le  )  la  fumommerent  Pafguin ,  &  fe  firent  une  cou- 
me  d'y  attacher  fecrettement  les  productions  de 
urs  médifances. 

Cette  liberté  s*eft  toujours  confervée  ;  &  l'on  voit 
icore  aujourd'hui  les  leigneurs  ,  les  prélats  de  la 
)ur  de  Rome ,  les  princes  étrangers  ,  &  les  papes 
êmes  expofés  tous  les  jours  aux  traits  ingénieux 
;s  Pafquinades.  Plufieurs  papes  ont  efTayé  de  ré- 
imer cette  licence,  mais  fans  fuccès  ;  &  il  eft  éton- 
int ,  dit  un  auteur  ,  que  dans  une  ville  oii  l'on  fçait 

bien  faire  fermer  la  bouche  aux  hommes  ,  l'on 
lit  encore  pu  trouver  le  fecret  de  faire  taire  ua 
arbre. 

Brantôme  dit  que  les  Pafqiiins  eurent  grand  cours  ea 
ance  fous  les  régnes  de  Charles  IX6^de  Henri  II J  ; 

il  y  en  a  tous  les  jours  qui  fe  glifTent  dans  les 
binets  des  grands  pour  ramaffer  en  fecret ,  de  quoi 
iller  en  public  ;  &  voilà  l'origine  des  rôles  de  Paf- 
lin  dans  nos  comédies. 

PASSIONS  :  le  plus  bel  éloge  que  l'on  puifle  faire 
un  homme,  efl  de  dire  qu'il  eft  le  maître  de  fes 
ijpons.  On  a  dit  du  roi  Robert ,  fils  de  Hugues 
apet ,  qu'il  étoit  le  roi  des  fiennes ,  comme  de  Çq% 
iuples.  On  le  peut  dire  aufli  de  Louis  XII  &  de 
ulieurs  de  nos  rois ,  dont  les  noms  feront  toujours 
lers  à  la  nation. 

PASTOUREAUX  :  c'étoient  des  bergers  &  au- 
es  gens  de  la  campagne ,  qui ,  en  1320,  fous  Phi^ 
7pe  le  Lon^ ,  abandonnant  leurs  troupeaux ,  s'affem- 
erent  fans  autres  armes  que  la  mallette  &  le  bourdon 
i  pèlerin  ,  difant  qu'ils  alloient  à  Jérufalem  ,  &  que 

délivrance  de  la  Terre-fainte  leur  étoit  réfervée. 

Il  en  avoit  paru  foixante-dix  ans  auparavant  ;  leurs 
lefs  étoient  deux  mauvais  prêtres  ;  l'un  dépofé  de 
.  cure  pour  fes  crimes  ;  l'autre  ,  moine  apoftat  de 
)rdre  de  S.  Benoît.  D'abord  ils  obferverent  une 
!ca£le  difcipline  ,  mendiant  leur  vie  avec  la  mo- 
eftie  convenable  à  leur  état  de  pauvreté  ;  mais  bien- 
)t  ils  prirent  les  mœurs  des  fcélerats,  qu'ils  s'étoient 
Tociés ,  ôc  fe  rendirent  gdieax  par  leurs  pillage?  & 
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leurs  violences.  Ils  pafTerent  daiis  le  bas  Languedoc 
où  un  grand  nombre  furent  pendus  dans  les  liei 
oii  ils  commettoient  des  crimes  ;  le  refte  s'enfuit  &  ; 
diiîîpa  tout-à-coup ,  comme  la  fumée. 

PATRIMOINE  DE  S.  Pierre  :  ce  font  des  viU( 
&  des  terres  confidérables  ,  dont  Pépin  ,  roi  c 
France  ,  fit  préfent  à  S.  Pierre  ,  c'eft-à-dire  ,  ai: 
évêques  de  Rome;  &  de  cette  donation,  qui  fi 
confirmée  &  augmentée  par  Charlemagne^  eft  m 
toute  la  puiflance  temporelle  des  papes  en  Italit 
Les  ambafladeurs  de  Conjlantin  Copronyme,  en  75^ 
vinrent  retrouver  Pépin  devant  Pavie  ,  qu'il  alTu 
geoit  pour  la  féconde  fois  ,  &  l'engager  à  rendi 
à  leur  maître  l'exarchat  de  Ravennes.  Je  ne  fouffr, 
rai  jamais  ,  répondit- il  ,  que  l'on  aliène  le  patri 
moine  de  S,  Pierre.  Je  vous  jure  ,  avec  ferment ,  qi 
ce  nefl  pas  en  covfidération  £  aucun  homme  que  j 
me  fuis  expofé  à  tant  de  combats  ,  mais  feuUmti 
■pour  l^ amour  de  S.  Pierre  ,  &  pour  obtenir  le  pardo 
des  mes  péchés.  Tous  les  tréi'ors  du  monde  ne  me  feroi, 
pas  oter  à  S.  Pierre  ce  que  je  lui  ai  donné» 

Cependant  il  leva  le  fiége  de  Pavie  ,  à  la  prier. 
des  évêques  ;  mais  afin  de  punir  AJîolfe ,  roi  de 
Lombards  ,  il  augmenta  le  nombre  des  villes  qu" 
avoit  données  l'année  précédente  ;  &  c'eft  ainfi  qu'i 
fut  le  premier  à  établir  la  puiffance  temporelle  de 
papes.  Comment  ,  trois  cens  ans  après ,  dit  M.  le 
préfident  H^nault  ^  Léon  vX ,  qui  pailoit  pour  fça- 
vaut ,  daigna-t-il  recourir  à  la  prétendue  donatior 
de  Conjlantin  ,  &  employer  un  titre  imaginaire 
quand  il  en  avoit  un  aufil  authentique  ? 

Les  villes ,  dont  Pépin  compofa  le  patrimoine  de 
S.  Pierre  ,  étoient  au  nombre  de  vingt-deux ,  fiii- 
vant  le  dénombrement  ^Anafaje  le  Bibliothécaire, 
Charlemagne  remit  le  pape  en  pOiTeinon  de  ces 
villes  que  Pépin ,  fon  père  ,  avoit  données  à  l'églife^ 
Romaine  ,  &:  que  l'on  appelle  encore  le  territoire 
de  Rome  ^   ou   le  patirr.jine  de  S.  Pierre. 

PATRONAGE  :  c'eft  un  droit  qui  n'eft  pas  con- 
traire à  la  pureté  de  l'flnciçnnç  difcipline,   U  a  été  ' 
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torifé  dans  l'églife  ,    afin  d'exciter  les  perfonnes 

hes  à  faire  des  tcndations.  Ce  droit  efl  prefqu'auiii 

cien  que  Téglife.  Il  s'exerçoit  dès  le  tems  de  i'em- 
,  reur  Zmon  ,  qui  régnoit  en  479.  Il  étoit  bien  jufle  , 
I  e  ceux  qui  donnoient  leurs  biens  pour  fonder  un 
'  plufieurs  bénéfices  ,  s'en  réfervaffent  la  collation 
I  préfentation ,  tant  pour  eux  que  pour  leurs  fuc- 
j  leurs.  Une  pratique  contraire  auroit  ralenti  le  zèle 
I   beaucoup  de  fondateurs. 

Il  y  a  des  patronages  laïques,  &L  des  patronages  eC' 
i  ^lafliques.  Le  patronage  Laïque  eft  un  droit  attaché 
î  la  perfonne  ,  foit  comme  fondateur,  foit  comme 
]  itier  des  fondateurs  ,  foit  comme  poffédaiit  un 
i  ■  auquel  le  patronage  eft  annexé.  Le  patronage 
i  Ufiaflique  eft  celui  qu'on  polTéde  à  caufe  d'un  béné- 
i  : ,  dont  on  ell  pourvu  ;  &  fi  un  eccléfiaflique 
;|  )it  un  droit  de  patronage  de  fon  chef,  &  non  en 
1  tu  de  fon  bénéfice  ,  ce  feroit  un  patronage  laïque. 

.e  patronage  laïque  efl:  réel  ou  perfonnel  ;  le  réeltd 
:  iché  à  la  gtébe  &  à  un  certain  héritage.  Le  perfon* 
i|  appartient  directement  au  fondateur  de  l'églife, 
^  eft  tranfmiinble  à  fes  enfans  &  à  fa  famille  ,  fans 
«  ?  attaché  à  aucun  fonds.  Le  patronage  perfonnel 
«  peut  être  aliéné  ni  vendu  ,  mais  feulement  le 
l  ronage  réel  ,  avec  la  glèbe  à  laquelle  il  eft  at- 
t|ié.    . 

3n  voit  le  commencement  du  droit  de  patro» 
i  e  dans  le  dixième  canon  du  premier  concile 
ç ►range,  en  ce  qu'un  évéque  fondateur,  peut  pré- 
fi  :er  au  diocéfain  les  clercs  qu'il  demande  pour  fon 
é  fe.  Une  loi  de  Jujîinien  ordonne  que  les  fonda- 
t  rs  des  églifes  n'y  puiftent  mettre ,  de  leur  autorité  , 
c  clercs  pour  les  deftervir  ;  elle  ordonne  feulement 
q  Is  les  préfentent  à  l'évêque.  Cette  loi  fait  encore 
V  r  l'origine  du  droit  de  patronage ,  qui  fe  trouve 
a  (1  dans  le  quatrième  concile  d'Orléans  ,  tenu  en 
5  ,  &  dans  le  dixième  canon  du  neuvième  con- 
c  de  Tolède,  en  651. 
^AVÉ  :  avant  Philippe- Augufle  ,  Paris  n'étoit  point 

'  'é  ;  fes  prédéceiTeurs ,  épouvantés  de  la  dépenfe 
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qu  exigeok  un  û  grand  ouvrage  ,  n'avoient  ofé  Te 
treprendre  ;  &  peut-être  lui-même  n'y  auroit  f 
penfé ,  fi ,  un  jour ,  regardant  par  les  fenêtres 
palais  ,  il  n'eût  été  empuanti  de  la  mauvaife  odt 
des  tombereaux  de  boues  qui  vinrent  à  pafTer; 
forte  qu  auflî-tôt  il  commanda  au  prévôt  des  m 
chands  &  à  quelques  bourgeois  d'en  prendre  le  foin 

Afin  que  le  pavé  fût  plus  durable,  Rigord dit (\u 
le  fit  de  pierres  dures  &  fortes  :  félon  Guillau 
le  Breton  ,  c'étoit  des  pierres  quarrées  &  aiTez  groff 
ou ,  pour  mieux  dire ,  de  gros  cailloux  quarrés 
iion  pas  de  petits  cailloux  étroits ,  durs  &  pointu 
comme  le  prétend  Bergier, 

Quoi  qu'il  en  foit,  les  pavés  de  Paris  font  aujo\ 
d'hu'  des  quartiers  de  grès ,  épais  ,  gros  ,  quarrés 
unis  :  ils  viennent,  par  eau  ,  de  Fontainebleau  &  c 
environs»  Suivant  les  ordonnances  ,  ce  pavé  doit  ê 
de  ftpt  à  huit  pouces  de  calibre.  Quand  il  en  a  fa 
fnettre  à  des  rues  nouvelles ,  c'a  été  quelquefois  a 
dépens  des  propriétaires  qui  y  avoient  fait  conftru 
des  maifons,  comme  on  l'apprend  d'un  arrêt  de  15^ 
pour  la  rue  de  Seine  ;  quelquefois  aux  dépens  c 
propriétaires  &  du  feigneur  cenfier ,  ainfi  qu'il  par 
par  un  arrêt  de  1566  ,  à  i'occafion  de  la  rue  è 
Bons-Enfans  ;  quelquefois  aux  dépens  du  feigne 
haut-jufticier  ,  &  du  feigneur  cenfier  ,  comme 
porte  un  arrêt  ,  donné  par  provifion  ,  en  1588, 
plufieurs  autres. 

Sauvai  dit  ,   dans   fes  Antiquités  de  Paris  5  qi 
c'étoient  les  propriétaires  des  maifons  ,  bâties  da 
les  nouvelles  rues ,  qui  faifoient  le  premier  pavé 
leurs  dépens,  &  que  même  ils  y  étoient  contraints ,< 
vertu  des  ordonnances  des  tréforiers  de  France  da;  ' 
la  voyerie  du  roi ,  6i  des  jùgemens  des  feigneurs  par 
ciiliors  dans  la  leur.  Aujourd'hui  on  levé  une  certair' 
fomme  fur  les  propriétaires  des  maifons  de  Pîiris,  poi 
Tcntretien  du  pavé  ;  &  cQ  pave  eil  fi  bien  emreteni' 
qu'il  n'y  a  point  de  ville  au  monde  qui  foit  mieux  pavé  I 

PAVIE  :  cette  ville  d'Italie  n'efi:  que  trop  céiébi 
dans  notre  Kifloire ,  par  la  défaite  totale  de*  Frar 
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ïs ,  en  1528.  François  I  en  forma  le  fiége  :  il  fut 
aqué  clans  fon  camp  \  fon  cheval  fut  tué  fous  lui  : 
fut  blell'é  à  la  jambe  ;  & ,  après  avoir  combattu 
ec  une  valeur  incroyable  ,  il  tua  fept  homme»  de 
;  main.  Il  refta  prefque  feul  au   milieu  d'un  gros 
I  -nnemis ,   &  fut  contraint  de  fe  rendre  prifonnier  : 
I  apprit  à  la  reine  mère  cette  fâcheufe  nouvelle , 
-  une  lettre  qui  ne  contenoit  que  ces  mots  : 
!  Madame  ^  tout  efi  perdu  ^  firs  Hhonneur. 
'  Après  treize  mois  d'une  prifon  trop  indigne  pour 
I  fouverain  ,  François  I  traita  de  fa  rançon  à  Ma- 
1  d  :  il  en  fut  quitte  pour  deux  millions  d'écus  d'or  , 
1  celTion  du  duché   de  Bourgogne  ,    &  un  grand 
||  nbre  de  places  &  autres  conditions  très-onéreu- 
i  ,  comme  fes  deux  fils  en  otages.  Voyez  au  mot 
'  iU d'or,tomej .p.  208,  le  trait  fmgulier  d'un  foldat 
•agnol ,  qui  vint  trouver  François  1  dans  fa  tente 
moment  quil  fut  fait  prifonnier  de  guerre, 
xs  Efpagnols  ont  en  leur  langue  une  pièce  de 
ître  ,  intitulée  la  Bataille  de  Pavie.    En    1601  , 
eric  de  Barreaul,  ambafladeur  de  France,  en  Efpa- 
,  afîifta ,  avec  le  roi  Philippe  IU  ,  à  la  repré- 
:ation  de  cette  pièce  :  à  Tendroit  de  la  fcène  ,  où 
fait  paroitre  François  I  dem.andant  la  vie  à  un 
iiainc  Ffpagnol,  qui  lui  tenoit  le  pied  fur  la  gorge, 
ibaffadeur  fortit  de  fa  place  ,  monta  fur  le  théâtre  , 
jafTa  fon  épèe  au  travers  du  corps  de  l'aèlieur.  Nous 
)rons  fi  cette  aftaire  eut  des  fuites. 
'^  'AULET TE:  droit  impofé,  fous  Henri  IF,  fur  les 
:es  de  magiflrature.  Les  financiers  donnèrent  à 
cJ  nouveau  droit  le  nom  de  droit  annuel.  Le  péu- 
p  l'appella  hpaulette  ,  du  nom  d'un  certain  Charles 
f  det ,  qui  en  fut  l'inventeur  &  le  premier  fermier. 
C  édit  de  Henri  IV  ferma  ,  dit  Mtf'^^r^i],  la  porte 
^  honneurs  à  des  perfonnes  ,  dont  la  vertu  éga- 
le la  nobleffe  ,   &  l'ouvrit  à  des  gens  fans  naiffance  , 
fa    capacité  ,  fans  honneur  ;  à  des  procureurs  ,  à 
d  fils  de  fergent ,  à  des  maltotiers ,  qui  n'ont  quel- 
qi  tois  d'autre  mérite  qu'un  bien  fouvent  mal  acquis, 
^•traiy  Hifi,  de  France^  tome  iij,  pag,  1263, 
orne  III.  X 


Le  payement  de  la  pauUite  ,  ou  droit  annm 
s'ouvre  le  premier  de  N'ovembre  ,  &  cominue  d'êi 
reçu ,  julques  &  compris  le  3 1  Décembre.  Ce  dr 
eft,  le  foixantieme  denier  de  l'évaluation  des  offict 
qui  y  font  fujets. 

A  regard  du  prêt ,  ce  droit  qui  eft  de  douze  f 
Tannuel ,  fe  paye  ,  par  tiers  ,  pendant  les  trois  p 
mieres  années  de  l'annuel  au  par-deffus ,  &  non  co 
pris  l'annuel. 

PAUME  :  c  eft  aujourd'hui  l'amufement  &  l'ex 
cice  des  jeunes  princes ,  leigneurs  de  la  cour  ,  & 
]a  jeuneile.  Ce  tut  auffi  celui  de  HtnnlV  :  y  ay 
un  jour  gagné  quatre  cen>  écus  ,  il  les  fit  rama: 
&  mettre  dans  fon  chapeau  par  le  garçon  de  paun 
puis  il  dit  :  On  ne  me  les  dérobera  pas  ;  car  ils  ne} 
feront  pas  par  les  mains  des  mes  tré/o'iers.  N' 
avons  dit  ailleurs  qu'on  conje6lure  que  le  mot  laqu 
qu'on  écrit  aujourd'hui  laqu^-is  ,  vient  de  ce  r 
naquet  ,  nom  qu'on  donnoit  aux  garçons  de  paum 

Les  paumiers  à  Paris  forment  une  communal 
dont  les  ftatuts  font  du  dix-feptieme  fiécle,  & 
été  enrégiftrés  au  Châtelet ,  le  13  Novemibre  171 
PAUVRES  :  on  Ut  dans  notre  Hiftoire  que  Ctovis 
fils  de  Dagobert  1 ,  fit  la  belle  a^lion  d'emplo 
les  richeffes  de  fon  père  en  faveur  des  pauvres  ,  p' 
dant  un  tems  de  famine  ,  &  dans  le  tems  que  co 
mença  le  pouvoir  énorme  des  maires. 

Charlemagne  vouloit  qu'on  eût  un  foin  extrê 
des  pauvres  ;  on  vint  un  jour  annoncer  à  ce  pri 
la  mort  d'un  évêque  ,  ck  il  demanda  combien 
prélat  avoit  légué  aux  pauvres  en  mourant  :  on 
répondit  qu'il  n' avoit  donné  que  deux  livres  d'arg( 
'  Un  jeune  clerc  ,  qui  étoit  préfent ,  s'écria  :  C'efl 
bien  petit  viatique  pour  un  fi  grand  voyage  !  Cl 
lemagne  fut  fi  fatisfait  de  cette  réponfe  ,  que  fui 
champ  il  donna  l'évéché  à  celui  qui  l'avoit  faite. 
lui  dit  :  N'oublie:^  jamais  ce  que  vous  vene^  de  d, 
6*  donne:^  aux  pauvres  plus  que  ne  faifoit  celui  à 
vous   vene^  de  blâmer  la  conduite. 

Belle  leçon  aujourd'hui  pour  ces  gros  bénéfic 


i  nos  jours  ,  prélats ,  abbés ,  &  autres  eccléfiafliques, 
\  n'ont  pas  pour  un  ieul  bénéfice. 
:Le  monarque,  en  806,  rendit  une  ordonnance 
f  obligeolt  chacun  à  nourrir  Iqs  pauves  de  Ton  terri- 
fe,  à  ne  pas  fouffrir  que  les  mendians  couiuffent 
1  pays.  Louis  XIV  <Sc  Louis  XV  ont  rendu  de 
I  eilles  ordonnances. 

Le  pieux  roi  Robert  avoit  toujours  des  pauvres 
t  "a  fuite  :  il  en  nourrifToit  tous  les  jours  fix  à  lept 
<  s ,  &  il  les  habilloit.  C'eft  cependant  le  premier 
c  nos  rois ,  qui  ait  été  excommunié  par  un  pape , 
t  le  premier  qui  ait  été  canonifé  par  un  autre. 

regoire  V ïiQ  lança  contre  lui  l'excommunication, 
c  pour  le  réfoudre  à  renvoyer  Bcrthi  ,  fa  pre- 
I  re  femme  ;  ce  qui  fit  que  ce  bon  prince  fe  trouva 
ï  adonné  de  prefque  tous  fes  domefliques.  Deux 
1  refterent  feulement  ,  qui  jettoient  au  feu  tous 
1  vafes  qui  avoient  été  fur  fa  table  ;  &  il  fe  vit , 
\  '■>  d'une  fois  ,  manquer  des  choies  néceiTaires  .à 
1  ie  ;  c'eft  ce  qui  détermina  ce  prince  au  divorce, 

lo\]/à  de  ces  étranges  effets  du  préjugé  &  de  la 
f  arfcition  ,  dont  on  n'a  vu  que  trop  d'exemples. 

2u'on  parcoure  nos  Annales  françoifes  ,  on  ne 
\  ra,  dans  toutes  les  provinces  du  royaume  ,  fur- 
t  t  depuis  CharUmc2^m  jufqu'à  nos  jours  ,  que  des 
I  iiumens  élevés  peur  la  fabllftance  &  l'entreden 
C  pauvres. 

)n  parloit  à  Louis  XI  de  Nicolas  Raulin,  chan- 
c  er  de  Philippe  ,  duc  de  Bourgogne  ,  qui  avoit  fait 
t  r  une  maifon  pour  loger  les  pauvres  ;  mais  qui 
a  at  plus  l'air  d'un  palais  ,  que  d'un  hôpital.  Ce 
f  ice  répondit  :  //  ri  a  fait  que  ce  quil  a  dû  ;  &  il 
r  u(îe ,  qu  après  avoir  fait  tant  de  pauvres  pendant  fa 
T- ,  il  leur  donnât  un  logement  après  fa  mort.  Voyez 
l  pitaL 

3ans  tous  les  tems  il  y  a  eu  des  pauvres  qui  ont 
a  ûé  d'être  eftropiés  &  infirmées  ,  pour  attirer  la 
capaiTion  du  public.  Et  entre  ceux  qui  font  infîr- 
r  s ,  il  y  en  a  qui  feroient  fâchés  de  ne  point  l'être  ; 
Cl  a  été  dans  tous  les  tems  ,  &.  ell  encore  :  en 
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voici  un  exemple  ancien  rapporté  dans  la  Chroniq 
de  Limoges  ,  celle  de  Tours  ,  &  dans  l'Hiftoire 
l'eglile  Gallicane. 

£n  8S7  ,.un  G'ilhert ,  comte  de  Langres,  ch:irg 
par  la  ville  de  Tours  ,  d'aller  redemander  à  la  vi 
d'Auxerre  le  corps  de  5.  Martin  ,  partit  à  la  ti; 
de  fix  mille  hommes  bien  armés  ;  c'eft  ce  qui 
fit  obtenir  aifément  fa  demande  :  &  on  a  tenu  c| 
tous  les  malades  des  lieux ,  par  où  pafToit  la  reliqu 
étoient  guéris  ,  même  fans  la  voir. 

Deux  paralytiques  vivoient  d'aumônes  dans  un  \ 
lage  du  diocèfe  de  Tours  :  Si  le  bruit  qui  fe  répa 
des  miracles  de  S,  Martin  ,  dit  l'un  à  fon  cam 
rade,  eft  vrai  ,  mon  frère  ^  nous  menons  ici  uns 
ajfe^  douce  à  la  faveur  de  notre  infirmité  ;  tout  le 
a  compajfion  de  nous  ,  6*  nous  navons  d'autre  p 
que  celle  de  demander  nos  befcins,  C'efl  à  notre 
firmité  que  nous  fommes  redevables  du  bonheur  do 
nous  jouijfons  dans  notre  état.  Si  nous  étions  u 
fois  guéris  ,  //  nous  faudroit  mendier  notre  pain  : 
on  dit  que  ce  Martin  ,  dans  le  diocèfe  de  qui  no 
fommes ^  guérit  tous  Us  infirmes  en  revenant  di  j- 
exil  ;  cefi  pourquoi^  mon  frère ^  fuive:^  mon  confia 
fuyons  au  plutôt ,  6»  jortons  de  fes  terres  ,  de  pc 
quil  ne  nous  guérifie  de  notre  infirmité. 

Cet  avis  fut  fuivi  ;  les  deux  paralytiques  fainéa 
fe  mn-ent  en  chemin  ,  &  fe  traînèrent  comme 
purent ,  dans  le  deffein  de  fortir  du  diocèfe  de  Toui 
Mais  la  vertu  miraculeufe  de  S.  Martin  opéra  ( 
eux  la  guérifon  qu'ils  fuy oient  :  la  crainte  d'être  pur 
de  leur  ingratitude  ,  les  força  de  publier  leur  gu> 
rîfon  ,  avec  toutes  ces  circonftances  ;  &  comme  le. 
infirmité  avoit  été  réelle  ,  le  miracle  paffa  pour  cor 
fiant. 

PAYS.  Voyez  Païs  reconquis, 

PÉAGE  :  c'eil  un  droit  qu'on  prend  fur  les  voi 
tures  des  marchandifes ,  pour  l'entretien  des  granc 
chemins;  &  il  s'eft  dit  autrefois  de  toutes  fort( 
d'impôts  qui  fe  payoient  fur  les  marchandifes  quo 
tranfportoit  d'un  lieu  à  un  autre.  Les  uns  dérivent  c 


i)t  de  paa^ium  ,  abrégé  de  pajfapum  ,  qu'on  trouve 

i  is  les  auteurs  Latins  ;  les  autres  de  paf^us  ,  pays 

<  payfage.  Mais  il  vient  de  ped^gium  ,   nom  qu'on 

1  uve  dans  les  anciens  titres  ,  dont  on  a  fait  pédage  , 

j  s  pé'ige ,  par  le  retranchement  du  d, 

Diverfes  coutumes  appellent  chemins  peageux  ,  les 

«  !mins  dont  les  réparations  ont  été  faites  par  les 

«  .telains ,  ou  autres ,  ayant  droit  de  péage,  La  plû- 

i  t  des  feigneurs  s'attribuent  des  droits  de  péage  fur 

['  :s  terres,  fous  prétexte  d'entretenir  les  chemins  ,  les 

j  its  &  les  chauHées.  Ceux  qui ,  anciennement ,  te- 

I  ent  ce  droit, dévoient  rendre  les  chemins  fûrs  &  ré- 

j  idre  des  vols  faits  aux  paffans  ,  entre  deux  foleils. 

(  a  s'obferve  encore  dans  quelques  endroits  d'An- 

:erre  &  d'Italie  ,  où  il  y  a  des  gardes   appelles 

ionnaires,  établis  pour  la  fureté  des  marchands. 

^a  plupart  des  péaf^es  font  de  pures  ufurpations. 

rdonnance  de  1552.  enjoint  aux  feigneurs  qui  ont 

it  de   péage ,  d'entretenir  les  ponts  &  pafTages  ; 

celle    de   1570    porte  abolition   de  tous  péages 

)Iis  depuis  cent  ans ,  fur  la  rivière  de  Loire ,  au 

fit  du  roi  ;  &  injon61ion  à  tous  autres  prétendant 

d  it   de  péage  ,  de  produire    leurs   titres  au   par- 

1|  lent. 

'-es  enfans  de  France  &  princes  du  fang  royal, 
j!  ir  leurs  provifions,  ont  le  privilège  de  l'exemption 
c  péage  par  tout  le  royaume.  C'eil:  au  roi  Jean  qu'on 
a  ibue  le  privilège  par  lequel  tous  les  membres  du 
plement  étoient  affranchis  du  droit  de  péage  pour 
î^s  vivres.  Cette  déclaration  n'accordoit  pas  à  la 
c  r  'une  exemption  nouvelle  :  par  des  lettres  de 
r  née  précédente ,  1 3  5  2  ,  il  eft  expreffément  marqué 
q  le  chancelier  ,  le  parlement ,  la  chambre  des 
c  nptes ,  les  gens  du  roi ,  les  tréforiers  de  France  , 
\<  fecrétaires  du  roi  jouiffent ,  depuis  un  temps  immé- 
n  rial ,  d'une  exemption  entière  de  tous  droits  de 
l  §es  de  îorAieii ,  de  coutumes ,  de  chaufjées  ,  de 
'  '^ers^  &  généralement  à'exjâion  quelcc^que  ,  pour 
1'  bleds ,  grains ,  vins  ,  animaux ,  bois  6c  autres  pro; 
^  ons  nécelTaires  pour  leur  maifon. 
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Par  les  fages  réglemens  de  faint  Louis,  ceux  ? 
fous  fon  régne  ,  fraud oient  le  droit  de  péaf;e  ,  qui  v  - 
doient  à  t'auil'es  mefures ,  ou  qui  débitoient  de  i  : 
draps ,  étoient  condamnés  à  payer  foixante  f(  ; 
amende  la  plus  forte  qui  fût  alors  impofée  à  un  rotui  . 
Quelquefois  on  faififwit  le  chaland  ou  bateau  de  c  i 
qui  tranfportoit  fes  marchandifes  par  eau  ,  &  i 
çherchoit  des  palTages  détournés ,  pour  échappei  i 
tribut. 

Si  un  homme    autrefois  étoit  détrouffé    dans  i 
chemin  public ,  le  feigneur  qui  levoit    le  péage 
qui  avoit  la  juftice   du  lieu,  étoit  tenu  de  le  i 
bourfer  ;  mais  fi  le  vol  avoit  été  fait  avant  le  f  1 
levé ,  ou  après  le  foleil  couché  ,  le  feigneur  n'(  t 
plus  tenu  à  rien. 

Le  pé^gc  a  divers  noms  dans  les  coutumes  &  c  > 
les  ordonnances.  îl  efl:  nommé  baragc  à  l'entrée  '■> 
bourgs  &  des  villes,  ponienage ,  ou  paffage  des  po:  , 
billette  ou  branchiere  ,  ou  palTage  de  campagne  .  i 
l'on  a  mis  pour  fignal  un  petit  billot  de  bois  attac  i 
un  branchage.  Voyez  le  Glojfaire  de  Lauriereii  i 
droit  de  péûp;f  ,  du  Icn^  6v  du  travers, 

PÉCULAT  :  c'cft  le  vol  des  deniers  publics  • 
celui  qui  en  efl:  l'ordonnateur,  le  dépofitalre  o 
receveur,  ou  par  ceux  qui  en  ont  le  maniement  ;  6 
matière  de  droit ,  le  peculat  fe  dit  de  tout  larcin  c 
d'une  chofe  facrée ,  religieufe ,  publique  ou  fifcale. 

Ce  crime  autrefois  n'étoit  puni  que  par  l'amer . 
Cétoit  un  châtiment  troD  faible  pour  contenir  1'  - 
dite  de -ceux  qui  adminiitroient  les  revenus  du  i , 
que  de  les  aftreindre  ,  lorfquils  étoient  découverte  i 
reîidre  ce  qu'ils  avoient  pris ,  &  à  payer  l'amer . 
On  doubla  ,  on  tripla ,  on  quadrupla  les  reftituti  '■> 
avec  aufli  peu  de  inccès ,  6c  on  fut  obligé  de  reco  ' 
aux  peines  aiHiclives  ;  enfin  François  I  efl  le  pren  r 
qui  décerna  la  peine  de  m.ort  contre  les  péculaïai  • 

PtlNE  DE  MORT  :  elle  étoit  encore  très-rare  f  s 
1:  régne  de  faint  Louis,&L  n avoit  vigueur  que  p  r 
crime  de  trahifon^  contre  Yétat  &  la  perfonne  ànpri'  • 
Coucy  ,  pour  avoir  fait  pendre  trois  jeunes  Flaman  •> 
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îavoient  chafTé  dans  fesbois ,  avec  l'arc  &  la  flèche, 

: ,  par  ce  pieux  &  équitable  monarque  ,  jugé   dans 

Lite  la  rigueur  ;  &  cet  arrêt  r-endu  contre  un  fei- 

eur  des  plus  grands  du  royaume ,  apprit  aux  grands  ^ 

e  la  juftice  eft  une  dette  que  les  fouverains  doivent 

yerà  leurs  fujets,  fans    exception    de   perfonne, 

Dvez  Supplice,  Crime  &  Juflice. 

PEINTURE  :  quoique   ce    ne   foit  que  fous  I« 

^ne  de  François  I  ,\e  reftaurateur  des  fciences  & 

s  beaux  arts  en  France  ,  que  la  peinture  ait  com- 

l  mcé   de  s'y  perfe61:ionner ,  &    de    s'élever  à  ce 

I  int  de  goût  &:  de  génie  où  on  la  voit  parvenue  ; 

\t  pendant  depuis  le  milieu  du  XVII  fiécle ,  il  paroît 

ï  ez  que  cet  art ,  tout  informe  qu'il  étoit  alors ,  y  a  tou- 

[  irs  été  en  eftime  &  en  confidération ,  puifque  la 

i  mmunauté  des  peintres  eft  une  des  plus  anciennes  , 

I  depuis,  plufieurs  fiécles,  une  des  plus  confidérables 

celles  qui  fe  font  établies   dans  la   capitale   du 

y^aume.   • 

Ceft  l'académie  de  faint  Luc  qui  compofe  cette 
mmunauté  des  peintres  de  Paris ,  dont  les  ftatuts 
f  font  que  de  l'année  1561.  Ils  font  au  nombre  de 
it ,  &  d'uçj  ftyle  fi  fimpîe  &  fi  naïf ,  qu'on  ne  peut 
■uter  qu'ils  ne  foient  au  moins  du  même  âge  que  la 
)ifieme  race  de  nos  rois.  Charles  FJ ,  en  1430, 
)uta  aux  privilèges  contenus  dans  ce  ^  ftatuts  l'exem- 
ion  de  toutes  tailles  ,  fubfides ,  guet ,  ^arde  ,  &c. 
enri  III  les  confirma  par  lettres  patentes  du  3 
nvier  1533. 

Dans  le  XVI  fiécle ,  les  écoles  de  peinture  étoient 

.'ja  célèbres  à  Rome ,  à  Florence  ,  à  Venife  &  en 

3mbardie.  Les    Michel- Ange ,  les    Raphaël  ,    les 

7rrege  étoient  prêts  de  paroitre  ,  que  nous  étions 

!  duits ,  en  France,  à  ne  produire  que  des  tableaux  in- 

rmes ,  ou  quelques  mignatures,  délicates  à  la  vérité  , 

d'un  beau  coloris  ,  mais  fans  feu  d'imagination  ôc 

ns  génie.  Les  Flamands  ,  nos  voifms ,  dès-lors  ,  non- 

ulement  nous  furpaflerent,  mais  encore  égalèrent 

!;s  artiftes  d'Italie. 

Jean  P'aneyk ,  à  BrugQs ,  vers  le  milieu  du  XV 

Xiv 
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fhécle ,  trouva  le  fecret  de  fubflituer  au  vernis  q 
les  peintres  avoient  déjà  employé  pour  donner 
réclat  à  leurs  ouvrages  ,  le  mélange  de  l'huile  de  j 
avec  les  couleurs  ;  découverte  heureufe ,  qui  ren( 
la  peinture  fufceptible  du  degré  de  perteilion ,  < 
elle  eft  parvenue  depuis. 

Philippe  le  Bjn^  duc  de  Bourgogne  ,  protefte 
de  tous  les  beaux  arts ,  exerça  les  talens  du  peint 
de  Bruges ,  &  fit  exécuter  les  tableaux  de  fa  con 
pofition  à  fes  manufaéiures  de  tapiileries,  établi 
dans  les  Pays-Bas ,  les  plus  anciennes  &  les  feul' 
qu'il  y  eût  alors  en  Europe.  Vaneyk  fut  en  fi  granc  , 
réputation  ,  quAnioine  de  Mefline  ,  fameux  peinti 
Italien ,  vint  demeurer  à  Bruges  ,  dans  la  feule  vue  c 
connoître  le  peintre  Flamand ,  ou  plutôt  fon  fecret 
qu'en  effet  il  porta  en  Italie. 

Ce  ne  fut  que  fous  les  régnes  de  Louis  XI II  Si  d 
Louis  XlV<i  que  la  peinture  &  la  fculpture  commen 
cerent  à  faire  des  progrès  en  France.  Ces  beaux  an 
doivent  leur  établiffement  en  académie  à  M.  dt 
Noyers ,  fecrétaire  d'état  &  intendant  des  bâtimen 
du  roi  ,  fous  Louis  XI ÎL 

Cette  académie  fut  mife  enfuite  fous  la  direélion  d 
M.  de  Chambrai ,  frère  de  M.  Champelon.  Apre 
la  mort  de  ces  proteél:eurs ,  elle  demeura  fort  négligée 
Le  chancelier  Ses^uier  ,  avec  la  proteélion  du  cardina 
Mazarin ,  la  rétabit  ,  &  le  grand  Colbert  enfuite 
qui  ne  ceffant  de  la  protéger ,  ordonna  des  penfio^is 
à  ceux  qui  fe  diflingueroient  d'entre  les  autres 

Cette  académie  obtint ,  le  20  Janvier  1 648  ,  un 
arrêt  du  confeil,  qui  fit  défenfes  aux  maîtres  peintres 
&  fculpteurs  ,  de  troubler  les  académiciens  dans  leurs 
exercices.  Dans  le  commencement,  ils  étoient  au 
nombre  de  vingt-cinq ,  Içavoir  >  douze  officiers  ,  que 
l'on  appelloit  anciens ,  &  qui ,  chacun  dans  leurs  mois , 
faifoient  des  leçons  publiques  ;  6c  onze  académiciens, 
&  deuxfyndics. 

Dès  le  mois  de  Février  de  la  même  année ,  cette 
compagnie  drelTa  des  ftatuts ,  pour  fcrvir  de  reglemens 
aux  acadéiîiiciens  &.  à  ceux  qui  y  viendroient  étudier» 


es  ftatuts  ont  été  augmentés  depuis ,  &  homologués 
j  lettres  patentes  du  roi. 

Elle  choifit  ftufli  entre  ceux  de  fon  corps  un  nom- 
e  de  profeiTeurs ,  qui ,  depuis  ce  tems,  font  des 
rOns  publiques  de  peinture  &  de  fculpture  ;  ce  qui 
;  défendu  à  tous  les  autres.  Elle  peut  aufli  établir 
s  leçons  acaxém'ques  dans  toutes  ies  vilies  du 
j  ^/-aume,  fous  les  ordres. 

I  Le  roi  en  a  fondé  une  pareille  à  Rome  ,  oh  celle 
i  Paris  envoie  un  de  Tes  recî:eurs  pour  y  préfider  ; 
<  fa  Majeflé  donne  penuon  aux  étudians  qui  ont 
J  nporté  à  l'académie  de  Paris  les  prix  que  Ton  donne 
\  is  les  ans  ;  &  ce  font  ces  étudians  que  l'on  envois 
î  [lome  ,  pour  y  étudier  la  peinture  8c  la  /cuipiure. 
Les  officiers  de  X académie  royale  de  Paris  ,  font 
I  dire£leur ,  un  chancelier  ,  quatre  éleveurs ,  deujc 
i  oints  &  douze  profeiTeurs ,  qui  fervent  par  mois  , 
1  [  adjoints ,  un  profelTeur  en  géométrie  &  perf- 
I  rive  ,  &  un  d'anatomie  ,  pour  ce  qui  regarde  le 
i  iein.  Il  y  a  auffi  un  tréforier  &  plufieurs  confeil- 
i  ■ ,  qui  lont  divifés  en  deux  cîailcs  ,  dont  la  pre- 
I  ;re  efl  compofée  de  ceux  qui  font  profeffion  de 
}  -iturs  &  de  fculpture  dans  toute  leur  étendue  ;  6c 
1  tre  ne  l'eft  que  de  ceux  qui  excellent  dans  quelque 
\  de  de  la  peinture  &  de  la  fculptun ,  comme  à 
^  e  des  portraits ,  des  payfages ,  des  tlcurs  ou  des 
i  ts,  en  quoi  ils  ont  quelque  talent  particulier. 

I  y  a  en  outre  ,  quelques  confeiUers  amateurs  ; 
0  les  appelle  ainfi  à  caufe  de  l'amour  qu'ils  ont  pour 
tj  art.  Il  y  a  de  plus  un  fecrétaire  de  Tacadémie, 
^  tient  les  regiilres ,  &  contrefigne  toutes  les  ex- 
p  itions.  Les  habiles  graveurs  font  reçus  dans  cette 
a  demie.  Les  élevés,  qui  n'ont  pas  allez  de  capacité 
pir  être  vqqus  académiciens  ^  peuvent  fe  faire  re- 
c  oir  maîtres  dans  toutes  les  villes  du  royaume  , 
fi  le  certificat  de  celui  chez  qui  ils  ont  demeu« 
f  fans  qu'on  leur  puiile  apporter  aucun  change- 
n  it. 

3utre  cette  académie  royale  de  peinture  &  de  fculfh» 
^  ,  il  y  a  V académie  Romaine ,  diie  de  S,  Las ,  qiii 
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efl:  la  communauté  des  peintres  ,  dont  oft  a  pat) 
Ces  deux  académies  expofent  alternatirement ,  to 
les  ans  ,  leurs  tableaux  aux  yeux  du  public  ;  IW 
au  Louvre;  &  celle  de  5.  Luc ,  tantôt  à  l'Arfena 
tantôt  ailleurs. 

L'académie  royale  de  peinture  Sc  de  fciilpture  ,  « 
France  ,  jouit  de  la  première  réputation.  Aucune 
dît  M.  Patte  ^  ne  poiïede  des  artifles  auffi  célèbre 
aucune  ne  produit  des  chafs-d'œuvres  aufli  mul' 
plies. 

Le  plafond  de  l'apothéofe  ^Hercule ,  à  Verfaille 
par  M.  le  Moine  ,   ell  un  des  plus  grands  ouvrag  ■ 
de  peinture  qui  ayent  été  exécutés.  On  admire  1 
comportions  des  tableaux  de  l'hiftoire  d'Ej'îher , 
de  celle  de  Jafon  ,  par  M.  Troys  ;  on  connoît  ce 
de  Fhiftoire  de  S,  Au^ujîin  ,  du  facrifice  d'Iphigéni 
de  Carlo  Vanloo.    Les  animaux  ont  eu  des  peint. 
fupérieurs  dans  Defportes  &  Houdry  :  Parocel  a  ( 
unique  pour  repréfenter  les  batailles  ,   l'architefturi 
les   vues  ,   perfpeé^ives  des  églifes  ;  la  marine , 
foleil  levant  ou    couchant ,  les  tempêtes ,   les  na 
frages ,  les  ports  de  mer ,  ont  eu  &  ont  des  pei 
très  excellens  ;    tous  les  deux  ans ,  nous  jouiflbn: 
au  Salon,  des  chefs-d'œuvres  réunis  de  nos  Phidias 
de  nos  Apelles, 

Sous  ce  régne  de  Louis  XF,  deux  découvert 
emportantes  fe  font  faites  ;  la  première ,  qui  eft  d 
à  M.  Picaut ,  eft  celle  d'avoir  trouvé  le  moyen  ( 
donner  un  nouvel  être  aux  tableaux  ufés  de  nos  gran  , 
maîtres  ,   en  les  tranfportant  fur  une  nouvelle  toil  I 
fans  rien  leur  ôter  de  leur  coloris  ,  &  même  d'ave  ; 
trouvé  le  fecret  de  tranfporter  fur  une  toile  les  1 1 
bleaux  à  frefque  de  deilus  les  murailles,  aufTi-bif 
que  les  peimives  fur  bois ,  fans  U?s  altérer  en  aucur 
manière  ;  l'antre  mAniere  ,   àtt  à  M.  Loriot  ,  c 
d'avoir  imaginé  de  fixer  la  pânmre  au  p^fîel,   fa:; 
lui  Oter  ni  la  fleur  ni  la  fraîcheur  des  couleurs;  < 
beau   fecret  donne    à  la   folidité    de    ces  ouvrag 
la  folidité  de  ceux  qui  font  p2lnts  à  Thuile  ,  les  pn 
ferve  de  l'humidité  qui  les  détiwifolt,  &  perpéti 


es  ouvrages  en  ce  genre  dignes  de  pafler  à  la  pofté- 
ité.  Ce  que  Boïleau  a  fait  pour  les  poètes  ,  M.  If^a- 
ekt  l'a  fait  pour  les  peintres  ,  c'efl- à-dire  ,  qu'il  a  donné 
"art  de  peindre  ,  poème  en  quatre  chants  ;  ouvrage 
empli  de  réflexions  judicieufes ,  &  comme  autant 
le  leçons  fur  toutes  les  parties  de  la  peinture. 

Le  Brun,  en  1664,  eft  le  premier,  fous  Louis  XIV, 
[ui  eut  l'honneur  d'avoir  le  titre  de  premier  peintre 
'u  roi.  M.  Boucher  l'efl:  de  Louis  XF  depuis  la  mort 
lu  célèbre  Carlo  Vanloo ,  arrivée  au  mois  d'Août 
765.  Voyez  Sculpteurs  &  Graveurs. 

PÈLERINAGES  :  ils  devinrent  très- communs 
DUS  les  premiers  rois  de  la  troifieme  race,  dans  la  per»- 
jafion  que  ces  voyages  éioient  le  plus  fur  moyen 

expier  les  plus  grands  crimes. 

Robert  II,  furnommé  le  Diable,  duc  de  Nor- 
nandie ,  dans  le  milieu  du  onzième  fiécle  ,  fuivant 
i  croyance  du  tems ,  entreprit  le  voyage  de  Jéru- 
dem  pour  obtenir  le  pardon  de  fes  crimes;  &  il 
3  donna  un  facceffeur  ,  qui  fut  Guillaume  le  Con-. 
ucrant. 

On  lit  que  Foulques  ,  comte  d'Anjou  ,  s'y  étant 
ulii  rendu ,  ordonna  qu'on  le  traînât  nud  far  une  claie, 
a  corde  au  col  ,  &  qu'on  le  battit  de  verges.  Pendant 
être  cérémonie  ,  il  crioit  à  haute  voix  :  Aye^pitié  y 
ici£;n€ur ,   du  traître  &  parjure  Foulques, 

Tous  les  m.alheurs  que  Louis  VII  efluya  dans  la 
^aleftine  ,  ralentirent  dans  lui  l'ardeur  des  croifades , 
nais  non  des  pèlerinages.  Il  en  fit  trois  ,  l'un  à 
).  Jacques  ,  en  Galice  ,  en  1155  ;  l'autre  ,  au  mont 
).  Michel,  en  Normandie  ,  en  11 57;  &  le  dernier, 
•u  tombeau  de  S.  Thomas'  de  Cantorbéry ,  en  1 179. 
Je  pèlerinage  ,  en  Angleterre  ,  avoit  pour  objet  la 
^uérifon  de  l'unique  héritier  de  la  couronne  ,  qu'on 
ippelloit   alors  U  prince  du  royaume. 

Ce  jeune  prince  ,  (  PhiUfpe-Augufle ,  )  âgé  de 
quatorze  ans  ,  s'étoit  égaré  à  la  chalTe  dans  la  forêt 
le  Compiegne.  Après  avoir  erré  feul  au  milieu  des 
)ois  ,  pendant  une  nuit  obfcurc  ,  il  apperçut  de  loin 
■ine  grande  figure  hideufe,  portant  un  vafe  dans  lequel 
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il-  voyoit  foufBer  un  brafier  allumé.  C'étoit  un  chs 
bonnier  qui  alloit  reprendre  Ton  travail.  Malgré  i'ho 
rcur  du  fpe<^l:re  prétendu  ,  le  prince  s'avança  avf 
beaucoup  de  fermeté ,  fe  fit  connoitre  &  condui, 
au  château.  Des  le  même  jour,  le  jeune  PhiUpj 
tomba  malade  &  l'on  craignit  pour  fa  vie.  Ma 
le  roi  le  trouva  en  pleine  fanté  au  retour  de  fc 
pé!.rin^p:e  d'Angleterre  ,  qui  ne  dura  c|ue  fix  jours. 

On  vit  5  à  Paris  ,  en  13*0,  des  pèlerins  rêver 
de  la  Terre-fainte  &  d'autres  lieux,  chanter  dai 
les  rues  le  récit  de  leurs  voyages  &  des  cantiqui 
fpiritueis  ;  &  plufieurs  bourgeois  de  Paris  s'aiToc 


rent  à  eux  ,  en  1352,  dans  le  deiTein  de  donn 
une  forme  plus  régulière  a  cette  forte  de  fpeclack 
pour  lequel  le  public  paroilToit  prendre  beaucoi 
de  goût.  Voyez  Speéîacles.  Louis  XI  aimoit  beai 
coup  les  pélerinaps  ;  il  en  entreprenoit  fouvent 
mais  plutôt  par  timidité  que   par  pénitence. 

PÉNITENS  d'Amour  :  confrérie  de  fanatique; 
qiii  fe  répandirent  dans  le  Poitou ,  fous  le  régne  d 
Philippe  le  Long,  moins  méchans  c;ue  les  pajloi 
reaiix  qui  parurent  à-peu-près  dans  le  même  tems 
mais  dont  la  folie  ne  le  ccdoit  en  rien  aux  ancier 
paPcOurcaux  ,  du  tems  de  S.  Louis.  On  défigna  ce 
pénitens  d'amour  par  le  nom  de  Gahis  &  de  Galoi 
fes  ;  car  les  femmes ,  aufli-bien  que  les  hommes ,  i 
difputerent,  à  qui  foutiendroit  le  plus  dignement  l'hor 
neur  de  cette  religion  extravagante ,  dont  l'objet  étoi 
de  prouver  l'excès  de  fon  amour  ,  par  une  opiniâtret 
invincible  à  braver  la  rigueur  des  faifons.  L'été  ils  allu' 
moijnt  de  grands  feux  ;  &  Thiver,  c'eût  été  une  hont< 
^Qn  trouver  dans  leurs  maifons.  Ces  malheureufe: 
vjélimes  de  la  folie  ,  périrent  prefque  toutes  de  froid 
Voyez  Us  Mémoires  de  M.  de  Sainte-Pahye  ,  fu.. 
r ancienne  chevalerie.  1 

PENSIONS  :  ce  font  des  récompenfes  faites  ai, 
fnérite  &  aux  fervices  rendus ,  ou  obtenues  par  la  fa- 
veur ,  &  toujours  rendues  par  un  fupérieur  à  un  in- 
férieur. Les  penfions  de  la  cour  font  celles  que  le  ro; 
diflribue  aux  princes  du  fang,  aux  chevaliers  des 


dres  ,  aux  militaires  ,  aux  magiftrats  drftîngués  par 

jrs  fetvices  6c  leur  mérite ,  aux  fçavans  ,  aux  ar- 

I  tes ,  &  enfin  aux  eccléfiaftiques ,  fur  les  bénéfices. 

Il  n'y  a  rien  qui  faife  plus  de  bruit  que  les  pen- 

ns  qui  fe  font  à  des  talens  connus  &  à  des  gens 

'   lettres.  Un  fçavant ,  honoré  d'une  penfion  de  Ton 

iverain  ,  le  publie  ,    l'écrit ,  le  fait  imprimer  ;  fa 

iiité  y  efb  intéreffée  ;   &  il  voudroit   que  toute  la 

re  fçût  la  diftin^Hon  dont  il  jouit.  Les  cent  mille 

>  \s  que  Louis  Xly  diflribua  aux  fçavans  de  toute 

]  -irope ,  lui  firent  plus  de  réputation  que  tous  les* 

1  .lions  qu'il  prodigua  pour  fes  bâtimens.  TaùUnes  de 

<  înce  ,    tome  ij ,  p.  1^6. 

PENSIONS  fur  les  bénéfices   en  France  :  elles 
/  t  tolérées  en  trois  cas  ; 

I  "^  Pour  le  bien  de  la  paix  ,  entre  deux  prétendans 
i|  néme  bénéfice; 

1°  En  permutation  de  bénéfice  ,    avec  inégalité 
\  revenu  ; 

5°  Lorfqu'un  titulaire  infirme  a  befoin  de  \u.penfion 
]  ir  vi>^re. 

Le  pape  ne  peut  créer  de  penfions  fur  les  bénéfices 

I  ce  royaume  ayant  charge  d'ames ,  ni  fur  d'autres , 

a  aoins  que  ce  ne  foit  du  confentement  des  béné- 

i  ers ,    conformément  aux  décrets  des  conciles  ÔC 

^1  :  fanfiions  canoniques ,  &  en  faveur  des  réfignans, 

md  ils  ont  réfigné  à  cette  condition  exprefle  ,  ou 

n  pour  pacifier  un  bénéfice  litigieux  ;  &  il  ne  peut 

•mettre  que  celui  qui  a  une  psnjlon  créée  fur  un 

léfice ,    la  puifle  transférer  à  d'autres  perfonnes , 

l' qu'aucun  réfignant  retienne  ,  au  Heu  de  penfion , 

t  s  les  fruits  du  bénéfice  réfigné  ,  ou  autre  quan-> 

t!  defdits  fruits  excédant  la  tierce  partie  d'iceux , 

c  ind  même  ce  feroit  du  confentement  des  parties. 

I  /  auroit  iimonie  :  la  fimonie  efi:  un  crime  contre 

l' droit  divin  ,  dont  le  pape  ne  peut  pas  difpenfer. 

<  treles  Lih,  Gai!,  c/r.  7  ,  /î°  14  ,  /2°  238  ;  cL  22  , 
r'^,pag.Si7&SSf>;ch.2'^,  /z*' 46  ,  5  i  ,  52  ,  54; 
c  2^,  n"^  ^  ^  voyez  les  Arrêisdes  17  JFêvrier  1463  , 
«  Ayril  1456  ,   16  Décembre  1 56S  ,  28  Jui/i  i  $69  , 
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la  /«///^r  15^9»   i^  Juillet  1569,  24  ^v/i/  I57< 
8  Février  157^  ,  11  ^vn/  157^;  ,  &c. 

PENTECOSTE  :  un  grand  nombre  de  frères  1 
de  fils  de  nos  rois,   depuis  le  régne  de  Philippe- A 
gufle    jufqu'à   celui  de  Philippe  le  Bel,  reçurent 
chevalerie  le  jour  de  la  Pentecôte.  Henri  lll  a  depi 
choifi  la  même  fête  pour  l'inftitution  de  l'ordre  c 
Saint-Efprit.  Le  mot  Pentecôte  ,  qui  fignifie  cinqua. 
taine  ,  a  été  donné  à  cette  fête  ,  parce  qu'il  y  a  • 
nombre  de  jours  depuis   la   fête   de  Pâques  jufqi 
çelie-ci.  Les  Juifs  y  célébroient  la  publication  de 
loi  fur  le  mont  Sinaï ,  &  les  Chrétiens  y  célèbre 
le  myftere  de  la  defcente  du  Saint-Efprit ,  qui  ir 
prima  la  nouvelle  loi  dans  le  cœur  des  apôtres.  C 
a  long-tems   fait  fcrupule  de  jeûner  la  veille  de 
Pentecôte  ,    parce   que  l'efpace  entre  Pâques   & 
Pentecôte ,  étoit  regardé  comme  une  fuite  de  fête: 
es  quelles  il  étoit  défendu  de  jeûner  &  de  plier  le  g( 
nou.  Cet  ufiige  dura  jufqu'au  cinquième  fiécie  ,  qu\ 
commença  à  le  changer  peu-à-peu  ;  puifque  dans  ( 
même  tems  Pafcal  ,  on  s'étoit  accoutumé  d'abord 
l'abftinence  des  viandes  pendant  les  Rogations. 

Le  clergé  de  la  paroilTe  S.  Gervais  va  le  mar 
de  la  Pentecôte,  en  proceinon  ,  faire  flation  à  ur 
image  de  la  Vierge  qui  efl  derrière  le  petit  Sain 
Antoine.  L'origine  de  cette  cérémonie  eft  que , 
dernier  Mai  1538,  un  hérétique  ayant  coupé  la  t. 
d'une  image  de  pierre  de  la  fjinte  Vierge ,  qui  étj 
en  cet  endroit ,  cette  image  fut  portée  en  i'églile  c 
S.  Gervais  ,  où  elle  eft  encore  à  côté  de  ia  ch. 
pelle  de  la  Vierge.  Pour  réparation  de  cette  proh 
Jiation  ,  le  roi  François  l  ordonna  une  proceilion 
Jaquelle  il  alîifta  en  perfonne ,  &  fit  pofer  en  fa  plac 
une  figure  d'argent ,  laquelle  ayant  été  volée  le  \ 
Décembre  1545  ,  il  en  tlit  mife  une  autre  de  boi-- 
qui  fut  brûlée  par  les  Huguenots.  Enhn  i'évêque  c 
Paris  en  pofa  avec  folemnité  une  quatrième  ,  qui  e 
celle  qui  s'y  voit  à  préfent, 

PENTHIEVRE  :  terre  en  Bretagne  qui  appartt 
noit  à  la  maifon  de  Luxembourg.  Elle  palfa  par  me 


ge  dans  celle  de  Fendôme  ,  de-là  ,  par  acquiiition  , 
.ladame  la  princefle  de  djnti ,  qui  la  vendit  à  M.  le 
mte  de  TouLufe ,  <Sc  c'eft  en  lu  i'aveur  que  Zu^/j  A"//^ 
rigea,  en  1697,  en  duché-pairie. 
PEPIN  fumommé  UBref^  à  caufe  de  fa  petite  taille, 
:  le  vingt-troifieme  de  nos  rois ,  &  le  premier  de 
féconde  race.  Il  a  régné  depuis  752  juiqu'en  768. 
efl  fils  de  ChùTle^  Martel,  Ce  prince  confomnia 
avrage  qu'avoit  fort  avancé  Pcpin  fon  aïeul ,  fur- 
mméle  Gros  ,  &  Charles  Martel  fon  père  ,  en  le 
fant  reconnoître  roi  par  la  nation.  Ce  monarque 
^na  le  titre  de  Bienfaittur  du  laint  jïége ,  qui  ne  lui 
ùta  rien  ,  comme  nous  lavons  dit  ailleurs.  Il  mou- 
le 24  Septembre  768  ,  âgé  de  cinquatre-quatre 
> ,  après  feize  ans  de  régne  depuis  fon  couronne- 
:nt. 

PEQUIGNY  :  ville  de  France  en  Picardie ,  avec 
e  de  baronnie.  Elle  efl  remarquable  par  la  mort 
GuiUaume  ^  ïwvnovcvmè  Loncue-E,x€  ,  duc  de  Nor- 
indie  ,  qui  y  fut  tué  ,  &  que  les  cabales  de  Tn;ùaut, 
mte  de  Chartres ,  firent  périr.  Cette  ville  étoit  aflez. 
nfidérable  du  tems  des  guerres  des  Anglois.  La 
ronnie  de  Pequi^ny  eu  dans  la  branche  d' Ah  art  de 
laulnes. 

PERCHE  :  petite  province  de  France ,  contiguë 
Maine  &à  la  Normandie.  Yves  de  Beléme  en  926 , 
:  le  premier  comte  du  Pt^cke  ;  l'Alençonnois  y 
)it  réuni ,  &  relevoit  des  ducs  de  Normandie.  Après 
mort  de  Guillaume  II ,  fils  de  Rufou  III ,  Se  le 
rnier  des  mâles  de  la  maifon  des  anciens  comtes 
i  Perche ,  qui  fut  évêque  de  Châlons ,  S,  Lciiis 
mpara  de  la  provmce  du  Perche  ,  &  la  réunit  à  la 
uronne. 

PERIGORD  :  province  de  France  ,  avec  titre 
:  comté  ,  dont  Périgueux  efl  la  capitale.  Elle  a  eu 
>  comtes  particuliers.  Henri  IF  unit  le  Périgord  à  la 
•uronne. 

PESTE  :  cette  maladie  contagieufe  a,  bien  des  fois, 
fligé  le  royaume  de  France.  Celle  de  1448,  fous 
régne  de  Philippe  de  Fuhis  ,  porta  la  mort  pref- 
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que  dans  tous  les  pays^du  mondé;  dépeupla  IT 
rope  des  deox  tiers  de  fes  habitans  ,  en  moins  « 
dix-huit  mois ,  6:  fit  a  Paris  un  ravage  effroyab] 

Les  religieux  du  petit  S.  Antoine  de  Paris  co 
noiffont  Lhalei  K  pour  leur  fondateur.  Ce  m 
narque  les  établit  pour  fecourir  les  peftiférés  co; 
nus  fous  le  nom  de  maladie  du  jeu  S.  .-i/itoine,  ( 
mal  étoit  une  eTpece  de  fcorbutfort  commun  alor 
&  qui  caufoit  de  fréquentes  mortalités  à  Paris,  l 
gentilhomme  ûu  Dauphiné  ,  nommé  Gajîo'i,  y 
Situa,  -tans  le  onzième  fiécle,  ces  religieux  ,  ordre  < 
S.  Augujim^  pour  le  f  ulagement  des  perfonnes  a 
taquées  de  maladies  conta^ieufes  &  épidémiques.  ] 
lettre  T  att  chée  fur  l'habit,  eft  la  marque  diftindi 
de  cet  or  ire. 

En  î^4^  ,  cette  maladie  contagieufe  ravagea  e 
core  la  Picardie  ;  c'étoit  dans  le  tems  que  François 
étoit  campé  entre  Abbeviile  &  Montreuil.  Le  d 
d'Orléans',  Ton  troificme  fils  ,  voulant  fe  moquer  i 
ceux  qui  craignoientla  pejh .  çntva.  avec  des  jeunes  ù 
gneurs  dans  une  maifon  où  huit  perfonnes  étde 
mortes- depuis  peu  :  par  une  hardielTe  ,  du  moins  rri 
entendue,  ils  renverferent  les  hts,  en  tirèrent  la  plum 
&  coururent  pour  fe  divertir  dans  un  quartier  c 
camp  ;  ce  qui  les  échauffa  beaucoup.  Le  duc  d'O 
léans  but  un  coup  d'eau  &  fe  coucha  ;  deux  heur 
après  ,  il  fe  mit  à  crier  :  Je  fuis  malade  j  ceft  la  psjîi 
fcn  mourrai»  On  lui  fit  <\e$  remèdes  qui  parurei 
réuflir  ;  mais  le  quatrième  jour  de  fa  maladie ,  il  di 
manda  les  facremens ,  &  la  grâce  de  voir  le  roi. 

François  l  fe  rendit  auprès  de  fon  fils  mourant 
malgré  toutes  les  repréfentations  de  fa  cour;  &  dî 
quHl  parut ,  le  jeune  prince  lui  dit  :  Ah!  mon/h 
gneur  ,  je  me  meurs  ;  mais  puifque  je  vois  Votre  Md 
j,Jié  .  je  meurs  content  ;  &  il  expira  l'inflant  d'aprc 
Le  roi  jetta  un  grand  cri,  s'évanouit  ;  &  revenu  à  li 
il  ordonna,  excepté  aux  officiers  de  fervice  ,  de  n'ap 
procher  que  de  deux  lieues  de  l'endroit  où  étoit  S 
Majefté. 

La  dernière  pefte  dont  ait  été  affligée  la  France ,  c 

cell 


lie  qui  ravagea ,  il  y  a  quarante  aas ,  Marfeille  ,  6c 
le  partie  de  la  Provence. 

PÉTARD  :  Henri  IV  n'étant  encore  que  roi  de 
ivarre  ,  (urprit,en  1 5S0,  la  ville  de  Cahorsen  Lan- 
edoc,  dont  il  fit  fauter  les  portes ,  en  y  appliquant 
yct.jrd,  C'cil  la  première  fois  que  l'hiftoire  parle  de 
re  invention ,  dont  on  ignoroit  entièrement  Tu- 


1 PHARAMOND  :  parce  que  Grégoin  de  Tours  n*a 
I  int  parlé  de  ce  prince  ,  plufieurs  de  nos  hiftoriens 
t  dérnes  i*ont  fupprimé  de  nos  Annales  Françoifes 
i  x  Chdion,  Merovéey  &  CkUdéric  I,  Si  Phara^ 
i  îi  n'a  pas  eu  le  titre  de  roi  des^  François  ,  du  moins 
i.  été  leur  capiiaine,&  les  a  commandé  ;  on  fçait  peu 
i  :hof€  d«  fon  régne ,  mais  on  dit  qu'il  eft  l'auteur 
Q  a  Loi  Sali^U€»  Voyez  ce  mot.  Pharamond  a  corn» 
il  idé  fur  les  Fançois,  en  41$  ,  jufqu'en  428  ;  &  fon 
x\  le n'a  été  que  de  huit  ans.  Nous  avons  dit  au  mot 
hnctf  toane  ij  de  cet  ouvrage,  fa^.  225,  que  j 
fi  ant  un  traité  des  monnoies  imprimé  en  1760  ,  il 
al  i  trouvé  à  Montpellier  une  pièce  d'or,  fur  laquelle 
©i  /oit  d'un  côté  la  tête  de  ce  prince ,  ornée  d'une 
%\  -onnô  à  pointes ,  avec  cette  légende  :  Pharw- 
«i«j,  &  de  l'autre,  la  figure  d'un  cheval  libre, 
a^  :  cette  légende  JEquitas,  Cette  pièce  paroît  d'or 
tr  fin ,  félon  les  eflais  que  l'on  en  a  fait  à  la  tou- 
cli ,  &  non  à  la  coupelle  ,  crainte  de  l'endommager  : 
el;  pefe  une  once ,  6i  fa  valeur  intrinféque  eft  de 
qt  re-vingt^quatorze  livres. 

i  n  ignore  ii  elle  a  été  faite  pour  fervir  de  môn- 
nti  ;  on  préfume,  au  contraire,  que  c'eft  une  médaille 
ou  ne  efpece  de  fceau  ,  que  ce  prince  faifoit  appo- 
feur  les  titres  6c  pièces  authentiques  qui  s*expé- 
di<  Jit  par  fon  ordre.  On  cite  de  ce  même  Phara^ 
fnc l  une  ordonnance  contre  les  duels;  mais  au  rap- 
po  des  fçavans  ,  c'eft  un  fable. 

ilLlPPE  ;  plufieurs  de  nos  rois  de  la  troifieme 

ïac  ont  porté  ce  nom^Phi/ippe  J  ^  né  en  1053  ,  Sc 

fao  roi  du  vivant  de  ifenri  I ,  fon  pexe ,  le  23  Mai 

»o  ,  eft  le  trente-feptieme  de  nos  rois  ;  &  en  mon- 

m<  IIL  Y 
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tant  fur  h  trône ,  il  trouva  l'état  en  paix ,  &  TautO' 
rite  royale  affermie.Cemonarque  ne  prit  point  de  par 
à  la  première  croifade  qui  fut  prêchée  par  Pierre  l'Her 
mite.  Il  eft  connu  dans  notre  hiftoire  par  Ton  divorce 
^vec  Berihe,  fille  de  Baudoin  y  comte  de  Hollande 
&  par  Ton  mariage,  avec  Btrtrade  de  Morit/urt,  qu' 
enleva  à  Foulques  Rechin  ,  comte  d'Anjou.  Il  ei 
de  grands  démêlés  avec  le  fameux  Hildebrand^  conn 
fous  le  nom  de  Grégoire  FIL  Ce  prince  mourut  1 
29  Juillet  1 108 ,  après  trente-neuf  ans  de  régne ,  dç 
puis  fon  facre. 

Philippe  II  fit  de  Louis  Vil  y  &  A' Alix  du  Chan 
pagne ,  eft  le  quarantième  roi  de  France.  Il  naqu 
le  22  Août  1165,  Oc  fut  accordé  aux  prières  &  au 
vœux  de  Louis  VU  ,  &  de  tous  fes  fujets  ;  c'eft  ( 
qui  le  fit  appeiier  Dieu-donné  ;  nom  qui  a  aufîi  difli 
gué  Louis  XIV:  les  conquêtes  qu'il  fit  des  duchés  ( 
Normandie  &  d'Aquitaine  ,  ou  de  Guienne  ,  d'A 
jou ,  de  Poitou  ,  &  d'Auvergne  ,  &c.  lui  fire 
donner  le  furnom  é'Augupe  ou  de  Conquérant,  Q\ 
le  monarque,  depuis  Charlemagne^  qui  donna  le  pi 
tl'éclat  à  la  couronne.  Il  trouva  à  Bouvines  un  pé 
digne  de  lui  ;  &  jarrais  bataille  n'avoit  été  fouteni 
avec  plus  de  vigueur  &  d'opiniâtreté.  Après  ave 
procuré  la  paix  à  fes  états ,  il  mourut  à  Mantes, 
14  Juillet  1223. 

Philippe  ///  fut  furnommé  le  Hardi ,  à  caufe  c 
courage  ,  qu'il  fit  paroîire  après  la  mort  de  5.  Loui 
ion  père  ;  car  après  avoir  battu  les  infidèles ,  il  fir 
cette  guerre  par  une  paix  qu'il  fit  avec  le  roi  de  T 
nis.  Ce  fut  un  prince  également  politique  &  guerriei 
&  des  plus  accomplis  de  fon  tems.  Il  fit  refpe6ter 
juftice ,  &.  n'exigea  aucun  impôt  extraordinaire.  C 
ne  lui  reproche  que  d'avoir  été  trop  crédule  Si  trop  i 
cile  ,  pour  ceux  qu'il  honoroit  de  fon  amitié  ;  il  ' 
fit  lui-même  la  fàcheufe  épreuve.  Il  efl  le  quarant 
troifieme  de  nos  rois  ,  &  a  régné  depuis  1270 ,  jt 
•qu'en  1285.  Ce  prince  mourut  à  Perpignan,  dans 
quarantième  année  de  fon  âge,  &  la  ieizieme 
Ton  régne  ,  où  il  fut  arrêté ,  s'étant  mis  en  roarc 


our  aller  porter  du  fecours  au  roi  Ton  oncle ,  contre 
;  roi  d'Arragon  ,  après  l'horrible  madacre  des  Fran- 
ois  en  Sicile  ;  c'eft  ce  qu'on  appelle  les  Vêpres  Sici^ 
ennes.  Voyez  ce  mot» 

Philippe  Le  Bel  ^  c'eil-à-dire  ,  le  Beau,  eft  le  qua- 

inte-quatrieme  de  nos  rois.  Il  fuccéda  à  Philippe  h 

Jardi,  Ton  père,  en  1285.  Ce  fut  un  prince  a£lif, 

!  rme  ,  entendu,  qui  foutint  les  droits  de  fa  couronne 

I  :  des  fouverains  avec  éclat  ,  &  qui  eut  la  poiiti» 

je  &  la   fermeté   de  réfifter  à  l'ambitieux  Boni» 

ce  yjll ,  homme  fçavant  ,  confommé  dans  les  af- 

ires  d'état,  mais  d'une  ambition  fans  bornes,  & 

line  fut  occupé, pendant  toutfon  pontificat,  que  du 

ojet  chimérique  d  unir  l'un  6c  l'autre  glaive.  On  re* 

,  oche  à  Philippe  le  i?e/ l'augmentation  des  impôts, 

,  l'affoibliflement  des  monaoies  d'argent ,  qui  fit  naî- 

;  bien  des  troubles  ,  &  dont  il  fe  repentit  trop  tard  , 

le  fupplicedes  templiers. 

Depuis  Hugues-Capet ,  jufqu'à  Louis  Hutin  ^  in- 
ifivement,  la  fucceiTion  au  royaume  de  France, 
oit  toujours  été  tranfmife  en  ligne  dire^ie  de  père 
fils  ;  m.ais  Louis  Hutin  n'ayant  point  lailTé  d'en-^ 
is  mâles,  la  couronne  pafla  à  Philippe  le  Long ^ 
I  du  nom,  fon  frère,  qui  monta  fur  le  trône  en  1315s 
îft  le  quarante-fixieme  de  nos  rois ,  en  fupprimant 
I  nombre  des  rois  Jean  ,  fils  pofthume  de  Louis 
.  itiny  &  de  Clémence  de  Hongrie,  venu  au  monde  , 
'  iz  le  titre  de  roi ,  &  m.ort  au  berceau.  Son  élé~ 
',:i||P  au  trône  eft  un  des  plus  célèbres  exemples 
I  la  loi  Salicjue  ;  elle  fut  confirmée  par  les  grands 
i  les  pairs  aiïemblés  en  parlement ,  en  1316,  vers 
\  été  de  la  Purification.  Philippe  le  Lon^  fut  naturel- 
lient  un  prince  jufte,bon,  mais  trop  facile;  &  il  eût 
(5  un  grand  prince  ,  s'il  eût  eu  un  miniftre  équita- 
\  .  On  lui  doit  la  déclaration  do  19  Juillet  1318  ,  qui 
r  d  le  dom»aine  de  la  couronne  inaliénable ,  &  qui 
tî  aufii  la  nature  des  apanages ,  6c  les  rend  rêver- 
^  es  à  la  couronne  ,  «tu  défaut  d'hoirs  mâles» 
^  JQZ  Apanage, 

Tij 
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Philippe  le  Long  mourut  le  3  Janvier  1311 ,  (nou- 
veau fty  le  (  n'étant  âgé  que  de  ^8  ans ,  &  après  cinc 
ans  de  régne. 

Philippe  Vî ,  dit  de  Valois ,  eft  le  quarante-hui 
tieme  de  nos  rois.  Il  étoit  petit-fils  de  Philippe  l 
Hardi  ^  neveu  de  Philippe  le  Bel,  étant  fils  de  Char- 
Us  de  Valois ,  &  coufin-germain  des  trois  rois ,  fe 
fjrédécefleurs ,  Louis  Hutin  _,  Philippe  le  Long  ,  6 
Ch, tries  le  B^U  Malgré  l'exclufion  de*  filles  ,  le  droi  i 
de  Philippe  de  Valois  à  la  couronne  fut  cependan  ; 
encore  comefté;  &  Edouard  III ,  roi  d'Angleterre 
le  lui  diiputa  ;  il  prétendoit  à  la  couronne  du  chet*  d'J! 
fûhellt  de  France  ,  fille  de  Philippe  le  Bel ,  &  plu 
éio^née  de  la  couronne  que  Tes  nièces.  Le  deffein  d 
t*afffaachir  de  la  foi  &.  hommage-lige  qu  Edouar 
devûit  au  roi ,  à  caufe  du  duché  de  Guienne ,  t 
comme  pair  de  France,  fut  fans  doute  le  vrai  mot 
de  la  conteftation.  Les  états  de  France  &.  d'Angle 
terre  saflemblerent  à  Senlis  ;  &  ils  y  déclarerer 
foi  Philippe  de  Valois  ,  en  vertu  de  la  loi  Salique 
qui  exclue  les  femmes  de  la  couronne.  P h' lippe  d 
yalois ,  après  la  funefle  journée  de  Crécy ,  &.  1 
torife  de  Calais ,  mourut  à  Nogent-le-R  oi ,  à  qua 
torie  lieue  >  de  Paris, dans  le  château  quiexifte  encore 
le  28  Août  1350.  On  prétend  que  c'eft  ce  monarqu» 
flui  réduifit  les  fleurs' de  lys  fans  nombre  de  l'écu  d' 
france  à  trois,  parce  qu'on  les  trouve  réduites  à  c 
nombre  dans  fon  fceau  ;  cependant  le  roi  Jean  t 
Charles  Kent  porté  femé  de  fleurs  de  lys-,  &  peur 
être  que  Phiitppe  de  Valois  ne  réduifit  fon  écu^u 
trois  Heurs  de  lys  ,  que  parce  que  le  'roi  d'Angleterr 
|>ortoit  femé  de  France, 

PHlLIPPEVILLE:ville  des  Pays- bas  enHainault 
bâtie  en  1  •;  5  5  9  par  la  reine  Marie  de  Hongrie ,  qu 
lui  donna  le  nom  de  Philippe  II ,  roi  d'Efpagne.  Ou 
tre  fa  fituation  naturellement  forte,  on  la  fottifia  en 
core  extraordinairement  pour  s'oppofer  aux  François 
qui  en  font  demeurés  les  maîtres  par  la  paix  des  Py 
rénées,  en  1660. 
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PHILOSOPHIE  :  c'eft  l'étude  delà  nature,  &  de 
la  morale  ;  on  la  divife .  dans  les  collèges ,  en  logique, 
phyiique,  morale  &  métaphyfique. 

Arijiote  en  a  été  long  tems  Toracle.  Dans  le  qua- 
torzième fiécle,  deux  fe6^es  oppofées  partageoient 
PEurope  ,  les  réaliftes  &  les  nominaux.  Les  premiers 
■népriloient  la  guerre  des  mots ,  &  n'avoient  pour 
)bjet  de  leur  railonnement  que  les  chofes  même  dont 
es  paroles  ne  font  que  les  fignes  repréfentatifs.  Lç% 
econds  ne  s'attachoient  qu'à  la  définifion  des  termes  ; 
i  portant  l'examen  Jufqu'à  la  dernière  rigueur ,  ils 
i€ttoient,à  tout  moment,  leurs  adverfaires  dans  le  cas 
e  ne  pouvoir  répondre.  Ces  puériles  difputes ,  aufli- 
ien  que  le  nom  de  ceux  que  quelques-uns  ont  ten- 
us célèbres ,  Ibnt  à  préfent  enleveiis  dans  l'oubli. 
Dans  les  treizième  &  quatorzième  fiécles ,  la  phy- 
que  ne  fe  bornoit  pas  à  l'explication  des  livres  d'y/- 
(hte,  Guillaume  Pelletier^  abbé  de  Grammont,  fous 
hilippe  de  Valois ,  commenta  une  partie  des  ou-^ 
rages  dt  Pline  U  Naturaliftc  ;  Se  il  y  a  eu,    dans 
;s  tems-là  ,  des  philofophss  allez  hardis  ,  pour  s'é- 
ver  au-deflus  du  préjugé  établi  en  faveur  dJAri- 
ne, 

,  La  phyjïque  efl  la  partie  de  la  philofophie  la  plu« 

'  iltivée  dans  le  fiécle  oii  nous  vivons.  Tous  les  ans 

mois  de  Juillet ,  on  fait   en  public    de  curieufè» 

périences  de  phyjîque  dans  les  principaux  collèges 

Tuniverfité  de  Paris. 

Les    connoiiTances    dans    Vhijloire  naturelle^    & 

-  nshphyfique  expérimentale ,  fe  font  beaucoup  mul- 

'liées  ;  l'une  &  l'autre  >  depuis  près  de  quarante  on 

ans ,  étalent  aux  yeux  les  plus  grands  fujets  d'ad-, 

ration  &  de  furprife. 

l-^  phyjîque  expérimentale  a  fait  une  infinité  de  dé-- 
'  Jvertes.  Telles  font  la  fluidité  des  corps ,  l'origine 
'  î  vents  &  des  fontaines,  les  propriétés  de  la  lu» 
\  îre,  la  formation  phyfique-des  météores  aqueux  ^ 
I  caufes  de  l'éleclricité,  celles  de  la  glace  &:  du  froid; 
utes  ces  connoiffances  font  dues  aux  recherches  ôî 
'  ?  £  cxpériçnce»  d«  nçs  htibiles  phyfiàtns. 
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On  CÔfliftoît  ÎC  Traité  hiflorique  ^  phyfiejue  de  l'a 
fOre  Boréale,  par  M.  de  Mairan  :  perfonne  n'a  mie 
démontré  les  caufes  de  l'éleftricité  que  M.  Tdb 
NolUt ,  dans  le  Traité  qu'il  en  a  donné*  Sa  Majefté 
créé,en  1753,  une  chaire  de /^/ly/fi/^  expérimentale 
collège  de  Navarre  ,  &  c'elt  ce  içavant  aeadér 
ciefn  qui  en  eft  le  profelTeur.  Voyex  Hijîoire  nai 
relie  <,  Morale  ,  Métaphyjique  &  Logique. 

PICARDIE  :  province ,  qui  a  le  Hainault  &  1'/ 
tois  au  feptentrion  ,1a  Champagne  à  l'orient ,  Tli" 
de-France  au  midi,  &  la  Normandie  &  l'Océan 
Couchant.  Elle  étoit  habitée  anciennement  par  ( 
férens  peuples,  qui  ,  en  fuivant  les  mêmes  Cou 
îîïes  &  les  mêmes  loix  ,  ne  laiffoient  pas  de  forr 
autant  de  républiques   indépendantes  les  unes   < 
autres.    Quelques-uns    difent  que  la    Picardie  '■. 
{on  nom  des  hérétiques  Bsgards  ,  qui  répandtreii 
venin  de  l'héréfie  dans  quelques  villes  d'Allema; 
&  des  Pays-Bas ,  fous  l'empire  de  Louis  de  Bavie 
tnais  les  Picards  étant  beaucoup  plus  anciens  qi^ 
feéle  des   Begards  ,  il  y  a  plus  d'apparence  que 
peuples  turent  ainfi  appelles  de  Tufage  des  piqu  . 
dont  ils  fe  fervirent  les    premiers. 

La   plus   grande    partie   de  cette    province  éi  : 
autrefois  comprife  dans  la  Flandre,  Elle  en  fut    ■ 
parée,  (om  Philippe-Âugufte,  pour  les  droits  de  ^ 
feinê  IfabelU  d'Alfkce  ,  fille  de  Baudoin  IV.    Cr 
province  contient   les  comtés    de  Vermandois , 
Valois ,  de  Ponthieu,   de  Boulogne  ,  de  Calais 
(d'OyCj&la  principauté  de  Sedan.  Voye^  ces  nu^ 

PIERRE-- PHiLOsOPHALE  :  c'eil  la  prêterez 
tranfmutaiion  des  métaux  en  or  ,  ou  le  fecret  î 
faire  de  l'or  ,  par  art  qu'il  y  a  long-^temps  qu'on  ch  • 
che  )  &  qu'il  eft  plus  que  probable  qu'on  ne  trc  - 
Vera  jamais.  On  a  débité  que  Raymond  Lulle ^  y 
naud  de  yille neuve  ^  Paracelfe  ^  le  Trévifan^  I- 
colas  i^lamel,  Sendivogius ^  liUieuv  du  Cormopoli  j 
&  plufieurs  autres,  ont  eu  le  fecret  âeh  pierre p' 
lojophale. 

Pic  de  la  Mirande ,  dans  fon  Traité  de  Auro^  ps  3 


(d*un  homme  qui  fit  de  l'or,  deux  fois  avec  du  fer, 
&  trois  fois  avec  de  l'orpiment  ;  &  il  m'a  con- 
vaincu, ajoûte-t-il,  par  mes  propres  yeux,  que  le 
moyen  de  faire  de  l'or  artificiellement  n'eft  point 
un  menfonge ,  mais  un  art  véritable. 

M.  Pluche  s'attache  à  prouver  dans  Ton  Hlitoire 
du  ciel ,  non  pas  Timpcffibilité  morale  de  la  pierre 
vh'dofophaU  ,  mais  fon  impoflibilité  méthaphyfique 
&  abfolue.  Voyez  Alchymie  ,  tomej  de  cet  ouvrage  , 
vage  44. 

PIERRES    LIÉES  :  Du-Can^e^    aux  mots  La- 

nSf  Lapides  catenatos  Si  Putaginm  ,  dit    qu'un  des 

iipplices  qu'anciennement  on  faifoit  fubir  aux  fem- 

nes  de  mauvaife  vie,  étoit  de  porter , /o///^i  nues, 

,  n  leur  chemife  ,  depuis  une  paroijfe  jujquà  l'autre  , 

;  Uux  pierres   liées  enfemhle  par   une  chaîne  ,  &  que 

'on  gardait  foigneujement  dans  tous  les    tribunaux. 

In  y  joignoit ,  Ji  c'était  une  femme  adultère  ,  une 

,  Icelle  attachée   à  quelqu  endroit  du  corps  de  celui  qui 

;  'avait  féduite  &  par  laquelle  cette  infortunée  le  traî- 

I  'oit   i^nominieufement  par  toutes  les  rues  de  la  ville. 

PIÉTÉ  :  il  eft  peu  de  nos   rois ,   qui  n  en  aient 

lonné  des  marques  éclatantes,  &  même,  dès  lescom- 

nencemens  de  la  monarchie  ;  temps  où  une  partie 

j  es  Gaules  étoit  encore  plongée  dans   les   erreurs 

u  paganifme  ,  &  l'autre  infectée  de  l'héréfie  à'Arius. 

lans  parler  de  CharUmagne ,   de  Robert  le  Pieux , 

e  faint   Louis  ,  fi   connus  dans   notre   Hifloire , 

'harles    U  Gros   tomba   dans   une  efpece  de  dé- 

lence  par  fes  jeûnes  &  les  pratiques   d'une  piété 

\ndifctette.  Il  étoit  coufin  de  Lox^w  le  Bègue.  Il  n'eft 

as  mis  au  nombre  de  nos  rois  ;  mais  il  gouverna 

empire  François  depuis  884  jufqu'en  888.  Ce  fut 

n  prince  malheureux  ,  qui  eût  manqué  de  pain ,  fi 

archevêque  de  Mayence  n*eût  eu  le  foin  de  lui  en 

onner. 

Nous  avons  déjà  rapporté  que  les  hiftorîens  nous 
nt  confervé  les  belles  paroles  que  Louis  VI  dit  à 
.ouis  VU,  fon  fils  ,  avant  que  de  mourir  :  Mon  fils  , 
ous  alUi  me  fuccéder  ,*  régne^  plus  faintement  ^  plus 

Yiy 
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jujlement  que  je  n'ai  fait  ;  okferve^  la  religion  de  i 
pères;  pratége^  l'ég'ife  ,  les  pauvres,  les  pupilles 
les  orphelins  /  coffje:  ve^  &  faites  refpeâler  hs  lui. 
airne^  le  bien  public  &  la  paix  /  la  royauté  eft  u 
charge  que  I>uu  vous  confie  &  dont  voua  lui  /■< 
dre^   compte  après  votre  mort. 

Lcuis  VII ,  à  qui  Ton  attribue  Torigine  àQsflei 
de  lys ,  eut  une  piété  qui  ne  fut  pas  plus  réglée  q 
fa  politique.  Il  donna  afyle  dans  les  états  au  i 
meux  Thomas  Becquet ,  mîniftie  révolté  contre  i 
fouverain ,  Hcinill ,  roi  d'Angleterre.  Il  rer^dii 
Léonore  ,  qu'il  répudia ,  le  duché  d'Aquitainî»  & 
comté  du  Poitou  \  iource  des  guerres  de  la  Fran 
avec  l'Angleterre.  On  croit  qu'on  lui  a  donné 
furnom  de  Jeune ,  à  caufe  de  cette  faute  dans  . 
quelle  il  eft  tombé.  Le  plus  beau  de  fes  titres  ' 
d'avoir  été  le  père  de  Philippe- A ugufie  _;  &  on  a 
foit  pu  dire  à  fa  mort  ;  Cy  gît  Louis  Fli  ,  père 
Philippe- Augufle,  comme  on  a  dit  de  Pépin  ^  qti< 
que  plus  grand  prince  que  Louis  Vil  :  Cy  gh  I 
pin,  père  de  Charlemagne* 

Nos  hirtoriens   vantent  la  piété  de  Louis  VII. 
èc  fur-tout  fa  chafteté,  difantque  la  maladie,  do 
il  mourut ,  ne  procédoit  que  de  fa  trop  longue  cô 
îinence  ;  vertu  rare  dans  un  prince  ,  &   qui  ne 
trouve  guères  que  fur  le  papier,  dit  Mê^eray. 

La  belle  adion  que  fit  Charles  VIU  y  dans  fa  pr 
miere  jeunefle,  de  fe  laifler  toucher, au  milieu  c 
fes  expéditions  du  royaume  de  Naples ,  aux  inftai 
ces  que  lui  fit  une  jeune  demoifelle  de  ne  pas  1 
enlever  ce  qu'elle  avoit  de  plus  cher  au  monde 
eft  bien  une  preuve  du  pouvoir  que  la  vertu  avo 
fur  fon  cœur.  Touché  de  fes  larmes ,  y  mêlant  h 
fieïines ,  &  condamnant  fes  defirs  ,  il  remit  ceti 
demoifelle  en  liberté  ,  lui  accordant  une  dot  prc 
portionnée  à  fa  noblefle,  &  envoya  avec  elle 
îans  rançon,  toute  fa  famille,  &  le  jeune  hommt 
avec  lequel  elle  étoit  fiancée. 

Ce  prince,  de  fon  propre  mouvement,  ne  défobli 
gea  jamais  perfonce,  &  fi  qi|el(|u'i^  étoit  méc^i 


ent,  ce  n'étoit  pas  à  lui ,  mais  toujours  à  (on  coni 
èil ,  qu'on   s'en   prenoit. 

Hinn  IV  ne  voyoit  qu*avec  chagrin   les  prélats 

\  mauvaife  vie  Si  les  juges  corrompus»  Il  difoit  : 

*our  bien  régner  ,   un  roi  ne  doit  pas  faire  ce  quil 

tut. 

Quand  des  affaires  preflantes  l'empechoient  d*eii- 

îndre    la  Meffe   les  jours   ouvriers ,  il  difoit ,  en 

lifant  fes  excufes  aux  prélats  qui  étoient  à  la  cour  ; 

\uand  je  travaille   pour    U  public ,    il  tne  fembU 

'le  cefl  quitter  Dieu  pour  Dieu  même. 

Ce  prince  dit  un  jour  à  M.  de  Sully  :  Qu'il  eue 

oulu  le  voir  Catholique  ,   lui  en  eût-il  coûté  un  doi^t 

'.  fa  main,   Louis  XIV ^  auffi  zélé  que  fon  aïeul, 

t  aufli  :  Je  voudrais  qu'il  ni  en  eût  coûté  un  hras^  & 

foir   rappelle  tous  mes  fujets  à  Téglife    Romaine, 

t  Louis  XV,  régnant,  fe  trouvant,  en  1744»  ail 

;ge  de  Menin ,  on   lui  dit  qu'en  rifquant  une  at- 

que  ,  qui  ne  coûteroit  que  peu  de  fang ,  on  pourroit 

•endre  la  ville  plutôt  :  Eh  bien  !  dit-il  ,  prenons 

'    quatre  jours  plus  tard  ;  faime  mieux  les  perdre  de*' 

tnt  cette  place  q:''un  feul  de  mes  fujets» 

Après  la  fanieufe  vi(ftoire  de  Fontenoi ,  le  il  Mai 

.  r45  ,  ce  prince  ,  frappé  de  l'affreux  rpe<^acle  des 

'  orts  &  des    mourans  étendus   fur  le  champ  de 

itaille ,  dit   :    Quon  ait  foin  des    François  blefjes 

mme  de  mes  enfans  ,    &  qu'on  ait  le  mêmefiin  des 

nemis, 

PIGNEROL  :  ville  cédée  à  la  France ,  par  ml 
,jiité  conclu  à  Millefleurs ,  le  19  Oftobre  163 1, 
:;  qui  lui  refla  par  un  autre  traité  conclu  à  S.  Ger- 
ain,  le  6  Mai  1634  ,  &  rendue  au  duc  de  Sa- 
>ye  par  Louis  XIV,  en  1696. 
PIMENT  :  c'eft  une  boiffon  ou  liqueur  com- 
»fée  de  vin  ,  de  miel  &  d'épiceries  ,  dont  nos  an- 
tres faifoient  leurs  délices. 

PlxMPENELLE  :  Du-Cange ,  au  mot  Pimpenellus^ 

t   qu'une  Chartre  de  1278  porte   qu'il  revient  au 

i  des  cens  de  S.Cyr ,  neuf  livres  quatre  fols  deux 

I  ^iers  tournois  6c  deux  cens  f/m/'^/v//«^«  de-làc« 
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célèbre  auteur  a  conclu  qu'il  exifloit  alors  une  me . 
noie  de  ce  nom  ;  monnoie ,  dit-il ,  de  la  plus  j 
tire  efpece  ;    c  eil  ce  qui  paroit  fort  douteux  à 
le  Blanc  ^    auteur  du  Traité  des  Monnaies, 

PINEl  EN  Champagne  :  duché  érigé  en  pai 
de  France,  en  1581 ,  par  Henri  III ,  en  faveur 
Franço:s  de  Luxembourg ,  de  fes  hoirs  ,  ayant  eau 
tant  mâles  que  femelles.  Ce  duché  a  paiTé ,  danj 
fuite,  fucceflîvement  par  Charlotte  de  Luxemboui 
petite-fille  de  François ,  à  M.  de  Branles  ,  frère 
connétable  de  Laines ,  qu'elle  époufa  ,  ÔL  à  M. 
Tonnerre ,  fon  fécond  mari.  Elle  eut  de  ce  dern 
mariage  une  fille  ^  qui  porta  ce  duché  au  maréchal 
Luxembourg.  Ce  maréchal  ayant  obtenu  des  lettr 
patentes  du  roi  Louis  XIV,  en  1661  ,  prétendit  av 
rang  du  jour  de  Tére^lion  en  1 5  8 1  ;  les  pairs ,  au  c( 
traire,  préendirent  (jue  ce  ne  devoit  être  que  du  je 
de  l'enrégiflrement  de  fes  nouvelles  lettres  ;  &  ces  1 
très  furent  enrégiftrées  en  1662,  &  il  fut  reçu  à  pré 
ferment,  pour  n'avoir  rang,  jufqu'à  ce  que  la  ce 
teftaiion  fût  jugée ,   que  du  jour  de  cet  enrégift 
tnent.  Le  roi  ayant  déclaré,  en   1676,  qu'en  el  1 
fa  volonté  n'avoir  point  été  de  faire  une  nouve  < 
ére6l!on,&que  les  lettres-patentes  de  1661,  n'étoit 
que  pour  approuver  fon  mariage  &  agréer  qu'il 
reçu  en  qualité  de  duc  de  Pinei ,  pair  de  France , 
pairs  s'y  oppoferent   de   nouveau  ,    difant  que 
lettres  de  1661  ,  n'étoient  pas  fuffifantes.  Cette  ce 
teftation   ne  fut  terminée  que  par  l'édit  de  171 
qui  ordonne  que  le  duc  de  Luxembourg  nâutz  ra 
que  du  jour  de  l'enrégiftrement   des  lettres   du  :k 
IVïai  1662.  I 

PIQUET  :  c'eû  le  plus  fameux  des  jeux  de  cartf , 
qui  fe  jouent  entre  deux  perfonnes  :  voici  ce  qu'(| 
lit  dans  les  EiTais  de  Paris  de  M.  de  Saintfoix  ,  tomi  \ 
page  3356»  fuiv.  au  fujet  du  jeu  de  piquet.  «  C 
«lit  dans  le  Théâtre  François  y  tome  xj ,  page  4"/ 
))  qu'en  1676  on  repréfenta ,  fur  le  théâtre  de  l'hôt 
5»  de  Guenegaud,  une  comédie  de  Thomas  CorneiU 
»  en  cinq  a6les,  intitulée  k  Triomphe  des  Damcsy  q 


l'a  poîrtt  été  imprimée  ,  &  dont  le  Ballet  du  jeu 
:  ù  piquet  étoit  un  des  intermèdes.  Les  quatre  va- 
ets  parurent  d'abord  avec  leurs  hallebardes  ^  pour 
aire  faire  place  j  enfuite  les  rois  arrivèrent  lue-' 
^elTivement  j  donnant  la  main  aux  dames ,  dont 
a  queue  étoit  portée  par  quatre  efclaves  ;  le  pre- 
nier  de  ces    efclaves  repréfentoit  la  paume  ^    le 
écond  ,  le  billard  ;  le  troifieme  ,  les  dés  ;  le  qua- 
rieme ,  le  triéirac*  Les  rois ,  les  dames  &  les  va- 
j  ets ,  après  avoir  formé ,  par  leur  danfe  ,  des  tier- 
es  &  des  quatorze  ;  après  s'être  rangés  tous  ^  le^ 
oirs  d'un  côté ,  &  les  rouges  de  l'autre  ,  finirent 
>ar  une  contre-danfe  où  toutes  les  couleurs  ctoient 
lêlées  confufément  &  fans  fuite. 
1  Je  crois  que  cet  intermède  n'étoit  pas  nouveau , 
l  qu'il  n'étoit  que  l'efquifTe  d'un  grand  ballet,  exé- 
uté  à  la  cour  de  Charles  Fil,  6c  fur  lequel  on 
ut  l'idée  du  jeu  du  piquet ,  qui  certainement  ne 
ut  imaginé  que  vers  la  ftn  du  régne  de  ce  prince. 
Combien  de  perfonnes  jouent  tous  les  jours  à  ce 
îu,  fans  en  connokre  tout  le  profond  mérite  l  Une 
Mertation  ,  que  je  crois  du  père  Daniel^  prouve 
ju'il  eft  fymbolique  ^  allégorique  ,  politique  ,  hif- 
orique ,  &  qu'il  renferme  des  maximes   très-im- 
tortantés  fur  la  guerre  &  le  gouvernement,  /is 
un  mot  latm  qui  lignine  une  pièce  de  monnaie  s 
lu  bien,  des  richejfes.  Les  as  au  piquet  ont  la  pri- 
mauté ,  même  fur  les  rois  ,  pour  marquer  que  lar- 
:  cent  eft  le  nerf  de  la  guerre ,  &  que  ïorfqu'un 
:  oi  n'en   a  pas  ,  fa  puiilance  eft  bien  foible.  Le 
i  reffle  .  herbe  fi  commune  dans  les  prairies,  fignifie 
1  [u'un  général   ne  doit   jamais  camper  fon  armée 
î  ;n  des   Heux  où  les  fourrages  peuvent  lui  man- 
I  [uer  ;  &  où  il  feroit  difficile  d'en  tranfporter.  Les 
î  'iques  &  les  carreaux  défignent  les  magafins  d'ar- 
:  nés  qui  doivent  être  toujours  bien   fournis  :  le? 
3  :arreaux  étoient  des  efpeces  de  flèches  fortes  & 
3  >erantes  ,   qu'on  tiroit  avec  l'arbalète ,  &  qu'orr 
nommoit  ainfi,  parce  que  le  fer  en  étoit  quarré« 
1  -es  ,c(zurs  repréfentent  le  courage  des  chefs  &  des- 
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i>  ioldats.  David ,  Alexandre,   Cefar  ^  Charîen) 
vgne  font  à  la  tête  des  quatre  quadrilles  ou  c( . 
î>  leurs  du  piquet ,  pour  fignifier  que  quelque  no  . 
yj  breufes    &   quelque  brèves  que  foient  les   trc 
«  pes ,  elles  ont  befoin  de  généraux  auifi  prud< 
»  que  courageux  ,  &  expérimemés. 

i>  Quand  on  fe  trouve  dans»  une  pofîtion  fâcheu 
wdans  un  camp  défavantageux ,  Se  dans  l'.mpvj 
«  fance  de  difputer  la  viaoire ,  il  faut  tacher  c 
w  la  perte  que  l'on  va  faire ,  toit  la  plus  petite  qi 
n  fera  polTible  ;  c  eft  ce  qui  le  pratique  au  piquet  : 
ï>  le  fond  de  notre  jeu  eft  mauvais  ;  fi  les  as , 
«  quintes  &  les  quatorze  font  contre  nous ,  il  h 
w  fe  précautionner  ,  en  tâchant  d'avoir  'e  point  pc 
«  prévenir  le  pic  &  le  repic  ;  il  fam  donner  des  g: 
»  des  aux  rois  &  aux  dames  ,  pour  éviter  le  cap. 

j>  Sur  les  cartes  à^s  quatre  valets ,  on  lit  les  noi 
»  dOgier,  de  Lanceior  ^  deux  preux  du  temps  i 
s>  Charlemagne,  de  /a  Hire  ,  &  à'Utâivr  de  Guiar, 
3»  deux  capitaines  de  diftin^ion  foui  le   régne  ( 

V  Charles  VIL  Le  titre  de  varUt  ctoit  ancienni 
j)  ment  honorable;  &  les  plus  grands  léigneurs 
i>  portoient  julqu'a  ce  qu'ils  euflent  été  faits  chev. 
j)  liers.  Les  quatre  valets  au  piquet  repréfentent  dor 
j)la  nobleffe,  comme  les  dix,  les  neuf,  les  hu 
S)  &  les  fept ,  défignent  les  foldats. 

»  L'anagramme  d'Argine  ,  nom  de  la  daine  d 
s>  treffle ,  eft  Regina  ;  c'étoit  la  reine  Marie  d'Anjoi 
»  femme  de  Charles  VU  ;  la  belle  Racket,  dam 
>»de  carreau,  c'étoit  Agnès  Sorel ;  la  pucelle  d'Or 
M  léans  étoit  repréfentée  par  la  chafte  &  guerrier 
«Pj/Z^r,  dame  de  pique;  &  Ifabeau  de  Bavière 

V  ^^v  Judith ,  dame  de  cœur  ;  ce  n'eft  pas  la  Judith 
5j  de  Tancien  Teftament ,  mais  l'impératrice  Judith 
5)  fernme  de  Louis  le  Débonnaire  ,  qu'on  avoit  ac- 
>î  cufée  d'être  très-galante ,  qui  caufa  tant  de  trou- 
»  blés  dans  l'état ,  &  dont  la  vie  avoit  tant  de  rap- 
w  port  avec  celle  à' Ifabeau  de  Bavière, 

»Il  eft  aifé  de  reconnoître  Charles  VII ,  fous  le 
«nom  de  David  y  donné  au  roi  de  pique,  Davié 


i  près  avoir  été  long-temps  perfécuté  par  S^iU , 
p  )n  beau-pere  :  parvint  à  la  couronne  de  Judée , 
i  lais  au  milieu  de  fcs  prospérités ,  il  eut  le  cha- 
t  fin  de  voir  (on  fils  Abfalon  fe  révolter  contre 
I  u.  Cna-  es  f^lLi^^ih  avoir  été  deshérité  &  proû 
y  lit  par  Charles  yJ  y  ion  père  reconquit  glorîeu- 
K  imeot  (on  royaume  ;  mais  les  dernières  années 
I  g  la  vie  turent  troublées  par  refprit  inquiet ,  &le 
f,  auvais  caraélere  de  fon  hls,  (depuis  Louis  XI,  ) 
H  ù  ol'a  lui  taire  la  guerre ,  &  qui  fut  même  la 
^  luie  de  fa  mort. 

On  voit  qu'un  jeu  de  cartes,  à  la  faveur  dun 
h  'mmentaire ,  peut  s'attirsr  autant  de  confidéra- 
»  m  que  bien  des  auteurs  Grecs  6c.  Latins. 

TES  ^«Poitevines:  petite  monnoie  du  régne 
d' f.  Loui<^  qui  tire  fon  origine  de  la  province 
é  Poitou  :  on  en  fabriquoit  aufTi  à  Tours  ;  ce  qui 

rouve  par  uae  ordonnance  de  Philippe  le  Bel  : 
t  m  Pogejiam  feu  Piflam  Turonenfem. 

-ACE  de  Henri  jy.  Voyez  Statue  équejlre  de 

riiy, 

LACE-ROYALE:  elle  fut  bâtie  à  Paris,en  1604, 

le  régne  de  Henri  ir^  aux  dépens  de  plufieurs 

culiers.  Les  maifons  qui  font  autour  ,  font  d'une 
fy  nétrie  égale ,  mais  aiïez  grolîiere  ,  &  n'om  été 
ac  vées  qu'en  16^0:  cette  place  occupe  le  même 
lie  ^ui  avoit  fervi  de  jardin  au  palais  des  Toumcltes  , 
Ati  du  côté  du  rempart ,  où  François  1 ,  &  quel- 
QU  -uns  de  fes  prédécefleurs  avoient  tenu  leur  cour. 
M  mcien  ^tf/<z/i, appelle  hotet  des  Tournelles , (voyez 
Ta  nelUs  )  a  commencé  à  être  habité  pi^r  Charles  V^ 
oc  pé  dans  la  fuite  par  plufieurs  de  fes  fuccefleurs  , 
fut  sndu ,  en  1565,  à  plufieurs  particuliers,  qui  y  éle- 
vé it  les  maifons  que  Ton  voit  à  préfent  ;  &  la  rue 
<|Ui  cgne  à  côté  du  rempart ,  a  retenu  le  nom  de  la 
ru«  les  'lourneiles, 

■  i  Place^Royale  eft  parfaitement  quarrée  ,  de 
foi  nte-douze  toifes  de  face,  compofée  detrente-fix 
parlons,  neuf  à  chaque  fac2,  élevés  d'une  même 
•rt  iinaace ,  dont  la  maçonnerie  eft  de  brique  3  avec 
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des  cordons  ou  des  chaînes  de  pierre  de  taille.  Il  . 
gne  par-tout ,  à  rez-de-chauflee  ,  une  fuite  d'arcai 
iort  baffes ,  en  manière  de  corridor  ,  à  la  faveur  c 
quel ,  on  va  commodément  à  couvert  tout  autour 
la  place.  Dans  l'efpace  qui  eft  au  milieu  ,  on  a  la 
un  grand  préau  enfermé  dans  une  paliffade  de 
pour  laquelle  chaque  pavillon  a  contribué  la  fom 
de  mille  livres. 

La  ftatue  équeftre  du  roi  Louis  XIII,  pofée  le 
Décembre  1639  ,  eft  placée  au  milieu  de  cet  efpai 
elle  eft  élevée  fur  un  grand  piedeftal  de  mar 
blanc  ,  aux  faces  duquel  on  a  gravé  des  infcriptio 
On  les  trouve  dans  la  Dcfcription  de  Paris  ^  1 
Germain  Brice,  tom,ij  ,  pa^,  210  ,  &  fuiv» 

La  figure  du  cheval  eft  un  des  beaux  ouvrages  ( 
Ton  ouifife  voir  ;  le  fameux  Daniel  Ricci arelii  dt 
YÎlle  de  Volterre  enTofcane,difclple  de  Michel-Ar- 
iculpteur  fort  eflimé,  l'avoit  faite  ^oux  Henri  II  ^  ; 
foUicitation  de  la  reine  Catherine  de  Médias.  Mai: 
mort  de  cet  habile  maître,  arrivée  trop  tôt,  en  155 
fut  caufe  qu'il  ne  put  achever  la  figure  du  roi.  Le  c 
dinal  de  Richelieu  fit  pofer  le  cheval ,  &  y  fit  ajuftei 
figure  de  Louis  XIII  ^  par  Biard;  mais  elle  n'eft  } 
d'une  beauté  du  premier  ordre ,  &  les  critiques  ( 
remarqué  que  pour  faire  un  monument  parfait,  il  t, 
loit  donner  au  roi  Henri  IF  le  cheval  du  ; 
Louis  XIII,  parce  que  ces  pièces  font  excellentes 
leur  genre. 

PLACE  DES  Victoires  :  François  ,  vicoir 
d'AubuJ/on  de  la  Feuillade ,  pair  &  maréchal 
France ,  &c.  comblé  d'honneurs  &  de  bienfaits  p  ' 
Louis  XIV ,  voulut  laiffer  à  la  poftérité  une  ma 
que  éclatante  de  fa  reconnoiffance.  Dabord  il  fit  fai 
une  flatue  du  roi  en  marbre ,  qu'il  avoit  réfolu  < 
placer  dans  un  des  endroits  les  plus  fréquentés  de 
ville  de  Paris  ,  &  qu'on  a  depuis  pofée  dans  l'orai 
gerie  de  Verfaillcs.  Cette  première  entreprife  ne  ! 
ayant  pas  paru  allez  confidérable  ,  il  forma  le  de 
fein  d'un  ouvrage  incomparablement  plus  grand  ,  < 
réiblut  ^e  conScreràla  mémoire  du  roi  une  plai 


f  )lîque  dans  le  centre  de  la  ville.  Pour  cet  efFet ,  il 
a  eta  l'hôtel  de  la  Ferté-Séne6terre  dont  il  fit  en- 
f  e  la  plus  grande  partie,  en  1684;  mais  cet  efpace 
n  Tuffifant  pas  encore  pour  l'étendue  qu'il  vouloit 
d  ner  à  la  nouvelle  place ,  il  engagea  l'hôtel  de  ville 
à  :heter  plufieurs  grandes  maifons  qui  furent  renver- 
f^  j  &  il  donna  à  cette  place  le  nom  de  Place  des 
l  bires.  Elle  eft  difpolee  de  manière  ,  que  Tix  rues 
y  lennent  terminer  ;  ce  qui  lui  eft  d'autant  plus  n«- 
c  aire  ,  qu'elle  eft  d'une  étendue  aflez  médiocre 
p  r  la  grandeur  &  pour  la  hauteur  du  monument 
q  (e  trouve  au  milieu  ,  lequel ,  comme  le  remar- 
q  Germain  Brice  ,  demandoit  d'être  confidéré  de 
b  i  plus  loin  ,  &  dans  des  diftances  moins  pro- 
c  >. 

,ette  place  eft  de  figure  ronde ,  &  fon  plan  décrit 
u  ;ercle  parfait  de  quarante,  toifes  de  diamètre.  Elle 
i  )relque  entourée  de  bâtimens  d'une  même  fymmé- 
tj  ;  les  façades  extérieures  en  font  ornées  d'un  or- 
é  Ionique  en  pilaftres ,  qui  femble  être  l'ordre  fa- 
V  i  des  architedes  modernes.  Cet  ordre  eft  pofé  fur 
u  fuite  d*arcades  chargées  de  réfends  ;  ordon- 
n  ce  agréable  à  la  vue  ,  &  dont  les  proportions  ont 
i  'élégance  &  de  la  juftefte.  Jules-Hardouin  Ma/i'^ 
(.  '  a  donné  les  defleins  de  ces  façades. 
j  )ans  le  centre  de  cette  place ,  la  ftatue  de 
i  iis  XIV  eft  élevée  fur  un  grand  piedeftal  de 
n  bre  blanc  veiné,  de  vingt-deux  pieds  de  hau- 
t<  ,  en  y  comprenant  les  fous-baftemens  de  marbre 
b  lâtre  ;  fur  ce  piedeftal  le  roi  eft  repréfenté  dans 
l{  labits ,  dont  on  fe  fervit  aux  cérémonies  de  fon  fa- 
t  à  Reims,  que  l'on  conferve  dans  le  tréfor  defaint 
l  lis  ,  il  a  le  Cerbère  à  fes  pieds  ;  &.  la  Vi&oire  der- 
ri  e  lui,  montée  fur  un  globe,  qui  lui  met  d'une  main 
u  couronne  de  laurier  fur  la  tête  ;  &  de  l'autre  elle 
ti  t  un  faifceau  de  palmes  &  de  branches  d'olivier  ; 
f<  attitude  eft  nob'e  &  hardie  ;  toutes  ces  figures 
f<  ;  enfemble  un  grouppe  de  treize  pieds  de  hauteur , 
tj  1  feul  jet  où  l'on  a  employé  près  de  trente  mil- 
li  )  de  métal.  Pour  rendre  ce  monument  d'une  ap- 
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parence  très-magnifique ,  on  la  doré  entîéretne 
pour  le  faire  briller  ôc  paroître  de  plus  loin.  \  o 
les  accompagn«mens  de  cette  riche  ft«tue 

Sur  les  quatre  corps  avancés  du  fous-balTement  q 
lert  d'empâtement  au  pied-deftal,  on  a  placé  auta 
d'efciaves  ,  qui  font  auflî  de  brome  ;  &  ils  font  i 
douze  pieds  de  proportion  ,  diverfement  habillés  da 
des  attitudes  différentes  :  ils  paroilTent  attachés  ; 
pied-deftal,  avec  de  grofles  chaînes  ;  6c  autour  d'eu 
on  a  difpofé  des  armes  de  diverfes  efpeces ,  &  d'à 
très  chofes  fymboliques ,  qui  marquent  les  avantag 
que  la  France  a  remportés  fur  plufieurs  nations,  co 
ire  lefquelles  elle  a  entrepris  la  guerre  &  remporté  d 
viftoires.  Tous  ces  ouvrages  font  de  bronze ,  deŒn 
très-correftement ,  de  même  que  quatre  bas-relie 
de  quatre  pieds  de  haut  fur  fix  de  long  qui  occupe 
les  faces  du  pied-deflal. 

Le  premier  repréfente  la  préféance  accordée  à 
France  fur  l'Efpagne,  en  1662  ; 

Le  fécond,  le  partage  du  Rhin ,  en  1672  ; 

Letroifieme,  la  conquête  de  la  Fraiache- Comté 
en  1668  ; 

Le  quatrième,  la  paix  de  Nimégue,  en  1678. 

Il  y  a  encore  deux  autres  bas-reliefs  fur  les.  fac( 
dugrand  fous- baflement  dans  des  cartouches  entoi 
rées  de  feuillages ,  &  de  guirlandes  ;  l'une  marqu 
la  dellruétion  de  Vhéréfie  ;  6c  l'autre  ,  l'abolition  de  > 
duels.  Les  armes  de  France,  entourées  de  palmes  t 
de  laurier»,  avec  la  devife  du  roi  ,  font  pofées  au; 
quatre  faces  fur  la  corniche  du  piedefta'  ;  au  pic 
de  la  ftatue ,  la  faillie  de  cette  corniche  eft  portée 
par  des  confoles.  Il  régne  autour  du  pied-deftal , 
lufqu'à  neuf  pieds  dediftance,  un  efpace  pavé  de  mar 
bre  de  diverfes  couleurs  &.  entouré  d'une  grille  d< 
fer ,  à  la  hauteur  de  fix  pieds. 

Ce  qui  embelliflbit  beaucoup  la  Place  des  Fiâoires 
(continue  Germain Brice ^)  &  qui  ne  fe  voit  plus  l 
préfent,  c'étoit  quatre  grouppôs,  chacun  de  trois  ce- 
lomnes  de  marbre  dorique  difpofés  en  triangle  :  fui 
ishaque  face ,  étoicnt  fufpendus  avec  des  guirlandes 

ai 


feuilles  de  chêne  &  de   laurier^  des  médaillons 

bronze  ,  où  étoient  repréfentés  en  bas-reliefs  di- 

rs  événemens  remarquables  de  la  vie  du  roi ,  ac- 

mpagnés  d'infcfiptions  qui  en  expliquoient  le  fu- 

.  Ces  colomnes  portoient  des  corniches  architra- 

2S  ,  avec  des  amortiflbmens  en  gorge  ,  fur  lefquels 

/  avoit  des  fanaux  ou  lanternes  de   bronze  doré  , 

>u!u  ,  à  panneaux  de  glace,  qui  éclairoient  la  place 

idant  la  nuit.  Ces  grouppes  de  colomnes  étoient 

fés    fymmétriquement ,  &  à  égales  didances  en 

litre  endroits   de  la  place,  aux  encoignures  des 

I  s  qui  y  aboutiflent.  Ils  ont  été  détruits  en  1718; 

\  :ous  les  marbres  qui  y  étoient  employés  ont  été 

(  inés  aux  Théatins  ,  à  condition  du  fer  vice  funé-*- 

\   pour  le  repos  de  l'ame  du  maréchal  ôqU  Feuil" 

jQs  deffeins  de  ce  monument  font  de  Martin  Dsf- 
lins,  fculpteur  habile  ,  né  à  Breda  ;  lui-même  en 
duifit  la  fonte ,  avec  un  fuccès ,  qui  furprit ,  parce 
ivant  lui,  on  n*avoit  pas  encore  entrepris  en 
nce  un  ouvage  de  cette  grandeur,  &  de  cette 
ç  féquence.  Les  infcriptions  qui  fe  lifent  autour  de 
C  monument ,  font  de  la  compofition  de  Frariçois" 
SI  iphin  Renier  Defmarais^  fecrétaire  perpétuel  de 
l**  idémie  Françoife.  Germain  Brice  les  a  recueillies 
d  s  fa  Defcription  de  la  -ville  de  Pans,  tom,  /, 
p  405  ,  &  fuiv.  ainfi  que  celles  qui  étoient  fur  les 
q  :re  grouppes  des  colonnes  qui  ne  fe  voient  plus. 
L  lédicace  de  cette  place  fe  fit ,  le  28  du  mois  de 
^  s  1686,  avec  beaucoup  d'appareil  &  de  céré- 
ir  lies.  Suivant  le  teftament  du  maréchal  de  Ia 
f  ilade ,  le  grouppe  &.  les  figures  de  cette  place 
d<  ent  être  dorés  tous  les  vingt-cinq  ans  ,  avec  le 
ni  le  foin  &  la  même  dépenfe  que  la  première 
fo  &  de  cinq  ans  en  cinq  ans  ,  le  5  Septembre  , 
jo  de  la  naifTance  de  Louis  XÎV ,  les  prévôt  des 
m  :hands  &  échevins ,  accompagnés  d'un  archi- 
te  \ ,  doivent  en  faire  la  vifite ,  &  drcffer  un  pro- 
cè  verbal  de  l'état  où  tout  fe  trouve  ;  cette  dona- 
lic  contient  beaucoup   d'autres  particularités,  que 

me  nu  z 
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Ton  peut  voir  à  la  fin  du  Traité  des  ftatues  de  Frc 
cois  Limée  ,  imprimé  à  Paris  en  1688. 

PLACE  DE  Louis  le  Grand  :  aufTi  appe' 
place  de  Vendôme ,  parce  que  l'hôtel  de  Vendôme 
fut  bâti  par  les  foins  du  roi  Henri  /K,  pour  Céfar 
Vendôme  ,   légitimé  de  France.  Il  occupoit  dans 
quartier  un  efpace  de  dix- huit  arpens.  Louis  XIF 
cheta  avec  tout  ce   qui  en  dcpendoit,  en  fit  h 
verfer  les  bâtimens   Tpaci-ux,  en   Avril  1687, 
élever  fi.ir  le  même  terrein  une  fuite  de  façades 
gulieres  qui  ont    fubfifté  lufqu'en    l'an    1699; 
formoit  une  place  publique  qui  eût  été  ,  dit  Germ 
JBrice,  la    plus    grande    ,     &   la   plus^   magnifi 
de  l'Europe,  fi    on  n'eût   rien  changé  au  pren 
projet.  Pour  rendre  cette   place  plus  régulière  , 
lui  donner  plus  d'étendue  ,     on  détruifit  l'hôtel 
Vendôme ,  àc  le  couvent  des  Capucins  ;  mais  le 
rein  de  cette  fupe.be  place,  toutes  les  façades 
îTiaifons  déjà  élevées  jufqu'au  comble  ,  &  la  fis 
cqueftre  du  roi  furent  donnés  à  l'hôtel  de  ville , 
1699  ,    à  condition  qu'il  feroit  conftruire  à  fes  i 
un   hôtel  pour   la  féconde   compagnie  des   me 
quetaires  ;  6c  la  place ,  telle  qu'elle  eu  à  préfent 
beaucoup  moins  d'étendue  que  celle  qui    avoit 
arrêtée  dans  le  premier  plan.  Les  faces  des  édiiî 
ont  été  rapprochées  de  dix  toiles  en  tous  fens ,  \ 
le  centre  ;  elle  a  la  figure  d'un  oftogone  imparn 
quatre  de  fes  faces  étant  plus  pet' tes  que  les  aut 
La  décoration  extérieure  en  efl  uniforme  ,  c'eft  Ju 
Hardoii'in  Manjard ,  lurintendant  des  bâtimens 
roi,  qui  en  a  donr.é  les  defTeins  ;  &  plufieurs 
ches  partiians,  qui  ont  acheté  de  l'hôtel  de  ville 
emplacemens ,  y  ont  fait  bâtir ,  &  s'y   iont  io 
en  grands  feigneurs.  Il  redolt  encore  plufieurs  }: 
ces  vuides,  dont  les  façades  étoient  déjà  élève 
Plufieurs  belles  maifons  y  ont  été  bâties,   en  17! 
par  Jeun  Law  ,  controlleur  général  des  finances 
les  acheta. 

La  ftatue  de  Louis  XIV  a  été  érigée  au  mil 
de  cette  place ,  le  13  Août  1699,  avec  beaucc 


pompe  &  de  magnificence.  Oe(i  le  duc  de  Gêvres^ 

uverneur  de  Paris ,  eicorté  de  fes  gardes,  6c  ac« 

npagné  du  corps  de  ville ,  qui  en  fit  l'inauguration, 

figure  du  roi ,  avec  celle  du  cheval ,  Ibnt  d'un  feul 

,  ëc^ont  enfemble  vingt  pieds  de  hauteur.  Jean" 

hha:^a-d  KelUr  ,    né   à    Zurich ,  en    Suifle  ,    1« 

s  habile  fondeur  de  fon  tems ,  eft  l'auteur  de  cette 

die  entreprife.  Le  roi  eft   repiéfenté  en  habit  à 

itique ,  fans   Telle  6c  fans  étriers  ,  tels  qu'on  dé» 

I  nt  les  héros   de  k  fiiperbe  antiquité.   Pour  faire 

.'ux  comprendre  le  volume  de  cette  figure  coloû 

,    s'il  eit  permis  de  fe  fervir  de  cette  expref-^? 

i ,  Germain  Brice   rapporte  qu'on  a  éprouvé  plus 

le  fois  ,  avant  que  l'ouvrage  fût  entièrement  ter- 

é,  d'y  faire  entrer  vingt  hommes  qui  ont  tenu 

peine  dans  la  capacité  du  ventre  du  cheval  , 

f  ^és  des  deux  côtés  d'une  table.  Les  infcriptions 

)n  lit  autour  du   piedeftal  ,    qui  efi:  de   marbre 

•c  ,  élevé  fur  quelques  degrés  du  même  marbre  , 

été  compofés  par  l'académie  royale  des  infcrip- 

s   &  belles  lettres  ;  &  elles  fe  trouvent  dans  I4 

"cription  de  Paris  ,  par   Germain  Brice  ,   lom.  j  , 

36  6»  fiiiv.   Une  grille  de  fer  très-proprement 

aillée ,   &  un   peu  plus  élevée   que  la  hauteur 

I  pui ,  renferm.e   à  préfent  ce   pied-deftal  qui  efl 

ei  )re  garanti  de  l'approche  des  carrofles  ,  par  une 

d  inte  de  bornes.  L'intervalle  qui  fe  trouve  entre  la 

g^  2  &:  le  piedeflal  eft  oavé   de  marbre  n«ir   6c 

bîc. 

iLACE  DE  Louis  XV,   U  Bien  -  aimé  ^  dont 
t'i^'^uration  s'eft  faite  le  10  Juin  1763.    Elle  efb 
entre  le  jardin  du  palais  des  Tuileries  ,  auquei 
mmunique  ,   par    un    pont    tournant  3  &  les 
p.;  'Elyjees  ,  qui  contiennent  un  terrein  confidé»- 
..  replanté   de  nouveaux  arbres  pour  les  pro=^ 
es  publiques.  Deux  grands  &  magnifiques  ba- 
dins,    avec    des   colonnades  ,  ont  été  conftruit» 
«lu  ôté  de  la  rue  S.  Honoré,  &  du  côté  de  la  ri- 
vi'î;,  c'eft   un  beau    &   large  quai,  par  où  X'on 
po  ; ,  pour  aller  à  Verfailles ,  U  place  cft  entou«» 
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rce  d*un  fofle  bordé  d'une  baluftrade  avec  de  gf  j 
des  guérites  ,  de  diiiance  en  diftance ,  drftinée  i 
porter  difFérens  grouppes.  Les  deux  terrafles  i 
Tuileries ,  celle  des  Fcuillans  &  celle  fur  la  rivi  • 
viennent  fe  terminer  en  face  de  la  place  ,  d  où  i 
la  voit  entièrement;  Ôc  la  vue,  fans  que  rien  pu  i 
l'arrêter,  s'étend  encore  fur  la  vafte  étendue  -, 
Champs  Elyfées^  La  ftatue  équeftre  du  roi  eu  • 
Bouchardon  ;  elle  ell  dirigée  vers  le  pont  tournan  : 
regarde  le  jardin  des  Tuileries ,  vis  -  à  -  vis  de 
grande  allée  du  milieu  ;  ce  qui  fait  qu'on  l'ap^  • 
çoit  de  la  porte  du  palais. 

Le  20  Juin  1763  ,le  jour,  comme  on  l'a  dit,  1 
l'inauguration  de  cette  place ,  le  corps  de  ville  a  ; 
fon  cortège  fe  rendit ,  fur  les  onze  heures  du  mai 
à  Vhot^ldtLuynesj  &  y  ayant  pris  M.  le  duc 
Chevreu/e ,   gouverneur  de  Paris ,  la  marche  ce 
mença  dans  l'ordre  fuivant  ; 

Un  détachement  du  guet  à  cheval ,  fuivi  c 
détachement  à  cheval  des  gardes  de  la  ville  ; 

Un  tymbalier ,  quatre  trompettes  &  quatre  h; 
bois  à   cheval  ; 

Le  colonel  &  quatre  officiers  à  cheval  ;  &  à 
tête  des  trois  compagnies  des  garder  de  la  vi! 
quiétoiem  à  pied  ,  marchant  par  quatre,  &  ay 
chacune  fon  drapeau  au  centre ,  porté  par  un  c 
cier  à  cheval; 

Le  cortège  de  M.  le  gouverneur  ,  compofé  d'i 
comp^ignie  d'ehaiiebardiers  à  pied  ,  à  fa  livrée ,  p 
cédés  d'un  officier  à  cheval  ; 

Eniuite  un  tymbalier  Nègre ,  avec  un  turban  p 
de  pierreries ,  &  monte  lur  un  cheval  pie , 
équipé  à  la  Turque  ;  les  tymbales  d'argent  ;  au  1 
de  tabliers ,  elle»  étoient  en^ources  d'une  mofaK 
à  grandes  rriailles  ôc  gros  cordonnet  d'or  &  de  i 
cramoifie  ,  d'où  pendoient  quatorze  gros  glands  d'<  • 

Les  deux  trompettes  de  la  compagnie  des  gardi  > 
vêtus  ,  ainfi  que  les  tymbaliers  ,  de  cafaques  a  fa  ' 
vrée ,  ôi  garnies  des  galons  d'argent  ; 

Deu;^  cor$  de  chafle  &  deux  clarinettes  vctus  : 


îp  écarlate  avec  des  boutonnières  de  brande* 
urgj-cie  larges  treffes  d'argent,  tous  montée  l'ur 
i  chevaux  bien  équipés  ; 

Sa  compagnie  de  cent  gardes,  vêtus  de  neuf, 
fi  que  les  officiers  à  la  tête  ,  à  cheval ,  en  bot- 
molles:  cette  compagnie  marchoit  à   pied   lur 
IX  files ,  entre  lefiquels  étoient   quarante  valets 
pied  fur  deux  autres   files  ,  vingt-trois  à  droite 
aix-î'ept  à  gauche;  les  fix  places  reftantes  rem- 
:  :s  par   fix  laquais  du  prévôt  des  marchands. 
I  Vu  milieu  de  ces  files  étoit  un  aide-major  à  che- 
I  ,  pour  maintenir  l'ordre  dans   la  marche, 
.es  chevaux  de  main  ,  à  gauche  du  prévôt  des 
!  chands ,  caparaçonnés  à  la  livrée;  à  droite,  deux 
(  M.  le  gouverneur ,  couverts  d'une  felle  de  ve- 
j  s  cramoifi,  richement  brodée  en  or,  avec  une 
i  ge  fort  haute  ,    les  caparaçons  de  velours   cra- 
iï ,  brodés  ,  en  forme   de   guirlandes ,  en    relief 
or  à  pailletés  ;  les  garnitures  de  brides ,  de  tref- 
d'or  ,  garnies  de  boucles   6c   paffans  d'argent  , 
longes  de  main  de  foie  cramoifie,    garnies  de 
ids  d'or  ,  chaque  cheval  conduit  par  deux  pale- 
iers  à  pied  ; 

t  un  écuyer  cavalcador,  vêtu  d'un  habit  d'é- 
ate  garni  de  brandebourgs  en  trèfle  &  houppe 
,  la  vefle  galonnée  d'un  large  galon  d'or  ; 
ijité  fur  un  très -beau  cheval,  dont  la  felle  & 
i  .oufle  brodée  en  or  &  à  frange ,  la  bride  de 
rt  à  boucles  &  paflans  d'argent ,  &  le  bridon  d'un 
i'  d'or; 

IX  pages  à  cheval ,  marchant  fur  deux  files , 
Ci  habits  de  velours  cerife  avec  des  paremens 
i<  'elours  noir ,  richement  brodés  en  or  fur  tou- 
K  les  tailles  ;  les  veftes  d'étoffes  d^or  ,  les  nœuds 
i*  aule  de  ruban  noir  ,  brodés  en  or  avec  un  mo- 
«'  i'or  autour  ;  leurs  chevaux  équipés  de  felles 
fcr^elours  cramoifi  avec  des  galons  &  franges- 
i*!  ;  la  bride  garnie  de  boucles ,  paflans  ôc  doii» 
^'  paflans  d'argent ,  le  bridon  de  tiffu  d'or  v 
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Huit  -gentilshommes  fur  deux  files ,  vêtns  de  4 
écarlate  ,  galonnés  fur  toutes  les  tailles  d'un  large 
riche  galon  d'or  Si  clinquant  ;  la  vefle  galonnet 
îa  Bourgogne,  de  même  galon  ;  montés  fur  de  bei 
cîievaux  ,  équipés  de  felles  &  houffes  de  vélo 
cramoifi  ,  bordées  encore  avec  des  franges  ; 
brides  garnies  comme  celle  des  chevaux  des  pag( 

Les  gentilshom.mes  &  les  pages  étoient  en  bo 
molle.  * 

A  gauche  des  deux  files  de  gentilshommes ,  & 
la  même  hauteur,  étoient  les  huiffiers  de  la  villt 
cheval  ;  fur  deux  files  ,  fuivis  du  premier  huiffier 

Enfuite  le  greffier  en  chef  à  cheval ,  marchant  ( 
6c  précédé  de  deux  domeiliq-ues  de  fa  livrée  à  pi 

Immédiatement  après  ,  étoient  M.  le  gouvein; 
de  t*aris  ^  à  droite  ,  &  M.  le  prévôt  des  marchant 
à  gauche  ,  dont  le  cheval  avoit  une  riche  houfle  , 
étoit  précédé  de  deux  laquais. 

L'habit  de  M.  le  gouverneur  étoit  un  camelot  éc 
late  couvert  d'une  large  ôc  riche  broderie  d'or , 
vefle  de  m-éme  ;  le  chapeau  bordé  d'une  brode 
<l*or  de  même  deffein  ^  avec  une  plume  blanche 
un  gros  diamant  au  lieu  de  bouton  ;  l'épaulette 
les  boucles  de  diamans ,  ainfi  que  la  croix  de  le 
dre  du  S.  Efprit. 

Il  étoit  monté  fur  un  fuperbe  cheval  gris ,  harn 
ché    d'une    felle   6l    d'une  houife    de  velours   cr 
moifi  ,    avec  une  des  plus  riches  broderies  en  o 
ôc  une  grande  frange  à  graine  d  epinars  &  cordeli  ■ 
res  ;  la  bride  de  tiffu  d'or  ,   brodée  en  or ,    garn  | 
de  boffetes  ,  boucles    &  paflans  d'argent  dorés;   ? 
bridon  de  pareil  tiflu  d*or  brodé  ;  I 

Deux   coureurs  fuperbement  vêtus  ,    le  capitaïf  f 
de  fes  gardes  à  fa  droite  ;  un  peu  en  arrière ,    ! 
tnajor  &  un  officier  fur  la  file  des  gardes  à  droite 
&  deux  autres  officiers  fur  la  file  des  gardes  à  gauche 
avec  des  houfies  galonnées  d'argent  à  la  Bourgogne 

Derrière    M.  le  gouverneur  &  M.  le  prévôt  déj 
fiôAfchands  >  étoient  à  cheval  fur  deux  files ,  les  échej 


i  s  fiiîvîs  du  procureur  du  roi  à  droite ,  &  du  re- 
I -eur  de  la  ville  à  gau.he  ,  avec  des  houfles  de 
^  ours  cramcifi  ;  les  unes  brodées  5  les  autres  ga- 
î  nées  en  or  ,  &  un  domeflique  à  la  tête  du  cheval. 
l 'ci  finifioientles  deux  files  des  gardes  de  M.  le  gou- 
i  neur ,  fermées  par  deux  officiers  à  cheval  en  bot- 
I  molles.  Ces  files  étoient  continuées  par  les  gar- 
ii  de  la  ville  ,  dans  le  milieu  deiqueis  marchoient 
i  levai ,  fur  deux  files ,  les  confeillers  de  ville  ,  les 
c  rtiniers ,  les  anciens  échevins ,  &  autres  no- 
t  es  invités  ,  &  qui  aroient  chaam  un  laquais  à  la 
t  ;  du  cheval. 

^a  marche  étoit  fermée  par  le  refte  des  gardes 
i  la  ville  à  pied  ,  marchant  par  quatre  ,  6c  ayant 
e  officiers  à  cheval  à  leur  tête. 
I  1  n'y  avoit  point  de  carrofTes  à  la  fuite  ,  pour  éviter 
1  embarras  qu'ils  auroient  occafionnés.  Tout  le  cor- 
t  i  pafTa  par  la  rue  S.  Dominique  ,  la  rue  du  Bacq  , 
l'  -'ont-Royal ,  le  quai  du  Louvre  ,  le  premier  Gui- 
c  t ,  dont  on  avoit  ôté  les  barrières  ;  la  place  du 
i  roufel ,  la  rue  de  l'Echelle ,  celle  de  S.  Honoré  à 
g  che ,  jufqu  a  la  rue  Royale ,  par  laquelle  on  entra 
c  s  la  Place  de  Louis  XV ^  dont  on  fit  le  tour  en 
Q  chant  d'abord  par  la  droite  des  Champs  Elyfées. 
,  Juand  on  fut  arrivé  à  la  face  de  la  ftatue  ,  on  en- 
t  Jit  un  bruit  de  tymbales,  de  trompettes,  &  d'au- 
fc  inftrumens  de  mufique  ,  des  gradins  élevés  en 
dérens  endroits  de  la  Place,  étoient  chargés  de 
r  ficiens  ',  &  le  peuple  répétoir  fans  cefTe  Vive  le 
ïu 

A.  le  gouverneur  ,&  le  prévôt  des  marchands  qui 
a  ient  jette  de  l'or  &  de  l'argent  au  peuple  ,  pen- 
d  t  la  marche ,  en  jetterent  ici  encore  plus  abon- 
d  iment  :  ayant  ôté  leur  chapeau  ,  ils  faluerent  la 
fl  lie  par  une  profonde  inclination  ;  tout  le  cortège 
fi  de  même ,  &  les  officiers  la  faluerent  de  i'épée. 
^  rès  qu'on  eut  fait  le  tour  de  la  place ,  on  en  iortit 
p  le  Pont-Royal ,  la  rue  du  Bacq ,  la  rue  S.  Domi- 
s  ae ,  où  M.  le  Gouyerneur  rentra  dans  fon  hôtel 
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avec  toute  fa  fuite ,  &  le  corps  de  ville  retourn: 
rhctel  de  ville  dans  le  même  ordre  qu*il  en  étoit  pa; 

Le  21  Juin  ,  on  fit  la  publication  de  la  paix,  av 
les  ce -émonies  ordinaires  ,  auxquelles  le  Gouverne 
de  Pans  n'aiTifta  pas. 

Le  22 ,  M.  le  gouverneur  fe  rendit ,  avec  f 
cortège  au  Palais  ,  &  alla  de-là,  avec  le  parlemer 
à  l'églife  de  Notre-Dame ,  où  il  affifta  à  un  Te  Da 
folemnel  qui  y  fiit  chanté  en  aélion  de  grâces  pc 
la  paix.  Il  alla  au  Palais-Bourbon  pour  le  feu  d\ 
tifice ,  qui  fut  tiré  ,  vers  les  neuf  heures  du  foir ,  : 
Teau ,  &  vis-à-vis  la  place  de  Louis  XK  La  vi 
avoit  fait  drefler  dans  le  jardin  de  ce  palais  ,  des  lo^ 
magnifiquement  décorées  &  en  gradins  ;  une  pc 
M.  le  gouverneur ,  une  pour  M.  le  prévôt  des  ma 
chands ,  une  pour  chaque  échevin  ,  une  pour  1 
officiers  de  ville  &  quartiniers ,  &:c.  M.  le  gouve 
neur  avoit  invité  les  princes  &  princefles  du  fani 
les  ambafladeurs  &  minifires  étrangers ,  &  toute 
cour  ;  tout  fe  pafla  dans  le  plus  grand  ordre  ;  apr 
le  feu  ,  la  place  de  Louis  XV  fiât  illuminée ,  &  1 
fix  corps  marchands ,  pour  donner  des  marques  ( 
leur  zèle  ,  avoient  fait  illuminer,  à  leurs  dépens,  li 
deux  grands  bâtimens  qu'on  a  élevés  du  côté  c 
fauxbourg  S.  Honoré. 

A61-uellement  on  travaille  à  revêtir  de  marbre  i 
de  reliefs  en  bronze  le  piedeftal  delaftatueéqueiln 

Le  plan  de  catte  place  ,  qui  fait  la  réunion  du  jai 
din  des  Tuileries  avec  les  Champs  Elyfées,  eft  un  pi 
rallélogramme  de  cent  vingt- cinq  toifes  de  longuet 
fur  quatre-vingt  de  largeur.  Il  a  été  préfenté  vingt 
huit  projets  a  ia  Majeilé  pour  cette  place  du  pon 
tournant*  Les  académiciens  qui  en  ont  propofé  ,  fon 
MM.  Gabriel,  Souffioi ,  Bofrand,  Cuutaut,  F.  Bloti 
del  ^  Anbry  ,  &  plufieurs  autres. 

Dès  l'année  1754,  on  commença  les  fondation; 
du  piedeflal  deftiné  à  porter  la  ftatue  équeftre  di 
îoi.  La  ville  en  pofa  Ja  première  pierre  le  22  Avri 
de  la  même  année  5  avec  les  cérémonies  accoutumées  | 


ins  cette  première  pierre ,  on  enferma  une  boëte 

cèdre  à  double  fond  :  on  mit  dans  le  premier  fond 
I  i  médaille  d'or  &  iix  d'argent.  Ces  médailles  re- 
I  -fentent  d'un  côté  le  bufte  du  roi  ;  &  de  l'autre  eu. 
I  fcription  fuivante ,  furmontée  d'un  petit  écuflbn  des 

les  de  la  ville. 

Princjpi    optimo, 
Ob  qumsitam  victoriis  pacem, 
Eq^uestaem  statuam 
1  fc^ui    &    uEdiles   Lutetia   Parifiorum    dedicaverunt  ^ 
primum  lapidem  pofuerunt. 
M,  Dec   LIV. 

[^ette  defcrîption  nous  a  été  fournie  par  M.  l'abbé 
i  \-ieb'L ,  ci-devant  inftituteur  des  études  de  M.  le 
i  :  de  Luynes  ,  fils  de  M.  le  duc  de  Chevreufe. 
'  'LAN  :  Louis  XIII ,  en  1 63  3  ,  ayant  pris  Nancy  ,' 
l 'oya  chercher  le  célèbre  Jacques  Callot ,  &  lui 
(  onna  de  lever  le  plan  de  cette  ville.  Ce  graveur 
1  ondit ,  qu'ayant  l'honneur  d'être  Lorrain,  il  le  cou- 
I  oit  plutôt  le  poing ,  que  de  travailler  contre  fou 
(  ice.  Quelques  courtifans  repréfenterent  au  roi 
(  1  falloit  punir  cette  hardiefTe  ;  le  roi  fe  contenta 
(  leur  dire  :  Le  duc  de  Lorraine  efl  bienheureux 
t  voir  des  fu]cts  fi  fidèles, 

.  PLANCHER  :  c'eft  un  ancien  ufage  dans  le  Rouf- 
i  )n  de  former  des  planchers  en  brique.  Comme 
1  )ois  n'a  qu'im  période  ,  d'ailleurs  fujet  aux  incen- 
^  s ,  on  en  a  fait  l'épreuve  à  Paris  ;  &  les  briques 
c  été  employées ,  avec  fliccès ,  à  l'abbaye  royale 
«  Panthemont ,  avec  lefquelles  on  a  fait  des  plan-- 
c  '■s ,  aufli-bien  qu'au  tréfor  de  Notre-Dame  ,  & 
a  bâtiment  du  bureau  de  la  guerre  &  des  affaires 
«ingères,  à  Verfaiiles. 

■  l  feroit  à  fouhaiter  ,  fur-tout  pour  les  édifices  pu- 
b  s ,  qu'on  fupprimât  le  bois  ,  6l  qu'on  employât 
dantage  les  voûtes  plates  ,  dont  la  conflruclion 
e  excellente. 

'LOMBERÎE  :  l'art  de  h  plomberie^  comme  tous 
1<  autres  ,  a  éprouvé  dans  ce  fiécle  des  changemens 
ântageux.  Au  plomb  coulé  en  table  y  qui  efl  fort 
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inégal  dans  fon  épaiîieur .  on  a  ajouté  îe  pîomh  I 
miné  ^  qui  fait  une  oeconomie  réelle  ;  &  nos  pbm 
ont  unô  confiftance  égale  qu'ils  n'avoiem  pas. 

Il  y  a  à  Paris  la  communauté  des  plombiers.  Lei" 
{latuts ,  qui  comprennent  quatre  articles  ,  font  •. 
mois  de  Juin  1 648  ;  il»  font  qualifiés  ,  par  ces  (1 
tUtSj   de  mji'res  plombiers  fontuiniers. 

POÉSIE  6^  Poète  :  on  voit,  dès  le  commence 
ment  de  la  monarcliie ,  des  verfificateurs  ,  appell 
^^rd'es.  Ils  chantoient ,  au  fon  des  mufettes ,  1 
acHons  des  hommes  illuflres.  Dup^obert  ,  en  63^ 
fe  difpofoit  un  jour  à  monter  fur  ion  char  ou  ch 
ïiot ,  quand  il  apperçut  un  de  ces  poètes  ,  qui  f; 
foit  conhfter  le  mérite  de  la  po'éfie  à  faire  des  ve 
fur  le  champ.  Le  prince  lui  promit  les  deux  bœi 
attelés  a  fa  voiture  ,  fi  ,  avant  qu'il  y  fût  mont( 
il  avoît  peint  en  vers  l'action  qu'il  lui  voyoit  fair 
Le  poète  autîi-tôt  dit  : 

Afcendat  DagOBERt  *  venîat  hos  unus  &  altet, 

îl  ell  à  préfumer  que  Dagoùen  lui  tint  parole,* 
que  îe  poëte  s'en  alla  avec  les  deux  bœufs. 

Les   vers  de   ces   Bardes  nétoient  qu'un  jargo 
barbare  &  groifier ,  une  langue  bizarre  ,  mêlée  C 
tudeique  ,   du   gaulois  &  du  latin.    La  poëjie  fran 
çoife   fit    peu  de  progrès   fous  les    Mérovingiens 
elle  ne  Beurit  qu'un  inftant  fous  Chajlemagne.  Ell  1 
tomba  dans  un  oubli  prefque  total  jufqu'au  coramen 
cernent   du  douzième  fiécle.    Nos  premiers  poéu\ 
JFiéinçois  écrivoient  en  romance  ,  c'eft-à-dire  en  îan; 
gue  Romaine  corrompue ,  qui  étoit  devenue  la  feul  ; 
langue  vulgaire.  La  gloire  de  la  renailTance  de  la  po'éfi  \ 
françoiie  efl  due  à  la  Provence.  Elle  a  produit  ce 
génies  il  connus  fous  les  noms  de  Trouverres,  ou  Trou 
badottrs  ,  de  Conteurs  ,  de  Chanteurs  ,  de  Jongleurs 
ou  Mènejirieîs, 

Les  Trouverres  étoîent  les  vrais  poètes  :  ils  inven- 
toient  les  fujets ,  &  les  mettoient  en  vers.  Ce  foir 
eux,  qui  les  premiers  ont  fait  fentir  à  l'oreille  leîi 
agrémens  de  la  rime.  ^  ' 


[Les  Contours  compofoient  les  profes  hiftoriques 

romanefques;  car  il  y  avoit  des  Romans  rimes 

fans  rimess  Ce  fut  alors  qu'on  entendit  parler  ,  pour 

première  fois  ,  des  Soudans  d'Acre  ,   de  Damas , 

I  Babylone,  &  des  potentats  de  i'Afie. 

I  Les  Chanteurs  ,  dont  le  nom  feul  exprime  l'em- 

j  >i ,  mettoient  &  exécutoient  en  mufique  les  pro« 

i  fî:ions  des  Troubadours. 

!  Les  Meneftriels  ^  beaucoup  plus  anciens  que  les 

I  res  ,   avoient  pour  emploi  de  les  accompagner 

leurs  inftrumens.  Les  différentes  po'éfies  des  pre- 

I  îrs  Trouverres ,   étoient    des    chanfons  triftes   ou 

1  es  ;  les  premières  nomimées  lais  ;   les  fécondes 

i  )ellées  foulu  ;    des  paflorales  ,   où  ils  chahtoient 

I   amours ,   les  plaifirs  ,  &  les  amufemens  de   la 

I  apagne  ;    des  Jyrrentes  ,  poëme  mêlé  de  louan- 

&  de  fatyres  ^  où  l'on  célébroit  les  victoires  rem- 

tées  fur  les  infidèles  ;  des  tenfom  ,  des  fabliaux  , 

quelques  dialogues  ,  qu'il  plut  d'appeller  comédies» 

îous  en  reile  une  de  ces  dernières  pièces ,  inti-= 

ée  Xtiéréfie  des  pères ,  ouvrage  ^ Anfelme  Faidit  , 

,    pour  plaire  à  fon  bienfaiteur  Raymond  IV  ^ 

Înte  de  Touloufe  ,  imagina  de  tourner  en  ridicule 
auteurs  des  conciles ,  qui  avoient  condamné  les 
.  )igeois  :  c'étoit  plutôt  une  faiyre  qu'une  comédie, 

-es  tenfons  étoient  des  queftions  fines  &  déli- 
I  es  fur  l'amour  &  fur  les  amans. 

Ces  étincelles  d'efprit  pafTerent  bientôt  de  la  Pro- 
»  ice  à  la  Picardie ,  où  il  y  avoit  des  affemblées 
i  gentilshommes  ôc  de  dames  ,  qui  s'exerçoient 
à  i  gentillejfe  &  à  la  courto'fie  ,  &  décidoient ,  fans 
a  »el,  les  queflions  qui  étoient  portées  à  leur  tribunal. 
(  s  affemblées  s'appelloient  plaids  ,  ou  jeux  fous 
l  me» 

^es  fabliaux ,  hifîoires  galantes  ,  &.  le  plus  fou- 
Vit  fcandaleufes ,  font  les  originaux  des  meilleurs 
c  ites  de  Bocace,  Tous  les  fabliaux  ne  refpiroient 
f  le  libertinage  :  il  y  en  avoit  de  moraux  & 
à  'légori^ues.Tel  efl  le  Roman  de  la  Rofe ,  le  Tour^ 
n  ornent  de  i'Antechrifî ,  6c  Honu  &  Puurk  ,  Ro- 
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ïTian  de  Richard  de  Hjle,  Sous  Philippe  le  Harà 
la  po'éfu  devint  fi  à  la  mode ,  qu'il  y  avoit  auta 
de  maîtres  de  rimes  ,  qu'il  y  avoit  de  maîtres  < 
danfe  &  d'efcrime.  Jean  de  Meur  acheva  le  Rom; 
de  la  Rofe  ,  commencé  quarante  ans  auparavan 
par  Guillaume  de  Loris. 

Le  régne  de  Charles  le  Bel  eft  célèbre  par  W 
flitution  des  jeux  floraux  à  Touloufe. 

Sous  les  premiers  rois  de  la  troifieme  race  , 
ne  fe  donnoit  point  de  combat,  que  dix  ou  dou 
grofles  voix  n'euffent  entonné  de  toutes  leurs  force 
la  chanfon  dite  de  Roland,  Les  Troubadours ,  ou  1 
T rouvertes  ,  qui  font  nos  premiers  poètes  F^ançoh 
parurent  au  commencement  du  douzième  fiécle.To 
les  feigneurs  de  Provence  fe  faifoient  gloire  d'( 
avoir  auprès  d'eux.  Richard  Cœur -de -Lion,  r 
d'Angleterre  ,  les  honora  de  fon  amitié  &  de  f 
bienfaits.  Louis  le  Jeune  les  reçut  à  fa  cour  &  It 
combla  de  préfens  ;  &  quand  il  partit  pour  la  Pale 
tine,  il  en  eut  à  fa  fuite. 

Tous  les  palais  à^s  princes  leur  étoîent  ouverts  ^ 
quelquefois  ,  au  milieu  d'un  repas ,  on  voyoit  arr  1 
ver  un  Trouverre  ou  Troubadour  inconnu  ,  accom  j 
pagné  de  fes  Méreflriels  ou  Jongleurs ,  à  qui  il  fai  ^ 
îbit  chanter  les  vers  qu'il  avoit  compofés  ;  on  les  paye: 
en  armes ,  en  draps ,  en  chevaux  ,  fouvent  mêm  j 
en  argent.  Les  princeffes  &  les  grandes  dames ,  difen 
quelques  -  uns  de  nos  hiftoriens ,  y  joignoient  leur 
faveurs ,  quand  un  Troubadour  réuniflbit  l'éclat  de  1 
naiflance  au  brillant  du  génie.  En  effet ,  on  trouve 
parmi  ces  anciens  poètes,  de  fi  beaux  noms,  qui 
n'y  a  pas  de  grand  feigneur  aujourd'hui  qui  ne  s'eûi- 
mât  heureux  d'en  defcendre. 

Tel  gentilhomme  ,  qui  n'avoit  qu*une  moitié  ài\ 
feigneurie  ,  alloit  courir  le  monde  en  rimant ,  & 
revenoit  acquérir  le  refte.  Ce  ne  flit  cependant  pas 
toujours  l'intérêt  qui  infpira  nos  premiers  Trouverres,  ^ 
La  gloire  de  nos  Mufes  Françoifes  eft  d'^avoir  eu . 
dès  leur  aurore ,  des  comtes  ôc  des  ducs  5  c'eft-à-dire 
des  fouverains  pour  élevés. 
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]  Parmi  les  plus  célèbres  du  douzième  fiécle ,  on 
I  Tipte  un  Abelard  »  qui  écrivit  en  vers  l'hiftoire 
I  fes  aventures.  Mais  ce  n'eil  que  fous  le  régne  de 
i  Louis  que  la  poèfie  commença  d'être  plus  exafte. 

Ttiibaut ,  comte  de  Champagne  &  roi  de  Navarre  ; 
i  rr^  Mauclerc ,  duc  de  Bretagne  ;  Chades  ,  comté 
I  ^njou  ;  Raoul  ,  comte  de  Soiflbns  ,  compofoient 
I  jolies  chanfons ,  qui ,  au  langage  près  ,  feroient 
l  ineur  dans  un  fiécle  auiTi  délicat  que  le  nôtre. 

Co-beit  dit  Villois  ,  fous  Louis  XI ,  fut  le  pre- 
r  ;r  qui  donna  aux  vers  un  tour  aifé  &  naturel. 

f.  G(  ais  .  fous  Louis  XII  ,  traduifit  l'OdyiTée 
t  ^omere  ,  l'iEnéïde  de  Virgile  ,  &  les  Epitres  d  0- 

tous  François  /ont  paru  Melin ,  fils  du  précédent  ^ 
C  inventa  le  Madrigal  françois  ;  Clément  Muret  ^ 
i  ameux  par  fes  Eclogues ,  fes  Elégies ,  fes  Epi- 
«  urnes  &  fes  Epitaphes  ;  Du-BeiLey  ,  célèbre  par 
t  douceur  qu'il  fçut  donner  à  fes  po'éfies.  Il  fit  re- 
y  re  le  Sonnet ,  oublié  depuis  plufieurs  fiécles. 

'armi  les  meilleurs  poètes  du  régne  de  Henri  II  ^ 
c  compte  Rémi  BelUuu  ,  connu  par  fes  PaftoraUs  ; 
i  rre  Ronfard ,  qui  fe  vante  d'être  le  père  de  XOde 
f  içoifc  ,  &  qu'on  ne  peut  voir  fans  horreur ,  dit 
/  'Rendre  ,  écorcher  tous  \qs  poètes  Grecs  &  Latins. 

>ous  Henri  III ,  Pibrac  fe  diftingua  par  fa  poè/Ie 
i  :entieufe  ;  Def portes ,  par  fes  vers  galans  ;  Ber^ 
r.  î ,  par  une  di6tion  fimple  ,  aifée  &  naturelle. 

\îalherbe ,  fous  Henri  /F,  a  fervi  de  modèle  à  tous 
1«  poètes  qui  tendent  à  la  perfection. 

)0us  Louis  XIII  ,  le  marquis  de  Racan  a  été 
aîur  de  quelques  pièces  fort  eftimées  ;  Théophile, 
p  fa  vivacité  &  fa  hardiefie  en  a  impofé  à  bien  des 
%  s  ;  Mainard  a  plu  par  fes  épigrammes  &  plu- 
iîirs  autres  pièces  excellentes  ;  Foitwe  ,  par  un 
e  )uement  plus  admirable  qu'imitable  ;  l'abbé  Bois^ 
l 'nrt  eft  le  feul  de  tous  les  poètes  de  fon  tems ,  dont 
lî  gaieté  plaifoit  davantage  au  cardinal  de  Riche- 
li .  Lorfque  le  médecin  Citois  paroifioit  auprès  de 
C  ïiiniftre ,  il  difoit  toujours  :  Monfeigneur  ^  nous  /«- 


366  -i??^[P  O  ï].^ 

rons  tout  ce  que  nous  pourrons  pour  votre  fantè  ;  m 
tontes  nos  drogues  feront  inutiles  ,  Jî  vous  ny  m 
/e{  un  peu  de  Bois-Robert, 

Sous  Louis  XIF ,  Benferade  a  plu  par  Tes  v 
galans  ;  BoiUau  &  Sanlecque  ,  par  la  fatyre  ;  la  jpc 
taine ,  par  fes  contes  &  ies  tables. 

Nous  ne  parlons  point  ici  des  auteurs  de  théat 
Voyez  Tra£!,edie  6c  Comédie, 

POIDS  (S»  Mesures  :  Philippe  le  Long  forma 
Befiein  d'introduire  en  France  une  feule  &  mêi 
me/urt.  Pour  les  frais  de  cette  réformation  ,  il  propc 
un  nouveau  fubfide.  L'impôt  ne  put  fe  lever  ; 
règlement  en  demeura  là  ;  &  les  poids  &  me/'u 
ne  font  pas  encore  différentes,  dans  le  royaum 
de  ce  ([u'ils  étoient  jadis.  Cependant  l'uniformité 
a  été  propofée  plufieurs  fois  :  apparemment  qu'il  : 
rencontre  des  difficultés. 

La  vifite  des  poids  &  balances  à  Paris,  a  été  âïïeQi 
de  tems  immémorial ,  au  corps  de  l'épicerie  ;  ce  c 
fe  prouve  par  la  poffeffion  dans  laquelle  ils  ont  et 
de  tout  tems  ,  de  la  garde  des  étalons  royaux  d 
poids  fabriqués  du  tems  de  Char/e/nagne  ;  6i  1 
gardes  du  corps  de  l'épicerie  font  en  droit  ,  quai 
ils  veulent ,  de  faire  des  vifites  générales  dans  tout 
les  boutiques  des  marchands  &  artifans  de  Paris  ,  q 
vendent  aux  poids  ;  &  c'efl:  ce  qu'ils  font  régulién 
ment  deux  ou  trois  fois  par  an  ,  pour  la  réibrm; 
tion  des  poids  &  balances. 

POINT  d'Honneur  :  il  fe  dit  de  certaines  régl( 
&.  maximes  ,  dont  les  hommes  croient  que  leur  hoi 
Tieur  dépend.  Les  maréchaux  de  France  font  les  jug( 
du  point  d'honneur.   M.  de  Montefquieu  dit  que  d 
cette  paiîion  générale,  que  la  nation  Françoife  a  pot  ^ 
ia  gloire,  il  s'eft  formé  dans  l'efprit  des  particuliei- 
un  certain  je  ne  fçais  quoi ,  qu'on  appelle  point  d'hon^ 
neur  :  c'eft  prcprem.ent,  ajoute  ce  Içavant ,  le  carac 
tere  de  chaque  profeffion  ;  mais  il  eft  plus  marqu 
chez  les  gens  de  guerre,  &  c'efl  le  point  d'honneur  pâ 
excellence.  11  dit  encore,  que  fi  l'on  fuit  les  rér^lcsdi' 
point  d'honneur ,  on  périt  fiir  l'échafaud  ;  &  qu$  i 


n  fuit  celles  de  îa  juilice  ,  on  eft  banni  pour 
j  lais  de  la  fociété  des  hommes  :  il  n'y  a  donc  que 

I  te  cruelle  alternative ,  ou  de  mourir ,  ou  d  être  in- 
(  ne  de  vivre. 

Lq  point  d'/ionneur,  parmi  nous,  efl  aufîi  ancien 
îi  la  nation.  Voyez  l'origine  du  point  à'hunneur 
«  is  VEfprit  des  loix  ,  /iv.  8  ,  chap,  20  :  on  y  lira  que 
j  gentils /lommes  fe  battoient  entr  eux  ,  à  cheval  & 
i|  'c  leurs  armes  ;  &  les  vilUins  fe  battoient  à  pied,  & 
a  c  le  bâton  ;  de -là  il  fuivit  que  le  bâton  étoit  l'in- 

II  ment  des  outrages ,  parce  qu'un  homme  ,  qui  en 
il  'it  été  battu  ,  avoit  été  traité  comme  un  viUain, 

"Hos  pères  étoient  fort  fenfibles  aux  affronts,  & 
l  :ela  nous  ne  leur  cédons  en  rien  j  mais  les  affronts 
i  le  elpece  particulière  ,  comme  de  recevoir  des 
t  ps  de  certains  inilrumens  fur  une  certaine  par- 
t  du  corps ,  &  donnés  d\ine  certaine  manière  ,  ne 
h  ■  étoient  pas  encore  connus.  Tout  cela  ,  dit  M.  de 
i  n'.ejcjuieu ,  étoit  compris  dans  l'am-ont  d'être  battu  ; 
e  :e  cas ,  la  grandeur  des  excès  faifoit  la  grandeur 
t  outrages.  Voyez  //v,  28  de  CEJprit  des  Loix  y 
c  r.  20  &  21  ,  fur  l'origine  du  point  d'honneur, 

^OINTES  d'esprit  :  H<:nri  IF  eft  un  de  nos 
r  ,  qui  en  ait  le  plus  eu.  £1?  meilleur  canon  que  {au 
e  ioyé  ,  dit-il  un  jour,  cejî  le  canon  de  la  mejje ^ 
li  ftrvi  à  me  faire  roi.  On  lui  rapporta  que  le 
n  échal  de  Biron  jouoit  fort  bien  à  la  paume  :  ce 
p  ice  ,  qui  avoit  découvert  la  confpiration  qu'il  tra- 
n  t  contre  l'état  ,  répondit  :  //  ejî  vrai  j  il  joui 
ti  -bien  ,   mais  il  fait  mal  fts  parties, 

'ixte-Quint  ,  pape  célèbre  par  fes  grandes  a<^ions 
&  l'élévation  de  Ion  génie  ,  difoît  qu'il  ï\y  avoit 
q  trois  monarques  au  monde ,  lui ,  Henri  IV ,  & 
i'dbcth^  reine  d'Angleterre.  Auffi  Hi^nri  /F  lui 
rdoit  eftime  pour  effime  ;  car  il  difoit,  (  iln'étoit 
p  encore  catholique  ,  )  de  Sixte  Qaint ,  que  c  étoit. 
H  grand  p.; p;:  ;  &  il  ajouta  :  Je  veux  me  faire  Catho- 
li  e ,  quand  ce  ne  jeroit  que  pour  être  le  fils  d'un, 
tt  7ere,. 

OISON  :  le  premier  de  nos  i^ms  ,  que  nous  trou^ 
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Vons  être  mort  de  poifon  ,  eft  Lothahe,  La  Frai 
perdit  en  lui  un  grand  roi  :  il  mourut  à  Compieg: 
le  2  Mai  986.  Il  retarda  ,  par  fa  bravoure  &  ; 
courage,  le  projet  que  les  comtes  de  Paris  avoi' 
formé,  dès  le  régne  de  Char  us  F,  de  détrôner 
defcendans  de  iharie magne. 

Ce  fut  des  fuites  d'un  poifon  que  Charles  le  M, 
vais  ,  roi  de  Navarre  ,  fît  donner  à  Charles  V  A> 
fa  jeunefle ,  que  ce  fage  monarque  mourut ,  n'ét, 
âgé  que  de  quarante  -  deux  ans  quelques  mois 
quelques  jours. 

POISSY :  lemonafteredesreligieufes  de  cette  vi 
a  été  bâti  par  Philippe  le  Bet^  en  l'honneur  de  S.  Lou 
fon  aïeul.  Ce  monaftere  de  Dominicaines  étoit  aut 
fois  un  château  royal  oii  .S*.  Louis  naquit  &  fut  bapti 
de-là  vient  qu'il  fe  nommoit  lui-même  Louis  de  Poil 
On  a  obfervé,  en  bâtiflant  l'églile,  de  placer  i'au 
au  même  endroit ,  où  étoit  le  lit  de  la  reine  B'ancL 
lorfqu'elle  mit  au  monde  ce  faint  roi  ;  ce  qui  i 
que  cette  églife  n'efl  pas  tout -à -fait  orientée. 
prieure  de  ce  monjftere  eft  perpétuelle.  On  comj: 
huit  princeffes  du  fang  royal  de  France ,  qui  ont  c 
leligieufes  dans  ce  monaftere  ,  fans  parler  de  Cati. 
rine  d'Harcourt ,  dont  la  mère  étoit  de  la  maifon  < 
Bourbon ,  &  de  Marie  de  Bretagne  ,  fille  à'  Anus 
du  nom .  duc  de  Bretagne.  Le  cœur  de  P/iiljppe 
£el,  fondateur  de  ce  monaftere  ,  y  répofe ,  aiul 
fcien  que  le  corps  de  Robert ,  un  de  fes  fils ,  &  cel 
de  Jean  ,  fils  de  Philippe  de  Valois, 

C'eft  à  PoijJ'y ,  que  les  partifans  de  l'héréfie  obtii  ' 
rent  ,  en  i«)6o  ,  un  colloque  ou  conférence  enti; 
les  prélats  Catholiques  &  les  miniftres  Huguenot  1 
Le  roi  Charles  IX  &  Catherine  de  Médicis  ,  régente  * 
y  aftîfterent  avec  la  famille  royale  ,  les  princes  d  1 
îang,  les  évêques  ,  cardinaux,  confeillers  d'état ,  i 
grands  du  royaume ,  de  l'une  ôc  l'autre  religion  ,  alT 
fuivant  leur  rang. 

POITIERS:  cette  capitale  du  Poitou  eft  très-an 
cienne  ;  on  croit  que  les  Gaulois  en  font  les  fondai 
jeurs.  Proche  de  la  porte  ,  dite  de  S,  Laurent ^o^ 

VO! 


ît  un  vieux  château  qu'on  croit  être  un  ouvrage 
s  Romains.  Ces  peuples  y  demeurèrent  long- 
ns  ,  &  y  bâtirent  un  amphitéatre  &  divers  autrôà 
iices ,  dont  on  voit  encore  de  beaux  reiles. 
Ce  tut  „  dit  Lfuchejnz  ,  à  quatre  jets  de  pierre  dô 
ïiurs^  entre  Beauvoir  &  Maupertuis  que  le  donna, 
1356,  une  bataille  fameufe  entre  les  François  Ck 
Anglois  ;  les  premiers  y  furent  défaits ,  6c  le  roi 
',ji  y  reftaprifonnier.  Poitiers  eil  célèbre  dansTHif- 
:e  ancienne ,  tant  profane  qu'eccléiiaftique.  Elle 
:u  des  évêques  de  grande  réputation  ,  &: ,  entr'aU- 
; ,  le  grand  S»  Hïiiïre^ 

-.es  cours  réfiderent  à  Poitiers  fous  le    régne  de 

tries  Vil ,  durant  que  les  Anglois  ctoient  maîtres 

la  capitale  du  royaume  ;  c'eft  ce  qui  fait  que ,  le 

•de  5»  HiUire  ,év.  que  de  Poitiers ,  le  13  Janvier, 

parlement ,  la   chambre  des  comptes  &  l'éleiiioiî 

V  uent  mivant  le  pieux  ufage  que  ces   cours    con- 

fi  ent  de  garder ,  pour  les  fêtes  des  lieux  ,  où  elles 

c    tenu  leurs  féances* 

'OLICE:  Nicolas  Lamarre  ^  commidaire  auchâ-» 
ti  t  de  Paris  ,  a  publié  un  excellent  Traité  de  la  po-* 
li  en  général ,  &  particulièrement  de  celle  de 
P  s  ,  dans  lequel  il  a  ramaifé  toutes  les  ordon- 
»  ces  qui  ont  été  faites  depuis  plufieurs  fiécles ,  & 
a  Ujet  defquelles  il  rapporte  quelques  origines  cu- 
ri  Tes  &  hiHoriques»  Le  troifieme  volum.e  a  été  rais 
e  ordre  ,  &  compofé  par  M.  le  Clerc  du  Brillet  ^ 
d  'ord  procureur  du  roi  au  liége  général  de  l'ami- 
K  é  de  France ,  du  palais  à  Paris  ,  auquel  a  fuc- 
C'  é  dans  cette  charge  Guillaume  Por.cet  de  la 
C  've  ,  qui  occupe  aéluellement  la  place  ,  en  même 
tt  s  que  celle  d'avocat  du  roi.  M.  le  CUrc  du  Brillet 
ei  mort  Ueutenant  général  de  la  prévôté  de  l'hôtel 
di  roi. 

'OMPE  FUNEBRE  :  la  première  pompe  funehrc 
<!'  particulier  ,  qu'on  lit  dans  notre  Hilloire  , 
(  <  '  nous  ne  parlons  point  ici  de  nos  rois  ,  )  c  eiî 
C€  î  du  connétable  B^.nrand  du  Guefdin.  Charles  Vî^ 
€r  389  ,  voulut  que  la  même  allembiée  ,  compofé^ 
^ome  IIL  A  ;% 
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à  S.  Denis,  de  ce  qu'il  y  avoit  de  plus  grand  ci 
fes  états  ,  &  où  il  avoit  fait  armer  chevalier  le  jeir 
roi  de  Sicile,  ÔC  (on  frère  Charles  d'Anjou  ,  fer 
aufli  à  honorer  la  mémoire  de  ce  grand  homme. 

On  lui  fît  un  fen/ice  folemnel  dans  l'églife 
S.  Denis  ;  &  jamais  pompe  funtbre  n'aveit  été  ji 
qu'alors  plus  majeflueufe  ni  plus  touchante.  Fi 
Cajfinet ,  évêque  d'Auxerre ,  célébra  la  mefle  :  à  i\ 
fertoire  ,  il  fe  rendit  avec  le  roi ,  à  la  porte  du  chœu 
on  y  vit  paroître  huit  chevaliers  armés  &  mon' 
fur  des  chevaux  de  bataille.  Les  quatre  premiers  i 
préfentoient  les  bannières  du  bon  ccnnétabU  ; 
princes  du  fang  &  huit  des  plus  grands  feigneurs 
ia  cour  dépolcrent  devant  l'autel  quelques  marqi 
d'honneur ,  qu'ils  tenoient  à  la  main  ,  &  qui  car; 
térifoient  la  dignité  du  connétahU, 

Après  cette  cérémonie  plus  martiale  que  lug 
bre  ,  i'évêque  monta  en  chaire ,  &  prononça  l'élc 
de  Bertrand  du  Guefcim,  On  penié,  comme  ne 
l'avons  déjà  dit  au  mot  Eloge  funèbre  ,  que  c'ell 
premier  exemple  d'une  oraifon  funèbre ,  prononc 
en  France  dans  l'égUfe  ,  au  moins  pour  un  partie 
lier.  L'éloquence  du  prélat  ,  &  le  tendre  fouve 
que  l'on  confervoit  encore  pour  ce  héros,  firent  fc 
dre  en  larmes  tous  les  auditeurs. 

Cefl  un  poète  du  tems ,  qui  nous  en  afllire  par  c 
yers: 

Les  princes  fondirent  en  larmes , 
Des  mots  que  I'évêque  montroit; 
Car  il  difoi: ,  pleurez  gcndarrnej , 
Bertrand  qui  trai'tous  vous  aliKoic, 
On  doit  regretter  les  f^irs  d'armes  , 
Qii'il  parfît  au  temps  qu'il  vivoit  : 
Di:u  ait  pitié,  fur  toutes  âmes, 
De  la  lîeniie  ;  car   bonne  étoir. 

Le  connétable  du  Guefcim  mo\^n\t  ^  la  13  Juilll 
11380  5  devant  Château-neuf  de  Randon  cru'il  afli 
geoitj  &dont  le  commandant  lui  apporta  les  cleii 


ip  icncs  mcmens  avant  qiiil  expirât.  Apres  avoir 
_\  teil:ament ,  U  demanda  Tépée  du  ccnnéta" 
-•.  baifa  par  refptd  ,  la  remit  an  maréchal  de 
■4  pour  la  rendre  au  roi  ;  &  s'adreiiant  aujç 
militaires  avec  lefquels  il  combattoit  depuis 
:ce  ans  „  il  leur  dit  :  Souvene{-vous,  braves  com^ 
s  ,  de  ee  que  je  vous  ai  répéUfi  fouvent ,  qu\n 
:  pays  que  vous  fajfi:'^  la  ^ucrrje  ,  les  ^ens 
:  j  les  femmes  ,  les  en  fans  &  le  pauvre  pew 
jont  point  nos  ennemis.  Il  fe  recommanda   à 

U  i ,   à  la  Vierge    Marie  ,   &  à  leurs    tri:.-jairues 

*#  û^nies, 

ier.rs  hiftoriens  difent  que  le  goiiverncur   de 

.u-ncuf  de    Randon  ayant    capitulé   avec  du 

,;.7,  &  promis  de  fe  rendre  ,  s'il  n'étoit  point 

a  avant  le  12  de  Juillet,  vint  avec  les  prin- 

officiers    de  la    garnifon  mettre    les    clefs 

.     fortereile  fur  le  cercueil    du   con^iéiable  pour 

!  la  parole  qu'il  lui  avoit  donnée  ,  &  pour  laifiçr 

r.cignage    authentique  de   la  haute    cilime   , 

\  honoroit  ce  héros. 

:te  anecdote  eft  bien  brillante  ;  mais  c'eil:  dom- 
;  qu'elle  ne  le  trouve  pas  véritable:  le  cvnr'éta'^ 
>;imt  le  1 3  Juillet  ;  &  le  gopverneur  devoit 
Ire  ,  s'il-  n'étoit  pas  Jecouru  avarît  le  1 2.  Voyez 
:re  duLansnedoc,  rc.72f.  iv ,  pag.  'jji. 
•:D1CHERI  :  belle  ôc  forte  ville  des  Indes 
::s  5  far  la  côte  de  Coromandel  ,  en-deçà 
.   .:rige.  Elle  eil  défendue  par  un  bon  fort.  Ot:il 

:    is  bel  établiiT-iment  C|U  ait  la   compagnie  Fran- 

■  es  ïndes  orientales, 

François  commencèrent  à  s  y  établir  en  1680» 

'-e-Liollandois   la  prirent  le   5  Oélobre.  1693   ;  ia 

"or  ;ignie  Frvinçoife  y  rentra  en    1699  ,  en  exécu" 

Il  tr:i!té  de  Rifwick.  Les  Anglais  l'ont  prife  ÔL 

j  çn  T.761  ;  ils  en  ont  rendu  l'emplacement, 

irairé  de  Verfailles  de  1763. 

.'T  ROULANT  :  on  en  trouve  la  figure  d^.v.i 

•^umens  de  la  monarchie  Françoife,  Zcz^/j-A'/ , 

■  i  tephin  ,  s'en  feivit   pour  faire  lever,  ea 

Asij 
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1443  ,  le  fiége  de  Dieppe  aux  Angloîs.  Ce  pt 
roulant  fe  pouiToit  par  le  fecours  d'un  avant-traii 
&  dans  l'extrémité  qui  devoit  joindre  le  pied  t 
remparts  ;  il  étoit  foutenu  par  des  grues  place 
fur  la  rive  du  foffé  ;  &.  des  crans,  d'efpace  en  efpac  | 
fervoient  à  retenir  le  pied  des  échelles.  j 

PONTS  :  fous  Jules  Céfar ,  &  l'empereur  Julït  1 
clit  Sauvai  dans  fes  Antiquités  de  Paris  ,  liv,  3 
pa^.  215  ,  il  n'y  avoit  que  àiQwxponts  à  Paris  ;  ï  1 
au  feptentrion  qui  traverlbit  le  plus  grand  canal   ] 
la  Seine  ,  &  ,  pour  cela  ,  appelle  le  grand  pont  ;  l'a 
tre  au  midi ,  fur  le  petit  canal ,  &.  nommé  le  pt 
pont.  Tous  deiLX  étoient  de  bois  ,  Ôc  les   Parifu  ; 
les  brûlèrent  du  tems  de  Jules  C'éjar ,  de  crainte  c 
Lahienus  ,  fon  lieutenant  j  ne  fe  faisit  de  la  villf 
6c  ils  fe  liguèrent  avec  les  autres  Gaulois ,  pour 
recouvrement  de  leur  liberté.  Depuis  ,  les  maifons 
pont  de  Paris ,  du  côté  de  S.  Laurent ,    dit  l'autÉ 
de  la  Vie  de  S.  Lubïn  ,  furent  brûlées  la  nuit ,  fous  1 
régne  de  Childebert,  Si  le  S.  Laurent  du  tems  de  l'a 
teur  de  la  Vie  de  S.  Lubin  ,  eft  notre  S.  laur^ 
d'aujourd'hui ,  il  a  entendu  le  pont-au-change  , 
Sauvai  ;  mais  fi  5.  Laurent  pour  lors  étoit  du  ce 
du  midi ,  comme  le  prétend  le  fçavant  de  Launo; 
c.eû  affurément  du  petit  pont  dont  il  parle.    Qi 
qu'il  en  foit ,   Gréf^oire  de  Tours  eft  fort  obfcur  1 
deïïiis.  Ce  père  de  notre  Hiftoire  nous  apprend  q  . 
le  feu  prit  encore  à  Paris ,  fous  Chilperic  ,  &  fi  cru(  ( 
lement ,  qu'il  ne  refta  que  les  égliies  ;    tout  le  rei  1 
iiit  confumé  ,   &  l'embrafement  ceila  auprès  d'u 
pont, 

Petit-Pont, 

Autrefois  à  la  place  de  ce  gros  édifice  de  Pari: 
qui ,  au  midi ,  tient  préfentement  ^iw petit  pont ,  &q^  ' 
nous  nommons  le  petit  chdttUt ,  étoit  un  château  <  ' 
bois ,  ou  un  fort  qui  défendoit  ce  paflage  ,  &  en  ' 
pêchoit  qu'on  n'entrât  dans  la  ville.  Quand  les  No  1 
mands,  en  886,  afTiégerent  Paris  par  eau  &  P' 
tçrre  ,  la  rivière  qui  débgrda  entraîna  le  pont,  &  1 


î  rmands  furent  contraints  de  lever  le  fiége.  Ce 
f  t ,  qui  n'étoit  que  de  bois  ,  fut  encore  renverfé 
j  une  féconde  inondation  en  1196  ,  &  par  une 
t  fieme ,  en  1 206  ;  ce  fut  l'évêque  Maurice  qui 
1  fit  reconftruire  en  pierre.  En  ce  tems-là  il  y  avoit 
c  moulins  deffous  ,  &  des  maifons  deiïus.  Ce 
f  t  fut  encore  renverfé  par  les  eaux  avec  fes  étaux , 
i  niaifons  &  fes  moulins  ,  en  1280  ,  1296,  & 
3 15.  En  1393  ou  1394  le  parlement  ordonna  que 
c  oont  feroit  refait  de  pierre  ,  aux  dépens  de  fept 
J  s  accufés  de  donner  de  l'argent  à  un  Juif  con- 

V  ti ,  pour  l'obliger  de  s'abfenter  &  abjurer  le  Chrif- 
t  ifme. 

]e  pont  contenoit  trois  arches  ;  les  deux  pre- 
î  res  afîifes  de  fes  piles  portoient  onze  toifes  un 
f  1  &  un  quart  de  long  ,  fur  trois  toifes  deux 
p  Is  de  large.  Celui  qu'on  refit  en  1406  ,  ne  dura 
p  plus  d'un  an ,  &  fut  emporté  par  les  eaux  ,  pour 
le  sptieme  fois  ,  avec  le  pont  Saint-Michel.  Il  ne 
fi  achevé  d'être  bâti  qu'en  1409  ;  les  maifons  de  ce 
p  t  fjrent  refaites  en  1452  :  préfentemeat  une  des 
ft  5  de  l'Hôtel-Dieu  aboutit  fur  ce  pont.  Le  petit 
c  elet  le  termine  du  côté  du  midi  ,  c'efl-à-dire  , 
d  côté  de  l'univerfité.  Ce  même  petit  pont  fut  en- 
o  ;  détruit  le  27  Avril  1718  :  le  feu  prit  à  deux 
b  :aux  de  foin ,  au  quai  de  la  Tournelle.  Ces  deux 
b  :aux  prirent  le  fil  de  l'eau  ,  &  s'arrêtèrent  entra- 

V  ,  des  arches  :  ils  embraferent  par-deilous  les  mai- 
fc .  qui  y  étoient  bâties  f-ir  des  poutres  pofées  fur 
le  avant-becs  des  piles  de  ce  pont ,  dont  les  arçjies 
éi  ent  d'ailleurs  ceintrées  en  charpente  ;  de  forte 
qi  n  moins  de  quatre  heures ,  tout  fut  brûlé  &  l'Hô- 
te Dieu  en  grand  danger  ,  &  les  maifons  des  rues 
m  ne  du  petit  pont,  delà  Huchette  ,  de  la  Bu- 
cl  rie  &  de  S.  Jacques  ,  ne  durent  leur  conferva- 
ti'  qu'au  petit  Châtelet ,  qui ,  par  l'épaifTeur  de  fes 
ïn  s  ,  refifta  à  cet  embrafement.  Ce  petit  pont  fut 
«  iti  l'année  fuivante  ;  il  efi:  aujourd'hui  fans  mai- 
fc  '  pour  éviter  de  pareilles  incendies. 

Aâii) 
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€  ranci- Ponc ,  auîourcl''hui  k  Pont-aù-Chdru 

Le  pont-au-chan^e  efî:  celui",  félon  plafiei^rs   ; 
teuM  ^  qu;  ,  du  tems  cle  Jules  Ce  far  6i.  de  l'empei 
Julien  ,  Ton  nommoit  le  grand  pont ,  &  qui ,  àzi\ 
luite  5  fut  appelle  le  pont-au-^change.  Soit  que  csp 
foit    dii  tems  de  Charles  le  Chauve  ou   de  Chui 
le  Simple  ,  ce  pont  eu  fort  ancien  :  il  ne  prit  le  n 
de  ponî-au-change  ,  que  lorfqiie   les    changeurs 
vinrent  loger  ;  on  n'y  en  foiiffrit  point  d'autres. 
lieu  leur  étoit  afte61é  ;  &  au|-)aravant  il  s'appell-j 
grand pont ,  pour  le  diilinguer  du  petit  ponti  Ju' 
Charles  V^  jon  ri  y  venait,  du  coté  du  feptentrion,  < 
de  la  porte  de  Paris.   En  886  ,  les  Normands  t. 
terent  inutilement  de  le  brûler  ;  mais  ils  Tempo: 
rent  de  vive  force  ,  malgré  la  réfiftance  courage 
defévéque  G^JeLn,,  d'Ehole,  abbé  de  5.  Gerrr. 
des  Prés  ,  d'Eudis  ,  comte  de  Paris  ^êc  de  Huhc 
(on  frère. 

En  IJ.41  ,  il  y  avcit  des  boutiques  fur  ce  pon 
tjiioli  appelîoit  alors  fenê/r  es  ,  dont  le  roi  tiroit,t( 
les  ans  ,  ^'ingtfolsde  lovers*  Depuis,  Louis  Vlif: 
mit  d'en  bâtir  encore  d'autres  ,  qui  lui  en  rapp( , 
toient  autant  ;  &  il  y  établit  le  change  à  perpétuit 
avec  déienfes  de  le  tenir  ailleurs.  Les  changei 
&  les  orfèvres  demeuroient  enfemble  fur  ce  pon 
&c  y  tenoient  leurs  boutiques.  Dans  la  fuite  oPx  ' 
vit  plus  que  des  chapeliers  &  des  faifeurs  de  } 
p^p.  Cependant  ^  fous  trançois  I  &  Henri  11  ,1 
y  vit  reparoitre  &  les  changeurs  &  les  crfévrC' 
maintenant  il  eil:  habité  par  toutes  fortes  de  nid 
chands  &.  d'artifans. 

Durant  pîufîeurs  fiécles  ,  il  y  a  eu  des  monli 
feus  ce  pont ,  ainfi  que  fous  celui  du  peut  pon 
comme  nous  l'avons  dit  plu,s  haut.  Les  fêtes  &  1 
dimanchas  ,  les  oifeliers  venoient  vendre  fur  le  pon 
^.'t^chûnge  toutes  fortes  d'oifeaux.  Cette  permiifu 
ne  leur  mt  accordée  qu  à  k  charge  d*cn  lâcher  pli 


urs  douzaines  ,  à  l'heure  que  nos  rois  &  nos 
nés  pafTeroient  fur  ce  pont ,  lo  jour  de  leur  entrée 
omphante.  Ce  pont  ,  du  tems  des  Romains  ,  étoit 

bois  ;  dans  la  fuite  il  Rit,  tantôt  de  pierre,  tan- 
t  de  bois  ,  &  tantôt  de  pierre  &  de  bois  tout  en- 
nble.  Les  hiftoriens  du  treizième  fiécle  rapportent 
efept  de  ces  arches  tombèrent ,  en  1296  ;  il  étoit 
)rs  de  pierre.  En  1325 ,  il  a  été  en  partie  de  pierre 

en  partie  de  bois  ,  c'eft- à-dire  ,  que  les  piles 
)ient  de  pierre  ,  &  le  plancher  de  bois. 

Font-aux-Meâmers. 

A  côté  du  granJ  pont  y  au-defTous,  il  y  avoiti|n 
tîfi  pont  ^  7k-'Ç»^é[\t\Q  pont-iux-m^ûn'urs  ,  parce  qu'îl 

confifloit  qu'en  m.oulins  à  eau ,  &  qu'il  étoit  habité 
r  des  m.^ûniers.  Cependant  on  le  nommoit  -quel- 
lefois  le  pont-aux-colombes  ^  parce  qu'alors  Ton  y 
;ndoit  des  pigeons  nommés  colombes.  Il  n'eft  point 
irlé  de  ce  pont  avant  1313  ,  que  Guillaume  le 
^eûnïer  étoit  propriétaire  du  premier  moulin  ,  qui 
oit  le  plus  près  de  la  Vallée  de  mifere.  Le  châ- 
tre de  Notre-Dame  étoit  propriétaire  du  fécond  & 
1    troifieme    moulin  ;   S.    Lazare  du  quatrième  ; 

Germain  l'Auxerrois  du  cinquième  ;  le  Temple 
1  fixieme  ;  le  prieuré  de  S.  Martin  du  feptieme  ; 
Magloire  du  huitième  ;  S.  Merry  &  Sainte 
'pportune  du  neuvième  &  du  dixième  ;  les  reli- 
eux de  Grand-Mont  ,  appelles  les  Bons-Hommes 
i  bois  de  Vincennes  ,   du  onzième. 

Comme  les  bourgeois  ,  en  1432  ,  qui  faifoient 
Loudre  leur  bled  à  ces  moulins  ,  s'étoient  plaints, 
le  les  meuniers  les  voloient ,  de  l'avis  des  avo- 
its ,  procureurs  ,  &  du  confeil  du  roi  au  châtelet , 
î  fit  une  loge  couverte  de  tuiles ,  près  S.  Leufroy, 
our  y  pefer  les  grains  avant  que  de  les  porter 
loudre  ,  &  pour  y  repefer  la  farine. 

En  1696  ,  le  22  Décembre  ,  entre  fix  &  %>t 
2ures  du  foir  ,  le  pont  tom^ba  de  lui-même  avec  les 
laifons  ôc  fes  moulins.  Le  père  du  Brsul  qui  vivoit 
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alors ,  prétend  que  le  grand  branle  des  moulins  e 
fut  caufe  ;  &  il  ajoute  que  des  meuniers  qui  foi 
poient  alors ,  il  ne  s'en  fauva  pas  un.  Maffon  ,  auti 
auteur  contemporain  ,  ajoute  que  ce  pont  tomba 
diyerfes  reprifes  ;  que  d'abord  ,  lur  les  dix  heures  c 
foir  ,  la  partie  la  pins  grande  ,  &  qui  touchoit  ju 
qu'au  Palais  vint  à  cheoir  tout  d'un  coup  ;  qu'à  m 
nuit  ou  environ  ,  le  milieu  en  fit  de  même  ,  l 
que  le  relie  tomba  à  la  pointe  du  jour. 

Quoi  qu'il  en  Ibit,  au  commencement  de  1 598  ,  deii 
ans  après  la  ruine  du  pom-aux-meûniers  ,  Henri  I 
permit  à  Charles  le  Marchand ,  capitaine  des  arque 
bufiers  &  des  archers  de  la  ville  .  de  bâtir  à  \ 
place  im  pont  de  bois  avec  des  maifons  dans  lamêm 
fymmétrie;  il  fut  appelle  le  po«/-/;2^rc/2<2?7û'.  En  1620 
fur  k  minuit ,  le  ïqxx  y  prit  ;  &  gagnant  le  pont-ai 
chanp  ^  il  coniuma  en  peu  d'heures  ces  deux /7o;2t 
Après  cet  incendie  ,  on  commença  un  pont  de  ho'is 
vîs-à-vis  la  Vallée  de  milere ,  pour  les  gens  de  pied  h 
de  cheval  ^  qui  fut  bordé  d'échoppes  ,  &  nommé  1 
font  de  bois^ 

i-e  roi ,  en  1639  ,  permit  de  bâtir  un  /y*?;?/  dtpUrr 
au  même  endroit  où  étoit  le  pont^marcharid ,  qui  fe 
roit  porté  (ur  fix  piles, &  deux  culées,  fe  réfervar. 
fur  chaque  mailon  cinq  fols  de  cens  6c  rentes  payi> 
blés  tous  les  ans  au  receveur  du  domaine  :  à  ce; 
conditions  &  plufieurs  autres  ,  on  commença  a 
pont ,  qui  eA  le  poni-au-change  que  nous  voyonî  i 
aujourd'hui.  1 

Pont  Saint  MlchèL 

La  confîruélion  du.  Pont  S.  Michel  fut  propofée  ' 

en  1 378.  On  y  fit  travailler  les  vagabonds ,  les  joueurs,  I 
les  fainéans  :  il  fut  bâti  de  pierre  avec  des  arches.;  ' 
mais  il  ne  fut  achevé,  fous  Charles  FI,  qu'en  1387.  La 
rivière  groffit  fi  coniidérablement ,  en  1407,  qu'elle 
renverfa  ce  pont  ,  &l  en  endommagea  plufieurs  au- 
tres. Ce  pont  fut  rebâti  &  fabfifla  juiqu'en  1 547,  que 
quelques  marchands  qui  y  avoient  demieuré ,  le  firent 
feçonilîuire  à  kurs  dépens.    Ce  poni  dura  jufqu'ea 
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1 16  ',  qu'il  tomba  encore  ;  &  le  roi  ordortna  qu'il 
i  oit  refait  de  pierre  Ôc  de  brique ,  &  que  les  mai- 
i  is  qui  feroient  élevées  deffus  aux  dépens  des  en- 

<  ^iûes ,  payeroient  à  la  recette  du  domaine  un  écu 

<  r  de  redevance.  Ce  pont  confifte  en  trois  arches 
t  pierre  ,  &  en  trente-deux  maifons  de  même  fym- 
j  trie  de  pierre  Se  de  brique ,  qui  font  occupéts 
I  •  des  marchands  &  des  artifans.  Ce  pont ,  dans  les 
1  iftres  du  parlement  &  de  la  chambre  des  comp- 
I  ,  a  différens  noms.  Il  eft  appelle  tantôt  le  Pont" 
j  uf\  tantôt  le  Pont  S.  Michel;  mais  ceux  du  par- 
1  lent  de  1543  &  de  1547,  le  nomment  firaple- 
1  nt  le  Pont  S,  Michel  ;  6c  depuis  il  n'a  point  eu 
4  Litre  nom. 

Poni  Notre-Dame, 

Le  Pont  Notre-Dame  eft  un  pont  qui  a  été  excel- 
1  îment  bien  bâti  fous  Louis  II.  C'eft  le  premier  & 
1  plus  ancien  de  tous  nos  ponts  de  pierre  qui  ne  fe 
1  :  point  démenti ,  dit  Sauvai.  Les  pierres  en  font 
1  ites  fort  petites  &  égales  ;  le  mortier ,  le  caillou 
«  le  gravier  font  un  feul  corps ,  &  font  de  l'an- 
t  nne  façon ,  c'eft-à-dire  ,  à  la  manière  des  anciens. 
}  s  fondemens  en  font  très-folides  ;  ce  pont  eft  de 

Irre  de  taille  ,  compofé  de  fix  grandes  arches  éga- 
:  deflus  ce  pont  font  bâties  foixante-huit  maifons 
f  des  en  grandeur  &  fymmétrie  ,  de  pierres  de  taille 
«  de  brique.  Le  10  Juillet  1507  ,  fut  aiîife  la  der- 
l  re  pierre  de  la  fixieme  &  dernière  arche. 
Petit  dit  qu'il  fut  achevé  cette  année  là  ;  mais  II 
j  trompe  ,  il  ne  le  fut  entièrement  qu'en  l'an  1 5 1 2. 
«  uval  dit  que  c'efl  le  pont  le  plus  beau  de  Paris, 
i  le  mieux  bâti  du  royaume  ,  fuivant  ce  diftique  latin 
i   Sanna^ar^ 


Jucundus  geminum  pofuit  t'ihl  fequana  Pontem, 
Jure  tuum  potes   dlcere  pontïficem. 

Le  frère  Joconde ,  Dominicain ,  que  d'autres  di- 
u  avoir  été  Francifcain  ,    en  a  été  l'archite^le^' 


^e  poëte,   dans  ce  diftiqus  ,  a  hk  aliuriori  à  1 'ii 
cri^tion  du  pont  de  Trajân  fur  ces  mots  : 

Prtidcntil  Augufii  verl  pondjîcls. 

Pour  fournir  à  la.  dépenfe  de  ce  pont ,  Lcuh  XI 
«n  1499^,  &  ^-s  années  fuivantes  julqu'en  i^n 
^ccocda  à  h  vîEe  de  Paris  divers  droits  fur  le  béi, 
à  pied  fourchu  ,  le  poiffon  de  mer ,  le  vin  6c  autr 
choies  araenées  Se  rendues  à  Paris  ;  &  comme  la  n 
Plpche-Mihrai ,  &  celles  de  la  Lanterne  &  de 
Juivene  qui  fa  rencontrent  à  l'autre  bout ,  étoie 
fort  étroites ,  on  les  élargit  de  \'ingt  pieds  ;  §c  1 
msiictûs  de  chaque  côté  le  furent  de  fix ,  malgré  tout 
les  cppofiîions  des  propriétaires. 

On  lit  dans  le  livre  gris  du  Châtelet ,  que  ce  po 
revint  à  deux  cens  cinquante  mille  trois  cens  quatr 
\Tngt  livres  ,quatre  fols  quatre  deniers  tournois  ;  ^ 
Sauvai  dit  que  ,  fuivant  un  compte  plus  sûr  &  pL 
exaêr  qu^ii  a  mis  dans  fes  preuves ,  il  coûta  oïl 
t^^îs  foixante-fix  mille  fix  cens  vingt-quatre  livre» 
voilà  deux  fupputations  bien  différentes* 

Font-Neuf, 

En  1556,  les  habitans  du  fauxbourg  S.  Germai 
&  ceux  de  fUniverfité  ,  rôpréfenterent  à  Henri  l 
qui!  étoit  à  propos  de  faire  conftruire  un  pont  pou 
la  commodité  du  public ,  entre  le  Louvre  &  l'notc 
de  Nelle  ;  c  eiî  où  ell  à  préfent  le  collège  des  Qua 
tre- Nations.  Le  roi  auffi-tôt  manda  le  prévôt  de 
iTiarchands  ,  &  lui  dit  qu'il  vouloit  que  ce  pont  tiû 
Mti  aux  dépens  de  la  ville.  Le  prévôt  repondit  à  i 
Majefté ,  que  la  ville  n  etoit  pas  en  état  de  le  faire 
■êc  Ion  ne  fongea  plus  à  cette  opération.  Vingt  an: 
après  ,  en  1577  ,  l'affaire  fut  mife  en  délibéra- 
tion ,  &  le  prévôt  des  marchands  &  les  échevins  1( 
propoferent  au  roi.  Henri  III ,  qui  régnoit  alors  ,  & 
qui  peut-être  n*avoit  rien  de  recommandable  que  h 
^msg;yrlcence ,  accorda  leur  demande  ;  &  aulfi-tôi 
Uè  kUfôs  &  les  expéditions  furent  délivrées. 


Lô  i6  Mars  Ï578  5  le  premier  préfid^nt  du  parfc- 
i  lent ,  &  celui  de  la  chambre  des  comptes  ^  le  pro- 
j  ureur  géiiéraj ,  &  les  avocats  généraux  ,  avec  un 
j  itendant  des  finances  &  autres ,  furent  nommés 
!  ommiiîaires  de  cet  ouvrage  ;  &  le  roi ,  pour  favo- 
ler  fentreprife  ,  mit  un  impôt  d'un  fol  pour  livre 
jr  les  tailles  de  Bourgogne  ,  de  Champagne  ,  de 
<^ormandie  &  de  Picardie.  Il  mit  la  première  pierre 
e  ce  pont ,  le  jour  même  qu'il  avoit  vu  paifer  la 
ompe  funèbre  de  Q^uelus  &  de  Maugiron  ,  fes  fa- 
oris,  ^'-^'i^  pleura,  dit-on,  à  chûudes  larmes  ;  c'efl 
ï  qui  ht  que  des  mauvais  plaifans  de  ce  tems-là  , 
rent  coudr  le  bruit  que  ce  monarque  avoit  réfolu 
e  donner  à  ce  pont  le  nom  de  Pont  des  Pleurs. 
'année  ne  fut  pas  expirée  ,  que  les  quatre  pr^mie- 
;5  piles  du  cote  des  Auguitins ,  étoient  élevées  de 
rès' dune  toife  chacune.  Au  mois  de  Juin  1579, 
îles  venoient  jufqu'auorès  de  Timpofle.  Au  mois  de 
.lillet ,  on  commença  les  arches  qui  furent  faites  en- 
e  les  Auguftins  &  Fille  du  Palais  ;  mais  pendant  ce 
îms-là  ,  on  dreiTa  à  côté  un  pont  de  bois  ,  qui  ait 
:hevé  à  la  fin  de  l'année ,  pour  la  fête  de  l'ordre  du 
.  Efprit,  célébrée  aux  Grands  Auguftins  ,  le  premier 
mvier. 

Depuis  1581  jufqu'en  1584,  on  ouvrit  la  rue  faiiit 
.ouis  à  travers  les  maifons  du  tréforier  de  la  Sainte- 
chapelle  :  on  travailla  auffi  aux  quais  &  aux  ponts  ^ 
vec  toute  l'ardeur  &  la  diligence  poffibles  ;  &  le 
ravail  auroit  toujours  continué  de  même  ,  fans  les 
roubles  furvenus  par  les  partifans  de  la  Ligue ,  qui 
hafferent  les  ouvriers  ;  &  tout  flit  interrompu  de- 
'uis  1590  jufqu'en  1599.  Ce  furent  Guiliaume  Mar- 
hand  &  François  Petit  qui  furent  les  entrepreneurs 
e  cet  ouvrage.  Ils  le  furent  auiTi  fous  Henri  IV ,  à 
[ui  ils  promirent ,  moyennant  douze  cens  cinquante 
■eus  par  femaine  ,  d'achever  ce  pont  au  mois  d'Oc- 
obre ,  depuis  la  rue  Dauphine  ,  jufqu'à  l'ifle  du  Palais; 
i  en  160Î  ,  au  mois  d'Avril,  ils  s'obligèrent  encore 
le  rendre  dans  trois  ans  le  refte  du /^o/ir  parfait  pour 
[uatre-Yingt'dix  mille  écus.  Quand  on  vint  à  repren- 
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dre  cet  ouvrage  ,  Henri  IV y  par  un  amour  de  per 
&  fans  exemple  ,  pour  fon  peuple  ,  abolit  i'imp 
que  fon  prédécefTeur  avoit  créé  en  le  commençan 
6c  il  emprunta  de  l'argent  de  divers  particuliers ,  do 
il  paya  la  rente  ,  &  qu'il  rendit  peu  de  tems  apr< 
Mais  ,  pour  fubvenir  à  quelques  frais  ,  il  mit  dix  fc 
d'entrée  fur  chaque muid  de  vin;  peut-être  qu'il  n 
eut ,  dit  Sauvai ,  que  les  riches  &  les  y vrognes  cj 
fournirent  à  cette  dépenfe. 

Le  corps  de  ce  pont  forme  deux  ponts  de  pier 
féparés  par  la  pointe  de  l'Ifle  du  Palais ,  &  dreiî 
fur  les  deux  canaux  de  la  Seine  ,  entre  le  quai  de 
Mégiflef ie ,  celui  des  Auguflins ,  la  Place  Daupliin( 
&  une  autre  place  quarrce ,  où  efl  la  ligure  équefl 
de  Henri  IV.  On  trouve  dans  un  mandement  d' 
commiffaires ,  du  7  Décembre  1583,  qu'on  le  nomn 
le  Pont  du  Louvre  ;  mais  le  peuple  de  Paris  le  nomn 
le  Pont-Neuf^  &  ce  nom  lui  eft  refté.  C'eft  Louis  XI 
qui  a  fait  bâtir  fur  ce  pont  le  château  de  la  Samar 
taine  qui  fournit  de  l'eau  au  Louvre,  au  Palais  Roya 
ôc  au  jardin  des  Tuileries  ,  &c. 

Le  Pont-Neuf  z.  foixante  toifes  de  long  ;  il  eft  coït 
pofé  de  douze  arcades  fort  hautes  ,  qui  traverfent  k 
deux  bras  de  la  Seine  ;  d'un  bout  il  unit  la  ville  a 
quartier  de  l'Ifle,  appelle  Vljle  du  Palais ,  qui ,  du  tem 
de  Ccfar ,  étoit  la  ville  de  Paris  toute  entière.  D 
l'autre  ,  ce  pont  jeint  à  cette  Ifle  le  fauxbourg  Saint 
Germain  ,  qui ,  pour  fa  grandeur  &  le  nombre  d< 
fes  habitans ,  peut  entrer  en  comparaifon  avec  le 
villes  du  royaume  les  plus  confidérables  ;  mais  qui 
de  plus ,  les  furpafle  de  beaucoup  par  la  beauté  &  h 
magnificence  de  fes  bâtimens.  Il  ne  faut  pas  oubliei 
de  dire  qu'il  y  a  un  chemin  fouterrein  fous  le  -  rez- 
de-cjiauffée  àw  Pont-Neuf ,  que  Lindair^  le  fils  ,  fil 
ouvrir  à  coup  de  pics  &  de  cifeau  dans  le  haut  du 
mafîif  de  la  pile  qui  eft  la  plus  proche  de  la  pompe 
de  la  Samaritaine.  C'eft  une  efpece  de  chemin  cou- 
vert, pratiqué  le  long  des  rues  de  la  première  & 
de  la  féconde  arcade. 

On  découvre  de  defTus  ce  pont  des  objets  qui  ne 
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6  rendent  pas  moins  agréable  que  les  orhemens  &c 
a  beauté  de  {on  architedure.  Autrefois  les  libraires 
r  venoient  étaler  tous  les  jours  ,  comme  une  efpece 
le  bibliothèque  publique  que  les  fçavans  &  les  cu- 
ieux  alloient  vifiter.  Sauvai,  dit,  (excepté  le  pont 
|ue  Trajan  fit  conftruire  fur  le  Danube ,  )  que  tous 
is  ponts  que  les  Romains  ont  fait  bâtir  ,  ont  été  in- 
érieurs  au  Pont-Neuf. 

Pont' Rouge  ;  Pont  de  la  TourndU  , 
&  Pont-Mark» 

Suivant  les  comptes  de  Simon  Gaucher^  payeur 

es  Œuvres  de  la  ville ,  il  y  avoit  en  1370  ,  un  pon^ 

'e  bois  entre  le  quai  de  la  Tournelle   &c  l'Ifle  de 

iotre-Dame.  Il  eft  nommé  le  Pont  de  Fuji  de  riflc 

,  'e  Notre-Dame ,  &  le  Pont  de  Fuji ,   d'entre  l'Iile 

I  ^otre-Dame  &  S.  Bernard.   La  même  année  ,    au 

lois  de  Septembre  ,  ce  pont  fiit  planchéyé  &  ac- 

ompagné  d'une  petite  tour  quarrée ,  couverte  d'ar- 

oifes ,    avec   une   porte  du  côté   des  Bernardins, 

u'on  boucha  eni370&i37i.  Dans  ce  même  tems , 

ntre  les  Céleftins  &.  les  Bernardins ,  il  y  eut  un  au- 

re  pont  nommé   dans  le  même  compte,    le  Pont 

\  "emprès  S.  Bernard  aux  Barres  ,   &:  le  Pont  derrière 

I.  Bernard  aux  Barres, 

En  1605  ,  Henri  /f^propofa  d*en  faire  quatre  aU'^ 
'  res  de  bois  ;  le  premier  au  bout  de  la  rue  de  Biévre  , 
1 2s  trois  autres  dans  l'ïlle  Notre-Dame ,  dans  l'en- 
Iroit  même  où  l'on  en  voit  un  de  bois  qui  eft  aujour- 
'l'hui  le  Pont-Rouge,  &  deux  de  pierre,  qui  font  le 
''ont  de  la  Tournelle  Se   le  Pont-Marie,    Chrijiophe 
\darie ,  entrepreneur  général  des  ponts  de  France , 
raita  avec  Lous  XI II  en  161 1 ,  pour  la  conftruélion 
le  ces  trois  ponts.  Ce  ne  fut  qu'en  16 14  que  la  ré- 
blution  fut  prife  que  le  pont  qui  conduiroit  à  la  Cité^ 
le  feroit  que  de  bois ,  &  les  deux  autres  de  pierre  \ 
5C quelque  tems  après,  à  la  prière  de  la  ville,  le  roi 
k.  la  reine  y  mirent  la  première  pierre ,    avec  des 
nédailles  d'argent,  où  font  leurs  portraits  ÔC  quel- 
ques infcriptigns. 
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En  i6i7'5  rarchite<!^e  Marie  6c  les  aïïbciés  vou 
lurent  donner  commencement  au  pont  de  bois  ,  qi 
tient  à  la  Cité  ;  mais  comme  c'étoit  lur  les  terres  d 
chapitre  de  N.  D.  &:  fans  la  participation  ,  le  cha 
pitre  s'y  oppofa  ;  &  les  entrepreneurs ,  malgré  k 
arrêts  du  conleil  qu'ils  obtinrent  en  leur  laveur,  firer 
très-peu  de  chofe.  Marie  abandonna  l'entreprife  :  Z 
G'ange ^  en  1623  ,  prit  fa  place,  &  s'engagea  d 
conftmire  ,  dans  un  an  ,  un  pont  de  bois ,  pour  palTe 
de  l'ille  en  la  Cité ,  ou  au  Port  5.  Landry  ,  larg 
de  vingt  pieds  dans  œuvre  ,  &  bordé  d'un  marche 
pied ,  qui  a  trois  pieds  de  longueur  ôc  quinze  pou 
ces  de  hauteur.  Cependant  les  chanoines  ne  laif 
foient  pas  toujours  de  traverfer  les  entrepreneurs 
ce  qui  dura  juiqu'en  1642  ,  que  le  roi  promit  d» 
leur  donner  cinquante  mille  hvres  pour  la  largeur  d» 
trente  pieds  du  Fort  5.  Landry^  qu'ils  vendirent  ; 
Mans  &  à  fes  aflbciés  ,  afin  de  faire  la  culée  & 
ce  paffage  du  pont  de  bois  ^  avec  promeile  encôrô. 
qu'il  ne  feroit  fait  dclTus  ni  maifons  ni  boutiques 
qu'on  n'exigeroit  rien  d'eux  nçn  plus  que  de  leur; 
gens ,  de  leurs  carroffes  ni  de  leurs  chariots  ,  &  cela, 
autant  (\ir  les  autres  ponts  que  ibr  celui-ci ,  ni  en-  ^ 
iin  qu'on  n'en  entreprendroit  point  un  quatrième  au 
terrein. 

Quatre  mois  après  ,  Z  ouïs  XIII ,  prelTé  d'accom- 
plir fa  promeûe  ,  leur  tranfporta  les  cinquante  mille 
livres  en  queftion  ,  fur  les  places  dç  Tlile  bâties  ÔC 
l'ion  bâties  ,  à  ralfon  d'un  écu  par  toife.  De  ces  trois 
ponts ,  celui  qui  tient  au  pont  de  la  Tournelie  j  fe 
nomme  le  pont  de  la  Tournelie  ;  l'autre  ,  qui  conduit 
au  port  S.  Paul ,  s'appelle  le  Pont-Marie  ,  du  nom  de 
farehitecie  Marie  ;  le  dernier  n'a  point  d'autre  nom 
que  celui  de  pom  de  bois  ,  ik.  on  l'appelle  aujour- 
d'hui le  Pont'RcL'^c,  parce  qu'il  eft  peint  en  rouge. 

Font  ck  rHôul'Dkiu 

Comme  FHôtel-Dieu  fe  trouve  reilerré  tvXîZ  la 
rivière  &L  la  rue  neuve  Notre-Dame  ,  &  que  tous  icj 


)iirs  le  nombre  des  malades  s'y  muîtiplle,  on  vit  qu'il 
'étoit  pas  poflible   de  Taccroitre ,  à  moins  que  d* 
;  faire  enjamber  de  l'autre  côté  de  Teau  ;  6c  pour 
?dfer  tant  de  malades  ,  il  fallut  avoir  recours  à  cet 
xpédlent.   En  1626,  les  adminiftrateurs  de  l'Hô- 
;l  -  Dieu   demandèrent  pérmifjfion  au  rci  &  à  Ja 
;  ille  de  bâtir  ,   pour  cela  ,  un  pont  de  pierre  avec 
;  né  fale  deffus  ;  ce  qu'ils   n'eurent  pas   de  peine  à 
jtenir.  Quelques  maifons  particulières  ,  appartenant 
l'archevêque  &  au  chapitre  ,    qui  couvroient  les 
laces  oii  fe  dévoient  faire  l'entrée  &  la  fortie  ,  farerit 
indues  aux  adminifrrateurs  de  l'Hôtel-Dieu.  Auili- 
)t  on  jetta  les  fondemens  de  ce  pont ,  qui  fat  bâti 
:  achevé  dans  Tefpace  de  huit  ans.  Louis  XIII , 
1  1637  ,  en  fit  l'ouverture,  &L  ordonna  que   les 
:ns  de  cheval,  qui  viendroient  à  y  paiTer,  paye» 
I  )ient  deux  liards ,  &  les  gens  de  pied  un  double. 
,  On  l'appelle  le  Ponc  de  t'Hôuî-Dieu  ;  &  il  con- 
j  (le  en  deux  laies  Tune  fur  l'autre,  fl  larges  cha- 
îne, qu'il  s'y  voit  quatre  rangées  de  lits  &  deux 
lées ,  pour  fournir  aux  malades  les  chofes  néceflai- 
:s  ;  &  de  plus  eft  un  pont ,  ou  chemin  pavé ,  o\x 
î  vont  guères   que    des   gens   de  pied  ,  comme 
/ant  trop  à  monter  &  à  defcendre  pour  des  gens 
;  cheval ,  en  entrant  &  en  fortant.  Ce  pont  eft 
>ut  de  pierre  ,  &  bien  bâti. 

Pont  des  TulleruSn 

Le  Pont  des  Tuileries  étoit  un  p^'nt  de  èois,    q&î 

I  eu  divers  noms  ;    il  a  eu  tantôt  celui  de  Pont 

I  mgc  ,  parce  qu'il  étoit  peint  en  rouge  ,  tantôt  celui 

'2  Ponî-Bû'^bicr ,   parce  que  /?.^?/'z«f- ,   controUeur 

l  méral  des  bois  de  l'Me-de-France  ,  en  fut  l'entrô- 

jréneur  ,  &  depuis  ,  le  Pont  S,  Anne  ,  à  caufe  de  la 

•ine  Anne  d'Autriche.  Mais  plufieors  années  fe  paffe- 

:  :nt ,  fans  que  la  ville  &  les  tréforiers  de  France 

'  iffent  convenir  d'un  endroit  à  le  placer.    D'abord 

r|î  voulurent  le  faire  au-deffus  de  la  lanterne  de  la 

'^ÙQ  galerie  du  Louvre  ;  en  1625  ,  ils  en  donnèrent 
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l'alignement  vis-à-vis  fon  balcon  j  &  enfin  Louis  ^1  '. 
en  1631  ,  ayant  permis  à  Barbier  d'en  conftruire 
de  bois ,  en  attendant  qu'on  en  pût  bâtir  un  de  pier 
on  en  fit  l'alignement,  en  1632,  &l  il  flit  conft  t 
au-deflbus  de  la  rue  S.  Père  :  c'étoit  le  feul  p  t 
qui  traverfoit  toute  la  rivière.  Barbier  le  fit  éle  r 
fous  douze  paflées  peintes  en  rouge ,  &  border  : 
baluftrades  de  la  même  couleur.  Il  y  fit  même  ce  ■ 
mencer  une  pompe  ,  qui  n'a  jamais  été  conduit  i 
fa  perfe6lion  ,    parce  qu'elle  tut  brûlée ,  dit  -  o 
par  un  laquais ,  qui ,  par  malice  ou  autrement ,  j(  ! 
un  flambeau  allumé  dans  un  bateau  de  tuin  qu  1 
y  avoit  attaché.  Ce  pont  a  été  fouvent  rompu , 
fait ,   &  enfin  rompu  entièrement  :    nous  ignor( 
en  quel  tems  ;  mais  nous  préfumons  que  c'eft 
la  fin  du  régne  de  Louis  XIII ,  ou  fous  la  minoi 
de  Louis  XIK 

Pont'RôyaL 

Ce  fut  le  15  06lobre  1685 ,  que  les  fondatîc 
du  Pont-Royal  furent  jettées.   Rien  ne  fut  ncgli 
de  tout  ce  qui  pouvoit  contribuer  à  la  folidité  d' 
édifice  expofé  à  la  fureur  des  débordemens  ,  &  à 
rapidité  d'une  grande  rivière  ,   qui  ,  dans   cet  e 
droit ,  eft  d'autant  plus  rapide  ,  qu'elle  y  eft  p] 
étroite  6^  plus  reflerrée.   On  travailla  d'abord  à 
culée  &  aux  deux  piles  qui  font  du  côté  du  qu£ 
tier  S.  Germain.  L'ouvrage  fut  pouffé  à  fleur  d'eai 
le   fécond  été  ;    enfuite  on    en  fit   autant  du   cô , 
du  Louvre  ;  de  forte  que  ce  grand  édifice  {-at  pou!  • 
à  fa  perfeftion  en  bien  moins  de  tems  qu'on  fe  l'étc 
imaginé. 

La  longueur  de  ce  pont  efl  de  folxante-trois  to  ' 
fes  &  huit  pouces  ,  partagées  en  onze  parties  ,  tai 
pleines  ,  que  vuides ,  dont  les  deux  extrémités  foi 
les  deux  culées  de  fix  toifes  chacune ,  &  cinq  a 
cades  de  différente  largeur.  Celle  du  milieu  a  dou2 
toifes  de  vuide  ;  les  deux  d'après  ,  onze  &  demie 
les  deux  extréraifés ,  dix  toifes  quatre  pieds  quatr 

poucs 


3uces  chacune.  Les  quatre  piles  ont  quatorze  pieds 
ïpaiffeur  :  toutes  les  parties  rapportées  enfemble 
nt  les  foixante-trois  toifes ,  huit  pouces ,  dont  on  a 
:rlé. 

C'eft  JuUs'Hardouin  Manfard ,  qui  a  donné  le 

vis  de  ce  pont  ;  &  le  frère  François  Romain  , 

:obin  de  la  rue  du  Bacq  ,   a  conduit  l'ouvrage, 

1    mailif  de  la  première  pile ,  du  côté  du  Louvre  , 

'  iferme  plufieurs    médailles  ,  dont  on  trouve  les 

endes  dans  la  Defcription  de  Paris ,  par  Germain, 

I  ice ,  ou  dans  celle  par  Piganiol  de  la  Force^ 

Autres  petits  Ponts» 

:  3utre  tous  ces  grands  ponts^  drelTés  fur  la  Seîne 
,  re  rUniverfité  &  la  Cité  ,  il  y  en  a  eu  autre- 
\  ,  &  il  y  en  a  encore  plufieurs  petits  dans  la  ville  , 
1  tiiverfité  &  aux  environs  ;  les  uns  dans  les  Ma- 
1  &  fur  la  rivière  de  Biévre ,  &  celle  des  Gobe- 
I  ;  d'autres   à  travers  les  égouts  ;  quelques  -  uns 

<  s  les  fauxbourgs ,  pour  ferv-ir  de  palfage ,  en  tems 

<  )Iuie  ;  mais  la  plupart  ne  font  plus  fur  pied. 

l  y  a,  en  outre  ,  des  bateaux  de  paffage  établis 
(,  Se  là  en  divers  endroits  ;  &  ces  bateaux  ,  dans 
\\  ems  qu'il  n'y  avoit  que  le  petit  Se  le  grand  pont 
à  aris ,  que  l'on  nomme  aujourd'hui  le  Pont-au" 
C  n^e  ,  fervoient  aux  chevaux  de  charge  ,  au:v 
g  )  de  pied  (Se  de  cheval. 

Pont  du  Saint-Efprît. 


hm  Vaijfette  ,  dans  fon  Hifioire  du  Languedoc  ^ 
'c  iij ^  pag.  504  &  505  ,  nous  apprend  quAl- 
pf  ife  y  comte  de  Poitiers  &  de  Touloufe  ,  frère 
d«S.  Louis  ,  favorifa  la  conflmélion  du  fameux 
^  i  du  S.  Efprit  fur  le  Rhône  ;  ouvrage  ,  dit-il , 
^1.  fut  non-feulement  entrepris  par  un  lïmple  ber- 
g^  à  qui  un  ange  en  donna  le  plan  ,  mais  encore, 
P^  une  fociété  de  zélés  citoyens ,  qui  eurent ,  en 
«n  le  tems ,  le  courage  d'aller  quçter  chex  tous  \$% 
Tome  m,  Bk 
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peuples  des  environs  ,  &  le  bonheur  de  ram?  'i 
une  fomme  confie! érable  peur  l'exécution  du  del  r 
(qu'ils  croy oient  mipiu  p^'  le  S,  Ejprn^ 

Ce  célèbre  monument,  commencé  en  1265  ,  « 
fut  achevé  que  vers  Tannée  1309  ,  quoique  le  .- 
vail  eût  toujours  continué  avec  des  peines  &  :s 
frais  immenies.  Il  a  donné  enfuite  Ion  nom  à  la  e 
de  5.  Etienne  du  Pon,  Il  a  quatre  cens  vingt  q 
toiles  de  longueur  ;  fa  largeur  efl  de  douze  p  Is 
dans  œuvre  ,  &  de  dix-fept  hors  d'œuvre  ,  y  c  1- 
pris  l'épailTeur  des  parapets  :  il  eft  foutenu  par  vi  > 
îix  arches  ,  dix-neuf  grandes  t<.  fept  petites.  Les  lis 
grandes  ont  dix  -  huit  toifes  d'ouverture  ;  &  il  a 
deux  cens  foixante-fept  toifes  fondées  fur  le  , 
&.  cent  trente-trois  fur  des  pilotis. 

Ponts  &  Chauffées  du  Royaume, 

Les  Romains  fe  font  fignalé  dans  tous  les  ge  !s 
d'archite6lure  ;  rien  de  fi  beau  que  les  ponts  <  h 
faifoient  conflruire  ,  &  les  chemins  qu'ils  faif(  tit 
tracer  :  c'eft  à  leur  exemple  qu'aujourd'hui ,  |is 
toute  la  France ,  ce  ne  font  que  de  très-belles  ro  |S. 
Au  commencement  de  ce  fiécle  ,  il  n'y  en  ;  lit 
pas  quatre  de  grandes  bien  pavées.  Aujourd'hi  m 
va  d'une  ville  à  l'autre  :  on  fait  des  cinquante  li  îs 
entre  des  avenues  d'arbres ,  au  milieu  defquelle  ft 
une  belle  chauffée  folidement  pavée  ;  on  voit  x 
nos  fleuves  &  fur  nos  rivières  ,  un  grand  nombr  le 
ponts  du  premier  &  du  fécond  ordre.  Tel  elle 
pont  a  Orléans,  fur  la  Loire  ,  qui  a  neuf  archt  Sc 
environ  douze  cens  pieds  de  long  :  le  pont  de  Te  «» 
que  l'on  exécute ,  l'égalera ,  dit-on  :  enfin  on  c 
mence  àtraverfer  la  France  commodément ,  de 
les  fens  ,  dans  les  plus  beaux  chemins  du  mci 
&  il  n'y  a  rien  de  comparable  en  Europe.  Q 
'plus  belle  invention,  &  plus  utile,  que  la  nouilôi 
manière  de  confliruire  les  ponts  fur  les  grandes  r  e- 
res  fans  batardeaux  ni  épuifemens  !  Qu'on  lil  '^ 
Tableau  du  progrès  des  arts ,  pages  9 ,   106*  '  > 
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(îs  ies  monumens  érigés  en  France  en  Thonneur 

Louis  A'K,  par  M.  Patu.  Voyez  aufli  la  Defcrif, 

n  Je  la  France  ,   par  Piganiol  de  la  Force. 

PONTHIEU  :  Hugues  I ,  à' avoué  de  l'abbaye  de 

I  R'quier  ,  devint  comte  de  Ponthieu.   Il    époufa 

j  l'élu  ,  fille  de  Hagues-Capet.  Abbeville  ,  qui  étoit 

j  ;  fimple   métairie  de  S.  Riquier  ,   depuis   capi- 

;  de  tout  le  pays  de  Ponthieu  ,   fut  donnée  à 

!  ^ues  Capet,  Il  la  fit  fortifier ,  ainfi  que  plufieurs 

i  -es  places  ,  autant  pour  contenir  fes  vafiaux  ,  que 

[  r  empêcher  les  courfes  des  Normands  ,  qui  con- 

t  oient  toujours  de  défoler  les  plus  belles  provin- 

c   de  la  France.    Le  comté  de  Ponthieu  fut  con- 

i  lé  &  réuni  à  la  couronne  ,  en  1381  ;  &en  141 5  ^ 

\  it  érigé  en  comté  -  pairie  ,  par  Charles  VI ,   en 

f  ur  de  fon  fils  ,  depuis  Charles  ViL 

OPULATION  :  au  commencement  du  régne  de 
/  lippe  de  Valois  ,  dit  le  continuateur  de  l'abbé 
^,  y  ,  on  comptoit  deux  millions  cinq  cens  mille 
fd  dans  les  feules  terres  dépendantes  de  la  cou- 
re le ,  &  fujettes  à  l'impofition  de  l'aide  :  ces  terres 
n  lifoient ,  pas  à  beaucoup  près ,  le  tiers  de  l'éten- 
di  que  renferme  aujourd'hui  le  royaume  ;  les  pro- 
V  es  poffédées  en  France  par  les  rois  d'Angleterre 
&  e  Navarre ,  n'y  étoient  pas  comprifes  ,  comme 
lai  ovence  ,  le  Dauphiné  ,  la  Lorraine,  le  Barrois  , 
H  ice  ,  la  Bretagne  ,  l'Artois  ,  le  Cambrefis  ,  la 
Fi  dre  ,  le  Haynaut ,  la  Franche-Comté  ,  la  Bour- 
gc  '.e  ,  le  Roufiillon ,  Bayonne  ,  fes  dépendances  , 
kj  omtés  de  Foix  &  d'Armagnac ,  &  la  Guienne. 
^  -  rance  alors  ,  dans  fon  fein  ,  renfermoit ,  à-peu- 
huit  millions  de  feux;  ce  qui,  en  ne  comp- 
ta: que  trois  perfonnes  par  feu  ,  formeroit  un  total 
oei  ingt-quatre  millions  d'habitans.  Si  l'on  ajoute  les 
unes  eccléfiaftiques  &  feculieres  ,  les  céliba- 
,  les  ferfs ,  le  clergé  ,  les  perfonnes  rellgieufes  „ 
iès  aiverfités ,  &  le  corps  entier  de  la  noblefle  ,  on 
fet'  effrayé  du  dépérilTement-  fenfible  de  l'efpece 
ûui  ine  depuis  quatre  fiécles. 
'  )RT  DES  Armes  :  l'ufage  de  porter  les  armes,' 

Bbij 


en  tems  de  paix,  dans  le  fein  des  grandes  vil  ; 
ne  s'eft  introduit  que  fort  tard.  On  trouve  dans  is 
anciens  régill:res  de  la  cour,  qu'il  n'étoit  permis  qu  x 
voyageurs  de  marcher  armés.  Cefl  à  la  licence  le 
nos  guerres  civiles ,  que  nous  fommes  redevable:  :e 
cette  habitude  barbare ,  qui  transforme  un  com;  ^, 
-un  clerc  de  procureur  ,  un  artifan  ,  un  bourg  b 
paifible  ,  un  homme  de  lettres  ,  en  guerriers  re(  i- 
tables ,  fans  que  la  valeur  nationnale  y  ait  ga  p. 
Nous  ne  fommes  pas  plus  braves  que  l'étoient  \% 
Grecs,  les  Romains  ;  &  nos  ancêtres,  fous  les  Clo  , 
les  Martels  ,  les  Charlemagnes.  Les  hommes  d  - 
nés  à  combattre  ,  avoient  feuls  le  droit  de  p(  !r 
J'inftrument  néceffaire  à  la  défenfe  de  l'état  ;  le  i  ;e 
de  la  nation  ne  cherchoit  point  à  fe  décorer  d'un  - 
pareil  militaire  ,  auffi  embarraffant  qu'inutile  ,  &  , 
«devenu  commun  à  tous  les  états ,  ne  diftingue  " 
jourd'hui  perfonne  dans  Paris.  Hijîoire  de  Fra.  , 
par  ViHaret ,  tome  xij  ^  pag.  420. 

PORTS  :  les  anciennes  ordonnances  parlen  e 
deux  ports  dans  Paris  ,  pour  le  plâtre  cmd  ,  la  pi  e 
6t  le  moilon.  L'un  ,  appelle  le  Port  des  Barra ,  .  it 
au  bout  de  la  rue  des  Barres,  à  côté  de  celle  d  a 
Mortellerie  ;  l'autre  au-deffus ,  hors  de  la  ville  ,  s 
d'une  tour  nommée  ,  dans  ce  tems  -  là ,  la  Ton  e 
Billy,  Le  premier  maintenant  fert  à  autre  chc  ; 
l'autre  fert  toujours  au  moilon ,  à  la  pierre  ,  &  (  - 
ferve  toujours  le  nom  de  Pon-au-platre,  A  la  Gn  , 
^u  quai  de  l'Ecole ,  à  la  rue  de  la  Bûcherie ,  pr^  e 
Petit-Pont ,  étoient  les  ports  où  abordoient  to  s 
fortes  de  bois  ,  tant  de  charpente  qu'à  brûler,  i 
vin  defcendoit  auffi  à  la  Grève  ,  comme  aujourd'  f 
pour  y  être  vendu.  Il  y  avoit  encore  le  Par  Je 
Bourgogne  ,  le  Port  François  ,  &  les  moulins  du  7  - 
pie  ,  où  l'on  dépofoit ,  pendant  quelque  tems,  îs 
vins  de  Bourgogne ,  les  vins  françois  ,  &  les  'S 
de  la  rivière  de  Loire.  Le  trafic  des  grains  fe  te  it 
à  la  Grève  ,  au  Port  S.  Paul ,  à  l'arche  Beaui  ♦ 
près  les  Céleftins  ,  &  à  la  Tournelle ,  au  Port  /  li 
Bernard  ^  ^  au  Port  5.  Laridri  ,  ei>  la  Cité, 


Ceft ,  en  1*^21  ,  fous  Loui^  XIII ^  qiie  l'on  fît 
ire  des  chauffées  ,  tant  au  Port-au-plâtre ,  qu'à  la 
ournelle  &  aux  environs.  Les  marchands  de  bois 
opoferent  au  corps  de  ville  de  taire  paver  &  en- 
tretenir ces  mêmes  lieux.  Ce  fut  dans  le  même 
j  us  que  le  port  ,    ou  le  guichet  S.   Nicolas  ,  fut 
rgi'  Voyez  ,  pour  les  autres  ports  ,  la  Defcriptîon 
i    la  Franc t  ,  par    Pf^:'anïol  de  la  Force, 
\  PORTE-ORIFLAMME  :  cette  charge  milicaire  , 
j  ae  des  pkis  honorah'ev  du  royaume,    fut  éteinte 
i  is  le   régne  de  Charles  Vil,  en   la  perfonne  de 
,j  'Jl'aume  Mortel ,  feigneur    de  Bacq  ^eville  ,  fuc- 
îj  Feur  de  Purre  d'Aurnont.  Voyez,  Oriflamme, 

f>  PORTES   DE  LA  VILLE  DE  PARIS. 

Porte  S ai?2t- Bernard. 

Elle  prend  fon  nom  du  collège  des  Bernar- 
s,  qui  eft  dans  le  voifmage.  Toute  la  largeur 
l'édifice  de  cette  porte  eft  de  huit  toifes ,  dans  la- 
îlle  il  y  a  deux  ouvertures,  &.  une  porte  au  mi- 
!.  La  hauteur  a  un  peu  plus  de  largeur.  Un  grand 
ique  ,  en  manière  de  piedeftal ,  régne  fur  un 
ablement  foutenu  par  une  corniche.  Les  faces 
cette  porte  ,  dans  toute  leur  étendue  ,  font  occu- 
s  par  des  bas-reliefs ,  exécutés  par  Bapufte  Tubi  ^ 
pteur  très-habile. 

Porte  S  oint' Antoine, 

Elle  fut  construite  à  l'occafion   du  mariage    de 
'y  îif  XIV ^  qui  époufa  ,  le  9  Juin  1660,  à  S.    Jean 

flj  Lu"^  ,  Marie-Thérefe  d  Autriche  :  ils  firent  leur 
€  ée  dans  Paris,  le  26  Août  fui  vaut,  avec  le  plus 
fiîrbe  appareil,  &  la  plus  grande  magnificence 
q  >n  ait  jamais  vus. 

Porte   Saint-Denis, 

>e  toutes  les  portes  conflruites  depuis  que  Ton  a 
C(  iinencé  à  embellir  Paris ,  aucune  n'a  été  élevée 

B  b  ii) 
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avec  plus  de  magnincence  que  la  porte  S,  Ûtn.  ; 
elle  eft  fituée  proche  des  fondations  de  l'ancler  e. 
Le  corps  de  cette  porte  a  foixante-douze  pieds 
fauteur,  avec  la  même  largeur.  Sur  le  ceintre, 
a  placé  un  bas-relief  qui  repréfente  du  côté  d( 
ville  le  paflage  du  Rhin ,  &  du  côté  du  fauxboi 
la  prife  de  Maflricht.  Le  deiïein  de  cette  magnifi 
porte  eft  découvert,  à  la  manière  des  anciens  arcs  ^ 
triomphe  que  l'on  voit  à  Rome  &  ailleurs.  C'ei  2 
fçavant  François  Blondet  qui  en  a  donné  le  défit  ; 
&  les  infcriptions  qu'on  y  lit ,  font  auffi  de  lui  ;   i 
a  été  bâtie  en  1673  •  ^  ^^"^^  ^^  cette  pw^te  étoit    ; 
grande  place  nommée  la  FtlUneuve  ,  qui  ^  été  n  - 
plie  de  maifons,  en  i"ij ^  habitées  par  des  arti  > 
qui  font  commodément  logés. 

Porte  Saint- Martin. 

LviporteS.  Martin^  ainfi  que  le  fauxbourg, 
termine  la  ville  de  ce  côté-là,  reçoit  fon  nom  1 
prieuré  defaint  Ma' un  des  Champs  ;  elle  a  été  éle  S 
en  1674,  fur  les  deiTeins  de  Pierre  BaUt,  C'eft  î 
manière  d'arc  de  triomphe  de  trois  ouvertures,  d  t 
celle  du  milieu  eft  plus  grande  que  les  deux  aut  . 
L'ouvrage  a  environ  cinquante  pieds  de  hauteur  : 
de  largeur.  L'architeéiure  eft  en  boflages  ruftiq  » 
vermiculés ,  avec  des  fculptures  :  fuf  le  ceintre  dt  » 
principale  ouverture  ,  eft  un  grand  entablement  t  • 
rique ,  compofé  de  mutuîes  ,  au  lieu  de  trigliph  , 
fur  lequel  réi^ne  une  Attique  en  manière  de  |  • 
deftal  continu,  dans  les  faces  duquel  font  grav  » 
les  infcriptions. 

Porte  S  ai  nt~  Honore, 

L'ancienne  porte  de  5.  Honoré  étoit  proche  « 
Quinze-Vingts.  Elle  f.u  abbatue  en  163  i,  &  la  ni- 
velle bâtie  au  bout  de  la  rue  faim  Honoré  ,*  &  <• 
core  déiruite  en  1733,  pour  qu'il  n'y  eût  plus  î 
réparation  entre  la  ville  Ôi.  ce  fauxbourg ,  qui  et  t 


ja  fort  augmenté  ,  &  qui  s'embellit  encore  tous  Tes 
urs ,  depuis  la  conftru6lion  de  !a  place  de  Lou:s  XV^ 
Pour  leb  aucres  <;>o  tes  qui  ne  lubiiflent  plus,  telles. 
\q\2l porte  fauit  Jacques  ,  la  yort:  de  Bufly  ,  la  po'tc 
Nelle,  &  plusieurs  autres,  yoyQz\ts  Antiquités* 
la  ville  de  Pans  ,  par  S  luval, 
PO^TE  DES  Lettres  :  Louis  XI,  tou- 
jrs  curieux  6c  impatient  d'apprendre  ce  qui  fe  paf- 
t  dans  Ion  royaume  ,  Ck  dans  les  états  voifins  , 
ibht  en  1417  ,  i'ufage  des  p.ifles  ,  qui  étoit 
:onnu  en  France.  Les  couriers  n'étoient  char- 
s  que  des  alïaires  du  roi  ,  &  couroient  à  fes 
pens.  Mais  maiaienant ,  dit  M-ierai ,  ils  portent 
iTi  les  paquets  des  particuliers  ,  fi  bien  que, 
r  l'impatience  &  la  curiofité  du  François,  il 
n  eft  tait  un  avantage  encore  plus  grand  pour  les 
ftres  du  prince  ,  que  pour  la  commodité  publique, 
Louis  XI  n'eut  pas  d'abord  un  allez  grand  nom- 
3  de  couriers ,  &  ces  couriers  n'étoient  pas  ac- 
utumés  à  faire  de  longues  traites.  Il  remédia  à 
5>  inconvéniens  ,  par  l'établiiTement  des  pofles, 
s  réglemens  qu'il  nt ,  l'indemniferent  de  la  plus 
inde  pariie  des  frais  qu'il  étoit  tenu  de  faire  au- 
ravant ,  &  iui  procurèrent  un  autre  avantage  ,  au- 
el  il  n'avoit  point  penfé  d'abord  &  qui  conllftoit 
ce  que  les  intrigues  furent  conduites  plus  fecret- 
nent.  Ainfi  les  pjiles ,  dans  l'état  où  elles  font 
jourd'hui.  font  à  peu-près  ,  l'ouvrage  de  Louis  XU 
POTENCE  :  on  lit  dans  notre  hiitoire  ,  que  c'eft 
as  le  régne  de  CharUsFI  qu'on  vit  à  Paris  pour  la  pre- 
;ere  fois  une  femme  condamnée  à  être  pendue:  elle 
>it  vêtue  d'une  longue  robe  liée  au-deifus  des  genoux  j 
nouveauté  du  fpe6tacle  attira  u))e  foule  prodi- 
.'ufe  de  peuple  ;  car  on  n'avoit  point  encore  connu 
fuppiice  pour  les  femmes. 

POUDRE  A  Canon  :  on  a  commencé  d'en  faire 
âge  ,  vers  le  milieu  du  quatorzième  fiécle  ;  mais  on 
lore  précifément  le  tems  o-a  elle  a  été  inventée, 
n  dit  que  cet  infernal  fecret  fut  trouvé  par  Ber" 
olde  SchwariSf  Cordelier  chymifle ,  natif  de  Fri- 

Bbiy 
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bourg  en  Allemagne  ,  appelle  le   moine  noir , 
par  Conjîantin  Ancklit:!^en,  i 

Mais  ce  qu'on  attribue  à  un  Francifcain  du  qi  l 
torzieme  fiécle ,  peut  avec  une  vraifemblance  ég 
convenir  à  Roger  Bacon  ,  Cordelier  ,    vivant  di  l 
le  fiécîe  précédent ,  qui  parle  de  rexplofion  de  f 
pêtie  renfermé  dans  un  globe  ,  comme  d'une  e 
périence  familière.  De  cette  expérience  a  celle  d'ai 
menter  l'aftivité  du  falpêtre ,  en  y  joignant  une  ii 
tiere  combufKble ,  il  n'y  avrsit  qu'un  pas  à  faire. 
.  Le  même  Bacon  parle  de  feux  artificiel ,  de 
la    bruyante   impétuofité    imitoit    les   effets  de 
foutre.  Une  pareille  préparation  ne  peut  gueres  s'a 
pliquer  qu'aux    effets    de   la  poudre»  D'ailleurs, 
lecret    étoit  connu  depuis  long-tems  des  Chinoi 
&  lut  apporté  en  Europe,  dans  le  tems   des  cr( 
fadesr  ,  par  des  mifiîonnaires  zélés  qui  av oient  | 
hétré  en  Chine  :  fi  l'on  n'en  fit  pas  d'abord  uCag 
c'efl  que  la  plupart  des  hommes ,  comme  dit  P 
laret,  ne  changent  que  difficilement  l'uniformité 
leur  marche. 

POUGEOISE  :  c'étoît  une  petite  monnoie,  fo 
^.  Louit,  qui  partageoit  le  denier  en  quatre  partie 
qui  varioit  de  prix ,  iuivant  la  valeur  diverfe  des  d 
îîiers  qu'elle  divifoit. 

POURSUIVANT  d'Armes  :  pour  arriver,  (da 
les  beaux  tems  de  l'ancienne  chevalerie  ,  )  à  ce  deg 
de  fervice,  auprès  d'un  feigneur  ,  il  falloir  avoir  pai 
par  celui  de  chevauckeur  d'armes  :  voici  la  manie 
dont  un  chevaucheur  étoit  reçu  pourjuivant  d'armes. 

Un  Hérault  le  préfentoit  à  fon  feigneur ,  en  1 
demandant  quel  nom  il  vouloit  lui  donner  ?  Apn 
que  le  feigneur  lui  avoir  impofé  un  nom  ,  le  h 
rault ,  qui  tenoit  le  récipiendaire  par  la  main  gauch» 
Tappelloit  par  fon  nouveau  nom ,  &  lui  verfo 
fur  la  tête  une  coupe  remplie  de  vin  &  d'eau 
qu'il  tenoit  de  l'autre  main  :  après  cette  afperfion, 
prenoit  la  tunique  du  feigneur  ,  qu'il  paffoit  au  ce 
du  pourjuivant  ;  &  par  une  bizarrerie  allez  fingu 
liere  ,  il  obfervoit  que  la  tunique  fût  placée  de  tra> 


ers;  enforte  que  les  deux  manches  tombaient  l'une 
ntre  les  deux  épaules ,  &  l'autre  fur  la  poitrine.  Le 
oirfuivani  iufqu'à  ce  qu'il  tût  parvenu  au  grade  de 
^rj;;/.',portoitainri  cette  forte  d  habillement.  Comme 
;  chtvaucheur  ,  ii  portoir  1  écuffon  des  .^-mes  de  fon 
îigneur  ;  mais  fur  le  bras  gaache  ,  ce  n'étv^it  qu'après 
;pt  années  de  fervice  .  en  qualité  de  poursuivant 
"armes,  qu'on  parvenoit  au  grade  de  hirault  d' armes, 
''oyez  Hérault  d'armes, 

PRAGMATIQUE  Sanction  :  le  mot  de  fanaion 
ent  du  mot  hxm  [anBio  ,  qui  fignifîe  ordonnance  , 
pragmatique,  du  grec  Trt^yi^a,  qui  fignifie  a  faire. 
ette  exprcffion  eft  empruntée  du  code  ou  dès  ref- 
its  impériaux.  Nous  avons  deux  fameux  réglemens 
li  portent  le  titre  de  vra^matique  fanSiion, 
Le  premier  a  été  donné  par  S.  Louis,  en  1269  , 
contient  fix  articles  qui  ont  pour  objet  de  main- 
nir  la  liberté  des  éleétions  ;  le   droit   des  patrons 

collateurs  ordinaires  des  églifes ,  les  loix  portées 
•ntre  la  fymonie,  l'exécution  des  anciens  Ûatuts. 
Les  défenfeurs  de  nos  libertés  Gallicanes ,  &  les 
rtifans  de  la  cour  de  Rome  ont  reconnu  cette 
a^matique  fan6iïon,  pour  être  de  5.  Louis.  Il  n'y  a 
e  l'éditeur  du  P,  Daniel,  qui  jette  des  doutes 
•  l'auteur  de  cette  ordonnance  faite  au  fujet  des 
treprifes  Ultramontaines. 

C'eft  dans cetteheWe pragmatique  fanâi/on^quefaint 
mis  commence  par  dire  que  fon  royaume  nefl 
imis  qu'à  DieufluU  Elle  eft  du  mois  de  Mars  1268, 
née  qui  précéda  fon  départ  pour  la  féconde  croi- 
le  : 

La  fin  de  cette  ordonnance  confirme  généralement 
is  les  privilèges  accordés  au  clergé  de  France  par 

rois ,  fes  prédéceffeurs.  Voici  comme  ce  faint  mo- 
^ue  s'exprime. 

#Nous  ordonnons  que  les  préîats ,  patrons  & 
I  :ollateurs  ordinaires  jouifTent  paifiblement  de  leurs 
I  Iroits  j  que  les  églifes  cathédrales  ,  &  autres  de 
iiotre  royaume,  exercent  librement  leurs  éledionsi 
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3)  que  les  promotions ,  collarions  ,  provifions  < 
3>  prélaiures  ,  dignités  &  bénéfices  quelconque; 
M  foient  faites  fuivant  ladifpofitiondu  droit  commi 
5>  des  faints  conciles ,  &  des  inftituts  des  laints  pe^« 
A  ces  arricles  rapportés  par  Pajquier,  voici  ce» 
que  Du  TiUet  ajoute  : 

lum,  «  Nous  voulons  que  Ton  banniiïe  entier 
5>  ment  de  nos  états  la  Jimorâe ,  vice  deftruéteur 
«l'églife.  »  Item,  u  Nous  défendons  exprefleme 
?ï  toutes  exaé^ions  &  levées  d'argent ,  impoiées  f 
m  la  cour  Romaine  ;  charges  ,  dit  le  faim  monarqu 
î>  ^tti  appauvrijjcnt  iniférableTmnt  notre  royaume  , 
>î  mc"ns  que  ce  ne  foit  pour  une  caufe  raifonnabl 
>î  pieufe  ,  &  très-preffante ,  &  toujours  de  noi 
37  confentement  exprès ,  ainû  que  de  celui  de  1  égl 
»  de  France. 

La  féconde  pragmatique  faiiHion  ,  eft  celle 
Char  le  ^  T// ,  publiée  à  Bourges,  le  7  de  Juillet  143 
&  enregiflrée  au  parlement ,  le  13  de  Juillet  141 
Elle  contient  vingt-deux  articles ,  qui  ne  font  à  pi 
prement  parler,  que  les  réglem.;^ns  dreflés  par 
conciles  de  Confiance  6l  de  B^ifl::  ,  mais  avec  c 
modifications  relarives  aux  libertés  de  1'^^'//^  Gai 
cane  ^  aux  ufages  &  coutumes  du  royaume. 

Après  un  p-éambule  fur  la  décadence  de  la  d 
cipline  ,  le  roi  déclare  que  le  clergé  de  France,  : 
femblé  à  Bourges ,  accepte  les  articles  contenus  dî 
la  pragmatique  fan^ion» 

Les  huit  premiers  articles  regardent  la  célébrati 
des  conciles  généraux  ;  le  maintien  des  élevions, 
les  élevions  des  gradués. 

Le  neuvième  article  laiffoit  au  pape  Eugène  lî 
pour  tout  le  refle  de  fa  vie ,  la  cinquième  partie 
la  taxe  impolce  fur  les  bénéfices. 

Les  neuf  articles  fuivan>  traitent  de  la  célébrati 
de  i'otfice  divin  ,  &  du  bon  ordre  qu'il  faut  obl( 
ver  dans  les  églifes. 

Le  dix-neuvieme  eft  contre  les  bénénciers  coup 
blés  du  concubinage  public. 


Les  deux  fuivans  regardent  la  fréquentation  des 

ixcommuniés ,  &  les  fentences dinterdits. 

Le  dernier ,  qui  eft  le  vingt-deuxième  article ,' 
naintient  la  déclaration  de  Tailemblée  de  Téglife  Gai- 
cane  ,  par  rapport  à  l'acceptation  des  décrets 
u  concile  de  Bajlc  ,  dont  les  uns  feront  exécutés 
urement  &.  fimplement ,  Ôc  les  autres  avec  les  mo- 
ifications  que  l'on  jugera  néceilaires. 
Louis  XI,  trompé  par  le  pape  Pie  II,  abolit 
2tte  pragmatique  fandion.  Bientôt  après  ,  il  voulut 
li  rendre  fa  première  vigueur  ;  elle  ne  fut  pas  éteinte; 
:  à  cet  égard  ,  fa  conduite  parut  n'avoir  été  qu'une 
ite  du  befoin  plus  ou  moins  grand  qu'il  avoit  de  la 
)ur  de  Rome. 

La  prapnaiique  JanSiion  fut  mieux  obfervée  fous 
régne  de  Charhs  FUI,  elle  fefoutint  encore  pen- 
mt  les  démêlés  de  Louis  XII ,  avec  le  pape  JuUs^ 
[ais  le  concile  de  Latran  procéda  contre  elle.  Enfin , 
)rès  la  mort  de  Louis  XII ,  &  du  pape  Jules ,  leurs 
ccefleurs,  François  I  &  Léon  X,  firent,  en  i-j  15,1e 
ncurdat  qui  contient  trente-trois  articles ,  dont  plu- 
;urs  étoient  contenus  dans  la  pragmatique  fanfiion. 
La  différence  qui  fe  trouve  entre  ces  deux  corps 
:  difcipline  eccléfiallique  ,  conhfle  dans  la  manière 
:s  éleétions.  Léon  X  reprochoit  à  cet  égard ,  des 
igues  ,  des  violences  ,  des  conventions  fimo- 
aques  ;  &  il  prétendoit  juffcifier  ces  reproches 
.r  la  multitude  des  difpenfes ,  &  des  abfolutions 
le  demandoient  à  Rome  ceux  qui  avoient  été  élus 
ir  des  voies  illicites. 

Depuis  long-tems,  ons'appliquoit  aufTijCn  France, 
■s  moyens  irréguliers  qu'on  employoit  pour  par- 
:nir  aux  dignités  eccléfiafliques.  '"-^R^.-ï^lf 

î>  ReconnoifTons  ,  dit  M.  de  Marca,  que  îe  con- 
cordat de  Léon  X  &L  de  François  I,  a  rétabli  la 
paix  dans  Véglife  Gallicane  ,  &  qu'il  a  fait  plus  de 
bien  au  royaume  que  la  pragmatique  fanSlion.M2.ïs  il 
ne  faut  pas  s'étonner ,  ajoute  cet  écrivain  ,  qu'il  ait 
MÎuyé,  dès  fa  naiffance  ,  tant  de  contradiéHons.  Lq 
clergé  ne  put  voir  tranquillement  qu'on  le  privât 
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3>  de  Tes  plus  beaux  droits,  qui  eft  celui  d'élire  fespal 
3)  teurs  ...  Un  changement  fi  fubit  &  û  confidérab! . 
3>  dans  le  gouvernement  des  églifes ,  étonna  tous  le 
3j  efprits.  11  n'y  avoit  que  le  tems  &  l'habitude  qi 
3»  puffent  les  calmer,  w  C'eft  ainfi  que  parle  M.  c 
Marca, 

Nous  finirons  cet  article ,  en  difant  qu*on  doit  1 
confervation  des  réglemcns  falutaires  de  la  pragma 
tique  fanâion  à  la  laeelîe  ,  &  à  la  fermeté  du  pai 
lement  qui  dreffa  les  remontrances  célèbres  que  \i 
teras  ont  rerpeclées,&  qui  font  un  monument  parlât 
des  lumières  &  de  l'intégrité  de  nos  magdlrats. 

PRAGU£  :  capitale  du  royaume  de  Bohême 
prife  d'à  {Tau  t ,  le  28  Novembre  163 1,  par  Jean 
Georges  ,  élefteur  de  Saxe ,  &  emportée  par  efca 
lade  à  pareil  jour ,  en  174 1  ,  par  fon  arriere-petii 
fils  ,  Maurice  y  comte  de  Saxe  ,  devenu  depuis  ma 
réchal  général  des  armées  de  France  ,  mort  au  cha 
teau  de  Chambort ,  en  1753,  enterré  aux  Luthé 
riens  de  Strasbourg,  où  l'on  doit  placer  fon  maufo 
lée  ,  fait  par  M.  Pigace  ,  fculpteur  célèbre. 

PRÉDICATEURS  :  c'eft  fous  le  régne  d 
Louis  Xiy ,  qu'ont  paru  les  plus  habiles  prédïca 
leurs  ,  qu'on  ait  vu  en  France.  Tels  ont  été  B(fui 
daloue ,  Cheminais  ,  Majfilion  pour  la  morale  ,  Bo\  ' 
fuet  &  Fiéchier  pour  lés  éloges  funèbres ,  6c  les  pa 
négyriques,   &  beaucoup  d'autres. 

Un  jour  le  cardinal  de  R:chelieu  ,céto\t  en  1632 
affifla  à  une  cérémonie  où  un  Cordelier  prêcha.  Ci 
îiiiniflre  étonné  de  n'en  avoir  pas  affez  impofé  à  c< 
religieux  ,  pour  du  moins  l'intimider  un  peu  ,  lu 
demanda  comment  il  avoit  pu  parler  avec  tant  d'af 
flirance.  Le  Cordelier  lui  répondit  :  Ahlmonfc'igneur 
cejî  que  f  ai  appris  mon  fermon  devant  un  quarré  di 
(houx  ,  au  milieu  duquel  il  y  en  avoit  un  rouge  ;^ 
cela   m'a  accoutume  à  parler  dtvant  vous, 

L'ufage  de  Malherbe  étoit  de  s'endormir  toujourî 
après  fon  diné,  &  c'efl  ce  qu'il  fit  un  jour  chez  l'ar- 
chevêque de  Rouen.  Ce  prélat ,  qui  devoit  prêcher, 
réveilla ,  &,  l'invita  à  venir  l'entendre.  M'ilàerh  Uii 


épondit  :  Dlfpenfei-m'en  j     monfeigneur  ^   s'"il  vous 

'lait  ;  car  je  dormirai  bien  fans  cela* 
PRÉ-AUX- CLERCS  a  Paris  c'étoit  le  lieu  oîi  les 

colierSjles  jours  de  congés  aiioient  jouer  6c  fediver- 

r.  Il  appartenoit  à  l'univerfité  :  c'eft  fur  fon  fonds 

u'on  a  bâti  la  rue  de  l'Univerfité. 
PRÉLIBATION  ou  Markette  :  c'ell:  un  ufage 

ni  régnoit  du  temps  de  S.  Louis  ;  ufage  barbare, 

ji  prouve  bien  la  corruption  des  mœurs ,  dans 
;s  anciens  fiécles  ;  fans  doute  qu'il  fut  ignoré  dans 
s  domaines  ,  ou  que  ce  religieux  prince  ne  fe  crut 
isafTez  d'autorité  pour  entreprendre  de  l'abolir.  Les 

i  igneurs,  dit  Du-Cange  aux  mots  Cubagium  &  Mar^ 
•etta ,    avoient   imaginé    le  droit  de   prélibation , 

I  l'on  nomma  depuis  markette.  C'étoit  celui  de 
'ucher,  la  première  nuit ,  avec  les  nouvelles  épou- 
^s,  leurs  vafTalles.  Voici  ce  qu'on  lit  à  ce  fu- 
:,  tome  vj  de  VHijîoire  de  France^  par  l'abbé  Veliy  ^ 
ge  228.  a  Des  évêques  jouirent  de  ce  privilège 
en  qualité  de  hauts  barons.  Ce  fut  le  roi  Evens^ 
qui  l'introduifit  le  premier  en  EcofTe ,  d'où  il  paiTa 

I  en  Angleterre ,  en  Allemagne  ,  en  Piémont  & 
dans  plufieurs  autres  parties  de  l'Europe.  Les 
bonnes  mœurs  doivent  à  la  fageffe  d'une  reine, 
femme  de  Malcolme  III ,  fmon  l'extindion 
totale  de  ce  droit  étrange  ,  du  moins  l'abolition  de 
:e  qu'il  avoit  de  plus  indécent.  Elle  obtint  du  roi  , 
qu'on  pourroit  s'en  racheter ,  en  payant  un  demi- 
marc  d'argent.  C'eft  de-là  ,  dit-on ,  qu'il  fut  ap- 
pelle droit  de  markette.  Le  fçavant  Pembrock  nous 
ipprend  que  ,  de  nos  jours,  les  feigneurs  l'exigent 
încore  de  leurs  ferfs ,  dans  quelques  provinces  des 
i^ays-Bas ,  de  la  Frife  &  de  la  Germanie  ;  on 
i  voit  par  plufieurs  monumens ,  que  cette  coutume 
i  honteufe  fut  ufitée  dans  toute  fa  rigueur  ,  même 
:  m  France  ,  oii  la  religion  fembloit  anciennement 
ivoir  fixé  le  fiége  de  fon  empire.  On  lit  dans  un  ti— 
le  de  1507  {Laurier  e,GloJl,  du  droit  franc,  au  mot 
■  "huilage ,  ou  Culiage  )  article  des  revenus  de  la  ba^ 
i  onnie  de  S^  Martin  j  que  le  comte  d'J^K  â  drpit  de 
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»  priîlhatîon  audit  lieu  ,  quand  on  fe  marîe.  Bohlt 
57  raconte  à  cette  occafion  un  fait  très-fingulier  :  j' 
«vu,  dit-il,  à  la  cour  de  Bourges,  devant  le  m 
57  tropolitain ,  un  procès  par  appel ,  pour  un  certa 
5>  curé  de  paroifTe ,  qui  prétendoit  avoir  la  premie 
5)  nuit  des  jeunes  époufées ,  fuivant  l'ufage  reçu.  I 
5>  demande  fui  rejettée  avec  indignation  ;  la  coutun 
5»  profcrite  tout  d'une  voix ,  &  le  prêtre  fcand; 
55  îeux  condamné  à  l'amende. 

PRÉMONTRÉS  :  ordre  célèbre  qui  fe  forma  foi 
le  régne  de  Louis  le  Gros ,  dans  le  défert  de  Rofa^i 
aux  environs  de  Laon.  Il  prit  l'habit  blanc  qui  étc 
celui  des  clercs.  Cet  ordre  a  pour  fondateur  S.  No 
bert ,  gentilhomme  Allemand  ,  que  la  noblefle  de  i 
aïeux  ,  fon  bien ,  fa  bonne  mine  ,  faifoient  confidi 
rer  à  la  cour  de  l'empereur. 

PRÉSAGE  :  dans  tous  les  fiécles  de  la  monarchie 
le  peuple  a  cru  aux  préfaces.  Notre  hiftoire  fait  mer 
tion  des  préfaces  qui  fembloient  annoncer  la  mort  c 
Charlemagne.  Il  y  eut  plufieurs  éclipfes  de  foleil  1< 
trois  dernières  années  de  fa  vie  ;  on  vit  une  tad: 
dans  cet  aûre  ;  la  galerie  qu'il  avoit  fait  bâtir  enti 
l'églife  d'Aix-la-Chapelle ,  &  fon  palais  ,  croula  jul 
qu'aux  fondemens.  Le  pont  bâti  fur  le  Rhin  près  d 
Mayence  ,  fut  brûlé  en  trois  heures  :  dans  fon  démit 
voyage  en  Saxe  ,  une  lumière  femblable  à  un  flam 
beau  ardent,  paffa  auprès  de  lui,  &  effraya  fon  cheva 
qui  tomba,  &  lui  donna  une  fi  violente  fecoufTe 
qu'on  trouva  fon  épée  ,  fon  javelot  &  fon  manteau 
dix  pas  de  lui.  Le  palais  d'Aix  trembla,  &  la  char 
pente  fut  ébranlée; le  tonnerre  tomba  fur  l'églif 
d'Aix  ,  &  brifa  la  pomme  dorée  qui  furmontoit  1 
comble  :  enfin  on  obferva  que  dans  une  infcription  ci 
étoit  fon  nom,  P) inceps  Carolus ,  comme  fondateu 
de  l'églife  de  Notre-Dame  d'Aix ,  le  mot  princeps  fu 
entièrement  effacé.  Charlemagne  ne  regarda  tous  ce 
événemens  que  de  l'œil ,  dont  la  raifon  les  fait  en- 
vifager.  Son  âge  &  fon  tempérament  épuifé  de  fati- 
gues ,  étoient  des  fignes  de  fa  mort ,  plus  certain; 
que  ces  prétendus  prodiges  » 
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Louis  VU ,  avant  que  de  mourir  ,  avoit  fait  Ta- 
rer à  Reims  Ton  fils  Phllippe-Aigufte  ;  &  c'eft   l'é- 
oque  de  la  prérogative  attachée  aux  archevêques  de 
eims ,  touchant  le  facre  de  nos  rois  :  il  lui  aroit  fait 
joufer  IfabelU  di  Hainaut ,  princeffe   du    iing  de 
harUmagne.  Un  des  officiers  chargé  de  maintenir  le 
I  m  ordre  pendant  la  cérémonie ,  cafla  ,  d'un  feul 
I  )up  de  baguette ,  trois  lampes  qui   fe  trouvoient 
'  i-deiTus  de  Tes  nouveaux  époux,  &.  l'huile  tomba  fur 
IX  en  abondance.  Le  peuple  applaudit  à  cet  acci- 
;nt  ;  &  le  regardant  comme  un   heureux  préfage 
:s  plus  abondantes  bénédidions  du  ciel  ,  on  cria  de 
utes  parts  :  Bon  préface.  Voyez  au  mot  Horofcope  , 
m.  ij  de  cet  ouvrage,  pag.  456  ,  ce  que  Brantôme 
c  au  fujet  de  la  mort  de  Henri  II,  qui  l'avoit  ouï 
i  nter ,  &  qu'il  tenoit  de  bon  lieu. 
I  Jamais  il  n'y  a  eu  tant  de  prodiges  ni  de  préfages^ 
\  le  fur  la  mort  de  Henri  IV ;  ils  font  tous  rapportés 
ns  les  Tablettes  de  France  ^   tome  Hj  y  pjg.  75   6» 
ivantes  :  nous  y  renvoyons. 
PPvÉSENT  :  quand  S.  Louis  ,  en  1254,  au  re- 
ur  de  fa  première  croifade,  fut  débarqué  aux  iU.es 
Hières ,    l'abbé   de  Cluni,   fçachant    que    le    roi 
anquoit  de  chevaux ,  lui  en  envoya  deux  ,  &  ob» 
it  de  ce  prince  une  audience  qui  fut  fort  longue. 
T  quoi  JoinvdU  dit ,  en  plaifantant  :  N'cjl-it  pas 
ai^  SlRE  ,  que  le  préfent  du  moine  a  contribué 
le  faire  écouter  fi  longuement. 
Le  prince  avoua  qu'il  pouvoit  bien  en  être  quel- 
le chofe  : 

'  Jiigen^  donc  ^  Si  RE  ,  ce  que  feront  les  gens  de 
tre  confeil ,  fi  Votre  Majejlê  ne  leur  défend  pas  de 
'n  prendre  de  ceux  qui  auront  affaire  par  -  devant 
us;  car ^  comme  vous  voye^  ,  on  en  écoute  tou" 
,  irs  plus  volontiers. 
Voilà  une  belle  leçon ,  que  ce  bon  courtifan  de 
Louis  donne  aux  miniftres  ,  à  ceux  qui  font  en 
ice ,  &  aux  grands  qui  ont  la  faveur  du  prince. 
De  petits  pré/ens  faits  à  propos ,  &  de  bon 
2ur ,  à  des  princes  &  à  des  perfonnes  élevées  en 
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dignité ,  ont  quelquefois  fait  le  bonheur  &  le  hU 
être  de  quelques  fimples  gens.  On  a  vu  ,  au  m 
Fromage ,  quel  accueil  Henri  IV  fit  à  ce  bon  Béa 
nois  qui  lui  apporta  du  fromage  de  vaches  de  h 
pays. 

Un  payfan  de  Bourgogne  ,  chez  qui  Louis  j 
avoit  mangé  quelquefois ,  pendant  qu'il  n'étoit  q 
Dauphin  ,  fe  préfenta  à  lui ,  lorfqu'il  fut  mor 
fur  le  trône,  iSi  lui  fit  préfent  d'une  rave  d'une  gr( 
feur  extraordinaire ,  pour  lui  rendre  ies  hommag  , 
par  le  rareté  de  cette  racine. 

Louis  XI  la  reçut  avec  bonté  &.  la  paya  fort  g  ' 
Tiéreufemenr.  Le  payfan ,  content  de  fa  bonne  fo 
tune ,  courut  en  faire  part  au  feigneur  de  fon  v 
lage.  Celui-ci  s'imagina  pareillement  que  la  fien 
feroit  faite ,  s'il  donnoit  au  roi  quelque  chofe  de  pi 
digne  du  prince  ;  &  fans  tarder  ,  il  s'en  fut  à  la  co 
&  préfenta  à  Louis  XI  un  des  plus  beaux  chevai 
qu'il  eût  dans  fon  écurie. 

Le  roi  le  reçut  avec  bonté, &  même  en  fit  T. 
loge  ;  s'étant  enfuite  fait  apporter  la  rave  ,  il  1 
dit  :  Tenei ,  voilà  une  rave  ,  aujfi  rare  dans  f 
genre  que  votre  cheval  j  je  vous  la  donne ,  &  grai 
merci, 

PRÉSIDIAUX:  lesfiéges  préfidlaux  entêté  éta 
blis  dans  les  provinces ,  en   1551,  fous  Henri  I 

PRÊTRES  DE  LA  Mission  ,    connus  fous 
nom  de  Lni^anjies  :  ils  ont  été  établis  à  Paris  foi 
Louis  XIII ^    en   1632  ,    &   ont    pour    fondatei 
S.  Vincent  de  Pau  le. 

PRÉVÔT  :  anciennement  les  comtes  de  chai 
que  province  commandoient  les  armées ,  &  avoier  ' 
l'adminiftration  de  la  juflice ,  de  la  police  &  de 
finances.  Les  vicomtes ,  en  leur  abfence  ,  exerçoier  ' 
]es  mêmes  fonéfions.  Hugues-Capet  ,  parvenu  à  1 
couronne,  fupprima  ces  deux  titres  pourlecomt 
de  Paris  ,  &fubftltua  celui  de  prévôt,  avec  les  met 
mes  prérogatives.  Ce  nouvel  officier ,  outre  le  corn' 
mandement  fur  le  militaire,  avoit  encore  une  au 
torité  très-grande  dans  ladminiftration  delà  juftice 
*  •         '  Cétoi 


'étoit  lui  feul  qui  la   rendoit   à  Paris  ,  dans  ces  an- 
ens  temps  ,    où  le   parlement  n  étoit  pas   encore 
dentaire;  mais  cette   importai  te  place  étoit  de- 
enue   v^énale  ;  &   plus  elle  donnoii  de    pouvoir , 
us  elle  occarionnoit  d'injuft»ces,    S.  Louis   avant 
n  premier  voyage  de  la  Terre- jointe  ,  pour  remé- 
er  à  ces  abus  ,  défendit  la  vénalité  d'un   emploi 
li  demande    le    plus  parfait    défintcreflément.    il 
ercha  long-temps  ,  dilent  les  hiftoriens  du  tems , 
i  ^rand  Jage  tu  mme  ,    qui    fût   digne    d'un  pofte 
li  exige  autant  de  lumières  que  d'intégrité.  Etunne 
)ylejve  ,  gentilhomme ,  originaire  d'Anjou,  &  dont 
poftériré  fubfifte  dans  cette  province  &  en  Bre- 
^ne ,  lui  parut  propre  à  remplir  fes  grandes  vues 
I  ur  le  bien  public.  Ce  fut  fur  lui  ,  qu'il  fixa  fon 
oix ,  &  il   ne   fut  point  trompé  dans  fon  attente. 
'yiejve  fut  fait  priionnier  au  fiége  de  Damiete  ; 
rançon  fut  mife  à  deux  cens  livres  d'or  ,  fomme 
afidérable  pour  ce  tems-là.  C'étoit    un  homme 
naiflance  ;  aors  les  baillifs,  les  fénéchaux  ,  les 
vôts  ne  (e  prenoient  que  parmi  la  noblefTe ,  & 
Etienne  Boylejve  eil  qualifié  ,  dans   tous  les  ac- 
publics  ,  de  chevalier  ;  titre  que  nul  ne  pouvoit 
:enir,  s'il  n'étoit  noble  de  par  âge  ,  c'eft-à-dire,  de 
e. 

î^RÉVOT  DE  Paris  :  c'étoit  le  premier  juge 
châtelet  :  comme  ,  fous  Philippe  le  Lons^  il  tenoit 
sment  le  fiége  ,  abandonnant  le  jugement  des 
lires  à  fes  lieutenans  ,  gens  fans  naiiiance  ,  qui 
idoient  la  juflice  à  beaux  deniers  comptans,  le 
Il  pourvut  à  ces  défordres  &  obligea  le  prévôt 
<  Paris  à  exercer  la  juftice. 

|>ous  Louis  XII ,  en  1501  ,  un  arrêt  du  parlo- 
ir nt  priva  le  prévôt  de  Paris  du  droit  de  préfider 
arhâtelet ,  &  attribua  ce  droit  au  lieutenant  civil, 
0  à  l'un  des  confeillers ,  en  fon  ablence ,  qui ,  de- 
p  i  ce  temps-là  ,  y  préfide  toujours,  il  n'y  a  ni  len- 
t<:e  ni  contrat  en  forme  qui  ne  loient  autorifés 
d  lom  du  prévôt  de  Paris,  L'afTemblée  delà  no- 
bTe  de  la  prévôté  de  Paris  pour  l'arriere-ban, 
orne  LU.  C  c 
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fe  fait  en  fon  hôtel  ;  &  il  a  te  droit  de  la  c;  . 
duire  à  rarmée. 

PRÉVÔT  ,  grand  officier  dsns  les  ordres  - 
iitains  :  il  a  le  foin  des  cérémonies  &  porte  a 
cordon  &  la  croix  de  l'ordre.  11  y  en  a  dans  c  c 
de  5.  Michel^  du  5.  Ejpr'n^  de  5.  Z<?///\y  ,  : 
S*  Lazare  &  du   A/o/zr  Carmel, 

PRÉVÔT  DE  lHôtel  du  Roi  ou  gra  > 
Prévôt  de  France  :  c'eft  le  juge  ordinaire  î 
la  mailbn  du  roi,  qui  connoît  de  toutes  les  af  - 
tes  civiles  &  criminelles  entre  les  officiers  du  \  ^ 
&  pour  eux ,  contre  ceux  qui  ne  le  font  pas.  C  î 
le  plus  ancien  juge  royal  ordinaire  du  royaur  ; 
fon  inftitution  eil  aulîi  ancienne  que  la  monarcl  , 
puifque  les  premiers  rois  de  France  ont  eu  un  j  ; 
dans  leur  maifon  &  pour  leur  fuite.  Le  prévô^  s 
f  hôtel  fait  tous  aéles  de  juflice ,  comme  fcelléî  '. 
inventaires  dans  le  Louvre  &  dans  toutes  les  au  s 
tnaifons  royales  où  eft  la  cour.  Il  peut  auffi  - 
former,  dans  Paris,  de  tous  crimes  pour  &  coi  ; 
tous  les  gens  de  la  fuite  du  roi.  Il  a  deux  li  • 
tenans  de  robe  longue  &  quatre  de  robe  cou  . 
Ceux-là  jugent  les  procès  civils ,  &  les  autres  c  • 
noident  des  crimes  (buverainement ,  en  y  apj  «^ 
lant  fix  maîtres  des  requêtes.  Les  marques  de  't 
dignité  font  deux  faifceaux  de  verges  d'or ,  pall  ï 
en  fautoir ,  liées  de  cordons  d'azur  avec  la  ha  î 
d'armes  ,  que  les  Romains  nommoient  confulairt 

PRÉVÔT  DES  Maréchaux  de  Franc  : 
c'eft  un  officier  royal  réputé  du  corps  de  la  g  • 
darmerie. 

Ces  prévôts  font  lieutenans  des  maréchaux  ; 
France ,  &  ont  jurifdidion  fur  les  vagabonds ,  : 
ceux  qui  volent  à  la  campagne  &  les  faux  -  m^  - 
noyeurs.  lîs  prennent  auiîi  connoidance  des  me  • 
très  de  guet-à-pens.  On  compte  en  France  c  £ 
quatre- vingt  fiéges  Aq  prévôts  des  maréchaux.  (- 
lui  de  Paris  eft  connu  fous  le  ne  m  de  prlvot  ■ 
vilU  y  prévôt  d'armée;  c'eft  un  c  flicier  qui  a  r<| 
fur  les  déferteurs  6t  foldats  coupables.  11  met  ai  i  > 


i  taxe  aux  vl/res  de  l'armée.  Les  ofHciers  qui 
>nt  icus  îuî  ,  font  un  lieutenant  &  un  greffier, 
vrec  une  compagnie  d'archers  à  cheval  6c  un 
:écuteur  de   juftice. 

Les  prévôts  des  régimens  d'infanterie ,  où  il  j  a 
évôté,    font  les  mêmes  officiers  que  celui  de  Tar- 
ée ;  mais  ils  n'ont  que  fix   archers. 
I  FRÉVOT  GÉNÉRAL  DE  LA  Marine  !  c'ed  un 
I  îicier  établi  pour  inftruire  les  procès  des  gens  de 
er ,  qui  ont  commis   quelques  crimes.    Par  For- 
)nnance  de  1674  5  J^  ^  entrée  au  confeii  de  guerre  , 
fi  que  Tes  lieutenans ,  qui  font  le  rapport  de  ces 
océdures. 

ïî  y  a  dans  chaque  vaiffeau  un  prévôt  marinier^ 
eH  un  homme  de  l'équipage  chargé  de  la  garde 
prifonniers  ,  &  au  foin  de  faire  nettoyer  le  vaif- 
au. 

PRÉVÔT  GÉNÉRAL  DES  MoNNOiES  :  c'efl 
Oiflcier  créé  en  1635  ,  avec  un  lieutenant ,  trois 
empts',.  un  grefher,  quarante  archers  &  un  ar- 
■er-trompette  ,  pour  faciliter  l'exécution  des  édits 
des  réglemens  touchant  le  fait  des  monnoies; 
ur  prêter  main-forte  aux  députés  de  la  cour  , 
it  dans  la  ville  que  dehors  de  la  ville  de  Paris; 
ur  exécuter  les  arrêts  &  com.miilions  qui  leur 
nnent  de  la  cour,  &  pour  envoyer  plus  ou 
nns  d'archers  félon  le  beloin. 
Ce  prévôt  eu.  obligé  de  faire  juger  à  la  cour 
procès  de  la  faulTe-monnoie  ,  qu'il  a  iiiftruiîs  : 
qui  eft  caufe  qu'il  a  rang  &  léance  après 
dernier  confeiller  ;  mais  il  n'a  pas  voix  délibé- 
ive  ;  il  cil  feulement  ptéfent  aux  jugemens  des 
)tès  dont  il  a  fait  l'inflruchon  ,  pour  rendre  compte 
ces  procédure?. 

PRÉVÔT  &  ÉCHEVINS  DE  Paris  :  la  com- 
inauîé  des  marchands  ou  commerçans  par  eau, 
|ui  Louis  VU  accorda  de  fi  beaux  privilèges  , 
ar  la  dire61:icn  des  al-Taires  communes  de  la  fo- 
^é,avoit  fait  choix  d'un  prévôî ^  qui,afîi{lé  d'uf- 
•ers   inférieurs    appelles  ichsvins ,    cxerçoit  uns 

C  ci] 
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jurirdi6l'ion  particulière  fur  eux,  C'eft  à  cette  în, 
tut; on  que  l'on  peut  attribuer  l'origine  de  la  { 
lice  Ôc  de  i'infpe<5lion  ,  que  le  prévôt  des  marcha! 
&  les  échtvïns  ont  fur  la  rivière  ;  la  jurifdi6lion 
ce  prévôt  des  marchands  &  des  échevins  embré 
prefque  toute  la  ville  dans  fon  reflbrt ,  parce  que 
habitans  de  Paris ,  bourgeois  ,  négocians  &  ai 
fans  eurent  une  relation  immédiate  ou  indirect 
Tailociation  de  la  communauté  des  commerçans  | 
eau. 

La  néceffité  où  fe  trouva  le  gouvernement  d'i 
pofer  différentes  aides  fur  les  Parifiens ,  accrut  < 
core  Tautorité  du    corps  municipal.    Nos  rois 
attribuèrent  la  connoilTance  des  conteftations  en 
les  coîle6leurs  &  les  habitans.   L'impofition  de 
capitation  fe  fait  encore,  de  nos  jours,  par  les  pré 
des  marchands  &  échevins:   ils   furent  enfuite  s 
pelles    aux  aflemblées    de  police  ôc  aux   éle^lic 
des  jurés.  On  voit ,  fous  la  régence  de  Charles 
pendant  la  détention  du  roi  Jean ,  fon  père  ,  en  A 
gleterre,  quelle    étoit    alors    l'autorité  des  magi 
trats  municipaux  par  l'abus  cruel  que  Marcel ,  f 
vôt  des  marchands  &  les  échevins  firent  de  leur  cr 
dit  fur  le  peuple.  Voyez  Commerce. 
*  Le  16  Août  au  matin  ,    jour  de  S.  Roch,  m< 
fieurs  de  l'hôtel  de  ville  de  Paris  ,    auxquels  fc 
joints  deux  notables  bourgeois  de  chaque  quart 
de  la  ville,  procèdent  à  Téleftion  de  deux  nouvea 
échevins ,  dont  le  premier  eft  choifi  alternativeme 
entre  les  confeiilers  de  ville  &  les   quartiniers  ; 
le  fécond ,  qui  doit  être  natif  de  la  ville  de  Pari 
eft  choifi  parmi   les  notables  bourgeois.    A  Téga 
de  l'éieiHon  du  prévôt  des   marchands,  elle  ne 
fuît  que  tous  les  deux  ans  ,  &  il  eft  ordinairemc 
continué  pendant  plufieurs  années.  Le  17  Août, 
corps  de  l'hôtel  de  ville  de  Paris  ,    le  gouverne 
étant  à  leur   tête,    eft  conduit  par  le  maître  di 
cérémonies ,  &  préfenté  au  r©i  ;   &  les  deux  noi 
veaux  échevins  prêtent  ferment  entre  les  mains  <■ 
Sa  Majefté. 


!  À  la  fin  du  mois  d'Août ,  ou  dans  le  courant  d« 

iptembre  ,  MM,  du  bureau  de  l'hôtel  de  ville  font , 

ndant  plufieurs  jours ,  la  vifite  des  vingt  ponts  » 

I  s   cinquante-quatre   fontaines   de  Paris ,    &   des 

i  3Uts  aboutiffans  au  grand  égout  qui  tombe  dans 

i  rivière  au  bas  de  Chaillot,  près  de  la  favonnerie. 

I  vont  auffi  vifiter  les   regards  &  conduites   des 

)  IX  d'Arcueil ,   qui  fourniflent  quatre-vingt-quatre 

j  jces  cubes  d'eau;  ceux  de  Belle- ville,  qui  n'en 

)  rniffent  que  huit  pouces;  &  ceux  du  pré  S.  Ger- 

•  s ,  qui  en  fourniflent  vingt  pouces.  L'une  des  deux 

I  npes  du  Pont-Notre-Dame  fournit  cinquante  pou- 

«  d'eau ,  l'autre  trente  pouces ,  &  l'élevent  à  quatre- 

\  gt  pieds  de  hauteur.    La  pompe  de  la  Samari- 

1  e  fert  principalement  à  fournir  les  eaux  au  Lou- 

\  ,  aux  Tuileries  &  au  Palais- Royal. 

I  -PREUVES  EN  Justice  :  dans  les  chofes  dou- 

t  es ,  elles  fe  faifoient,  ou  par  témoins,  ou  par  fer- 

:  n ,  ou  par  le  duel  :  anciennement  il  étoit  difE- 

c  de  faire  le  procès  à  un  coupable ,  vu  le  grand 

ibre  de  témoins  que  la  loi  exigeoit  pour  le  con- 

iner.  Il  en  falloit  foixante-douze  contre  un  évê- 

;   quarante  contre   un  prêtre ,   plus   ou  moins 

tre  les  laïques ,  félon  l'importance  du  cas  ,  ou  le 

ite  de  la  perfonne. 

-e  témoin  ,  s'il  étoit  laïque,  n'étoit  point  entendu 
l  ne  fût  domicilié  dans  le  lieu.  Le  juge,  dit  Du- 
£r«  ,  au  mot  Au?  is ,)  lui  tiroit  l'oreille,  ou  lui 
noit  un  petit  foufflet  ,  pour  l'avertir  de  prendre 
g,  le  au  témoignage  qu'il  alloit  rendre. 

)uand  on  manquoit  de  preuves ,  (ï  l'accufation 
éi  t  grave ,  il  falloit  en  venir  au  combat  ,  (i  elle 
n<  'étoit  pas ,  tout  accufé  étoit  obligé  de  fe  pur- 
g' ,  du  moins  par  ferment ,  comme  le  marque 
le  lême  auteur,  au  mot  Juramenium  ;  &L  il  n'y 
^t  :  reçu  qu'en  faifant  jurer  avec  lui  des  gens  de 
*a  rofelfion  ,  de  fon  fexe  ,  du  moins  de  fon  voifi- 
^'  ï ,  gens  domiciliés ,  connus  de  l'accufateur ,  & 
^  reproche  ;  le  juge  en  fixoit  le  nom.bre  ;  il  les 
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pouvoit  nommer  d'office,  &  à  fon  choix.  Quelque 
fois  on  les  tiroit  au  fort. 

Ordinairement  l'accufé  préfentoît  les. témoin^ 
&  il  étoit  rare  qu'on  en  hi!!lât  le  choix  à  l'accul 
teui%  Le  nombre  étoit  plus  ou  moins  grand  ,  fu 
vant  l'importance  du  cas ,  ou  félon  les  préfomptio 
qu'on  avoit  contre  l'accufé. 

La  preuve  par  ferment  fe  faifoit  dans  une  égUfe  , 
certains  jours, &  avant  midi, fur  une  croix,  fur  un  aut( 
fur  le  livre  des  évangiles ,  fur  le  canon  de  la  meffe  ,  1 
une  châfTe ,  fur  une  reliquaire  ,  ou  fur  le  tomb; 
d'un  faint.  Tandis  que  les  témoins  tonchoient  l'a; 
ou  la  croix  fur  quoi  on  faifoit  ferment  ,  l'ace; 
étendoit  fes  mains  fur  les  leurs ,  &  protefloit 
haute  voix  ,  qu'il  n'étoit  point  coupable  de  ce  qu'^ 
îui  imputoir.  Moyennant  ces  cérémonies ,  qui  f.i 
foient  des  parjures ,  on  étoit  déchargé  de  raccir, 
tibn  5  pourvu  que  l'accufateur  n'infiftât  point  de  U 
côté  à  faire  preuve  du  contraire  ;  car  fi  les  témc; 
juroient  que  l'accufé  étoit  criminel ,  il  failoit  ( 
venir  à  un  combat  ;  Si.  le  plus  fort  &  le  plus  adro; 
félon  cette  loi ,  étoit  celui  qui  avoit  raifon. 

Cette  coutume  vencit  du  Nord ,  ou  les  procès  , 
terminoient  par    les  arm.es  ou    à  l'amiable  ;   de-  | 
elle  pafTa  en  Allemagne  ,   en  France ,  en  Bourgc 
gne,  &  infenfiblement  dans  tout  le  refle  de  l'Europ  , 
Si  l'on  étoit  acculé  de  meurtre  ,  de  vol ,  de  trah , 
ibrt  5  on  ne  pouvoit  laver  cette  tache  que  dans  . 
fang  de  fon  ennemi.  Se  quand  il  arrivoit  une  di 
puts  fur  la  propriété  d'un  fond ,  ou  l'état  d'une  pei, 
fonne ,  fi  le  droit  de  part  &   d'autre   ne  paroifroj 
pas  clair,  on  choififloit  des  champions  pour  foute 
ïiir  le   pour  &   le  contre.   Voyez  Duel. 

PREUX  :  l'étymologie  de  preux  ,  d'où  nous  vie; 
îe  mot  de  prouejfc^  eft  afîez  incertaine,  à  moi*:.  qu'Cj 
ne  veuille  la  rapporter  aux  mots  procer,  ou  pnmus^ 
dont  on  a  fait  celui  de  preux  ,  encore  ufité  de  ne, 
jours  dans  le  langage  populaire.  On  défignoit ,  roi| 
le  nom  de  pr^ux ,  les  anciens  paladins  de  la  cot| 
-de  CharUmagne  ^  tant  célébiés  dans  ks    fables  u 
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I  s  Romanciers ,  &  que  les  Anglois  imitèrent ,  en 
;  aginant  les  preux  de  la  table  ronde ,  inflitucs  par 
i  r  prétendu  roi  Artii^.  L'origine  de  ces  filmions 
I  perd  dans  la  nuit  de  nos  temps  héroïques. 
I^es  poètes  les  firent  revivre  pendant  les  premie- 
I  croifades  ;  ils  attribuèrent  à  ces  guerriers  les  ex- 

i'  its  les  plus  étonnans.  Ces  aventures  gigantefques 
ifoient  pour  exciter  la  valeur  d'une  nation  belH- 
ufe ,  ignorante  &  avide  de  tout  ce  qui  portoit 
i  caraftere  de  merveilleux.  On  confervoit  encore  , 
c  s  le  feizieme  fiécle,  la  forme  de  l'habillement 
i  héros  de  ces  fiécles  reculés  ;  &  dans  les  joutes 
i  2s  tournois  Ton  n'accordoit  le  nom  de  preux  qu'à 
C  X  qui  fe  diftinguoient  par  leur  valeur  &  leur  pro- 
b  .  Ce  font  des  titres  qu'ont  mérité  le  connétable 
il  auefclin ,  le  chevalier  Bayard ,  &  tant  d'autres. 

yançois  1  le  prince  le  plus  galant  ,  le  plus  fpi- 
j|  el ,  &  le  plus  brave  de  (on  tem.ps  »  fe  faifoît 
il  plaifir  de  paroître  quelquefois  devant  fes  courti- 
i  i ,  habillé  comme  ces  preux  du  premier  âge  , 
a  lé  de  toutes  pièces  ,  ayant  des  brodequins ,  un« 
fl  e  mante  en  forme  de  draperie,  &  la  barbe  par- 
ft  ée  de  boutons  d'or  ,  de  paillettes  ôt  de  poudre 
d  nême  métal. 

,  orfque  le  duc  de  Lorraine  vint,  après  la  jour- 
n  de  Nancy,  rendre  les  derniers  devoirs  à  Charles 
U  éméraire  ,  tué  à  cette  bataille  ,  il  portoit ,  difent 
n  vieilles  Chroniques  ,  une  grande  barbe  d'or  , 
v<  mt  jufqu'à  la  ceinture  ,  à  l'imitation  des  anciens 
f{xy  &  en  mémoire  de  la  viiloire  qu'il  venoit 
d^  emporter.  Voyez  les  Mémoires  de  l'ancienm 
ti  >alerie, 

ElIMA-MENSIS  :  on  nomme  ainfi  une  afTem- 
bl  qui  fe  tient  à  la  Sorbonne  le  premier  jour ,  non 
fê  ,  de  chaque  mois.  A  celle  du  mois  de  Janvier 
d<  années  paires  ,  les  bacheliers  qui  ont  fini  leur 
lit  ice  le  même  mois  précédent ,  font  tenus  de  fe 

pJ  înter  à  cette  affemblée  ,    où  ils  font  introduits 

piles  quejleurs  de  la  faculté.  Ils  font  tous  rangés 

Cciv 
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debout  ;  &  le  plus  ancien  prononce  un  difcour 
par  lequel,  au  nom  de  Tes  confrères,  il  demande 
la  faculté  de  leur  accorder  mi^^io  fcholis. 

Le  fyndic  leur  fait  enfuite  une  efpece  de  merci 
riale  &  les  remet  au  1 5  du  même  mois  où  fe  tie 
une  autre  aflTemblée  de  la  faculté  de  théologie.  L 
mêmes  bacheliers  qui  ont  fini  leur  licence  ,  s'y  re; 
dent.  Le  iyndic  de  Sorbonne  après  avoir  répa 
par  des  éloges  ce  qu'il  avoit  pu  dire  de  trop  fo 
dans  la  mercuriale  du  même  mois ,  leur  témoigi 
que  la  faculté  ell:  contente  d'eux  ;  après  quoi  ils  voi 
dans  une  aurre  fale  pour  condamner  plufieurs  prc 
pouti  'ns  de  Luther  &  de  Cilvin, 

PRIMAT  :  ce  nom  fe  donnoit  autrefois ,  en  Occ 
dent ,  à  tous  les  mètopolitains»  Dans  les  fiécles  ft 
vans  ,  on  diflinguoit  le  primat  du  métropolitain  ;  ( 
on  a  donné  le  nom  de  primat  aux  évêques  de  ce: 
tainâ  fiége'j,  qui  ont  prétendu  avoir  une  }urifdi( 
tion   au  deffji-  du  métropolitain. 

En  France  ,  l'cvêque  d'Arles  eft  le  premier  q 
fut  qualifié  de  primat  par  le  faint  fiége.  L'archev( 
que  de  Reims  reçut  le  même  titre  des  papes  Zl 
fime  6l  .-idrien  I  ;  celui  de  Sens,  de  Jean  FUI  ;  t 
celui  de  Bourges,  fe  dit  ;;ri/ra^2r  d'Aquitaine.   La  pn  ^ 
matic  de  l'archevêque  de  Lyon  fuc  établie  ou  con  t 
firmée  par  Grégoire  VII ,  fur  les  quatre   province  | 
Lyonnoifes. 

Ces  pnmatîes ,  &  les  droits  que  les  primats  i  { 
vouloient  attribuer ,  ont  toujours  été  conteftés  ;  t  \ 
de  tous  les  primats  il  n'y  a  que  celui  de  Lyon  qi| 
foit  en  poireflion  d'exercer  fa  jurifdiélion  fur  d'au  ( 
très  provinces.  La  bulle  de  Grégoire  Fil  lui  adjugi 
les  quatre  provinces  Lyonnoifes  qui  compofoieni 
alors ,  outre  la  province  de  Lyon  ,  celles  de  Sens 
de  Tours  &  de  Rouen.  Celle  de  Rouen  a  été  foui 
traite  par  la  bulle  de  Ca'ixte  II ,  &  par  une  po( 
■feffion  dans  laquelle  elle  a  été  mamtenue  par  arrê 
du  confeil  du    12  Mai  1702. 

La  province  de  Seas  eft  préfentemeat  divifée  et 
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lux,  parce  que  Paris  a  été  érigé  en  archevêché; 
1  elle  reconnoît  ,  ainfi  que  celle  de  Tours ,  la  pri- 
itid  de  Lyon. 

Il  n'y  a  que  quelque  difficulté   fur  la  Bretagne , 
;  lUr  railon  de    laquelle  il  y  a  un  procès  p^  ndant 

parlement  de    Paris    entre   les  archevêques  de 
)urs  &  de  Lyon. 

La  primatl   de  Bourges  fur  l'arche^- êque  d'AIbi, 
Dulée  par  l'éredion  de  l'évêché  d'AIbi  en  métro- 
I  le ,  a  été  confirmée  par  arrêt  provifoire. 
Les  autres  primaties  de  toute  l'Europe  ne  font  plus 
e  des  ticres  fans  aucun  exercice  ni  fonétion.  Le 
)it  du  primat ,  à  préfent ,  eft  de  juger  des  appel- 
ions interjettées  par-devant  lui ,  ou  par-devant  fon 
I  icial ,  des  fentences  rendues   par  les  métropoli- 
I  us ,  ou  par  leurs  officiaux  ,  &  de  donner  des  vifa 

le  refus  fait  par  les  métropolitains. 
PR.IMICIER  j  en  latin  prlmicerius  ,  dignité  ecclé- 
:  lique.  11  y  avoit  dans  l'églife  de  Rome  un  pr'i^ 
:ler  :  il  en  eft  parlé  dans  les  Lettres  de  5.  Gré- 
j  re.  Un  moine  du  monaftere  de  S  Sabas ,  dans  le 
I  icile  de  Conftantinople  ,  fous  Mennus  ,  prend  la 
I  dite  de  primicier.  En  France  ,  fous  Clovis  ,  faint 
-  mi  fe  plaint  de  ce  que  l'évêque  falcon  avoit  éta- 

des  archidiacres  &  un  primicier^  &  des  le6leurs 

is  un  autre  diocèfe  que  le  fien. 

La  charge  de  primiciei  étoit  confidérable  à  Rome; 

(l  ce  qu'on  voit  par  le  titre  xv  du  pape  J.a^  IF, 

il  eft  dit  qu'en  l'abCence  du  pape ,  l'archidiacre, 

chiprêtre  &  le  primicier  repréfentent  la  perfonne 
^  pape.  Les  canons  x  &  xiv  du  concile  de  Leridd 
i  t  voir  qu'il  y  avoit  des  primiciers  dans  l'églife 
«  '.fpagne. 

Les  anciens  primiciers  ,  tant  de  l'églife  de  Rome 
<  ;  «le  celles  des  Gaules ,  d  Efpagne  &l  àQS  autres , 
i  ient  à  la  tête  des  fous-diacres  ,  &  des  autres  mi- 
î;  res  inférieurs.  Ils  régloient  tout  ce  qui  les  regar- 
c  t;  ils  avoient  droit  de  les  chafter  &  de  dénoncer 
a  :  évêques  ceux  qui  ne  vouloisint  pas  fe  corriger. 


i 


41  o  -^^[P  R  ly^^ 

lis  avoîent  auflî  foin  du  fervice  da  cliœur ,  &  qii 
les  ciercs  s  y  comportafTent  avec  décence. 

PRîNCES'^ES  :  aux  filles  des  rois  de  la  premier 
race  ,  on  donnoit  le  nom  de  reine u  Ce  titre  ,  qi 
les  égaloit  aux  rois  ,  fans  les  approcher  du  trône 
ctoit  un  préfage  de  leur  future  alliance  avec  que 
que  fouverain  ;  car  on  n'en  connoît  aucune  ,  fous  k 
Mérovingiens  ,  qui  n'ait ,  ou  gardé  le  célibat  ,  o 
époufé  un  roi.  Lorfqu'on  parloit  d'elles  après  lei 
mort ,  en  |oignoit  à  leur  non  la  qualification  àe  gk 
tieu/e  ou  à^hcnreuje  mémoire  ;  prérogative  réfervé 
dès-lors  aux  feules  têtes  couronnées. 

On  leur  affignoit  des  terres ,  des  villes  même 
dont  les  revenus  puffent  leur  fournir  une  fubfiftanc 
convenable ,  foit  du  vivant  de  leur  père  ,  foit  aprt 
fa  mort  ;  mais  elles  n'en  avoient  que  l'ufufruit.  L 
propriété  demeuroit  inféparablement  au  fifc  ,  dor 
on  ne  pouvoît  la  diftraire  que  pour  un  tems;  tell 
ctoit  la  loi  du  royaume.  Cliildebert  &  Gcntran  ; 
dérogèrent  par  le  tïdkti  (^  AndcUw ,  l'un  par  bien- 
veillance pour  CJodofwinde  ,  fa  fœur  ;  l'autre  pa 
fa  tendrefle  pour  Clotilde  ,  fa  fille.  C'eft  un  privi- 
lège particulier  qui  devient  une  nouvelle  confirma- 
tion do  droit  commun.  Dans  l'a6le  qui  leur  donne; 
la  jouiffance  des  terres  fifcales  ,  on  ftipuloit  qu'elle 
n*en  percevroient  les  revenus  qu'autant  qu'elles  de- 
meureroient  en  France  :  tant  on  a  toujours  apporté  d( 
précautions  ,  foit  pour  conferver  au  royaume  les  ri- 
chelTes  qu'il  produiroit ,  foit  pour  empêcher  que  Ui 
princes  étrangers  n'acquiffent  des  droits  fur  aucune 
portion  de  la  monarchie. 

Les  filles  de  France  ,  qui  n'ont  point  perdu  le 
nom  de  reine  en  fe  mariant  à  des  feigneurs  parti- 
culiers ,  font  Adélaïde  ,  fille  du  roi  Robert  ,  qui  , 
femme  de  Baudouin  V  ,  comte  de  Flandres  ,  étoit 
appeîiée  la  comtejfe-reine  ;  Confiance^  fille  de  Louis 
le  Gros ,  &  femme  de  Raymond  V ,  comte  de  Tou- 
îoufe  ,  quon  nommoit  communément  madame  U 
Ttinû  Confiance  ;  une  autre  princeile  du  même  nom , 
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'  e  de  Philippe  I  ,  femme  de  Bo'émond ,  prince 
:  Intioche  ,  qu'on  voit  également  décorée  de  cet 
I  gufte  titre. 

;  La  naiffance  équivoque  de  la  princelTe  Marie  que 

j  ilippe  Augiijie èpou{2L,Aprhs  avoivràpud'ié Ifemburge^ 

qu'il  reprit  enfuite  après  avoir  renvoyé  l'autre   , 

ingea  ,  dit-on  ,  l'étiquette  :  elle  ne  porta  que  le 

m  de  madame  Marie   ;  &  depuis  le    régne  de  ce' 

tice  ,  les   fJles  de  nos  rois  &  de  leurs  fils  aînés , 

j  snt  appellées  fimplement  méfiâmes. 

RIVÏLEGES  DE  l'Université  de  Paris.  Voyez 

I  nverfité, 

PROCÉDURE  :  on  doit  à  S.  Louis  des  régies 

5  ariables  pour  la  procédure  ,   tant  civile    que  cri- 

:  lelle.  On  ignoroit  alors  l'ufage  de   pourfuivre  en 

;  ice  par  procureur.  Les  bailUfs  ou  prévôts  faifoient 

;  jrner  celui  contre  qui  la  demande  ou  accuiation 

<  it  formée.  Cet  ajournement  fe   faifoit  ancienne- 

)  Qt  de  vive  voix  au  roturier^  ou  perfonne  franche  - 

des  fergens  ,    ou  bedeaux ,  officiers  flibal^ernes   ; 

gentilhomme  ,  par  le  miniftere  de  deux  pairs , 

:>n  empruntoit  du  feigneur ,  &  qu'il   étoit  obligé 

prêter. 

^e  citoyen  inquiété  avoit  quinzaine  pour  préparer 
^  défenfes.  Si  fa  caufe  étoit  bonne  ,  il  écoutoit 
t  iquillement  les  raifons  qu'on  pouvoir  lui  oppofer; 

Îîlle  étoit  mauvaife  ,  il  effayoit  toute  la  honte  d'ê- 
préfent  à  la  condamnation  ;  honte  toujours  falu- 
e  5  mais  quon  ne  croyait  pas  alors  ,  dit  Lauriere  , 
fl  'voir  entrer  dans  tame  des  procureurs ^  qui  nétoient 
f  choijis  parmi  les  plus  honnêtes  gens ,  6-  dont  le 
f  f  grand  nombre  pajfoit  pour  avoir  une  confcience 
t  -relâchée. 

Telle  fut  la  pratique  confiante  du  royaume ,  fous 
1'  première ,  fecoade  ,  &  même  une  grande  par- 
t  de  la  troifieme  race  de  nos  rois.  Il  n'en  étoit  pas 
c  même  de  celui  qu'on  appellcit  en  juftice.  S'il 
eit  gen'ilhomme  ,  religieux  eu  clerc  ,  il  pou- 
>  t  conllituer  quelqu'un  pour  répondre  en  fon  nom  y 
«  qm   n' étoit  jamais    permis  à  l'homme  poète.   Les 
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Jemmei  jouiflbient  du  même  privilège  que  les  m 
blés ,  fans  doute  par  refpeft  pour  le  fexe.  Le  n 
feul  plaidoit  par  procureur,  en  demande  ,  comme  e 
réponfe  ;  l'ufage  de  difputer  fon  droit  par  la  bataille 
établi  de  toute  ancienneté  dans  le  royaume  ,  flit  abc 
par  5.  Louis ,  6c  il  y  fubftitua  la  preuve  par  tt 
moins. 

En  15 13,  fous  le  régne  de  Louis  XII  ^  un  com 
mis  ayant  emporté  les  fonds  deftinés  au  payemer 
des  procédures  ,  &  la  guerre  ne  permettantpas  d'e 
affigner  de  nouveaux  ,  on  commença  à  faire  paye 
aux  parties  les  frais  de  leur  procès  :  ils  n'étoient  pa 
confidérables  ;  chaque  expédition  ne  valoit  que  troi 
fols  ;  avant  ce  tems-là  ,  on  ne  payoit  rien  ,  &  lai 
rêt  même  fe  délivroit  gratuitement  par  le  greffiei 
Les  tems  ont  bien  changé  depuis. 

PROCES  :  les  lumières  &  la  probité  des  premier 
dûfieurs  en  droit,  qui  eurent  féance  au  parlement ,  le 
mirent  dans  une  haute    réputation  ,  parce  qu'ils  fi 
laiflbient  rarement  furprendre  ,  &  jamais  corrom- , 
pre.  Ils   ne   recevoient  ni   préfens    ni  vifites  ;  m 
grand  fond  d'honneur  faifoit  toutes  leurs  richelTes 
&  ils  vivoient  de  leurs  gages.   S'ils  n'étoient    point  - 
payés ,  ils  reprenoient  leur  métier ,  qui    étoit  celu  1 
d'enfeigner  le    droit.    Cette  fimplicité  ne  diminuoiii 
rien    du    refpe(5t    qu'on    avoit    pour   eux   ;    ils  er^ 
étoient  même  plus  honorés.  Leur   principale  occu-, 
pation  étoit  d'expédier  les  parties  :  les  procès  duroient  ■ 
peu  ;  on  les  vuidoit  tous  en  deux  mois  ,  pour  ne  les  | 
îaifler  point  traîner  jufqu'à  un  autre  parlement.  La, 
juftice  fe  rendoit  fans  frais  ,  l'arrêt  ne  coûroit  rien  ; 
cela  n  a  duré   que  jufqu'au  régne  de  Charles  VÎIL 
Mais  comme  dans  la  fuite  on  commença  à  allonger , 
peu-à-peu  les  procès  ,  &  que  les  tribunaux  eccléfiaf- 
tiques  depuis  long-tems  entreprenoient  fur  les  juftices , 
ordinaires  ,  François  I  rendit ,  au  mois  d'Août  1559» 
à  Villers-Coterets  ,   une  ordonnance  qui  réforma , 
abrégea  les  procès  ,    &  empêcha  les  tribunaux   ec- , 
cléfiaftiques  d'entreprendre  fur   les  juftices  ordinai-, 
m  y  6c  qui  çniin  prefcrivit  que  dçf<?rmai5  tw  1^^ 


I  îes  publics  feroient  écrits  en  François,  En   effet  , 

I  ivant  Lo'Jcaii  (^Traité  dé.  feigncaus)  avant  cette 

, ge  ordonnance  de   1539,  il   y  avoit  trente-cinq 

I I  trente-iix  procumurs  à  i'olticialité  de  Sens  ,  &  il 
I  Y  en  avoit  que  cinq  ou  fix  au  bailliage.  Cette  or- 

.nnance  rétablit  les  clioCes  dans    l'ordre  ,  en  dé- 
niant tous  les  prétextes  par  lelquels  les  eccléfiaf- 
ues  attiroient  les  affaires  à  leurs  tribunaux. 
On  lit  que  ,  fous    f-ou'n  X'  MïUs.  d' lUtn  ,  évê- 
é  de  Chartres  ,   aimoit    beaucoup  les  procès ,  & 
e  le  roi  lui  dit  un  jour  qu'il  vouloit  l'accommoder 
ec  Tes  parties ,  &  que  l'évêque  lui  répondit:  Sire  , 
fuppiu  votre  Majefié  de  m'en  iuijf^r  aumo  mvinot 
trente  pour  mes  menus  plaijî^s.  Ce  trait  prouve 
2  j  dans  tous  les  tems  ,  il  y  a  de  ces  hommes  tur- 
ens  ,  à  qui  la  chicane  fert  d'amulement. 
Henri  IV  difoit  fouvent  aux  feigneurs  qui  l'envi- 
inoient  ,  que  fi  Dieu  lui  en  failoit    la  grâce  ,  il 
it  très-fouvent ,  dans  fa  vieilkffe  ,  au  parlement  ÔC 
.  a  chambre  des  comptes  ,  pour  y  travailler  à  abri" 
j    /  i  procès  ,   6»  à  mettre  ordre  à  fes  finances, 
PflOCESSIONS  :  jamais  il  ne  s'eft  tant  fait  de 
)C(.JJions  que  dans  le  tems  de  la  Ligue  ,  fous  le  ré- 
•  î  de  Henri  llL 

Les  Parifiens  confus  de  leur  révolte, firent  d'abord, 
t  1)88,  àes  procédions  pour  attendrir  le  cœur  du 
1  à  leur  égard  )  enfuite  ils  firent  précéder  leurs  dé- 

!és  d'une  proccjjîon  de  Capucins ,  qui  allèrent  ce 
is  à  Chartres ,  portant  à  la  main  divers  inftru- 
ns  de  laPaffion.  Un  d'eux  portoit  une  grande 
J  ix  fur  fes  épaules ,  (  c'étoit  le  frère  Ange  connu 
fi  s  le  nom  de  Henri  de  Joyeufe  ,  qui  avoit  été  long- 
t  is  à  la  cour  &  dans  les  armées.  ) 

^2  procejjion  fe  rendit  à  la  cathédrale  de  Char- 
1. 1 ,  où  le  roi  étoit  à  vêpres  :  deux  Capucins  don- 
rent  de  grands  coups  de  difcipline  fur  les  épau- 
la àM  frère  An^e  ,  les  autres  chantoient  le  Miferere^ 
t  le  peuple  crioit ,  de  tems  en  tems  ,  Mijéricorde, 
-e  fpeftacle  fit  rire  les  courtifans ,  &  en  attendrit 
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d'autres  jnfqu  aux  lannes.  Le  roi  diiTur.ula  ce  qui' 
p-enlbit,  &  répondit  à  ces  députés,  qu'il  jugeroit 
la  iincérité  de  leur  repentir  par  les  preuves  dobc 
fance  &  de  foumilîion  qu'on  lui  donneroit. 

Une  autre  vrocejfion.  aulîi  burlefque ,  fut  celle  ( 
fe  iît  dans  Paris  ,  en  1590  ,  pendant  que  Henri  , 
en  faifoit  le  blocus.  Il  y  avoit  dans  la  ville  envii 
deux  cens  mille  penonnes ,  avec  des  vivres  p( 
un  inois.  On  forma  un  elpece  de  régiment ,  compi 
de  religieux  ,  de  prêtres  &  d'écoliers  ,  jurqu'au  no 
bre  de  treize  cens  ;  ils  parurent  dans  la  ville  en 
dre  de  bataille  ,  &  firent  une  proa^Jjîon^  ou  rev 
eénérale ,  qui  tut  appellée  la  proQi(jion  de  la  Lig 

L'Etoile  nous  en  a  confervé  la  defcription  :  voi 
félon  cet  écrivain ,  l'ordre  dans  lequel  elle  marcl 

?>  Guillaume  Roffe  ,  évêque  de  Senlis  ,  étcit  à 
57  tête  ,  comme  commandant ,  &  premier  capitain 
5)  fuivi  des  eccéfiafciques  ,  marchant  quatre  à  quat 

5>  Après ,  étcit  le  prieur  des  Chartreux  avec  ! 
îî  religieux,  les  quatre  ordres  mendians ,  Franc 
3>  cains ,  Jacobins  ,  Carmes  &  Auguftins  ,  entre  k 
î>  cjuels  il  y  avoit  des  rangs  d'écoliers. 

n  Les  chefs  de  ces  différens  religieux  portoient  ch 
5>  cun  d'une  main  un  crucifix  ,  &  de  l'autre  une  hall 
5î  barde.  Les  autres  portoient  des  arquebufes ,  despe 
M  tuifaîies ,  des  dagues ,  &  autres  diverfes  efpeces  d': 
5>  mes ,  que  leurs  voifins  leur  avoit  prêtées.  Ils  avoie , 
î)  tous  leurs  robes  retrouflees  ,   ik.  leurs  capuchoi 
ï>  abbatus  lur  leurs  épaules.  Plufieurs  portoient  d  ^ 
»  cafques  ,    des  corfelets  &  des  poitrinails ,    c'ei , 
3>  à-dire ,    des  plaques  de  Ïqx  qu'on  mettoit  fur 
•n  poitrine, 

•>•>  H  r  mi  lion  ,    EcofTois  de  nation  ,    &  curé    c 
»  S.  Côme  ,   faifoit  l'office  de  fereent ,  &  les  rai 
?î  geoit ,  tantôt  les  arrêtant  pour  chanter  des  hyn  1 
îî  nés,    &  tantôt  les  faifant  marcher;    c|uelquefo,^ 
>?  il  leur  faifoit  tirer  des  coups  de  moufquet. 

î>  Le  petit  père  Bernard  qui  étoit  boiteux,,  i 
'îT  faifoit  remarquer  dans  cette  troupe,  allant  de  fan 


en  rang ,  fe  mettant  tantôt  à  la  tête  du  régiment , 
&  tantôt  à  la  queue  ,  &  tenant  en  main  une  large 
épée ,  avec  laquelle  il  elpadronnoit. 
»  Le  légat  y  accourut ,  &  approuva ,  par  fa  pré- 
fence  ,  une  montre  fi  extraordinaire ,  6c  en  même 
tems  (i  rifible.  Mais  il  arriva  qu'un  de  ces  foîdats  , 
qui  ne  içavoit  pas ,  fans  doute  ,  que  fon  arquebufe 
étoit  chargée  à  balle  ,  voulut  faluer  le  légat  qui  étoit 
dans  fon  carrolTe  ;  &  en  tirant  deiliis  ,  il  tua  un  de 
fes  eccléfiafliques  ,  qui  étoit  fon  aumônier  ;  ce  qui 
fit  que  le  légat  s'en  alla  au  plus  vite ,  pendant  que 
le  peuple  crioit  tout  haut ,  que  cet  aumônier  étoit 
fortuné  d'avoir  été  tué  dans  une  fi  fainte  action. 
FROCLAMATiON  de  nos  rois  :  la  manière 
p-ocUmer  nos  rois  dès  la  première  ,  féconde  ôc 
|ua  latroifieme  race  ,  conililoit  à  élever  le  princ« 
un  pavoi  ,  ou  boucticT  aux  acclamuîions  de  Tai^ 
nblée.  Dans  la  fuite  on  ajoiita  &  on  fubftitua  la 
émonie  de  placer  le  nouveau  monarque  fur  un 
ne  fans  doffier  ,  pour  faire  entendre  qu'un  roi 
'  t  fe  foutenir  par  lui-même.  Ceft  ainfi  que  Pèfin  , 
'  15  la  partie  de  îa_ France  qu'il  gouvemoit ,  Scqui 

<  nprenoit  la  Neuflrie  ,  la  Bourgogne  &  la  Pro- 
'  cd,  fit  proclamer  en  741  ,   ChUderic  JII  ^  quiflit 

<  rate  relégué  dans  le  monailere  ,  aujourd'hui  i'ab- 
1  ^e  de  S.  Bertin  à  S.  Omer,  &  fon  fils  T  hier  ri 
i  terme  dans  le  monallere  de  Fontenelle  en  Nor- 
ijndie.  \ oyez  Sacre  de  nos  roi*'. 

j  PROCUREURS  :  fous  le  roi  Charles  V  ,  en 
78,  on  fît  une  réforme  des  procureurs  du  chdtelet^ 
â  aufe  du  nombre  exceifif  de  ces  nùniilres  fubal- 
t  les ,  plus  intérelTés  à  obfcurcir  les  droits  des  ci- 
t  ens  qu'à  les  défendre  ;  on  retrancha  ceux  que 
i'  •  infuffifance  rendoit  incapables  de  cet  emploi, 
l  parlement ,  le  prévôt  de  Paris ,  oc  les  confeillers 
d  châtelet  tureiit  chargés  de  cette  réforme  :  parmi 
kaiultitude  ,  ils  en  choifirent  quarante  des  plus 
il  iux  ,  &  rejetterent   les  autres. 

^e  Lhâtelet  de  Paris  Scies  autres  jurifdiclions  du 
r  aume  auroient  encore  ^  de  teiiîs  en  tems,  befoin 
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dp  pareille  réforme  ;  car  combien  ,  parmi  ces  pra^ 
ciens  ,  y  en  a-t-il  qui  n'aiîiégent  les  tribunaux  ,  q 
pour  étourdir  les  juges  fous  prétexte  de  les  inftruir 
&  qui  n'ont ,  pour  toute  fcience  ,  que  fart  dang 
reux  d'éternifer  les  affaires  à  force  de  verbiages 
d'écritures ,  &   de  ruiner   entièrement  leurs  cliei 

C'eft  Charles  f^I ,  qui,  par  une  ordonnance  ,  o 
vrit  la  porte  à  une  nuée  de  praticiens.  Qui  vouk 
alors  être  procureur ,  n'avoit  qu*à  fe  préfenter. 
fuffifoit ,  pour  être  reçu  ,  du  fuffrage  de  deux  ou  trc 
avocats.  C'eft  depuis  1619  ,  que  les  procureurs  0 
été  érigés  en  titre  d'office.  Le  nombre  en  eft  fi> 
Aujourd'hui  un  procurew  meurt  ou  quitte  ;  un  cle 
qui  a  travaillé  pendant  dix  ans  chez  un  procureur 
acheté  la  charge  &  l'étude  ;  &  il  eft  reçu  par  1 
anciens  ,  après  atteftation  de  vie  &  de  mœurs. 

PROFESSION  DES  Armes  :  c'étoit  la  plus  cor 
mune  en  France  fous  les  deux  premières  races , 
bien  avant  fous  la  troifieme.  Dans  ces  anciens  tems 
on  voyoit   peu  d'eccléfiaftiques  ,  encore    moins  ( 
marchands  ,  point  de  praticiens  ,  prefque  point  ( 
financiers.  Lorfque  le  monarque  faifoit  la  guerre  poi 
fes  intérêts    particuliers  ,   il  n'avoit  d'autres  troup«  l 
que  celles  qu'il  pouvoit  ralTembler  des  terres  de  k  ; 
domaine  ;  mais  quand  il  s'agilToit  de  la  caufe  corr  ' 
mune ,  toutes   les  querelles  domeftiques  cefibient 
chacun  couroit  aux  armes  ;  &  tous   les  feudatairt 
marchoient  avec  plus  ou  moins  d'hommes  ,  felol 
l'étendue. &   la  dignité  de  leurs /f/.\.  Tout  deveno 
foldat ,  feigneurs  ,  bourgeois ,  prêtres ,  moines. 

Ce  zèle  des  François,  pour  la  défenfe  du  royaume 
parut  avec  éclat  fous  Louis  p'j,  en  1120  ,  qusn 
/lenri ,  duc  de  Normandie  &  roi  d'Angleterre  ,  Ji 
gagea  l'empereur  à  faire  la  guerre  à  la  France.  Jamai: 
dit  l'abbé  Suger ,  les  rois  de  la  troifieme  race  n  : 
s'étoient  trouvés  à  la  tête  d'une  armée  fi  nombreui  1 
que  celle  commandée  par  Louis  VI.  L'empereti 
effrayé  de  ce  nombreux  armement ,  n'ofa  fe  coir 
mettre  contre  de  fi  grandes  forces  ,  &  il  repafli 
précipitamment  le  Rhin  &:  la  Mofelle  ',  lâcheté ,  d 

fer 


it  l2s  hiftoriens  ,  qui  finit  la  guerre  avant   qu"eilô 
c  coniinencée. 

Depuis  rétabliffement  de  notre  monarchie  ,  la 
ofcj/ion  des  wnts  a  toujours  été  honorée  en 
ance  ,  &  s'eft  maintenue  dorns  toute  fa  iplendeur  , 
ilgré  la  muititude  des  ch^in^emens  furvenus  dans 
I  conftitution  de  l'état.  On  voit  les  François  courif 
j  combat  avec  la  même  ardeur  &  la  même  intré- 
i  lité  qui  animoient  leurs  ancêtres  ,  fous  les  Cluvis 
1    i  arlov indiens  ,    &  les  Capétiens» 

Mais  la  valeur  n'eft  pas  toujours  le  garant  de  la 
•  toire  ;  c'efl:  ce  que  nous  apprennent  les  funeftes 
j  rnées  de  Créci  &  de  Poitiers  ,  fous  Philippe 
t  Valois  &  le  roi  Jtan  ^  fon  fils,  la  manière  de 
ji  e  alors  la  guerre ,  étolt  toute  différente  de  celle 
w  jjourd'hui.  La  force  de  nos  armées  ne  réildoit  que 
(  is  la  cavaleiie  ;  &  les  chevaliers  qui  les  comman- 
I  ent ,  étoient  plus  propres  aux  combats  particuliers 
i  lux  adtions  générales  ,  dont  le  fiicccs  dépend 
^  ant  du  concert  unanime  ,  que  de  la  bravoure  des 
tj  nbattans.  Voyez  Nul Ljfe  militaire. 
■\  PROMENADES  de  Paris  :  autrefois  celle  du 
I  s  de  Vincennes  étoit  la  plus  fréquentée  ;  aujourd'hui 
i  font  celles  de  l'ancien  &  du  nouveau  Boulevard  ; 
1^  s  les  Champs  Elyfées ,  les  jardins  des  Tuileries  , 
t  Luxembourg  ,  du  Palais-Royal  ^  de  l'Arfenal ,  des 
ï  ites ,  continuent  toujours  d'être  très-fréquentés 
li  s  les  beaux  jours  de  l'été. 

!  Wiennement ,  le  quai  ;des  Grands- Augiiflins  étoit 
U  terrein  planté  de  faules  ,  ordinairement  inondé 
1*  er  ,  mais  qui  fervoit  de  promenade  pendant  l'été. 
/  lippe  It  Bel ,  par  lettres  du  9  Juin  1312,  ordonna 
»  )révôt  des  marchands  de  le  faire  revêtir  de  pierre 
d  taille;  &  l'on  voit  par  d'autres  lettres  du  23  Mai 
d  année  fuivante  ,  que  ce  prince  reproche  à  ce  pré- 
V<  des  marchands  fa  négligence  à  exécuter  les  or- 
ci:  i  qu'il  lui  avoit  donnés.  Le  Pré- aux- Clercs  qui  ve- 
Vt  aboutir  au  bord  de  la  rivière  ,  étoit  la  prome- 
»  5  des  écoliers  de  Tuniverûté  :  c  efl  fur  une  pat» 
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tie  de  Ton  terrein  quon  a  conilmit  le&  Théatir 
Voyez  Quars^ 

PROî-  RETÉ  :  THiiloirenous  apprend  qiie  Louis} 
ne  fe  piqiioit  pas  àQ propreté.  Un  de  les  domediques  \ 
jour  app-frçut  un  pou  Ivir  Ion  habit  ;  il  ie  lui  prit  comn 
à  la  dérobée  ,  &  en  débarralTa  le  roi  qui ,  naturelli 
mein  incTuiet ,  lui  dit  :  Que  faites-vous  ?  L'officier  er 
barraffc  ,  n'ola  s'expliquer.  Il  fallut  le  faire,  &  il  moi 
tra  le  pvu  ;  &  ic  i-oi  répondit  ;  Eh  bien  1  quel  mal 
cela  ?  Ne  fui f -je  pas  hcmme  ?  C*en  ejl  une  marque ^ 
il  lui  fit  donner  quarante  écus  d'or. 

Un  autre  ,  quelques  jours  après  ,  dans  la  vue  dui 

fareille  récompenlb ,  fit  la  même  cérémonie  ;  &  i 
ordre  qu'il  eut  de  dire  ce  qu'il  venoit  de  faire , 
répondit  que  c*c'tojt  une  puce  qu  il  venoit  de  prena 
jur  l'habit  de  fa  Majeflé. . .  Urepuce  !'  s'écria  Louis  X 
Q.vj  voule{  vous  dire  ?  Suis- je  un  chien  ,  pour  avo 
des  piicsi  ?  Que  l'on  me  défajje  de  cet  homme-là  \ 
qu'on  lui  donne  quarante  coupi  d'étriviere,  LH'iiloi 
ne  dit  point  s'il  fut  obéi  ;  mais  il  étoit  prince  à  fai 
exécuter  f^s  ordres  fur  le  champ. 

^n.  1626,  on  trouva  un  pou  fur  l'habit  de  Bajjon 
pitrre,  Louis  XI l!  en  badina  beaucoup.  La  patlem 
échappa  à  Bafjompitne  ,  qui,  d'un  ton  aflez  vif,  dit 
Sirc  ^  eft-ce  que  vous  ne  craigne:^  pas  qu'on  ne  pen^ 
quil  ny  a  que  des  poux  ù  gagner  à  votre  fervicc. 
PROTESTANT  :  ce  nom  a  été  donné  à  cei 
qr.i  protégèrent  contre  un  décret  fait  dans  la  diète  c 
Spire,  en  1329  ,  en  faveur  de  la  religion  Romaine 
centre  la  réforme.  Les  Calvinides  prirent  depuis 
même  nom,  Voy«z  Cahinifle  &L  Hupicnot, 

PROVENCE  :  belle  province ,  anciennement  h 
bitée  par  plufieurs  peuples  ,  que  les  Romains  fubji 
guerent.  Ils  firent  de  leur  pays  une  province  paît 
culiere,  qu'ils  appellerent  Provencia,  &i  quelqtit 
fois  la  petue  ltali<:.  Le  fénat  y  envoyoit  des  gouvei 
neurs  tous  lesans.  Ans^ulh  l'unit  à  la  Gaule  Na>hcnnoij 
&  j-ld-  ien  Fincorpora  à  la  province  de  Marfeille ,  lor 
qu'il  fit  un  nouveau  département  des  Gaules.  Les  fP' 


'^otns  sCA  étant  emparés  ,  ian  416  ,  en  Rirent  chaffcs 

ar  les  Eoiirguigno'.is  ,  qui  l'incorporèrent  au  royaume 

uns  venoient  d'établir  dans  la  Viennoiie.  La  Pro^ 

ence,  après  avoir  été  aux  rois  de  Bourgogne,   fut 

riimife  aux  rois  d'Arles ,  &  entin  à  des  comtes  hé- 

':ditaires.  Thibuud  pafle  pour  avoir  été  premier  comt« 

e   Provence  ;  il  vivoit    en  880.  Hupies  ,   Ton  fils, 

.11  devint  roi  d'Arles  &  d'Italie  ,  maria  fa  fille  Bntht 

Bcfon,  frère  de  Raoul ,  roi  de  France  ,  &  l'invef- 

t  du  comté  de  Provence  en  930.  Sa  poftérité  finit  à 

'■erôer-ye^  qui  époufa  en  1096,  G'iben ,  vicomte  du 

-evaudan  ,  qui ,  à  caufe  d'elle ,  fut  comte  de  Prc-' 

'ncc.  Ils  ne  laifTerent  que  trois  filles  ;  D.uce  ,  l'aînée  , 

)Oufa  Raymond  Berenger  y  troifieme  du  nom  ,  comte 

;  Barcelone ,  qui  commença  ia  troifieme  race  des 

)mtes  de  Provence  En    1 1 1 3  ,  elle  fit  donation  à 

n  mari  du  comté  de  Provence,  En  1245  ,  ce  comté 

itra  dans  la  maifon  d'Anjou  par  le  mariage  de  Béa- 

ix  ^  quatrième  fille  de  Raimond  Berenger  ^  troifieme 

i  nom  ,  avec  Charles  de  France  ,  comte  d'Anjou  , 

3re  de  5.  Louis ,  qui  en  avoit  époufé  Marguerite  , 

inée.  En   1347,   Jeanne^   comteffe  de  Provence^ 

reine  de  Sicile  ;   &  Louis  d'Anjou  ,   fon  fécond 

ari,  pour  ie  concilier  la  prote-flion  du  pape  Clé- 

tnt  ("i ,  lui  vendirent  Avignon  6l  le  Comitat,  moyen- 

Lnt  foixante  mille  ducats  ;  &  ce  ne  fut  qu'en  1481  , 

le  les  deux  comtés  de  Provence  &  de  Forcalquier 

•|  rent  unis  pour  jamais  à  la  couronne  ,  par  la  fage  con-^ 

iite  de  Louu  XI ,  &  la  dextérité  du  célèbre  Pala- 

fde  de  Fourbin. 

l'ROUILLE  :  mona{lere  royal  de  religieufes  de 
Dominique ,  fitué  dans  le  diocèfe  de  S.  Papoul 
i  Languedoc  ,  à  qui  S.  Dominique  ,  avant  la  tcn- 
liion  de  fon  ordre  des  Frères  Prêcheurs  ,  donna  la 
.;le  quobfervoient  déjà  les  chanoinelTes  de  faint 
l'.f^iifiin  ,  &  à  laquelle  il  ajouta  des  conftitutions 
rticulieres,  qui  furent  approuvées  par  G^egrire  IX^ 
?s  papes  &  les  rois  ont  accordé  de  grands  privilé- 
■s  à  ce  monaftere.  Il  efl  qualifié  d'abbaye  dans  quel- 
^S'Wfls  des  premiers  a6ûs  de  ia  fondation  ^  &  ii 
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conferve  encore  à  préfent  beaucoup  de  rertes  de  i'oi 
ancienne  fplendeur.  La  prieure  eft  à  la  nominatior 
du  roi.  11  y  en  a  eu  plulieurs  d'une  très-haute  naif- 
fance  ;  ce  monaflôre  qui  a  efliiyé,  en  171 5,  un  incen- 
die total,  eft  gouverné  par  Franco 'Je  de  Belle-garde, 
d'une  très-grande  &  ancienne  maifon  du  Languedoc 

PROVINS  :  vilie  de  France,  dans  la  bafle  Brie . 
connue  du  tems  de  Ckarlema^ne,  Il  en  eft  fait  men- 
tion dans  les  anciennes  Chroniques  &  dans  les  vieux 
Cartulaires.  Elle  a  appartenu  aux  rois  de  France ,  juf- 
qu  à  ce  que  les  comtés  devinïïent  héréditaires.  Alors 
Provins  ait  ufurpée  par  ces  comtes ,  dont  il  yen  a  eu 
deux  races.  La  première  étoit  de  l'ancienne  maifon 
du  Vermandois  ,  6c  la  féconde  de  la  maifon  de 
Blois  &  de  Chartres. 

On  voit  plufieurs  monnoies  des  defcendans  de 
Charlemagrtt  ,  fabriquées  à  Provins.  Dans  les  titres 
du  commencement  &  du  milieu  de  la  troifieme  race, 
il  eft  fouvent  fait  mention  des  fols  &  des  livres  de 
Provins, 

Les  comtes  de  Champagne  &  de  Brie  eftimoient 
beaucoup  cette  ville.  Ils  y  firent  bâtir  un  palais  ,  dans 
lequel  ils  denieurerent  quelquefois  avec  leur  cour. 
Ce  fut  dans  la  grande  fale  de  ce  palais ,  que  Thibaut ^  ' 
quatrième  du  nom  ,  fit  écrire  avec  le  pinceau  les  ' 
chanfons  qu'il  avoit  compofées  pour  la  reine  Blan- 
che ^  mère  de  S,  Louis. 

La  tradition  du  pays  veut  que ,  lorfqiie  les  Anglois 
fe  retirèrent  du  royaume,  ils  emmenèrent  plufieur» 
ouvriers  en  laine ,  qui  leur  ont  donné  le  fecret  de*  ■ 
draps  d'Angleterre.  1 

PRUD'HOMMES  :  on  donnoit  ce  nom. à. de*  | 
commifTaires   choifis  parmi  les  principaux   &  nota-  ' 
blés  bourgeois  ,   pour  délibérer  lur  des  affaires  im- 
portantes. Sous  la  régence  àe  Charles ,  dauphin  de 
France  ,    fils  du  roi  /■  an  ,   on   élut    un  conleil  de 
prud'' hommes  ,  pour  inftmire  le  procès  des  partifans  1 
du  coupable  AUrcel,  prévôt  de  Paris ,  que  le  cou-  ' 
rageux  Jean  Maillard  tua  dans  le  moment  qu'il  ailoit  1 
livrer  la  porte  S.  Antome  au  roi  de  Navarre. 
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PSEAUMES  :  les  pfeaumes  traduits  par  Marot , 

)mme  le  dit  l'auteur  des  Tablettes  d<  France  ^  tome  ij^ 

ig.  21  j  ,  firent  fortune  à  la  cour  de  François  J,   à 

li  ce  poëte  les  dédia. Mais  ces  pjeaumes  de  Marcr  3c 

;  Be^e  ne  devinrent  un  office  eccléllaftique  pour  les 

otefians  ,  que  long-tems  après  qu'ils  eurent  paru. 

ne  turent  pas  moins  en  vogue  fous  le  régne  de 

'tnri  II.  Godimel ,  le  Franc ,  qui  les  avoient  mis 

mufique  ,  contribuèrent  beaucoup  à  leur  célébrité. 

itnri  11  prit  un  goût  fmgulier  pour  le  pjeuume  xxviij\ 

•ther'me  de  \hdicis  ,  pour  le  cxlj.  Un  jour  on  par- 

.  t  de  pfeaumes  devant  Charles  IX,  Ce  prince  dit  : 

.  ny  en    a   point   qui   me   convient    mieux  que    le 

■  xix  ,  (  qui  efl:  le  ScEpè  expugnuverunt  ^tntes  ,  )  & 

i  /ant  la  vulgate ,  le  pjeaume  cxxviij.  )  Et  ce  prince 

*  ûta  :  Dîs  ma  jeune(fe  ils  m'ont  fait  mille  affauts* 

PU  CELLE  d'Orléans  :  la  vie  de  cette  fille  efl 

I  phénomène  de  notre  Hiftoire.   Tous  les  écrivains 

«   loa  tems  en  parlent  ;  &  les  monumens  font  foi 

i  fes  aélions  ,   qu'il  n'eft  pas  polTible  à   un  efprit 

i  it  &  judicieux  de  révoquer  en  doute  :  il  efl  vrai 

1  )n  eu  étonné  quand  on  voit  les  aélions  merveil- 

!  Tes  d'une  fille  de  dix-fept  à  dix-huit  ans  ,  qui ,  née 

f  parens  pauvres  ,  élevée  à  la  campagne  ,  &  ap- 

l  îuée  dès  fon  enfance  à  de  petits  foins   domefti- 

c  s ,  pafie  tout-à-coup  dans  une  armée  &  partage 

l[  fonctions  &  l'autorité  des  plus  habiles  chefs. 

"I  îintre  plufieurs  célèbres  écrivains  qui  en  ont  parlé  , 

U  uns  ont  pris  toutes  fes  aélions  pour  une   infpi- 

K  Dn  du  ciel  ;   les  autres  ,  pour  une  adroite  politi- 

q  ;  ceux-ci ,  pour  de  la  magie  ;  &  ceux-là ,  pour 

d  illufions.  Le  fentiment  des  premiers  efl  à  préférer 

à  !ux  des  autres. 

)n  fçait  que  Charles  TZ/l'annoblit,  avec  fon  pei^è, 
fe  rois  frères  &  toute  fa  poflérité,  tant  en  ligne  mal- 
ci  le  ,  que  féminine.  Ce  dernier  point  fut  changé  , 
eii6i4,  par  Zo//if  XIII;  &  les  femmes  de  cette 
fe  lie  n'annobliflent  plus  leur  poflérité. 

harles  VU  changea  fon  nom  d'/^/c  en  celui  de 
■^  ,  6c  leur  donna  pour  armes  un  êcu  d\i{ur  à  deux 
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fleurs  de  lys  (Tor  3   6*  une  èpée  d'argent ,  la  po'ifii 
en  haut^  furmontée   d'une  couronne  cCor» 

Cette  admirable  fille  fut  prife  ,  en  430 ,  dans  un 
fbrtîe  qu  elle  faifoit  pour  la  défenfe  de  Compiégne 
&  tut  brûlée ,  à  Pvouen  ,  par  les  Anglois  ,  le  i 
Juin  1431  ,  comme  villonnaire,  impie  ,  &  magi 
tienne.  Sa  mémoire  fut  pleinement  rétablie  ,  en  145? 
On  lui  érigea  une  flatne  qui  fnbfifte  encore  à  Rouî 
dans  le  Marché  aux  veaux,  &  une  autre  à  Orléani 
ou  avoit  été  le  premier  ttiéatre  de  fa  gloire. 

Cette  fille  nourrie  dans  l'horreur  du  nom  Angloi; 
pofTédant  toutes  les  vertus  d'une  ame  fimpie  &  innc 
cente  ,  rempUe  de  piété  ,  de  candeur ,  de  génércfi 
&  de  courage  ,  fit  lever  le  fiége  d'Orléans  ,  batv 
\ts  Anglois  en  plufieurs  occafions  ,  &  conduil 
Charles  VII  à  Reims,  pour  y  être  facré.  Sa  me 
frioîre  ef^  toujours  chère  à  ia  nation  ,  &  les  Orlc 
Yio'is  la  célèbrent ,  tous  tes  ans ,  par  une  procellic 
folemnelle ,  qu'ils  font  le  jour  de  la  levée  du  fié^ 
de  leur  ville. 

Voyez  (on  Hiîloirô  par  l'abbé  Langlet  du  Fre/no\ 
Sl  ce  qu'en  diient  nos  hiiloriens  de  France  .  comni 
Afé^eai  ,  /.  ij  ;   Daniel ,  /.  ij  ;  &  ViUarct ,  r.  xiv. 

PUISSANCE  TEMPORELLE  DES  Papes  :  elle 
Commencé  fous  le  pape  Et'unne  III  ^  qui  vint  e 
France  implorer  le  fecours  de  Pépin  le  Bref^  &: 
qui  ce  prince  fit  don  de  l'exarchat  de  P*.avennes 
dont  Aiiotphe  ,  roi  des  Lombards  ,  s'étoit  empai 
lîir  Conftantin  Ccpronyme,  empereur  d'Orient,  e 
755.  Cette  donation  lui  fut  confirmée  par  Didier 
iuccefieur  à^Âffo'phe^  &  la  famcufe  confiitution  d 
Conjlantm  U  Grand  ^  en  321  ,  par  laquelle  il  pertns 
aux  éghfes  d'acquérir  des  biens-fonds  ,  &  aux  pai 
tîcuhers  la  liberté  de  leur  lariïer  par  teftament ,  e: 
là  première  fource  des  richelTes  de  l'églife. 

Les  donations ,  faites  au  fiiint  fiége  ,  furent  con 
firm.écs  ,  en  774  ,    à    ^idricn  /,   piu:  Cha'-Umj^ne 
qui  SQn  réferva  la  fuzeraineté.  Ce  prince  avoit  et 
reconnu  ,  par  le  même  pape  ,  roi  d'Italie  ,  &  patrie 
de  Rome  3  cela  efl  prouvé  par  des  monnoics  ^u 


:  Çhdrlemagne  dt  frapper  à  Rome  ,   &  par  les  ades 

le  ce  tems  datés  au  régne  de  l'empereur  : /w^e- 

ante  decimo  noflro  CaroLo. 
Il  y  a  eu,  dans  la  fuite,  des  papes  qui  ont  ofé  dîfpuser 

gpuijfance  temporelle  aux  fou%'erains.  Mais  il  n'y  en  a 

>oint  eu  qui  l'ait  difputé  plus  haurement ,  &  fur-tout  à 

^hilippe  le  Bel ,  que  Boniface  VIIL  C'eil  ainfi  qu'il 
'  'explique  dans  une  bulle  qu'il  lui  adrefle  : 
BosiFACE  ,  Serviteur  des  Serviteurs 

?£  Dieu  :  a  Philippe  y  Roi  n£s  François. 
Craigne^  le  Seigneur  ,   &  gardc:^  [es   commande' 

lens.  Nous  voulons  que  vous  jçachis::^  que  vous  nous 
.  tes  fournis  dans  le  temporel  comme  dans  le  fpiri- 
,  uel  ;  que  la  collation   des   bénéfices  &  des  prébendes- 

€  vous  appartient  en  aucune  manière  ;.  que  fi  vous 
I  'Vfç    la  garde  dts  églifes    pendant  la    vacance  ,    et 

•'ejl  que  pour  réferver  les  fruits  à  ceux  qui  en  feront 

Qurvus*  Si  vous  ave^  conféré  quelques  bénéfices  ,  nous 
'  'écUrons  cette  collation  nulle  pour  le  droit  ;    &  pour 

tfait,  nous  révoquons  ce  qui  s'efi  paffé  en  ce  genre ^ 

?eux  qui  croiront  autrement ,  feront  réputés  hérétiques^ 
Tel  eil  le  llyle  d'un  pape  ,  au  commencement  du 

fuatorzieme  fiécle  ,  à  un  roi  de  France.  Mais  la 
,  éponfe  à  cette  bulle  étoit  digne  du  religieux  &  ferme 

nonarqu'î  ,  infl;ruit  des  droits  de  fa  couronne ,  à  qui 

lie  fut  adreflee.  Rien  de  plus  précis  : 
Philippe,  par  la  grâce  de  Dieu  ,  Rot 

yEs  François  :  a  Boniface  y  prétendit 

^APE  ,    peu    ou    point   DE    SALUT. 

I  Que  votre  tres-grande  fatuité fçache  que  nous  nefovi'^ 
'iisfoumis  à  perfonne  pour  le  temporel  ;  que  la  colUt' 
ion  des  bénéfices ,  les  Jiéges  vacans ,  nous  appar-^ 
iennent  par  le  droit  de  notre  couronne  ;  que  les  reve^ 
■tti  des  églifes  y  qui  vaquent  en  régale  ,  font  à  nous  ; 
ue  les  provifions  que  nous  avons  données  &  que  nous 
donnerons  ,  font  valides  ,  6*  pour  le  pajfé  6»  pour 
avenir  ;  6*  que  nous  maintiend'-ons  de  tout  notre 
'ouvoir  ,  ceux  que  nous  avons  pourvus  &  que  nous 
'ouvoirons.  Ceux  qui  croiront  autrement  ^feront  répu^ 
es  fous  6*  infen[és^ 
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Nos  rois  ont  tous  penfé  comme  Philippe  le  Seï  \ 
cligne  fuccefTeur  ,  fur-tout  de  5.  Louis  ,  Ton  aïeu 
Heureiifement  que  tous  les  papes  a  ont  pas  tous  pen 
conime  Bomface  Vîll  .  qui  alléguoit  fauirement  d( 
paiiages  de  l'Ecriture  fainte  dans  fes  bulles ,  poi 
établir  fa  double  puijfanc^  dans  le  temporel  &  dar 
îe  (pi'itueL 

PUISSANCE  ECCLÉSIASTIQUE  :  les  députés  d 
clergé  de  France  ,  en  1682  ,  décidèrent ,  i<*  que  1 
chrome  de  France  n'a  aucune  autorité  fur  le  tempe 
Tel  dts  rois  ;  2°  que  le  concile  efl:  au  -  deffus  d 
pape ,  conformément  aux  quatrième  &  cinquiem 
feirions  du  concile  de  Confiance  ;  3**  que  l'ufage  d  | 
îa  puijjance  apofioUque  doit  être  réglé  par  les  canons  ! 
fans  donner  atteinte  aux  libertés  de  l'églife  Ga'licanue 
4^  qu'il  appartient  principalement  au  pape  de  déc 
der,  en  matière  de  j,  i  ;  que  fes  décrets  obligent  tou 
tes  les  égl>/es  ;  que  fes  décifions  néanmoins  -ne  fon 
irrefo-mables  qi.i'après  que  l'églife  les  a  acceptées. 

PUITS-D'AMOUR  :  la  place  du  Puits-^d^Amou 
à  Paris  ,  efl  à  la  pointe  d'un  triangle  que  formen 
les  rues  de  la  grande  &  de  la  petite  Truanderie ,  avei 
celle  de  Mandétour.  Ce  puits ,  dit  M.  de  Saint foix 
iiit  ainfi  nommé ,  à  Toccafion  de  la  fin  malheureuû 
d'une  jeune  fille  nommée  y4s:tiès  Hellebic  ,  qui  s'} 
précipita  &  s'y  noya ,  fe  voyant  trompée  &  aban- 
donnée par  fon  amant  :  fon  père  tenoit  un  rang  aiTei 
confidérable  à  la  cour  de  Philippe- Auguile, 

Environ  trois  cens  ans  après  ,  (  ajoute  le  même 
auteur ,  )  autre  aventure  à  ce  puits:  un  jeune  homme,  1 
défefpéré  par  les  rigueurs  de  fà  muitrefTe,  s'y  jetta, 
mais  avec  tant  de  bonheur ,  qu'il  ne  s'y  bleifa  point ,  1 
&  que  fa  maitreffe  eut  le  tems  de  lui  faire  defcen- 
dre  une  corde,  en  laffurant  que  déformais  elle  ne 
lui  feroit  plus  cruelle  ;  &  pour  marquer  fa  recon- 
ïioiiîance  envers  ce  puits  ,  il  le  fit  faire  à  neuf.  Ce 
pii'ts  étoit  comblé,  du  tems  de  Sauvai  ^  6l  à  deaû 
ruiné. 
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'^UAIS  DE  Paris  :  s'il  en  faut  croire  l'auteur 
>C  de  la  Chronique  manufcrite  de  5.  Denis  ,  Hugues 
ii.hrio!,  prévôt  de  Paris,  fous  CharLa  P^  èi.Char'» 
î/  FI ,  fit  révêtir  prefqu'entiérement  les  deux  côtés 
1  ela  rivière  de  murs  &  de  ^uais  à  hauteur   d'appui. 
Le  ^uai  qui  va  du   pont  S,  Michel  en  tournant 
i  rue  S.  Louis  jusqu'au   Pont-ntuf ,   eft    appelle  le 
uai  dts  orfivres ,  6c  en  tournant  pour  aller  au  pont" 
u-change  ,    c'eft    le  cjuai  de  l'horl'ge  du  palais  ou  le 
laidti  morjondus  ^  ainfi  nommé  parce  que  lefoleil  y 
ient  peu  &  que  toujours  il  y  *aiî  ou  froid  ou  vent, 
e  ^//4/ qui  environne  lifle de  Notre-Dame,  change 
a  nom  fuivant  l'endroit  :  ici  c'eft  le  quai  Bourbon  , 
'  .  le  quai  d'AUnçon  ou  à' Anjou  ,  d'un  autre  côté  le 
mi  d  Orléans  ou  Dauphin  ;  là  le  quai  des  Balcons  , 
arce  qu'il  n'y  a  po'nt  dhôtel  où  il  n'y  en  ait. 
Les  quais  de  Vuniverfité    font   ceux  de  la  Tour- 
elle ,  des  Auguftins ,   de  Conti ,   de  Malaquais  & 
3s  Théatins. 

Les  quais  de  la  ville  font  ceux  des  Célcftins  ,  de 
j .  Paul ,  de  Beau-fils  ou  Mau-fils;  du  Port-au-foin, 
e  Gêvres ,  de  la  Féraille  ,  de  la  Mégifîerie  ,  de  l'E- 
Dle,  du  Louvre  &  des  Tuileries. 
Les  quais   de  L'horloge  du  palais  ,  des  Auguftins  , 
u  pont-'ieuf^  &  des  lui  vans  font  des  plus  modèr- 
es. Les  murailles  du  palais  anciennement  fervoient 
,a  quiîi  entre  la   rivière.    11  n'y  avoit   ni    chemin 
pafîage  .e  long  du  palais ,  du  côté  de  pont  S,Aîi- 
î^  ni  du  côté  du  pont-au-change.  Les  quais  qu'on 
voit,  ont  été  faits  fur  le  lit  de  la   rivière. 
Tous  les    quais   de  Paris  ont   été ,  de  temps  en 
mps ,  ou  réparés  ou   rebâtis  à  neuf.  Celui  qu'on 
pelle  le    quai  des  morfondus   l'a  été   entièrement 
^r  M.  Turgot  ,  prévôt  des  marchands. 
Bien  auparavant,le  quai  qui  régne  depuis  \e  pont-neuf 
iiqu'au  Louvre  ,  fut  entiéfement  réparé.  On  corn- 
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mença  à  y  travailler  le  15  de  Mai  17T9,  La  fou 
le  long  de  la  terraffedu  Louvre  ,  jufqu'au  pav 
Ion  de  îa  Reine  ,  qui  étoit  très-nécelTaire ,  a  é 
çonfi'iérablement  augmentée.  Ce  travail  s'eft  i\ 
aux  dépens  de  la  ville,  &  lui  coûta  beaucoup.  î 
fouillant  les  terres  ,  pour  les  fondations  de  ces  gran 
travaux ,  on  trouva  d'anciens  débris  d'une  gran. 
foiidité  ,  qui  firent  connokre  qu'il  y  avoit  eu  autr 
fois  ,  dans  cet  endroit ,  des  édifices,  qui  pouvoie 
être  les  fondations  du  Louvre,  qu'on  croit  ave 
été  bâti,  fous  ^e  régne  de  Philippe- A iigujle. 

QUARANTE-HEURES  :  les  prières  de  qu 
ranu  -  j.2ures  ont  été  ainfi  appellées  ,    parce  que 
dans  leur  inflitiîtion  ,  elles  dévoient  durer  ce  tem- 
fans  aucune   interruption.  Leur  origine  ne  remon 
pas  plus  haut   que  Tan   «560.   Ce  fut  cette  ann 
que  le  pape  Pi*' ii^^permit  à  l'archiconfrérie  de  Ronn 
de  les  célébrer  ,  &  qu'il  accorda  des  indulgences 
tous  ceux  qui  y  afTiilieroient.   S.  Charles  Bor'-ome 
nevei'  de  re  psne.  tSc  archevêque  de  Milan,  obtint ( 
roi  preftpaufii  -  tôt  le  même  privilège  pour  les  églii' 
de  fon  diocèfe  ;   car ,  dans  le  premier  concile  qu 
tint,  en  1565  ,  il  ordonna  que  cette  dévotion  ferc 
entretenue  ;  ce  qui  fuppofe  qu'elle  étoit  déjà  établie 
Milan.  Dans  le  fécond  ,  tenu  en  1569,  fous  le  pontit 
car  de  Pis  V,  il  défendit  de  célébrer  les  prières  de  qui  \ 
ranti'heures  fans  la  pe'miffion  de  Févêque  ;  &  dar  | 
le  quatrième ,  de  Tan  1 576 ,  fous  le  même  pontificat  1 
il  dreffa  quelques  réglemens  concernant  la  manier 
de  les  célébrer.  Ces  réglemens  portent  que  ces  prit 
res  feront  annoncées  au  peuple  ,  la  veille  &  le  mati 
du  jour  auquel  elles  commenceront ,  par  le  fon  d€ 
cloches  ;  que  l'autel ,  fur  lequel  fera  expofé  le  S.  Sa 
crement ,  fera  décemment  paré,  de  manière  ceper 
dant  qu'il  n  y  ait  pas  plus  de  dix  cierges  ,  ni  moin 
de  fix  ,   douze  ou  treize  lampes  au  plus  ,  ou  troi 
au  moins  ;  que  ces  prières  commenceront  par  un 
proceliion   du  S.  Sacrement  dans  l'églife ,  après  la 
quelle  le  S.  Sacrement  fera  mis  fur  l'autel  >  pour  3 1 
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•  Hîieurer  expofé  tout  le  tems  que  dureront  ces  prie- 
s  -,  qu'il  y  aura  continuellement ,  pendant  le  jour , 
;ux  eccléfiaftiques  en  furplis ,  dont  l'un  au  moins 
it  diacre  ,  &  ,  pendant  la  nuit  ,  un  prêtre  ;  qu'à 
baluftrade  de  l'autel  il  y  aura   des   tablettes  fur 
fquelles  feront  écrites ,  en  gros  caractères  ,  des  prières 
,  invenables  ;  &  que  ,  pour  exciter  la  piété  des  fidé- 
!  s,  on  fera  une  courte  exhortation  dans  le  tems  où 
'  y  aura  un  plus  grand  concours  de  peuple  :  il  voulut 
le  le  peuple  fût  diftribué  en  plufieurs  bandes  ou 
afles  ;  que  1  on  afîignât  à  chacune  fon  heure  pour 
înir  à  l'églife  ,  de  manière  que  l'une  fuccédàt  à  l'au- 
î;  les  femmes  dévoient  être  féparées  des  hommes  j^ 
;lbrte  qu'ils  ne  puilent  fe  voir  les  uns  les  autres: 
-  ne  voulut  point  que  les  femmes  vinlTent  prier  la 
\  iit ,  pendant  laquelle  les  portes  dévoient  être  exac- 
ment  fermées  ,    &  n'être    ouvertes    que    lorfque 
ielqu'homme  frapperoit  pour  entrer.  Ces  prières  ne 
■   difoient  que  dans  une  églife;  &  fi  elles  dévoient 
faine  enfuite  dans  une  autre ,  on  les  commençoit 
'  le  heure  avant  qu'elles  finiffent  dans  la  première , 
j .  ainfi   fuccefïîvement   dans   les   autres.     Lorfque 
\,XharUs   faifoit  ces   réglemens  ,   cette  dévotion 
j  étoit  pas  encore  fort  répandue  en  Italie.  Elle  ne 
t  étendue  à  toutes  les  églifes  de  Rome ,  que  fous 
pontificat  de  Clément  Vlll ^  par  une  bulle  du  ai 
;  Novembre  1592.  Deux  ans  après ,  elle  pafla  dans 
Comtat,  où  le  concile  d'Avignon,  de  l'an  1594, 
(opta  les  réglemens  faits  à  ce  lujet  par  S.  Charles, 
i  epuis  ce  tems ,  elle  s'efl  infenfiblement  accréditée 
répandue.  Paul  /^la  confirma  par  une  bulle  du 
)  de  Mai  1 606.  Elle  a  été  depuis  admife  en  France , 
\  elle  paroît  avoir  commencé  chez  les  PP.  Carmes 
'échauflés.    Urbain  Vlll^  qui,  par  une  bulle  du 
3  de  Mai  1624  ,  avoit  accordé  aux  églifes  de  ces 
îres  de  la  congrégation  d'îtahe  ,   le  privilège  de 
:lébrerles  prières  de  quarante-hturcs  ,  ayant  adrelTé 
;tte  même  bulle   à  ceux  qui  venoient  d'être  éta- 
ls à  Paris  ,   Ôc  qui  étoient  une  branche  de  cette 


congrégation ,  ces  prières  furent  célébrées  folemi  i 
lement  dans  leur  églife.  Depuis  ce  tems ,  elles  i  i 
devenues  communes  ;    elles  iont  ordinaires  ou  <  '." 
traordinaires.  Les  ordinaires  font  fixées  à  certc  ; 
jours ,  comme  aux  trois  qui  précédent  le  Carême.  ] 
extraordinaires  ne  fe  célèbrent  que  dans  des  calam 
publiques  ,  de  l'ordre  de  l'évêque  &  du  confentem 
du  rnagiftrat  ;  mais  les  unes  &  les  autres  font  ini 
rompues  la  nuit ,  pour  prévenir  le  défordre." 

QUARTIERS  de  Paris  :  c'eft  fous  Louis  XI 
en  vertu  de  fon  édit  du  mois  de  Décembre  17c 
&  de  fa  déclaration  du  mois  de  Décembre  170 
que  la  ville  de  Paris  eft  divifée  en  vingt  quartie 
fçavoir ,  celui  de  la  Cité ,  de  S.  Jacques  de  la  Bc 
chérie  ,  de  S.  Opportune  ,  du  Louvre  ou  de  S.  G- 
ïnain  l'Auxerrois  ,  du  Palais-Royal  ou  de  S.  Honor 
de  Montmartre  ,  de  S.  Euftache  ,  des  Halles , 
S.  Denis,  de  S.  Martin,  de  Sainte- Avoye ,  de 
Grève  ,  de  S.  Paul ,  du  Marais  ou  du  Temple , 
S.  Antoine,  de  la  Place-Maubert  ,  de  S.  Benoî 
de  S.  André  des  Arcs  ,  &  de  S.  Germain  des  Prt 
Voyez  dans  la  Defcriptwn  de  Pari?  ,  ce  que  cha,q 
quarrier  contient  de  rues  ;  le  nombre  des  lantern 
qu'il  y  a  dans  chacune  de  ces  rues  pour  éclair 
Paris. 

QUATRE-TEMS  :  les  jeûnes  des  quatre  tem< 
ordonnés  par  l'églife  ,  s'obfervent  aux  quatre  faifoi 
de  l'année.  Ceux  du  printems  font  fixés  en  la  pr^ 
miere  femaine  du  carême  ;  ceux  de  l'été  ,  dans  l'oc 
tave  de  la  Pentecôte  ;  ceux  de  l'automne ,  au  mois  c 
Septembre ,  en  la  femaine  d'après  l'Exaltation  de  1 
fainte  Croix  ;  &  ceux  de  l'hiver  ,  en  la  troifiem  ! 
femaine  de  l'Avent.  Les  ordinations ,  qui  ne  fe  fai 
foient  autrefois  qu'au  mois  de  Décembre  ,  fe  donner 
à  prèfent  aux  quatre  -  tems  ,  ou  vers  les  quatre  fête  1 
annuelles.  I 

QUEBEC  :  ville  épifcopale  du  Canada  ,  érigc< 
en  évêché  fous  Louis  XIV.  Cette  partie  de  l'Ame 
rique  a  été  cédée  aux  Anglois ,  par  la  paix  de  1759 


QUÊRCI  :    province  qui  fut  réunie  au  domaine 

î  la  couronne,   en    1286,    fous  Philippe  le  Bel  y 

oyennant  trois  mille  livres  tournois  de  rente  que 

:  monarque  s'engagea  de  payer  aux  Anglois ,  pour 

s  prétentions   qu'ils    avoient  fur    cène  piovince, 

n  fixe  à  l'an  889   l'établiffement  des  comtes  hé- 

ditaires  de  Qucrci  ;  &  en  960,  ce  comté  fut  uni 

i  celui  de  Touloufe. 

QUEUX  (grand-)  :  c'eft   le  furintendant des 

ifines  du  roi.  Cet  officier  anciennement  avoit  quel- 

e  manière  dejuftice  fur  les  cuifiniers  ,  chaircuitiers 

rôtilTeurs,  qui  avoient,  pour  cet  effet,  chacun 

ir  prévôt  ou   garde  de  leur   prévôté.    Le  grande 

?ux  entieprenoit  même  de   lever  des  droits  fur 

aque  maître  de  ce  métier  ;  ce  qui  lui  fut  expref- 

i  nent    défendu  par   plufieurs    arrêts  rendus  ,    dit 

'i  i  Tillet. 

i  La  cuifme-bouche  du  roi  eft  compofée  d'un  cori" 

ii  Heur  ordinaire  du_  roi ,  dof;t  la  charge  a  été  créée 

'i  -  le  roi  Louis  XIV  ,  en  faveur  de   George-Char-' 

!!   Châtelain,  dont  ce   prince  connoifToit   la  fidé- 

'.  j:;  de  deux  écuyers  ,  qui,  par  accommodement 

j  ;r'eux  ,  fervent  deux  quartiers  de  l'année  chacun  ; 

'  huit  écuyers  fervant  deux  par    quartiers  chaque 

!  lée  ;    de  quatre   maîtres  -  queux  ,    anciennement 

'  )ellés  magiflri  coquorum. 

Ces  maitres-queux  ont  tous  pris  le  nom  de  co" 
>  (S,  dont  on  a  fait  queux.  Coq,  en  termes  de  ma- 
»  î ,  vient  auffi  de  coqus  ,  &  efl  le  nom  que  l'on 
<  ine  aux  cuifmiers  d'un  vaifleau  ou  à  quelque 
ï  iment  de  mer. 

-es  autres  officiers  de  la  cuifine-bouche  du  roi 
i  t  quatre  hâteurs  ,  quatre  potagers  ,  quatre  pâtif- 
/  s-boucfie ,  quatre  porteurs  ,  pour  entretenir  la 
iterie  de  cui'.ine,  trois  galopins,  quatre  gardes 
0  vaijjelle  ,  deux  huîjjiers  ,  deux  fommiers  du  garde" 
"  'Jger  ,  deux  fommiers  des  broches  ,  deux  averîif- 
i  s,  quatre  porte-fauteuils  &  tables-bouche  ,  fix  Jer- 
<^ux,  qui  fervent  deux  mois,  quatre  lavanditrs^ 
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éc  deux  iavandiers  du  corps  ^   fervant  fîx  mois. 

Ces  officiers  ont  tous  des  fondions  fépart 
X^écuyer  reçoit  les  ordres  fupérieurs  &.  les  fait  > 
tendre  au  fubalterne., 

Le  maîtrt-queux  ,  dans  rdEce,  eîl  après  Vécùy 
&  a  la  charge  des  entrées. 

Le  hâieur  a  le  foin  de  l'eau. 

Le  potager  celui  des  potages. 

Les  cnfans  de  cmjîne  ou  galopins  font  obli 
^e  piquer  les  viandes. 

Les  porteurs  apportent  le  bois  iSc  l'eau  ,  &  fo 
nîflent  le  charbon. 

Les  Jommiers  du  garde-m.^n^^r  portent  pour 
repas  la  viande  du  roi ,  quarxi  il  voyage. 

Les  avertijjeurs  fuivent  Sa  Majf  fté  à  cheval ,  d 
fes  campagnes  &  Tes  voyages ,  'pour  fçavoir  à  c 
heure  le  roi  voudra  manger. 

Le  ferdtau  ou  cerdeau  eft  le  nom  d'une  fale , 
office  ,  où  l'on  tranfporte  la  deflerte  de  la  ta 
du  roî.  Voyez  Serdeau. 

QUILLÉBEUF  :  petite  ville  en  Normandie  ,  ( 
tre  Caudebec  &  HonHeur,  alTez  confidérable  f( 
Louis  XIII ;  mais  Tes  fortifications  &  fes  murail 
ont  éré  rafées.  Les  habitans  font  des  pêcheurs 
des  chaffe-marées  ,  qui  apportent  le  poifion   à  Pai 

QUINT  Al  NE  :  pal  ,  poteau  ou  jaquemar ,  ou 
fiche  en  terre,  où  on  attache  un  bouclier  pour  fa 
des  exercices  militaires  à  cheval ,  jetter  des  dards 
rompre  la  lance.  Bord  dit  que  c'eft  un  jaqueg. 
Ou  un  homme  de  bois  ,  planté  en  terre ,  auquel 
tire  au  blanc  :  ce  qui  vient  de  Q^/i/ir^/j  ,  parce  qu' 
a  imité  ce  jeu  de  ceux  des  anciens  qui  fe  faifoie 
de  cinq  en  cinq   ans. 

La  qiiintainc  ,  en  plufieurs  lieux ,  eft  un  dr^ 
feigneurial ,  par  lequel  le  feigneur  oblige  les  me 
niers  ,  bireliers  ,  ou  jeunes  gens  à  marier  de  v 
nir  devant  fon  château  ,  tous  les  ans ,  pour  ror 
pre  quelques  lances  ou  perches,  pour  lui  fervir 
^ivQitiflement.  Ce  jeu  fe  pratique  à  S*  hicnar 


Irn  liimoiifin ,    de  temps  immémorial.    Le  jour  de 
l 'cKiavede  la  fête  de  6\  Ltor.ard^  patron  de  la  ville, 
l'eft-À-dire  le   13   Novembre,  on  fiche  un  poteau 
■n  terre  ,  furmonté   d'un   coliret   tournant  fur  un 
livot  \  des  cavaliers  courant  à  toute  bride ,  heur- 
ent  contre  le  coffret  de  la  peinte  d'un  pieu ,    ju{^ 
:  li'à  ce   que  le  coffret   foit  rompu.    Cet  exercice 
j  3  nouime  dans  le  pays  ùrxquam  oa  tincam»  Voyez 
j  \edtvances, 
QUINZE- VINGT  :  fameux  hôpital  d  aveugles , 
'îidé  par  S.  Louis,  en  1254,  pour  trois  cens  gen- 
ÎHiommes ,  qu'il  avoit  ramenés  de  la  Terre-fainte  , 
lie  les  Sarrazins  avoient  privés  de  la  vue» Les  titres, 
ue  ce  pieux  monarque  donna  en  faveur  de  cette 
'  )ndation ,   font  connoître  fon  2cie  charitable  pour 
\  3UX  qui  avcicnt  tant  foiiftcrt  à  fon  fen'ice. 
I   Sur  la  porte  de  l'églife  de  cet  hôpital,  du  côté 
!  î  la  rue  S.  Honoré  ,  il  y  a  une  f^atue  de  pierre 
;  ce  faint  fondateur ,  afiez  mai  exécutée  ,  à  la  vé- 
té  ,  m;iis  cependant  très-relTemblante ,  fi  Ton  en 
j  "oit  les  antiquaires. 
Plufieurs  degrés  qu'il  faut  defcendre  pour  entrer 
iP.s  l'églife  de  Q;/i/2{f-F/>;^r  3  marquent  que  le  ter- 
;  in  des  rues  de  Paris  eft  fort  rehauiTé  ,  depuis  fix 
I  :cîes. 
Les  aveugles  de  cet  hôpitd  ont  été  d*abord   am 
:)ir.bre  de  trois  cens  cinquante  ;  on  les  a  réduits  en- 
j  ite  à  trois  cens,   Cefl  Phllipfs  le  Btl  qui  ordonna  , 
li'iis  porteroient  uns  fleur  de  lys  fur  leur  habit, 
nn  les  diiiingjer  des  autres  congrégations  d'aveu- 
es,   qui  a  voient  été   iniKtuées  avant  eux. 
Le  grand-aumonier  de  France  a  ia  direâion  de 
t  hôpital  J  &  il  veille  à  tcuî  ce  qui  s'y  pafle.    Il 
f  tient ,  tous  les  ans ,  le  25  Juin  ,  un  chapitre  géné- 
1  pour  le  renouvellement  des  minières   jurés,  rê- 
veurs   6c   procureurs.     11  s'y  diftribue    cinq    fols 
lunois  à  chacun  des  aveugles  frères  ,  qui  d'ailleurs 
:>nî  par  jour  que  vingt  onces  de  pâte  cuite  &  vingt 
'•>  par  mois  ;    mais  la  plupart  de  C8s  aveugles 
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vont ,  fêtes  &  dimanches  ,  ("are  la  quête  dans  1 
églifes  de  Paris  ,  paroiiTes  ,  monaftere-  6c  autre 
&  du  revenu  de  cette  quête  ,  il  y  en  a  une  pan 
pour  eux  &  une  partie  pour  ce    hôpital. 

Si  S,  Louis  revenoit ,  il  n'en  reconnoîtroit  q 
réglife  que  ,  fans  doute  ,  l'on  fera  rebâtir ,  pour  r 
pondre  aux  fuperbe*  bàtimens  qu'on  y  a  élev 
depuis  plufieur.,  années  ,  &  qu'on  y  éi  ve  enco 
tous  les  jours  ;  c'eft  ce  qui  augmente  beaucoup  1 
revenus  de  cet  hôpital ,  qui  ,  com-r.e  le  Temp't 
S.  Jean  de  Latran  ,  S.  Germain  aes  Prés ,  6i.c.  ( 
un  endroit  privilégié. 


RACE! 
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)ACES  DES  Rois  de  France  :  tous 
L  nos  hlftoriens  divifent  les  rois  de  la  monar- 
e  Françoife  en  trois  races.  La  première  diteAfe- 
'inglenne ,  a  pour  chef ,  fiiivant  les  uns ,  Pha-^ 
'  wrid  ,  générai  des  Francs  ,  s'il  n'en  étoit  pas  roi; 
;  m  d'autres,  Clov'n,  qui,  à  la  vérité,  a  jette  les 
;  miers  fondemens  de  la  monarchie  Françoife, 
i  tte  race  a  fini  à  Childeric  III  ,  &  ,  en  commen- 
\  t  par  Pharamond  ,  a  donné  vingt-deux  rois  ,  de- 
]  s  418  ,   jufqu'en  751  ,  où  Childeric  III  fut  dé- 

i.a  féconde  race  ,  nommée  Carlovingienne  ,  da 
n  de  Charlemagne  ,  a  eu  pour  auteur  Pépin  le 
f,  fils  de  Charles- Martel,  qui  monta  fur  le 
c  le,  en  752  ,  &  a  fini  en  987;  elle  a  donné 
1  ite-trois  rois;  &  le  dernier  eft  LouisV, 
!  iE  troifieme,  nommée  Capétienne  ,  a  pour  au- 
ti  •  HugueS'Capet ,  qui  a  régné  depuis  987  juf- 
c  i  996.  Cette  race  eft  divifée  en  quatre  branches. 
1  première  a  fini  à  Charles  IF ,  dit  le  Bel,  mort 
1<  remier  Février  1328,  defcendant,  en  ligne  di- 
t\  î  ,  de  Hugues-  Capet, 

1  a  féconde  branche  des  Capétiens ,  qui  eft  là 
n|  on  de  Valois  ,  a  commencé  à  régner  en  1328, 
<li:  la  perfonne  de  Philippe  VI,  dit  de  Valois^ 
Pi:-fiisde  Philippe  le  Hardi  ^  fils  de  5.  Louis  ,  Se 
ni;u  de  Philippe  le  Bel,  étant  fils  de  Charles  de 
y  ns  &i  coufin-germain  de  Louis  -  Hutin  ,  Phi" 
^'  le  Long  &L  Charles  le  Bel.  Cette  branche  de 
la  aifon  de  Valois  a  fini  a.  Charles  VIII,  en  1498. 
a  troifieme  branche  eft  la  maifon  d'Orléans  èc 
d'  '.goulême  ,  ifllie  de  Charles  V  ,  dit  le  Sage  ,  qui 
at  nmencé  à  régner  dans  la  perfonne  de  Louis  XII, 
fui  )mmé  le  Père  du  peuple ,  à  qui  fuccéda  Fran^ 
Ço.I,  fon  neveu  à  la  mode  de  Bretagne  &  fon 
ge  re.  Cette  branche  d'Orléans  &  d'Angoulême  ^ 
me  ÎII,  E  Q 
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fini  à  Henri  III,  quatrième  hli  de  Henri  II ,  . 
aflafTiné,  en    1589. 

La  quatrième  branche  efl  celle  de  Bowhon ,  1- 
jourd'hui  régnante  ,  qui  a  pour  chet  Hinri  ;  , 
roi  de  Navarre  ,  defcendant  de  S.  Louis  ,  en  ii  e 
directe  ,  par  onze  générations.  Nous  n'avons  p  »t 
de  rois  qui  foient  montés  fur  le  trône  dans  ur  i- 
gré  il   éloigné. 

Cette  troifieme  race  ,  dite  Capétienne  ,  con  a 
trente-un  rois ,  en  y  comprenant  Louis  Xl^  - 
gnant.  Il  n'y  a  point  de  mail'on  qui  ait  une  i- 
gine  fi  ancienne  ,  étant  lur  le  trône  depuis  n 
987  5  ni  qui  ait  une  (\  longue  fuite  de  rois,  s 
interruption.  Nous  parlons  de  ces  rois  des  premi»  , 
féconde  &  troifieme  ra.es ,  chacun  à  leur  an  e 
particulier  ;  &  nous  y  renvoyons. 

RACHAT  :  on  nommoit  ainfi ,  fous  5.  Loi  , 
ce  qu'on  étoit  obligé  de  donner  au  feigneur  1 
rain ,  à  chaque  mutation  ,  pour  reprendre  de 
ou,  comme  on  parloit  alors,  pour  relever x//?  / 
vacant  par  mort.  La  loi  iixoit  au  revenu  d'une  - 
née  ce  droit  onéreux.  S.  Louis  en  affranchit  la  n  e 
du  gentilhomme  pupille  ;  il  n'en  exigea  qu'une  ad  - 
jiiflration  prudente,  fage ,  économe. 

Anciennement,  les  fiefs  n'étoient  que  viagi  ; 
quand  ils  furent  devenus  patrimoniaux,  on  fonsi, 
pour  indemnifer  les  feigneurs ,  à  établir  un  droit  e 
rachat.  Quelques-uns  voulurent  qu'il  dépendît  alir 
lument  de  leur  libre  arbitre:  quelques  autres  l'S 
indulgens  le  réduifirent  au  revenu  d'une  année  ;  - 
là  cette  diftindion  de  rachat  à  merci ,  &  de  rui  it 
légitime. 

Du  Cange,  Gloff.  au  mot  Relevium  ,  dit  qu' / 
en  eut  ,  qui ,  plus  favorables  à  leurs  vaffaux ,  fixe  Jt 
cette  redevance  à  beaucoup  moins.  C'étoit  ici  in 
lévrier  blanc ,  un  lapin ,  un  chien  ,  avec  de  cer  1- 
nes  oreilles  ,  un  épervier  ,  un  cerf;  là,  un  arc  a'C 
une  corde  d'étouppe,  une  lance,  des  gantelets f  i^ 
éperons  dorés,  un  cheval,  une  paille,  ou  un/«!» 
quelquefois  une  farce  groffiere  digne  des  fiécles  » 
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voient  imaginée.  L'un  étoit  obligé  de  porter  la  Z'j/z- 
:re  de  Ton  ieigneur  d'une  rivière  à  l'autre  ;  l'autre , 
lier  prendre  chaque  année,  le  jour  de  Noël,  la 
me  de  Ton  château  ,  pour  la  conduire  à  la  mefTe 
ns  réglife  paroilliale. 

Dans  la  plupart  des  coutumes  ,  ajoute  Du  Cange  , 

rachat  n'éioit    point   dû   en   fiicceflîon   direfte  : 

is  les  autres  on  exigeoit  foixante  (oXspariJïs  pour 

lef  tenu  en  hommage  plein  ;  dix  livres  pour  ce- 

qui  étoit  tenu  en  pairie.  Mais  en  fucceiîion  col- 

irale,  le  relief  étoit  toujours  une  année  de  reve- 

Les   cadets  nobles ,    garantis   en  parafe  ,    n'é- 

;nt  point   fournis  à  cette  loi.    Elle  ne  regardoit 

rainé,qui  feul  couvroit  le  fief  par  fon  hommage  ; 

s,  le  parafe  cefiant,  les  puinés  ,   devenus  hom- 

;  du  chef-feigneur,  devenoient  en  même  tems 

ts  au  rachat ,   que  cet   établiflement   fixe  pour 

à  un  cheval  de  fervice. 

.e  droit  de  rachat,  dit  l'auteur  de  T^'/'^r/V  des 
X ,  devoit  fe  payer  à  chaque  mutation  d  héritier  , 
<  ime  nous  l'avons  dit,  &  fe  payoit  même  d'a- 
t  i  en  ligne  dire<f}e.  La  coutume  la  plus  générale 
1  Dit  fixé  à  une  année  de  revenu  ;  cela  étoit  oné- 
fj  (  au  vaffal,  &  affe6ioit ,  pour  ainfi  dire ,  le  fief.  Il 
c/  nt  fouvent  dans  l'hommage  que  le  feigneur  ne 
d  landeroit  plus  pour  le  rachat ,  qu'une  certaine 
U  me  d'argent ,  laquelle  ,  par  les  changemens  arri- 
va aux  monnoies  ,  efi  devenue  de  nulle  impor- 
tj  e.  Ainfi  le  droit  de  rachat  fe  trouve  aujour- 
<i  i  prefque  réduit  à  rien. 

AMBOUILLET:  bourg  dans  la  Beauce,  érigé 
d  omté  qui  relevoit  du  roi ,  à  caufe  de  la  tour  du 
cl|  elet ,  ou  du  comté  de  Paris.  Ce  comté  avoit  été 
la  remiere  feigneurie  de  France  ,  réunie  à  la  cou- 
re e  par  Hugues- Capei.  La  terre  de  Rambouillet 
lu  iftraite  de  la  mouvance  ,  pour  ne  reiever  que  de 
la  ur  du  Louvre  ;  Se  Louis  XIFVéngQâ^en  171 1  , 
en  uché  pairie,  qui  appartient  à  M.  le  duc  de  Pen» 
thi  re, 

ANÇON  :  la  rançon  des  prifonniers  de  guerre  J 
,  E  e  ij 


n'efi  bien  connue  dans  notre  hiiloire ,  que  du  ter 
la  troifiemerace.  Celle  de  5.  Louis  i^iilt  prilonnic 
guerre ,  par  les  Sarrazins  ,  fut  taxée  à  cinq  ». 
mille  livres  ;  &  ce  faint  inonarque  ne  voulut  pc  l 
partir ,  qu'elle  ne  fût  payée  entièrement  ,  elle  r  !• 
toit  gueres  moins  ,  eu  égard  à  la  valeur  intrinféo'.  , 
que  celle  du  roi  Jean,  fait  prifonnier  de  guerre  " 
les  Anglois  ,  à  la  bataille  de  Poitiers  ,  taxée  à  t:  . 
millions  d'écus  ,  &  que  celle  de  François  /,  i  . 
&  vaincu  à  Pavie ,  taxée  par  Charles-Quini  à  ■ 
reille  fomme.  Celle  de  5.  Louis  fut  prefque  pn  ; 
fur  le  champ  ;  &  on  fut  fix  ans  à  payer  celle  du  i 
Jean,  Le  fol  ou  gros  tournois  ,  fous  5.  Louis ,  ■ 
loit  feize  fols  fix  deniers  des  nôtres  ;  il  y  en  a^  : 
foixante-quatre  au  marc  ,  &  nous  en  avons  fept  c  s 
cinquante  au  nôtre. 

Le  chevalier  Bayard ,  à  la  journée  des  épero  , 
en  15 13,  envoya  dire  qu'il  tiendroit  une  demi-hc  . 
fur  un  pont  qu  il  occupoit  avec  quinze  hom  s 
d'armes ,  &  que  fi  on  revenoit  le  trouver  en  harai  , 
on  battroit  sûrement  les  ennemis.  Il  attendit  in  - 
lement  :  fe  voyant  enveloppé  de  toutes  parts ,  i  t 
à  fa  petite  troupe,  qu'il  étoit  inutile  de  fe  faire  hac  r 
en  pièces ,  &  qu'il  valoit  mieux  fe  rendre. 

Le    chevalier    Bayard  appercevant   aufTi-tôt  i 
gendarme  ,  qui  fe  repofoit  au  pied  d'un  arbre , 
qua  droit  à  lui ,  &  lui  portant  l'épée  fur  la  goi 
Rends-toi ,  homme  d'armes  ,  lui  dit-il ,  ou  tu  es  ri  '. 
Le  gendarme  fe  rendit  fans  réfiftance  :  Oh  !  bien ,  - 
prit  le  chevalier,  je  fuis  le  capitaine  Bayard  ;  y 
rends  aujji  à  toi,  voilà  mon  èpée  ;  mais  à  condition  ~ 
tu  me  la  rendras ,  s  il  vient  des  Anglois  qui  veuii  ^ 
minfulter. 

Après  avoir  pafle  cinq  jours  au  camp  ,  le  chevi  't 
dit  au  gendarme  :  Mon  gentilhomme ,  il  m'ennuie    , 
faites-moi  reconduire  sûrement  au    camp  des  Fi  - 
cois  :  le  gendarme  reprit  :  Et  votre  rançon  ;  ...Ba) 
répondit  :  Et  la  vôtre  ,  car  je  vous  ai  fait  mon 
fonnier,  _    , 

L'aventure  étoit  trop  extraordinaire  pour  avoii'^ 


éyue ,  feîon  les  régies  de  la  guerre  :  or:  s'en  rap- 
)rta  au  jugement  de  l'empereur  &  du  roi  d'An- 
eterre  ,  qui  décidèrent  en  faveur  du  caevalier 
lyard. 

RAiNDAN  :  terre  érigée  en  duché  -  pairie,  en 
»6i,  confirmée  en  1663  ,  en  faveur  de  la  marquife 
Sennefci  ^  de  la  maifon  de  la  Rochefoucauld  ^ 
me  d'honneur  de  la  reine-mere  ;  &  pour  fa  fille  , 
uve  de  Gdjhn  de  Foix ,  comte  de  Flcx  ,  &  pour 
enfaiis.  Gap.on  de  Foix,  fon  fils,  fut  reçu  duc 
pair  ;  &  cette  pairie  eil:  éteinte  par  fa  mort ,  ar- 
éeen  1714. 

RANG  DES  Prinxes  du  Sang  :  Henri  III  ; 
•une  déclaration  rendue  à  Blois ,  en  1576,  or- 
ina  que  \qs  princes  du  fans,  précéderoient  tous  les 
'/■jjfoit  que  ces  ;7ri/2Cfj  netuilent  pas  pj/rj/oit  que 
rs  pairies  fuiTei^t  poftérieures  à  celles  des  autres 
rs.  Cette  déclaration  régie  encore  les  rangs  entre 
j  princes  du  fang ,  fuivant  leur  proximité  à  la 
iroqne. 

i  ^Lprès  que  cette  déclaration  eut  été  enregiftrée  , 
'  'ifl'phe  de  Thon ,  lors  premier  prérident ,  afTura 
1  oi ,  que  depuis  l'avènement  de  Philippe  de  Va^ 
\  la  couronne,  il  ne  s'étoit  rien  fait  de  fi  utile 
.a  loi  Sali  que, 
I  -e  même  monarque  donna  le  17  Décembre  1 577  ,' 
\  brevet  au  duc  de  Montmorency ,  par  lequel  il 
t  dit  ,  qu'il  précédera  le  chancelier  dans  le  confeil. 
i  lonna  aufil  des  lettres-patentes ,  vérifiées  au  par- 
Ij  :ent ,  par  lefquelles  il  ordonne  qu'aucun  des  pairs 
iiveaux  créés  ne  pourroient  précéder  les  officiers 
c  a  couronne,  fçavoir,  le  connétable,  le  chancelier  , 
l' Jarde  des  fceaux  ,  le  grand-maitre  ,  le  chambel- 
\\ ,  l'amiral  ,  les  maréchaux  de  France  ,  &  le  grand 
^yer. 

i-e  royaume  de  France  étant  héréditaire,  Tef- 
fance  d'y  fuccéder,  quelqu'éloignée  qu'elle  foit  , 
(  ille  étoit  celle  de  Henri  IV ,  comme  nous  l'avons 
c  ailleurs  )  a  donné,  daos  tous  les  tems ,  aux  prin^ 
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ces  du  fiing;  y  un  ran^  très-refpeftable.  Mais  lesq  - 
lités  qu'ils  portent  aujourd'hui ,  ne  font  pas  ancien:  . 
Louis  de  France  ,  fils  de  Louis  XI F ,  eft  le  pren  r 
des  fils  aînés  de  nos  rois  à  qui  on  ait  donné  la  q  - 
lité  de  Dauphin  de  France  :  tous  les  autres,  av  t 
lui  ,  avoient  été  appelles  Dauphins  de  Viennois. 

Autrefois,  la  qualité  de  petit-fils  de  France ,  n\  . 
pas  toujours  portée  par  ceux  qui  fe  trouvoient  i 
ce  degré.  Philippe  de  Valois ,  avant  Ton  avénen'  i 
à  la  couronne  ,  &  Charles  ,  comte  d'Alençon  ,  i 
frère  ,  l'un  &  l'autre  petits-fils  de  Philippe  le  Hd- 
prirent  la  qualité  de  petits-fils  de  France  ;  ils  éto 
véritablement  en  ce  degré.  Les  princeiTes ,  filles  ; 
Gaflon-Jean-  Baptijîe  de  France  ,  duc  d'Orléa  , 
font  les  premières  princeflcs  qui  ont  pris  la  qua  ; 
de  petites-filles  de  France  ;  &  elles  étoient  en  e  : 
petites-fi'les  du  roi  Henri  IV. 

On  a^pdle premier  prince  du  fan(^  ,  celui  qui  v: 
immédiatement  après  les  enfans  de  France.  Le  / 
mier  prince  du  fan^  a  un  état  de  maifon ,  cou. 
les  enfans  de  France  ;  mais  il  n'eft  pas  fi  conli* 
rable  ;  &  en  cette  qualité  ,  il  jouit  d'une  penfion 
nuelle  de  cent  cinquante  mille  livreSjlon'que  le  fvt- 
prince  du  fang  a  des  tVeres,  il  ne  leur  donne 
mais  la  main  ,  pas  même  chez  lui. 

Les  princes  Uginméî  de  France  ont  rang  imir 
diatement  après  les  princes  du  fang ,  &  prccéd: 
tous  les  grands  du  royaume.  Le  duc  du  AÎMr, 
fils  légitimé  ce  Louii  le  Grand  ,  prit  féance  au  p 
lement,  en  qualité  de  comte  d'Eu  ,  pair  de  Franc 
en  1694  ;  &  fon  un^^  vint  immédiatement  après 
princes  du  fang  ;  &  avant  les  pair*  féculiers 
eccléfiafiiques  qui  s  y  trouvèrent  en  très-grand  noi 
bre.  Le  comte  de  Touloufe ,  fon  frère ,  y  F 
féance  aufii  la  même  année  ,  ik  précéda  égalent 
tous  les  p.-uri  léculiers  &  eccléfiafiiques. 

Louis  XIV ,  par  fon  édit  du  mois  de  Juillet  171 
déclara  fes  deux  fils  légitimés  &  leurs  enfans ,  &  ^ei 
defcendans  mâles  à  perpétuité ,  nés  ôc  à  naître 
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I  îtime  mariage,  capables  de  fuccéder  à  la  couronne 
(France,  après  le  dernier  des />r//zc^i  légitimes  de 
I  gurte  maiibn  de  Bourbon. 

'ar  fa  déclaration  ,  du   23  MjI   1715  ,  il  ordonna 

{  au  parlement ,  6c  par-tout  ailleurs  ,    il  ne    feroit 

aucune  différence  entre  les  princes  eu  Ja  g  ,  & 

lits  e-fans  légitimés ,  &  leurs  defcendans  en  lé- 

me  mariage  ,  &  en  conféquence  qu'ils  prendroient 

[ualité  de  princes  du  fjn^,  &  qu'elle  leur   feroit 

c  inée  en  tous  aé^es  judiciaires ,  &  en  tous   autres 

<;  Iconques  ;  &  que ,  loit  pour  le  rang  ,  la  féance  , 

l  généralement  toutes  lortes  de  prérogatives  ,   les 

f  ses  légitimés  leroient    traités  également ,  après 

r  linons  le  dernier   des  pr-nces  du  fang  ,  confor- 

1  neit  à  redit  du  mois  de  Juillet  de  l'an  1714. 

.es  princes  léi^itimés  portèrent  la  qualité  ûe  princes 
i  '-i'g,  &  jouirent  de  toures  les  prérogatives  des 
j.  '.LA  du  fang ,  depuis  Tédit  de  1714,  &  la  décla- 
r  jn  de  Tan  1715  ,  jufqu'au  mois  de  Juillet  de  l'an 
1  7  ,  que  le  roi  Louis  XV  révoqua  ,  6c  annulla  l'é- 
c  Ja  mois  de  Juillet  1714;  6c  la  déclaration  du  23 
r  17^5  ,  conlervant  feulement  au  Auc<\u  Maine  ^ 
t  iu  comte  de  Touloufeles  honneurs  dont  ilsiouif- 
{'  nt  au  parlement ,  depuis  l'édit  du  mois  de  Juillet 

M. 

I  lU  mois  d'Août  1718,  le  roi  donna  un  édit  qui 
fl  )ge  à  la  déclaration  du  5  Mai  1694  ,  à  l'édit  du 
Ps  de  Mai  171 1  ,  6c  à  celui  du  mois  de  Juillet 
i|  7.  Sa  Majefté  ordonna  en  conféquence  que  le  duc 
d^  Maine  ,  &  le  comte  de  Touloufe  n'auroient  rang 
^  éance  en  la  cour  de  parlement ,  aux  cérémonies 
pi  lique*- ,  particulièrement,  6c  par-tout  ailleurs, 
q  du  jour  de  i'éreélion  de  leurs  pairies ,  6cc.  Cet 
éi  fut  lu  6c  enregiftré  au  parlement ,  le  roi  tenant 
fc  lit  de  juftice  au  pakis  des  Tuileries ,  le  26 
Alt  de  Tan  1718. 

)ans  la  même  féance ,  fut  lue  &  enregiftrée  une 
Q«  aration  du  roi  ,  en  inîcrorétation  de  l'édit  dont 
»'  s  venons  de  parler.  Par  cette  déclaration  ,  le  roi 

Ee  iv 
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veut ,  &  entend    que  le  comte  de  Touloufe ,  \  \ 
oncle ,  continue   de  jouir ,  fa  vie  durant ,  de  te 
les  honneurs ,  ran^s  ,  féances  &  prérogatives  j  d( 
il  jouifToit  avant  l'cdit  du  mois  d'Août  1718. 

Par  une  déclaration  donnée  à  Verfailles  ,  le 
d'Avril  1723  ,  enregiftrée  au  parlement,  le  4  A 
fuivant ,  le  roi  ordonna  que  le  duc  du  Maine  ^  & 
comte  de  Touloufe  ,  6c  après  le  décès  »  ou  la  dén" 
fion  àQS pairies  du  duc  du  Maine,  le  prince  de  Domb 
&  le  comte  diEu  ,  l'un  &  l'autre  fils  de  ce  du 
jouiroient  leur  vie  durant  feulement,  dans  les  coi 
de  parlement,  tant  aux  audiences  qu'aux  chambi 
du  confeil ,  du  droit  d'entrée  ,  ran^,  léance ,  &  vc 
délibérative ,  après  \qs  princes  du  fan  g  j  &  avant  te 
les  ducs  &  pairs ,  de  quelque  qualité  &.  dignité  qu' 
pufTent  être  ,  &  cela,  en  vertu  de  leurs  pairies,  qua 
même  elles  feroient  moins  anciennes  que  celles  d'à 
cun  defdits  ducs  &  pairs. 

RANTZAU  :  on  lit  dans  l'hiftoire  des  Anecdoi 
Françoifes ,  que  c'efl  une  famille  noble  du  Dan 
marck  ,  où  trente-deux  gentilshommes  de  cei 
maifon  fe  font  rendus  célèbres ,  &  oîi  l'on  dit 
proverbe ,  pour  exprimer  la  fidélité  envers  f 
prince  :  il  ejî  fidèle  au  roi  comme  un  Rantiau.  Jofi 
Rant^au,  en  1635,  vint  demander  de  l'emploi 
Louis  XIII.  Il  fut  honoré  à  l'âge  de  trente-fix  ai 
du  bâton  de  maréchal  de  France  :  il  entendoit  pa 
faitement  la  guerre ,  6c  s'expofoit  comme  un  fimp 
foldat.  Après  avoir  reçu  plus  de  foixame  bleffure! 
il  ne  lui  étoit  refté  ,  pour  ainfidire,  que  la  moit 
du  corps ,  ayant  perdu  une  oreille  ,  un  œil ,  un  br 
6c  une  jambe  ;  c'efl  ce  qui  donna  lieu  à  fon  épits 
phe ,  que  l'on  fit  dès  fon  vivant. 

Du  corps  du  grand  Rameau   tu  n'as  qu'une  des  parcs, 
L*autte  moitié  refta  dans  les  plaines  de  Mars; 
Il  difperfa   par-iouc  fes  membres  &  f a  gloire; 
Tout  abbatu  qu'il  fut,   il  demeura  vainqueur  ^ 
Son   fang  fut  en  cent   lieux  le  prix  de   fa  victoire  , 
£c  Mars  ne  lui  Uilla  rien  d*entici  que  le  cccur. 
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RAPT  :  ce  crime  ,  par  l'article    42  de  l'ordon- 

ince  de  Blois ,  eil  puni  de  mort.  Avant  cette  or- 

)nnance,  la  fille  ravie,  fauvoit  la  vie  de  fon  ra- 

ileur ,  en  déclarant  qu'elle  vouloir  l'épouler. 

Louis  XI II  donna,  le  26  Novembre  1639  *  ""^ 

îclaration  fur  les  mariages  clandefiins,  &  iur  le  rapt , 

li ,  en  confirmant  le  contenu  dans  Tédit  de  1556, 

les  articles  40  ,  41  ,  42  ,  43  &  44  de  l'édit  de 

ois,  porte,  entr'aiures  articles,  que  la  peine  de 

ot  demeurera  encourue  ,  6cc. 

RAPPORTS  :  on  lit,lous  le  régne  de  Louis  XIII, 

e  le  chevalier  de  J.irs  fut  arrêté  en  1633  ,  à  caufe 

5  rapports  ,  &.  des  liailons  qu  il  avoit  avec  l'An- 

•terre.  En  fortant  de  Ion  dernier  interrogatoire ,  il 

au  prévôt  :  Mon  ami ,  ces  pendarts  vont  ms  con- 

'iintr  ,   je  le  vois  bun  à  leur  mine  ^  il  faut  avoir 

'Lcncc  ;  le   cardinal  (  Richelieu  )  enragera  de  voir 

'  je    me  moque  de  lui ,  &  de  [es   tortures  ;  mais  il 

fut  quitte  pour  la  peur ,  &.  il  eut  fa  grâce. 

R.ASER  :  c'eft  fous  Clovis ,  que  l'on  commença 

arler  de  faire  couper  les  cheveux.  C'ctoit  une  mar- 

3  qu'un  prince  François   renonçoit  au  trône ,  oa 

on  l'y  faifoit  renoncer  ;  c'elT:  ce  qui  arriva  ,  comme 

is  l'avons  marqué  ailleurs,  au  petit-fils  de  Clovis  ; 

on  ne  voit  que  trop  d'exemples  de  cette  coutume 

bare  ,  fous  la  première  race  de  nos  rois. 

^-AVENN ES:  c'ctoit  anciennement  une  ville  fî 

Hante,  qu'elle  s'oppofa  fouvent  auxP».omains  ,  qui 

réduifirent  en  torme  de  province ,  fous   l'empire 

iîugujie,  Ravennes  fut  le  léjour  des  exarques  que 

]  empereurs  de  Conilantinople  envoyèrent  en  Ita- 

1  Pépin  le  ^/-f/donna  cette  exarchat  au  pape  j  & 

i  irlemagne  ,   en    774  ,   en    confirma   la   donation. 

i:ft  en  1512  que  fe  donna   la  fameufe  bataille  de 

Ivennes.  Les  François  ne  pouvoient  venir  à  bout 

«ntamer  l'infanterie  Efpagnole  ,  parce  qu'elle  pré- 

^':oit   un  front   bordé  de   lames,  qu'il  n'étoit  pas 

F  îible  de  rompre. 

Jn  officier  Allemand,  nommé  Fabien ^  homme 
i  ne  force  Se  d'une  grandeur  extraoïdinaire  ,  fauta 
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au  milieu  des  enneiris,  &  prenant  en  travers  ur 
longue  pique,  dont  il  ctoit  arme,  la  baiffa  avec  tai 
de  torce  iur  celles  des  ennemis  ,  qu'il  ouvrit  un  pa: 
fage  à  ceux  qui  le  fuivoient.  Les  Frjncois  6c  les  A 
Umands  pénétrèrent  par  cette  brèche  ,  &.  rempo 
terent  une  viéloirc  compiette;  ce  fut  après  une  per 
fi  confidérable  d'officiers  diflingués  ,  que  Louis  XI i 
en  apprenant  cette  nouvelle  ,  dit  avec  douleur  :  . 
voudrais  n'avoir  plus  un  pouce  de  terre  en  Italie 
&  pouvoir  à  ce  prix  faire  revivre  mon  neveu  Gajl:, 
de  Foix  y  &  tous  les  braves  hommes  qui  ont  péri  av< 
lui ,  Dieu  nous  ^.irde  de  remporter  telles  vi^oire 
Voyez  G^lJon  de  Foix^ 

REBELLION  ou  Félonie  :  les  gentilshomme; 
fous  la  première  &  la  féconde  race  n'étoient  point  pi 
nib  de  mort  pour  rébellion  ou  félonie  ;  il  falloit ,  poi 
encourir  cette  peine,  qu'ils  fuflent  coupables  de  que 
que  trahifon  ;  c'eft  ce  qui  arriva,  fous  le  roi  Ri 
bert ,  à  un  vicomte ,  nommé  Gautier ,  qui  fut  penc 
avec  fa  femme  ,  fur  une  haute  montagne  ,  à  la  vl 
de  la  vilie  de  Melun  ,  pour  avoir  livré  cette  ville  o 
il  cr  mmandoit ,  en  l'abfence  du  comte  Bouchard 
à  E''d<s  II ^  comte  de  Champagne. 

RECLUSES  :  c'éroit  autrefois    des  filles    ou  d( 
veuves   qui  fe  faifoient  bâtir  une  petite  chambre  ■ 
joignant  le  mur  de  quelqu'églife.    M.   de  Saintfoi^ 
en  parle  en  ces  termes  dans  fes  elTais  iiir  Pa:is,/c»m. y  i 

n  La  cérémonie  de  leur  leclufion  fe  faifoitave! 
•r»  un  grand  appareil.  L'églife  étoit  tapiflée  ;  l'évêqu 
»  célébroit  la  méfie  pontificalement ,  prêchoit  &al. 
j>  loit  enfuite  lui-même  fceller  la  porte  de  la  petit 
jj  chambre  ,  après  l'avoir  bien  afpergée  d'eau-bénite 
w  on  n'y  laifToit  qu'une  petite  fenêtre,  par  où  1 
Xi  pieufe  reclu(e  entendoit  Toliice  divin.  i 

»  Ai'nhs  Vurochier  ,^gée  de  dix-huit  ans  ,  trèsj 
»  jolie,  &.  fille  unique  d'un  riche  marchand  de  1| 
s>  rue  Thibautodee  ,  qui  lui  avoit  laillé  beaucoup  d' 
v  bi'-ns  ,  fefit  replu fe^  le  5  061obre  1403  ,  en  la  pa 
3)  xoliTQjainte  Opportune^é.  y  mourut  â^ée  de  quatre , 


vîngt-dix-hult  ans.  Elle  auroit  pu  ,  étant  née  riche  » 
vifiter  les  prifonniers  &  les  pauvres  malades ,  & 
contribuer  ,  pendant  quatre- vingt  ans  ,  au  foulage- 
ment  de  bien  des  malheureux  ;  mais  elle  voulut  ga- 
gner le  ciel  (ans  fortir  de  fa  chambre.  « 
RÉ  COLLETS  :  religieux  de  l'ordre  de5.  François» 
oyez  au  mot  Couvent, 

REDEVANCE  :  les  rois  de  !a  première  race ,  à 
ur  avènement  à  la  couronne ,  recevoient  les  hom-^ 
âges  des  grands  du  royaume ,  &C  leur  ferment  de 
îélité  ,  aiîis  fur  une  chaife  de  bronze  doré  ,  gardée 
•puis  au  tréfor  de  5  Denis ^  &  appelle  le  fauteuil  du 
i  D'22,obert,  Les  deî"n!ers  rois  de  cette  même  race  , 
"is  dans  un  char  traîné  par  des  bœufs,  ou  plutôt 
rdes  bufles ,  fe  rendoient ,  tous  les  ans  ,  du  moins 
e  fois,  au  champ  de  Mars  :  là  élevés  fur  un  lieu  émi- 
nt ,  afin  d'être  vus  des  grands  &  du  peuple , 
maire  du  Palais  faifoit  connoitre  en  quel  état  étoient 

affaires ,  &  à  quoi  on   devoir   travailler  toute 

nnée.  Enfuite  chacun    apportoit    fes    préfens  au 

ince ,  que  les  anciens  Hiftoriens  nomment  annua. 

na  ,  quelquefois  annualia  débita  ,  publica  dona  , 

emcnt  obfsquïa.  Peut-être  même  auffi ,  en  don- 

it-on   aux  reines ,  &  c'efl  de-là  ,  en  partie,  que 

loient  les  tréfors  de   Fiè'de^onde  ,  &  de  Brum^ 

■dt ,  &  des  autres  reines  de  la  première  race. 

Cette  coutume  de  faire  des  préfens  paila  aux  rois 

la  féconde  race  ,  fous  les  mêmes  noms  d'annu.i ,  6c 

'Tiniiaiia  dona ,  que  nous  traduifons  par  redevances, 

lelques-uns  d'entr'eux  les  reçurent  à  Compicgne, 

utres  à  Piftres  ,  d'autres  ailleurs ,  aux  environs  de 

'is,  &  toujours  à  ces  alTemblées  générales  où  fe 

^uvoient  les  peuples  ,  les  prélats  &  les  grands  fei- 

|ïurs.   Quelquefois    les  princes     fûuvera;ns    etix- 

I  mes,  en  qualité  de  tributaires,yvenoient,  auffi-bien 

(î  les  autres,  pour  les  redevances  qu'ils  dévoient. 

1,  quelquefois   encore   chacun   prétoit  ôc  rcnou- 

^  loir  le  fermient  de  fidélité. 

louïs  le  Débonnaire  ^   en  827  ,  reçut  fes  préfens 
«  uels,  Lotàairc^Qn  833  ^  reçut  les  iiens  à  Com- 
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piégne  ,  avec  le  fcrmentde  fidélité.  Charles  le  Chau\ 
en  864  ,  les  reçut  à  Piftres  avec  le  tribut  de  la  Bi 
tagne  ,  que  lui  porta  le  duc  Salomon  lui-même, 
l'exemple  de  Tes  ancêtres. 

Les  évoques ,  tant  fous  la  première  que  la  fecon 
race,  étoient  tenus  à  des  redevances  envers  le  roi.  L 
uns  dévoient  le  loger  avec  toute  fa  fuite,  commet 
l'a  dit  au  mot  Giic.  Les  autres  payoient  telle  fomi 
en  argent  ou  en  denrées. Tous  étoient  obligés  au  A 
vice  militaire,  en  qualité  de  feigneurs  temporels; 
malgré  les  ordonnances  qui  leur  prefcrivoient  leul 
ment ,  à  cet  égard  ,  d'envoyer  à  la  guerre  leurs  fold; 
bien  armés ,  ils  étoient  quelquefois  dans  la  néceiî 
de  les  conduire  eux-mêmes. 

Les  monafteres  étoient  aufTi  obligés  à  des  redeva 
ces  :  les  uns  dévoient  des  préfens  au  roi ,  6c  le  f( 
vice  militaire  ;  les  autres  ne  dévoient  que  des  pr 
fens  ;  &  il  y  en  avoit  qui  ne  dévoient  ni  préfens , 
fervice  de  guerre ,  mais  feulement  des  prières  po 
le  rpi  ,  &  la  famille  royale.  Les  préfens  fe  faifoie 
aux  grandes  fêtes,  &  confifloient  communément 
argent  ou  en  chevaux.  Les  abbeffes  contribuoie 
aulli  de  leur  côté  ,  &  donnoient  des  habits  qu'ell 
fai'oient  faire  à  leurs  religieules. 

il  étoit  ordonné  que  chacun  marqueroit  fon  no 
fur  les  chevaux  &fur  les  habits  que  l'on  prefenterc 
au  roi.  Ratben  ,  abbé  de  Corbie  ,  écrivoit ,  en  84' 
J'ai  réfolu  de  ne  pas  envoyer  pour  les  fêtes  prochain 
à  Votre  Alajeffé  ,  un  préfent  d'or  ou  d'argent  ;  mû 
un  livre  jiir  tEucharifiie  ,  qui  bien  que  petit  par 
volume  ,  eft  grand  par  le  jujet  qu'il  traite  ;  jç  l' 
compofé  ^il  y  a  long-tems^pour  mon  cher  difcipU  l'at 
PLicidi-Va'in,  Ce  préfent  fut  bien  reçu. 

Les  évêques  tiroient  auffi  ,  tous  les  ans ,  des  r 
devances  des  prêtres  de  leur  diocèfe-  Ils  recevoient 
chaque  prêtre  un  boifleau  de  froment ,  un  boille. 
d'orge  ,  un  muid  de  vin  ,  un  jeune  cochon  ;  &. 
lieu  de  toutes  ces  redevances  ,  il  leur  étoit  permis  ' 
recevoir  deux  fols  en  deniers. 

^s  redevances  de  la  première  &  de  lafecopd^ra 


:t  paiïé  à  la  trdlfieme  ;  non  leulement  on  conti- 

loit,  cônime  encore  aujourd'hui,  d'en  rendre  aux 

,  is  ;  mais  encore  aux  mères,  aux  enfans  ,  &  aux 

■  lles-fœurs  de    nos  rois  ;  on  les    étendoit    mênie 

'  qu'aux  empereurs ,  rois  &  princes  étj-arigers  qui 

I  noient  à    Paris ,    &C  aux  légats    &  nonces   qui  y 

!  foient  leur  entrée.  Le  clergé  ,  le  parlement ,   les 

j  urs  fouveraines ,  ôc  le  corps  de  ville  venoient  y 

i  idre  leurs  hommages  :  tantôt  c'étoit  à  S.  La:^are  , 

itôtau  bout  des  fauxbourgs  5.  Jacques  ou  àQfaint 

itoine  ;  &  quelques   jours  après  ,  le  prévôt   des 

irchands  &  les  échevins  alloient  enfuite  leur  por- 

■  des  préfens ,  les  invitoient  à  dîner ,  &  leur  don- 

ient  des  bals  à  l'hôtel  de  ville. 

On  en  voit  une  infinité  d'exemples  dans  les  livres 

i  cérémoniaux,  &  dans  les  regiftres  de  la  ville  de 

ris:  on  peut  les  confulter.  Outre  toutes  ces  redevan- 

qui  n'étoient  que  de  bonne  volonté  ,  il  y  en  avoit 

1  Qtoïent  forcée  s  ;  &  on  lit  que,  quand  le  roi  logeoit 

'aris ,  les  Parifiens  étoient  obligés  de  lui  fournir  des 

jffms  &  des  lits  de  plume.  Louis  FI! ,  en  1 165  , 

en  déchargea;  mais  fous  Charles  FWs  nelaiflbient 

>  de  faire  la  mêmechofe;  &  ce  fage  monarque, 

1367  ,    défendit     exprefîement     de     n'exiger 

telles  redevances  à  l'avenir  ,  que  pour  lui  &  la 

ne ,  fes  frères  &  les  autres  princes  ilTus  du  fang 

/■al  ;  car  le  connétable  ,   le  chancelier ,  le  boyteii- 

",  &  autres  grands  officiers ,  exigeoicnt  le  même 

>it  de  leur  propre  autorité,  &  ils  en  jouirent  bien 

I  int  dans  le  quatorzième  fiécle. 

I  Sauvai  ,  tome  ij  ,  de  fes  Antiquités  de  Paris  ,  fait 

|:ntion  de  plufieurs  redevances  ridicules  qae  les  fei- 

Jeursdefiet  des  environs  de  Paris ,  ext[;eoient  an- 

«  nnement  de  leurs  vaffaux  ;  comme  de  porter  ,  la 

'  lie  de  Noël,  une  bûche  dans  leur  feu,  &  de  chanter 

<2chanfon  à  leurs  femmes,  de  venir  baifer  la  fer- 

1  e  ou  le  vérou  de  la  porte  du  fief  dominant  ;  de 

»  evoir  un  foufflet  ,  ou  de  fe  iailler  tirer  le  nez  6c 

1  oreilles. 

Le  même  auteur  rapporte  que  les  dameî  de  Mj* 
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gni  étoient  obligces  de  venir  battre  les  foHes  c 
château  de  Bantelu ,  dans  le  tems  que  la  dame  c 
lieu  étoit  en  travail  d'enfant. 

Dans  des  aveux  &  des  dénombremens  des  ar 
nées  1376,  is^/î  &  autres,  un  ieigneur  de  Bt 
tizy ,  comte  d'Auge ,  qui  a  donné  Ton  nom  à  ur 
des  rues  de  Paris  ,  déclare  à  Blanche ,  fille  de  France 
&  veuve  de  Philippe  ,  duc  d'Orléans  ,  que  les  fen 
mes  publiques  qui  viennent  à  Bétizy ,  ou  y  demei 
rent ,  lui  doivent  quatre  deniers  parifis  ,  &  que  ( 
droit  lui  avoit  valu  autrefois  dix  lois  parifis  tous  L 
ans  ;  mais  qu'alors  il  ne  lui  vaîloit  que  cinq  fols  ,  par; 
qu'il  ne  venoit  plus  tant  de  femmes  publiques. 

Un  feigneur  de  Souloire  reconnoît  que^  quand  ci 
femmes  publiques  pafient  fur  la  chauffée  de  l'étang  c 
Souloire ,  Ton  juge  les  prend  par  la  manche  du  br. 
drçit,  &  en  exige  quatre  deniers,  ou  autre chofe. 

Dans  un  autre  aveu  ,  un  vaflal  confefle  qu'il  e 
redevable  à  la  comtefTe  d'Auge  d'un  razoir  poi 
lui  fervir  à  ce  qu'elle  jugera  à  propos.  Ces  aveu 
&  ces  redevances  nous  font  fouvenir  des  rois  d'E 
cofle  ,  des  feigneurs  de  Pefani  en  Piémont 
des  évèques  d'Amiens  ,  des  chanoines  de  Lyon 
de  quelques  feigneurs  d'Auvergne  &  d'autres  lieux 
dont  les  uns  étoient  autrefois  en  pofleffion  de  me' 
tre  une  jambe  nue  dans  le  lit  des  nouvelles  m< 
riées,  la  première  nuit  de  leurs  noces  ;  les  auti\ 
de  pafler  la  nuit  avec  elles  ;  c'eft  ce  qu'on  appell 
le  droit  du  feigneur.  Nous  en  avons  parlé  au  me 
Prélibation  &  Markette. 

Il  n'y  a  pas  plus  de  deux  fiécles  que  ces  abu 
ont  été  abolis  en  France  &.  à  Paris ,  &  ont  et 
changés  en  d'autres  redevances.  En  EcolTe  ,  au  lieu  d 
fa  femme,  on  donnoit  au  roi  une  pièce  d'argent 
d'un  demi  marc  ,  nommée  markette.  En  Piémont 
où  ce  défordre  s'appelloit  Cjj[fa^ie  ,  les  Icigneui 
de  Pefani  n'ayant  pas  voulu  en  venir  à  un  ac 
commodément  ,  leurs  fujets  fecouerent  le  joug,  »!^ 
fe  donnèrent  à  Amcdêe  VI ,  comte  de  Savoye. 

•Srf/var/z^  parle  d'un  fief,  dans  le  pays  du  Maine 


■i  le  vaiïal  étoit  obligé ,  pour  toute  préftation  de 

li  &  de  droit  feigneurial ,  de  contrefaire  l'ivrogne 

de  dire  une  chanfon  gaillarde  à  la  dame  de  Le- 

j  irai  &  enfuite  de  courir  la  quintaim  ,  à  la    ma- 

j  ère  des  payfans  &  de  jetter  ion  chapeau  ou  une 

\  ;rche  ,  en    courant.   Quint jine  eft   un    droit  fei- 

leurial ,  par  lequel  le   feigneur  oblige  des  meu- 

ers ,  des  bateliers  ou  des  jeunes  gens  à  marier, 

•  venir  tous  les  ans  devant  Ton  château ,  rompre 

elques  lances  ou  perches ,  pour  lui  fervir  de  di- 

rtiiTement.  Voyez  quintaine^ 

Servin  parle   d'un  droit  qui  confiftoit  en  ce  que 

feigneur  de  fief  devoit   êwe   invité  aux  noces  de 

.  vaifaux  ,  huit  jours  auparavant ,  &  avoir  fa  place 

la  table  ,  avant  la  mariée ,  &  pour  cette    rsde- 

nce  il  étoit  obligé  de  chanter  une  chanfon  après 

dîner. 

Nous  avons  dit ,  au  mot  Hommage ,  que  le  vaf- 

mettoit    un   genou    en   terre ,  nue   tête ,   fans 

ée  ni  éperons  &  qu'il  difoit  au  feigneur  qu'il  ap- 

rtolt  la  foi  &i.  l'hommage.  Si  le  vaffal  étoit  gen-> 

homme ,  le  feigneur  le  baifoit  à  la  bouche.  Il  ar- 

a  à  Blois,  qu'une  dame  vallalle  rendant  hommage, 

voulut   point  baifer    le   feigneur  à  la  bouche, 

urne  il  le  prétendoit  ;  celui-ci  voulut  l'y  contrain- 

î  ;  mais  il  fut  débouté  de  fa  demande,   &  I'/^o/tî- 

^e  fans  baifer  fut  déclaré  bon  &  valable  :  depuis, 

fut  ordonné  ,  que  les  dames,  rendroient  hommage , 

s  recevoir   du  feigneur   le  baifer   à  la  bouche. 

.l 'yez    H:mmj[^e, 

RÉDUCTION  DE  Paris:  il  y  a  eu  deux  réJuc- 
i  ns  de  Paris.  Le  connétable  de  Richamont  défit  les 
\  upes  Angîoifes  ,  qui  s'étoient  emparés  de  la  ville 
I  S.  Denis,  le  13  Avril  1436.  Cet  heureux événe- 
1  nt  flit  bientôt  fuivi  de  la  rédntVon  de  lu  ville  de 
iris  ,  fous  Charles  VU  :  c'efi:  la  première.  En  mé- 
I  ire  de  ce  glorieux  avantage  ,  Mx\l.  du  parlement, 
c  la  chambre  des  comptes  &  le  corps-de-ville  af^ 
^  oient ,  à  pareils  jours  ,  en  robe  ordinaire ,  à  une 
i  ûTe  ^ui  fe  célébroit  en  l'églife  de  Notre-Dame  à 
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la  chapelle  de  la  Vierge  :  la  cour  des  aides  r 
affiftoit  pas  ,  parce  qu'elle  n'étoit  pas  établie  lors 
l'inflitution  de  cette  cérémonie.  Les  confeillers 
parlement,  en  1734  ,  voulant  précéder  les  correclei 
&  auditeurs  des  comptes  j  Sa  Majefté  ,  pour  tern 
ner  ce  différend  ,  abolit  la  cérémonie  ;  ôc  depi 
1734 ,  elle  n'a  pas  eu  lieu. 

Laleconde  eft  la  rcduHion  de  la  ville  de  Paris  ,  : 
rivée  en  1594  ,  le  22  Mars.  Henri  IV  entra  cld 
Paris  ,  par  le  moyen  du  comte  de  BriJJac  ,  auque 
donna  fur  le  champ  le  bâton  de  maréchal  de  Franc 
On  en  célèbre,  à  pareil  jour,  tous  les  ans,  la  mémo 
par  une  procelfion  générale  ,  c'eft-à-dire  de  là  ( 
thédrale  de  Notre-Dame  &  des  paroifTes  de  Pari 
qui  vont  aux  Grands- Auguftins ,  où  fe  trouvent 
députés  du  parlement  &  des  autres  cours  fouv 
raines. 

Pour  la  réduBion  de  cette  capitale  du  royaunv; 
il  n'en  coûta  la  vie  qu'à  un  corps-de-garde  de  L: 
quenets ,  &  à  deux  ou  trois  bourgeois  qui  couroie 
pour  animer  le  peuple  à  prendre  les  armes  contre 
roi. 

Ce  prince  ne  tarda  point  à  gagner  tous  les  cœur 
ôc  la  ducheiïe  de  Montpen/icr  écrivit  au  duc  ' 
Mayenne  ^  ion  frère  ,  &  au  duc  de  Guife ^(on  neve 
qu'elle  leur  confeilloit  de  s'accommoder  promptemc 
avec  Henri  ,  s'ils  ne  vouloient  demeurer  tout  JeuL 
étant  impoljible  ,  vu  la  façon  dont  il  ag}[}bit  avec  j 
plus  cruels  ennemis  ,  ijue  tout  le  monde  ne  les  quitu 
fent  &  ne  fe  donnajjcnt  à  lui. 

Cette  ducheffe  fe  trouvoit  alors  à  Paris  ,  &  croyc 
avoir  tout  à  craindre  ;  mais  Henri  IV  lui  fit  ^ifite 
&  lui    parlant   avec    la  même  bonté  que  fi  elle 
fût  toujours  déclarée  pour  lui ,  il  lui  demanda  la  ce 
lation. 

11  s'apperçut  qu'elle  vouloir  fiûre  elle-même  l'ell 
de  tous  les  mets,  avant  quil  y  touchât  ;  il  s'y  oppol; 
en  lui  difant  qu'elle  étoit  d'un  fang  qui  navoit  jama 
empoifonné  perfonne  ,  &  quelle  fçavoit  bien d autt 
moyens  de  fc  veniicr  de  /es  ennemis, 

^  -<       i        J  RÉFÉRE^ 
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RÉFÉB-ENDAIRE  :  c'eil  le  nom,  qu'on  donnoïc, 

us  les    Mérovingiens ,  à  celui  qui  gardoit  le  fceau 

yal,  expédioit  les  lettres  ,  Icelloit  les  ordonnances  : 

trouve  cependant  ,  fous  cette  première  race  ,  des  , 

rdes  du  fceau,  qui  n'étoient  point  référendaires.  On 

■)^û\à  chancelier  iousles  Carlovingiens  ^  ou  parce 

'il  barroit  les  lettres  qu'il  refbfoit  ,  ou    parce  qu'il 

Icelloit  dans  un  lieu  terme  de  grilles  ou  de  chan- 

lux  ,  fuivant  le  langage  de  ce  tems-là.  La  charge 

référendaire    n'étoit  autrefois   que    la    cinquième 

!  irge  du  royaume  :   ce  ne  fut  pas  fans  peine  qu'en 

I  2,4 ,  on  lui  accorda  voix  délibérative  dans  l'aitem- 

I  e  des  pairs  ;  &  pendant  long-tems  ,  il  n'eut  place 

(  parlement ,  qu'après  les  princes  &  les  évêques.  Il 

1  enfin  devenu  le  premier  officier  de  la  couronne  , 
préfident  né  de  tous  les  confeils  ^  le  chef  de 
uftice  ,  le  difpenfateur  de  toutes  ks  grâces  ,-abo- 
>ns&  pardons.  C'en  le  feul  homme  du  royaume  > 
ne  porte  point  le   deuil ,  le  feul   qui  reçoit  & 

9  rend  point  des  vifites.  11  y  avoit  des  officiers  ^ 
lui  étoient  fubordonnés  ,  &  qui  portoient ,  comme 
I  ,  le  titre  de  référendaires.  Ils  étoient  chargés  de 
I  (Ter  &  de  rédiger  les  lettres  royaux  ;  ils  exerçoient 
i  Iquefois  même  les  fontiionsde  grand  référen^/aire, 
,:f  ]ette  charge  de  référendaire  a  été  unie,  fous  la 
i  fieme  race  ,  à  celle  de  la  chancellerie  ,  avsc 
C  e  de  comte  du  palais. 

)w  Can^e  a  donné  ,  dans  fon  GlofTaire  ,  une  lon- 
g  fuite  de  ces  ma^illrats  ;  Duchefnt  ,  &  Terraffon 
G  ont  auffi  parlé.  On  donne  aujourd'hui  le  nom  de 
T\  -endaires  à  des  officiers  de  la  chancellerie.  Voyez 
C  ncelier. 

-ÉGALE  :  on  en  trouve  les  vrais  ptincipes  dans 
le  oncile  d'Orléans  ,  tenu  en  511.  Les  rois  de 
F  ite  feuls  en  jouifToient.  Ce  droit  a  été  reconnu 
fc  nnellement  dans  un  concile ,  par  les  évêques  , 
ju  s  contradifteurs  de  ce  droit ,  &  dans  la  fuite  , 
Y<  les  conciles  &  par  les  papesi  Cette  reconnoif- 
fa  e  ,  dit  M.  le  préfident  Hénaiilt  ,  n  en  borne 
pl  l'origine  ,  &  fait  rentrer  j  à  chaque  vacance  ,  J«« 
Tome  IIL  Ff 
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fruits     de   révêché   dans  la  main  du    roi  ,     par 
droit  acquis  ,  de  tous  les  tems  ,  à  la  dignité  de  i 
trône. 

Il  y  a  difïerens  fy (lêmes  fur  l'origine  de  la  régaL 
les  uns  attribuent  ce  droit  à  la  qualité  que  nos  r« 
ont  de  fondateurs  de  bénéfices  ,  qui  y  Ibnt  liijet; 
les  autres  ,  à  la  nature  du  droit  féodal  ;  les  auti 
à  celle  de  patrons  ;  les  autres  au  droit  de  garde 
de  proteélion  ,  &  les  autres  aux  droits  de  dépoui. 
Le  pape  Boniface  VlII ,  dans  fes  démêles  a\ 
Philippe  le  Bel ,  fit  un  crime  à  ce  prince  de  main 
air  ,  avec  ferm.eté,  fon  droit  de  régate  ;  l'une 
plus  belles  prérogatives  de  la  couronne  ;  droite 
lui  avoient  acquis  fes  prédéceffeurs ,  ou  comme  f( 
dateurs  ,  ou  comme  gardiens  &  protecteurs 
églifes  ;  droit  qui  donne  à  nos  rois  la  propriété  < 
fruits  pendant  la  vacance;  de  forte,  que  s'ils  les  r 
dent  quelquefois  au  nouvel  élu  ,  -c'efl  fans  oblii 
tion,  &  par  pure  bienveillanze. 

Le  droit  de  régale  ,  appi-ouvé  par  piuileurs  fai 

■décrets  ,  femble  pouvoir  fe  mettre  entre  les  libéi 

de  Xéglijt  Gallicane.  On  a  voulu  introduire  deux  i 

tes  ou  efpeces  de  régales  ,  l'une  temponlîe  >  ôcl' 

tre  fpirituelle  ;  mais  après  le  plus  férieux  exame 

il  ne  s'en  trouve  qu'une  feule  efpece  ,  qui ,  pro 

dant  d'une  fource  qui  forme  un  droit  réel ,  non 

rachat  ou  relief,  mais  de  hait ,  garde  ,  protection 

patronage  ,  donne  au  roi ,  à  l'mftant  du  décès  d 

évéquc  ou  de  fon  élévation ,  foit  à  un  autre  fiég 

•foit    au  cardinalat ,  la   collation  des  prébendes, 

.  gnités  &  bénéfices ,  non  cures  ,  vacans  de  droit  & 

fait  enfemble  ,  ou  feulement  de  droit  6c  de  fait  q 

.  étoit  à  la  nomination  de   ce  prélat  ,  comme  feil 

partie  des  fruits  de  l'évéché  ou  archevêché.  . 

Ce  droit  a  des  privilèges  particuliers  :  il  dure  tre 
ans  ;  il  eft  ouverr  par  la  promotion  au  cardinalat 
n'efl  clos  par  foufirance  ni  autrement.  Il  fubiifte 
qu'à  ce  que  le  nouvel  éveque  ou  archevêque  ait , 
perfonne  ,  prêté  au  roi  le  ferment  de  fidélité  ;  c 
ait  préfenté.  &  fait  enregiftrer  l'aéte  en  la  €hanj| 


mptes ,  &  que  ie  cortiîîiiAaire  ou  receveur  de 
t',  ait  reçu  iriandement  de  ladite  chambre  , 
iai  lailTer  la  pleine  jouifiance  de  ion  évéçhé  ; 
1  réi^aie  a  cette  prééminence  ,  qu'elle  exclut 
..tre  droit  que  celui  du  roi.  Elle  n'eil  fujette  k 
r  autre  juriicliciion  qu'à  celle  du  roi ,  &  de  ù 
J:U  parlement. 

^  les  régnes  ài  Louis  XIII  &  Louis  XIV ,  il 
:  un    deliein  'tbrmé  ide   ruiner  6^  d'abolir    ce 
jyal  ;  &  il  nya  point  de  madère  iur  l^iquelle 
lurvenu  tant  d'arrêts  qu'en  celle-ci. 
pape  Inn'ocent  XI  avoit  envoyé  en  France  ,  au 
cncemeat  de  1681  ,  trois  brefs ,  qui  tendcient 
ver  le   roi  du    droit  de  régale.  Cefi:  un   droit 
rel ,  comme  dit  un  jurirconfulte  ,   far  lequel 
;.3unaux  étoientbienen  état  de  prononcer;  m^is 
XIV  crut  devoir  prendre  fur  ceute  affaire  l'a^. 
.1  cUrgé  de  Ton  royaume.  Il  convoqua  d'abord  , 
}  ir  cet  effet ,  les  pré-sts  qui  étoient  à  Paris  :    ils 
j  .emblerent   à  farchevêché  ,  pour    examiner   les 
fs  :  ils  y  trouvèrent ,  à  la  première  leclure ,  des 
)ofition3  contraires  aux  déçifions  des  anciens  con» 
aux  icix  du  royaume  ,  &  aux  libertés  de  l'tv 
e   G.iLUcane   ,    &  nommèrent    fix    comrnifTaires 
itr'eux  ,  pour  en  faire  un  examen  réfléchi,  Leur 
fut ,  que  u  Sa  Majefté   feroit  très'-hum.bkir.ent 
ippiiée  ,  qu'il  fût  convoqué  \\\i  concile  national  des 
/êques  du  royaume  ,  pu  une  affemblée  générale? 
e  tout  le  clergé  ,  afin  d'y  prendre  les  conclufions 
)nvenables  à  une  matière  ii  importante  ,  &  à  la 
)nfervatlon  des  droits  de  l'églife  $c  de  l'état. 
in  conféquence  ,  le  roi  ordonna  ,  le  26  de  Juin 
!i ,  qu'il  feroit  convoqué  MnQ  afiemblée  générale 
clergé.  Elle  fut  formée   au    commencement  dç 
•2  ;  &  ,  chofe  bien  remarquable  ,  qui  différencie 
e  affemblée  de  toutes    celles  qui  ne  font  corn- 
ées que  des  procureurs  du  bureau  des    décimas  5 
:quG  tous  les  cvêques  des  terres  foumifes  à  l'o*, 
pi  lance  du  roi ,  même  ceux  de  la  Franche-Ccmtg  , 
<l  Trois^Eyêchés  5  de  l'Artois,   de  Içi  Fiandrç  ,  y 
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furent  Convoqués  ;  l'archevêque  de  Cambrai  &  c 
lui  de  Tournai  s'y  trouvèrent. 

Le  3  Février  ,  les  prélats  ngnerent  un  acle  q 
portoit  que  Tintention  de  toute  l'ailcmblée  étoit  < 
donner  Ton  conlentement  à  l'exteniion  du  droit  < 
régale  dans  tout  le  royaume  ,  fans  avoir  égard 
l'exemption  prétendue  par  certains  évêchés  ,  &  q 
l'aflembiée  écriroit  au  pape  ,  au  nom  du  clergé  i 
France  )  pour  lui  faire  part  delà  réfolution. 

On  y  fit,en  outre,  la  fameufe  déclaration  rédigée 
quatre  articles  ,  dont  le  premier  porte  que  ni  U  pa 
ni  l'ègUfe  n'ont  aucun  pouvoir  jur  U  ten^poreL  des  roi 
&  qu'ils  m  peuvent  être  dépojés  direélemenr ,  ou  ina 
reniement,  ni  leurs  jujets  dijpenfés  du  ferment  de 
délité  ; 

Le  fécond  ,  que  le  concile  général  efl  au-dejfus    \ 
pape;  i 

Le  troifieme  ,  que  la  puijfance  du  pape  a  été 
mitée  par  les  canons  ,  &  qu'il  ne  peut  rien  faire 
fîatuer  ,  qui  foit  contraire  aux  maximes  établi 
aux  anciens  conciles  ,  6*  par  les  anciens  canons  , 
aux  libertés  de  l'é^life  Gallicane  ,  qui  ne  font  poi. 
des  immunités  ni  des  privilèges  ,  mais  des  barrier 
établies  contre  les  abus  que  les  papes  font  de  leur  ai 
torité  ,  ou  contre  leurs  atteintes  fur  le  droit  des  rois 
fur  Us  anciens  ufages  ,  &  les  anciennes  conjlitutio. 
del'éfife;^  .^  ^  '  ■. 

Le  quatrième  enfin ,  que  le  pape  n' efl  point  infai'Â 
lible  3  /ion-feulement  quant  au  fait ,  mais  même  qua. 
au  droit ,  à  moins  qùil  ne  foit  à  la  tête  d'un  concii 

Le  roi  revêtit  ces  quatres  articles  d'une  déclarli 
tion  ,  qui  enjoint  à  toutes  les  écoles  de  théologie  «j-j 
de  droit  canon  de  les  enfeigner.  Le  parlement  l'eiji 
regiftra  ,  le  23  Mars  1682  ,    en  ordonna  Te xécuti(|v 
dans  tout  fon  relTort ,  &  fe  tranfporta  par  député» 
avec  le  procureur  général,  à  runiverfité,enSorbonr 
&à  la  faculté  de   droit,  pour  faire  inlcrire  le  toi j 
dans  leurs  rej^iftres,  avec  injonction  de  s'y  conforme  j/., 

RÉGENCE    :    c'étoit  anciennement    ,    comtr^  ; 
aujourd'hui,  le  privilège  des reines-meres  d'être r;; 


ntes  de  leurs  fils  régnans  en  minorité.  On  a  vu 
'unehaut  ,  fous  Ckildcbert  II  ,  roi  d'Auflrafie  ; 
êde'jonde  ,  fous  Clotaire  II  ;  Baïkilde  >  fous  Clo" 
'.re  III  ;  NantïLde  ,  fous  Clovis  II  ;  Alix  de  Chant" 
^ne  ,  fous  Philippe- A ugufle  ;  Blanche  de  CaJlUle  , 
is  S.  Louis  ;  &  Louife  de  Savoye  fous  François  I  ^ 
uverner  l'état  avec  une  autorité  abfolue  ,  pendant 
minorité  ou  l'abfence  des  rois  leurs  fils.  On  ne 
•uve  quJnre  ,  femme  de  Henri  /  ,  à  qui  la  ré- 
ice  de  fon  fils  Philippe  I  ne  fut  pas  confiée.  Ce  fut 
•vdouin  ,  comte  de  Flandres  ,  qui  fut  régent  du 
r-dume  ,  fous  le  nom.  de  marchais  de  France, 
Cet  ulage  a  pafie  des  familles  des  particuliers  juf- 


o 

au  trône. 


Le  droit  françois  ,  tant  ancien  que  nouveau  , 
ifmet  aux  mères  la  tutelle  &  la  garde-noble  de 
rs  enfans  ,  c'efl-à-dire  ,  dit  Pafquier  ,  le  gouver<^ 
tient  de  leurs  perfonnes  &  de  leurs  biens ,  foit 
J  ,  foit  rotures. 

.e  pouvoir  du  régent  ,  dit  Tauteur  de  la  nouvelle 

bire  de  France  ,  égaloit  celui  des  rois ,  dont*il 

choit  les   revenus  ,  fans  être   obligé  d'en   rendre 

ipte.  Cétoit  en  fon  nom  ,  qu'on  rendoit  la  juf- 

:   c'étoit  de  (on    fceau  ,  lorfqu'il  étoit  prince  du 

i  ;;  &  s'il  ne  fétoit   pas  ,  d'un  fceau    particulier 

[  r    la  régence  ,  qu'on  fcelloit    les  édits  ,  les   gra- 

c  ,  les  patentes.  Cétoit  lui  qui  difpofoit   de  toutes 

1^  charges  &  de  tous  les  emplois  ,  qui  recevoit  les 

f^  &  hommage  ;  qui   étoit  l'arbitre  fouverain  de  la 

p  :  &  de  la  guerre. 

1  >ette  autorité  parut  fi  énorme  ,  que  Charles  V 
«  éprit  de  la  reflreindre.  Il  rendit  une  ordonnance  , 
qi  déclare  les  rois  majeurs  à  quatorze  ans  :  jufques- 
w  s  ne  l'avoient  été  qu'à   vingt- deux 

harles  VI  régla  que  l'héritier  de  la  couronne  , 
9  qu'enfant  ,  feroit  proclamé  roi  ,  du  moment  de 
la  ort  de  fon  prédécefTeur.  C'étoit  un  ancien  ufagè 
9  le  prince  fuccefleur  ne  pouvoit ,  ni  être  facré  , 
<î^  n'eût  atteint  l'âge  d"e  majorité  ,  ni  prendre  le 
tiî  de  roi  ,  qu'après  la  cérémonie  de    fon   iacre. 
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C'cilpar  cette  faifon  aiieJean  ,  iîls  de  Louis  Bu-' 
•&  de  Clémence  de  Hongrie  ,  n'eft  point  comp- 
îlombre  de    nos  rois.  II  ne  vécut    que  cinq  je 
cependant ,  dans  la  pompe  funèbre  ,  ce  jeune  pii: 
fut  proclamé  roi  de  France  &  de  Navarre  ;  qu 
que  lui  donnent  d'anciens  monumens  ,  qui  Te  ce 
vent  au  Tréibr  des  Chartres.  Le  comte  de  Poit; 
Philippe  V  ^   alors  régera  i  frère  de  Louis  Hutr 
porta  pour  héritier  du  trône  :  c'eft  la  première  1 
depuis  Hugues  Capet ,  que  la  couronne  foit  palTe 
la  ligne  collatérale.   Il  paroît  ^  par  une  autre  or 
nance  de   Charles  VI  que  la  régence   étoit  que! 
fois  féparée  de  la  tutelle.  Ce  prince  déclare  que 
meurt  avant  la  majorité  de  fon  fils  ,  le  duc  d' A. 
.fon  frère  ,  fera  régent  du  royaume  j  &  que  la  : 
aura  la  tutelle  de  fes  enfans  ,  avec  les  ducs  de  l 
■gogne  &   de  Bourbon.  Mais  cet  édit  n'eut  lie-.: 
pour  untems  ;  &  ces  deux  titres ,  autrefois  rc., 
ne  furent  plus  féparés  dans  la  fuite^ 

A  la  mort  du  roi  Henri  11^  arrivée  en  1560  ,  qn 
Charles   iX ,    fon    fils,    qui  n'avoit  que  dix  ans 
demi,   monta  fur  le  trône,    Catherine  de  M' 
n'eut  point  le  titre  de  régente  pendant  cette  mine  • 
comrne  le    difent  la  plupart  de  nos  hiftcncris  ; 
elle  prit  \\\\q  grande  part  dans  le  gouverncmenr 
ion  régne  &  ious  celui  de  Henri  III  ^  freve  &  lucx 
leur  de  Charles  IX. 

A  la  mort  de  Henri! V,  arrivée  en  16 ic,  Louis  X 
monta  iur  le  trône  ,  âgé  de  neuf  ans  accompl: 
la  reine  m.ere  ,  Maris  de  Médicis ,  réunit  la  < 
à  la"  régence 6 

A  la  mort  de  Lou:s  XUl ,   par  arrêt  du_pàrleni  . 
du  18  Mai  1643  ?  ^^  régence &i\a. tutelle  de  Lciiis  ' 
furent  déférées,  fans  rertrirdon,  à  la  re'mcAr.ne  ( 
triche.  Le  cardinal  Mazarin  fut  nommé  lurlntcr 
de  l'éducation  de  ce  prince* 

A  la  mort  de  Louis  XIV ^  arrivée  le  premier  St- 
tembi-e  171 5  ,  Louis  XV  régnant  efl  monté;  fur: 
trône  ;  PkUinpc  ^  duc  d'Orléans  ^  a  été  rè^^^t  •* 
royaiinie  pendant  fa  minorité,  ceft-à-dire  ,  jui^i^ 


^  Octobre  1722  ,  que  fa  Aiajtjlé  a  été  facrée  &  cou- 
mnée  à  Reims. 

Entre  les  reines  qui  ont  été  ré^jcntes  du  royaume  > 
n'y  en  a  point  qui  le  ibient  fait  tant  d'honneur  que 
tanche  de  Callille,  femme  de  Louis  Kjtj.  Cette 
inceffe  fut  d'une  fermeté  &  d'une  prudence  au- 
ïfTus  de  fon  fexe.  Philippe  Au^iifre  eut  une  défé- 
nce  fmguliere  pour  fes  avis.  Louis  VIII ,  Ton  époux, 
dmit  dans  fon  confeil ,  &  elle  en  étoit  l'ame  :  ces 
res  qualités  lui  gagnèrent  le  cœur  de  tous  les  Fran* 
'is.  Cette  grande  reine  préfida  à  l'éducation  de  tous 
5  enfans ,  &  fur-tout  à  celle  de  S,  Louis, 
RÉGIMENS.  Voyez  Troupes» 
REIMS  :  ville  en  Champagne ,  une  des  plus  an- 
mnes  du  royaumie.  On  prouve  ion  antiquité  par  un 
lébre  monument  qu'on  y  découvrit  en  1677.  C'ell 

arc  de  triomiphe  ,  compofé  de  trois  arcades.  Celle 
i  milieu  efl  nommée  Yarcade  des  Saifons  ;  celle  de 
droite  ,  ï arcade  de  Romulus  &  de  Rcmus;  &  celle 

l'aile  gauche  ,  celle  de  Leda.  Quelques  connoif- 
ars  veulent  que  cet  arc  de  triomphe  ait  été  érigé 

l'honneur  de  Jules-Céfar ,  lorfque  ,  fous  l'empire 
dugufte  ,  on  fît  les  grands  chemins  des  Gaules , 
■nt  l'un  aboutiffoit  à  cette  porte  ;  d'autres  croient 
e  Jules-Ce  far  l'a  fait  bâtir  lui-même  ;  &  d'autres 
^ent  enfin  que  cette  architecture  n'eft  pas  des  pre- 
.ers  fiécles  ,  &  veulent  que  cet  édifice  ait  été  bâti 
r  Julien  l'Apoftat ,  quand  il  pafTa  par  Reims  ,  ve- 
nt à  Paris  ,  au  retour  de  fes  conquêtes  d'Allemagne. 
Tout  ce  que  l'on  peut  dire ,  c'efl  que  cet  arc  de 
Dmphe  a  été  élevé  en  l'honneur  de  quelqu'empe^ 
ir  Romain  ,  &  que  cela  s'eft  fait  après  quelque  vic- 
ie ,  dont  on  voit  des  marques  au-dedans  &  au- 
«hors  de  cet  ouvrage.  Il  y  avoit  un  autre  arc  de 
iomphe  ,  où  étoit  repréfentée  Fenus ,  mère  d'Enée» 
J  fécond  arc  efl  encore  en  vue  ,  mais  plus  qu'à 
«mi-ruiné.  îl  ne  rede  plus  que  la  voûte  de  l'arcade 

milieu  ,  &  quelques  veiliges  des  deux  autres  qui 
)lent  bâties  fur  les  ailes. 

La  fbudure  du  portail  de  la  cathédrale  de  R^ims  , 

Ffiy 
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eu  la  plus  eftimée  de  France  pour  fon  architedlurg 
fes  figures  Sl  fes  bas->reliefs  ,  qui  la  rendent  une  pié( 
achevée.  Ceft  dans  cette  églife  que  fe  fait  la  cér 
înonie  du  facre  de  nos  rois  ;  elle  a  donné  quat 
papes  ,  Sylvellre  II ,  Urbain  II ,  Adrien  IV ^  . 
Adrien  V.  Douze  princes  ont  été  alTis  fur  fon  fiégç 
entre  lefquels  deux  fils  de  France  ,  Amoui ,  fils  c 
roi  Lo'.haire  ,  &  Henri  ,  fils  du  roi  Louis  U  Gros  , 
quatre  princes  du  fang  royal  ;  Hugues  de  Vermai 
dois  ,  Henri  de  Dreux  ,  Jean  &  Robert  de  Cou 
^enai.  Voyez  la  Defcription  de  la  France. 

REINES  :  fous  la  première  race  des  rois  de  Franc 
Ce  n'étoit  pas  la  naiiiance  ,  ou  la  politique  qui  faifc 
les  reines  ,  mais  prefque  toujours  la  bonté  :  nos  pr 
miers  rois ,  avec  l'ufage  paifager  des  maîtrefles , 
permeitoient  la  pluralité  des  femmes;  en  voici  i 
exemple  :  Ingqnde ,  femme  de  Clothaire  I ,  lui  c 
un  jour  ;  C/ier  prince  ,j'ai  une  fœur  que  faime  ,  eL 
s'appelle  Aregonde  ,  &  demeure  à  la  campagne  i  j'e 
pire  que  vous  voudre^  bien  vous  charger  de  fon  eu 
hlifjement ,  &  lui  choifir  un  époux.  Clothaire  I  al 
voir  cette  Aregonde  à  la  mai/on  des  champs  ;  il 
trouva  jolie  ,  l'époufa  ,  &  vint  enfuite  dire  à  In^Qrn 
qu'il  n'avoit  pas  imaginé  de  parti  plus  fortable  poi 
ia  fœur  ,  que  lui  même  ;  qu'il  l'avoit  époufée  ,  &  qi; 
déibrmaib  elle  lauroit  pour  compagne. 

REINES  d'or  :  ancienne  mpmioie  de  France  qu'c 
attribue  à  5.  Louis  ,  &  qu'on  prétend  avoir  été  fabr 
qiiée  en.riionneui  de  \AxQmQ  Blanche j  fa  mère  ;  ma 
il  y  a  toute  apparence  ,  dit  le  Blanc  ,  que  cette  mon 
noie  doit  foti  exiftcnce  ^Philippe  le  Bel.  Il  ajoute  qu 
celle  de  ces  monnoies  ,  où  eft  empreinte  la  figure  d 
la  reine  Blanche ,  &  qui  fe  trouve  au  cabinet  du  roi 
ne  peut  fervir  de  preuve ,  parce  qu'elle  eft  contre 
faite  &  très-certainement  moulée, 

RELIGIEUSES  :  dès  le  douzième  fiécle  ,,&  mçm 
avant ,  on.  exigeoit  des  religieufes  qu'elles  apprifTer 
\:\  langue  latine ,  qui  avoit  cefie  d^ctre  langue  vulgaire 
niage  qui  dura  jufqu'.m  quatorzième  fiécle  ,  6c  Ç 
n'iiuroit  jamais  du  ilnir. 


I  Sous  le  régne  de  Philippe  te  Long  ^  c'eft-à-dire , 
'  i  commencement  du  quatorzième  fiécle  ,  on  don- 
.  )it  le  voile  à  des  filles  de  huit  ans  ,  peut-être  plutôt  ; 
;  ais  fans  prononcer  de  vœux.  Cependant  ii  elles 
i  înoient  à  ibrtir  du  cloître  pour  fe  marier ,   on  les 
)ligeoit  d'obtenir  des  lettres  de  lés,iùmation  pour 
ars  enfans  ,  afin  de  les  rendre  habiles  à  fuccéder^ 
qui  fait  croire  que  ians  cela  ,  ils  auroient  été  trai- 
>  comme  bâtards  ;  c'efl  la  remarque  de  M,  le  pré- 
lent Hènault. 

Mais  un  fait  bien  dlfierent ,  ajoûte-t-il ,  c'eft  que 
as  de  "deux  cens  ans  auparavant ,  5.  Hugues  ^  abbé 
Çluni ,  appuyé  de  Fautorité  de  toute  l'églife  ,  dé- 
id  de  recevoir  à  l'abbaye  de  Marigni ,  qu'il  avoit 
idée  ,  aucune  fille  au-defîbus  de  vingt  ans.  Si  cela 
pratiquoit  encore  aujourd'hui ,  les  monafteres  de 
es  pourroient  n'être  pas  fi  peuplés  ;  celles  qui  s'y 
nfacreroient  à  l'âge  de  vingt  ans  ,  connoîtroient 
eux  l'importance  de  leur  engagement  Voyez  Or- 

îs  relipeux, 

RELIQUAIRE  :  on  fçait  que  c'eft  une  petite  boëte 

\  un  vaifieau  où  l'on  enferme  des  reliques.  Ce  mot 

[|  us  fournit  une  anecdote.  On  lit  dans  notre  Hif- 

re ,  fous  le  régne  de  Louis  Xlî  ^  qu'il  y  avoit  dans 

^life  cathédrale  de  Gènes  ,  un  reliquaire  extrême- 

mt  enrichi  ,    où  les  Génois  prétendoient  que  les 

idres  de  S.  Jean  Baptijle  étoient  renfermées ,  & 

grand  vafe  formé  d'une  pierre  précieufe  ,  fupé- 

ure  à  Fémeraude  en  beauté  ;  on  confeilla  inutile- 

înt  à  Louis  XII  de  les  prendre ,  &  de  les  appor- 

■  à  Paris  ,    pour  les  mettre  dans  le  trélbr  de  la 

inte-Chapeile. 

Ce  monarque  n'étoit  pas  du  nombre  de  ces  dé^ 
ts  qui  couvrent  leur  avarice  &  leur  cupidité  du 
;le  de  la  religion.  Il  répondit  que  fa  Samte-Cha- 
'-€  n'avoit  aucun  droit  eux  tréjors  qui  apparte-^ 
2nt  â  Vî^life  de  Gcnes.  Dagobcn  &  Louis  XI  en 
îTent-ils  ufé  de  même  ,  eux  qui  enrichifibient  une 
•  des  dépouilles  d'une  autre  ,  ou  un  monafler© 
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aux  dépens  de  leur  peuple  r    Tablettes  de  Franc 
tome  if  y  p.  61. 

REMÏREMONT  :  célèbre  abbaye  fondée  en  .' 
par  Routuiic  ou  Remarie  ,  iiis  du  comte  Romut; 
leigneur  paillant  fous  Tkcodebert  II  \f  roi  d'Auftii. 
ii  la  dota,  en  612  ,  de  tous  fes  biens.  Cétoit  ... 
le  tems  des  fondations  ^  &  il  y  en  avoit  déjà  bt 
coup  àuiks  le  feul  duché  de  Lorraine  ,  dans  i'Alk. 
dans  les  montagnes  de  Vofges  ,  &  dans  le  pays  . 
Lucois ,  qui  eft  aujourd'hui  le  diocèfe  de  Toul. 

L'abbaye  de  Rcmiremont ,  en  latin  ^  Mons  Roi: 
rici ,    fiît  d*abord  double  ;  l'une  pour  les  filles  , 
étoient  partagées  en  fept  bandes  de  douze  chacun; 
laatre  pour  des  hommes  ;  on  fuivoit  dans  l'une 
dans  iaiitre  la  régie  de  S.  Colomban  ,  dont  celle 
S.  Benoit  a  pris  depuis  la  place. 

Vers  i'aîi  920 ,  cette  abbaye  fut  ruinée  par  1 
Muns ^  Kongrois.  Louis  IV ^  fils  de  l'empereur  A 
noîil  5  la  rétublit  dans  la  plaine  ,  fur  le  bord  de 
Mofelle;  &  le  monaiîere  de  la  montagne  fut  01 
cupé  par  des  chanoines  réguliers ,  qui  le  cédèrent  i 
1623  5  à  des  moines  Bénédiélins. 

Les  religieufes  ne  fe  fervirent  pas  long-tems  de  c- 
chanoines.  Dans  le  douzième  fiécle,  elles  avoientd» 
chapelains  féculiers ,  qui  font  préfente  ment  au  norr  ' 
bre  de  huit,  &  qui  prennent  la  qualité  de  chanc: 
Les  dames  de  Remiremont  ,     quoique  bien  éloigij 
de  pratiquer  la  régie  de  S.  Benoît,  s'appelloient  et 
core  religieufes  au  commencement  du  feizieme  fiéçlc  ' 
.depuis,  elles  ne  fe  font  plus  appeliées  que  chanoinejj  '. 
jeculurcs  ;  ce  qui  n'empêche  cependant  pas  ,   depu; 
Tan  1307,  que  l'abbeiTe  ne  faile  toujours  profeilion  t  j 
la  régie  de  S.  Benoît.  Elle  a  la  qualité  de  princejfei\ 
i  empire. 

Après  elle  ,  font  la  doyenne  ,  hfecrette  ,  ou  la/^î 
crifdne .  la.  ceîenere  ,  SiVaumonicie.  Toutes  ces  d: 
gî:ités  font  conférées  par  le  chapitre  affemblé.  Ct 
chanoïr.ejjes  font  au  nombre  de  foixante-douze  ;  v, 
pour  fe  perpétuer  les  prébendes  j  elles  préientent  ài\ 


emolMes  nobles,  qu'elles  adoptent  pournréces, afin 
e  len-'ir  à  taire  i'ofHce  avec  elles  dans  leghie ,  & 
e  maintenir  entr'elles  une  fucceliion  légitime  :  ces 
âmes  prennent  la  place  des  tantes  qui  les  ont  adop-« 
tes  ,  lorlqu'elles  meurent  ou  qu  elles  quittent  l'églifé 
our  fe  marier. 

Le  chapitre  affemblé  nomme  quelques  Oi'-îicierSji 
>mme  le  grand  prévôt ,  le  grand  chancelier,  le  petit 
lancelier  ,  le  fourrier  ,  &  le  chancelier  d'état ,  qui 
îpréfentent  ce  chapitre  en  l'adminiftration  de  haute 
ll:ice  dépendante  de  l'églile.  Les  quatre  premiers 
Divent  être  ieigneurs  qualifiés  j  &.  faire  preuve  ds 
DblelTe,  ainfi  que  les  dames. 

RENNES  :  ville  capitale  de  la  Bretagne,  &  l'une 
3s  plus  confidérables  du  royaum.e  :  fon  premier  nom 
Dnnu  eft  Condaté.  L'Armorique  étant  devenue,  après 

conquête  des  Romains  ,  une  province  de  la  Gaule 
ieltique  ,  Condaté  prit  infenfiblement  le  nom  des 
'innois  ,  qui  étoient  les  peuples  qui  l'environnoient, 
Ue  devint ,  dans  la  fuite  ,  la  principale  ville  de  la 
'ornouaille  ;  &  ce  ne  fut  que  vers  le  dixiemie  fiécle  $ 
a'elle  commença  à  être  regardée  comme  la  capi- 
.le  de  toute  la  Bretagne. 

Cette  ville  ne  tarda  point  à  recevoir  la  religion 
hrétienne.  Son  fiége  épifcopal  eft  très-ancien.  Ses 
/êques  font  confeiilers  nés  au  parlement  de  Bre-* 
.gne.  Il  a  d'abord  été  ambulatoire  ,  comme  l'étoit 
i\\\\  de  Paris,  fous  les  premiers  rois  de  la  troifiems 
ice.  Les  fouverains  de  Bretagne  le  convoquoient 
^s  la  ville   qu'ils  jugeoient  à  propos  ;  &  c'étoit , 

proprement  parier ,  l'aiTembiée  des  barons  &  des 
rands  de   la  nation. 

Le  duc  François  II  le  rendit  fédentaire  ,  pour 
..première  fois,  en  1485,  &  en  £xa  les  féances 

pannes ,  comme  le  lieu  le  plus  commode  à  fes 
«jets  ,  parce  que  cette  ville  étoit  au  centre  de  fes 
tats. 

•Le  roi  Charles  Vlll ,  après  avoir  époufe  la  du- 
It^jffa  Anm  de  Bretagne ,  héritière  de  cette  pro- 
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vince  ,  établît  un  nouveau  parlement  Tous  Itf  noi 
àQgrands'jow-s.  Mais  le  parlement  de  Bretagne  n'ei 
de  forme  certaine  &  fiable  que  fous  le  roi  Henri  Jh 
qui  le  fixa  ,  pour  toujours  ,  a  Rennes,  Ce  prince  oi 
donna  que  la  moitié  des  charges  feroit  occupée  p; 
des  originaires  de  la  province  ;  &  l'autre ,  par  d( 
non -originaires.  La  politique  alors  dem.andoit  qi- 
toute  l'autorité  ne  fût  pas  confiée  aux  Bretons ,  qi 
n'étoient  pas  encore  accoutumés  au  gouVTsrnemw 
François. 

On  fçait  aujourd'hui ,  qu'il  n'eft  point  de  peup! 
qui  ait  plus  de  zèle  &  d'amour  pour  fon  roi. 

Louis  XV ,  à  fon  avénernent  au  trône  ,  en  1 71 5 
confirma  tous  les  privilèges  des  cours  fouveraines 
entr'autres ,  celui  de  tranfmettre  la  nohlejje  ;  mais  I 
parlement  de  Bretagne  repréfenta  qu'il  devoit  êtr 
excepté  ,  attendu  qu'il  n'en  avoit  pas  befoin  ,  étar 
dans  l'ufage  confiant  de  ne  recevoir  que  des  noble» 
Le  roi  déclara  ,  en  conféquence  ,  qu'il  n'entendoi 
pas  comprendre  fon  noble  parlement  de  Bretagne 
ce  qui  a  rendu  certaine  la  maxime  que  les  charge 
du  parlement  de  Bretagne  ne  confèrent  pas  la  no 
blefle. 

Sous  les  anciens  fouverains  de  cette   province 
les  fénéchaux  alloués  ,  les  préfidens  aux  préfidiaux  ^ 
procureurs  du  roi  &  baillifs  ,  étoient  gens  de  con- 
dition ;  &  la  nobleffe  de  Bretagne  n'a  pas  cru  de 
voir  abandonner  les  honorables  fondrions  de  la  magiï 
trature. 

Il  y  une  lifte  générale  du  parlemen!  de  Bretagne 
imprimée  à  Rennes  ,  en  1758  ,  /V4° ,  laquelle  con- 
tient tous  les  noms  de  fes  préfidens ,  confeillers  . 
avocats  &:  procureurs  -  généraux  ^  depuis  (on  érec- 
tion en  cour  rée^ée  &  ordinaire  ,  par  le  roi  Henri  VU 
jufqu'en  1753. Ôavoit,par cette  Iifl:e,queles  meilleureî 
maifons  de  Bretagne  font  entrées  dans  le  parlemenr, 

RENONCIATiON  :  la  coutume  ,  dans  le  qua-^ 
torzieme  fiécle ,  quand  une  femme,  après  la  mort 
de  fon  mari  ,  vonloit  renoncer  à  la  communauté 
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«is  biens  ,  étoit  de  décrocher  Ja  ctinture  avec  fes 
'.ifs  &  Ja  tour  je  ,  &  de  Us  mettre  jur  le  cerceuil 
î  jon  mari, 

Ceft  ce  que  ^t  la  ducheiïe  de  Bourgogne,  à  la 

ort  de  th'iUppe  ,  duc  de  Bourgogne  ,  qui  mourut ,  ^ 

1 1399  ,  dans  un  tems  de  mortahue  fi  grande  ,  qu  elle 

igna  toutes  les  provinces ,  oi.  qu'on  dérendit  le  fon 

;s  cloches  ,  &  même  les  convois  pour  les  enter*- 

mens.   i,e  duc  de  Bourgogne  étoit  le  plus  riche 

igneur  ,  en  fonds  de  terre  ,  qu'il  y  eut  alors  ;  mais 

I  i  excès  de  fa  dépenfe  fappauvrirent  au  point  que 

I  veuve  renonça  à  tout ,  de  la  manière  qu'on  vient 

1    le  dire. 

REPAS  :  il  y  a  eu  anciennement  des  repas  fondés , 

I  i  étoient  des  efpeces  de  redevances.  Par  exem- 

î,  fuivant  une  Chartre,  lorfque  G j/o/z  ,  en  1107, 

Etienne,  en  1134,  tous  deux  évêques  de  Paris  j 

irent  le  prieuré  de  S.  Eloi  à  l'abbaye  de  S.  Maur ^ 

fut  à  condition ,  entr'autres ,  qu'aux  fêtes  de  5.  Paul 

de  S   Filo.^  ils  donneroient  à  dîner  au  chapitre  dans 

réte«5toire  de  Notre-Dame  ;  que  le  premier  dîner 

îîfifteroit  en  nx  écus  &  une  obole ,  huit  moutons 

kl  deux  fetiers  &  demi  de  froment  \  l'autre  ,  en  trois 

(  is ,  fix  pourceaux  ,  deux  muids  &  demi  de  vin  ; 

pourceaux  dévoient  être  en  vie  &  bien  fains, 

le  from.ent  ^  tant  de  l'un  que   de  l'autre  dîner , 

n  vanné  ,   &  le  vin  à  la  mefare  du  cloître  des 

moines.   Dans  ce  temps- là  ,    la  frugalité  des  re- 

f  répondoit  affez  bien  à  la  fimpiicite  des  mœurs. 

Les  évêques  de  Paris  ont  dû  autrefois  au  chapitre 

\  femblables  repas  ,    avec  du  froment  ,   tant  aux 

<  itre   ftations    des   fêtes    annuelles ,    qua  d'autres 

i  es  de  Tannée.  Ils  dévoient ,  de  plus ,  à  Pâques , 

Sa  Pentecôte  ,  à  la  Touflaint  &  à  Noëf,  un  cer- 

1 1  nombre  de  pains  &  quatre  quartes  de  vin  aux  cha-* 

\  ains  &c  aux  clercs  de  matines.  Un  évêque  s'étant 

a  lenu  de  le  faire  ,  pendant  plufieurs  années  ,   fat 

Cidamné  par  provifion  ,  en  1429  &  143 1.  à  leur 

c  payer  les  arrérages  échus  depuis  qu'il  remplif- 

^   le  fiége  épifcopah 
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Les  chanoines  de  fainte  Genevie^^e  dévoient  d. 
déjeunes ,  le  jour  de  leur  fête  &  la  veille  de  i'Afc. 
{ion  5  tant  au  chapitre,  q^i'aux  chapelains,  chantre- 
enfans  de  chœur  de  NotLe-Dame,  fi  ce  jour-là 
viennerxt  en  i^roceiTion  à  leur  églife.  A  caufe  ce  qu . 
que5  inibiences  commiles  dans  leur  réfectoire,  p 
les  chantres ,  cela  ne  fe  pratique  plus  ;  &  par  • 
iaccord  fait  avec  le  chapitre  ,  les  chanoines  di:. 
buent ,  après  la  grande  méfie  ,  tant  au  chapitre  : 
Notre-Dame ,  qu  a  tout  le  clergé ,  des  petits  pai 
bénis,  appelles ^?^/;-'.f  de  (ainte  Gsnevisve. 


J^an  d^Han^sji,    chanoine  de  Paris  ,    fend 


fon  teilament,  en  1567,  tous  les  ans,  un  déjeûn 
pour  les  enfans  de  chœur  qui  aiTirceroient  à  fon  obi 
cela  ne  fe  pratique  plus  ,  non  plus  que  celui  c 
Guillaume  de  Larche  ,  bourgeois  de  Paris  ,  fonc. 
en  1581,  pour  les  enfans  de  la  Trinité  ,  leurs  inaitix 
&  leurs  maitrefles  5  qui  fe  feroient  trouvés ,  Qn]s< 
vembre  &  Avril ,  à  deux  balîés  meiies ,  dites  d:. 
leur  églife  ,  à  leur  intehtion  ,  pour  le  repos  de  ii 
ame. Voyez,  fiir  ces  fortes  de  repas  &  autres  te: 
dations  de  cette  nature  ,  les  Aniiquïtes  de  Pans 
par  Sauvai ,  tome  i;. 

Il  n'y  a  point  de  prince  qui  fût  fi  gai  à  t.; 
que  Henri  JF,  mais  cependant  fans  trop  fe  hir,;, 
rifer  nife  comprorrettre.  \ oyez  tome  ij  de  cet  . 
yrage,  pû^.  544  ,  au  mot  J'jyaile.    - 

REPRÉSENTATION  :  en  terme  de  palais  , 
un  droit  qui  paffe  à  une  perfonne  pour  venir  à  i 
luccefTion,  avec  tQus  les  privilèges  d'une  perfc: 
morte  ,  de  même  que  fi  elle  étoit  vivante  elle-mê:. 
La    n'prélentation  eft ,   lorfquun   enfant   entre   à 
place  de  fon  pero  ou  de  fa  mère  morts ,  pour  ^ 
recueillir  la  fucceinon  ,  ou  qu'il  fe  repréfente  poi 
hcriter  de  quelque  perfonne  ,    &   en  conîéquen 
de  cette  revréfentanon  ,  partager  avec   les  col 
tiers  .  on  bien  avoir  la  flicceiîîon  ,  comme  auroit  i 
faire  fon  père.  ,    ,. 

La  reprèJcn^ntiQn  du  fils  décédé  par  le  petit-i  ' 
dans  la  fucceiiion  de  fon  aïeul  avec  iy^  oncles  ,  v^ 


îcîdée  en  France  ,  dès  l'an  595  ,  p?.r  un  cdit  de 

hiidebert  ,  inféré  dans  les  capitulaires  de  nos  rois  ,  ' 

me  j  ;  mais  cet  édit  ne  tlit  point  obîervé  ,  comme 

îla  eft  prouvé  par  les   formules  de  Marculplie  , 

•j;?.  ;*; ,  Uv.  ij ,  &  par  le  partage  de  Tempire  que 

Louis  le   Débonnaire  entre  ies  entans. 

La  queftion   s'étant  renouvellée  fous  l'empereur 

f.hon  I ,  la  variété  des  fentimens  fat  fixée  à  la  voie 

'.  duel ,  qu'on  appelloit  le  jugement  de  Dieu  ;  on 

nna  un  champion   aux  neveux ,  qui  prétendoient 

Dréfenter  leur  père  dans  la  fucceîîion  de  leur  aïeul , 

un  autre  aux  oncles  ,  qui  prétendoient  les  ex- 

ire. 

Le  champion  de  la  rep^éfinîMÎon  ,  ou  celui  des 
veux ,  fut  vainqueur  ;  &  la  rsprèfentation  s'établit 
tiftamment  en  Allemagne ,  doù  elle  a  pafîe  dans 
Ite  l'Europe. 

Louis ,  comte  de  Nevers  ,  pctit-uls  de  Robert , 
mte  de  Flandres  ,  étoit  en  procès  avec  Robert 
CaiTel ,  fon  oncle  paternel ,  îiir  le  comté  de  Flan- 
l'oncle  prétendoit  exchre  le  petit  -  fils ,  fon 
veu  ,  dans  la  fucceîîion  de  fon  aïeul ,  comme  plus 
)che  d'un  degré.  Le  neveu  avoit  pour  lui  le  droit 
la  reprékntation  ;  la  cour  de  Paris  étoit  faifie  de  la 
fiteftation. 

Louis,  fans  attendre  fon  arrêt,  &  avant  que  d'avoir 
idu  la  foi  &  hommage  à  fon  fouverain  ,  s'empara 
comté  de  Flandres.  Le  roi  Charles  IV ,  fur- 
mmé  le  Bel ,  le  fit  arrêter  à  Paris ,  &  mettre  en 
fon  dans  la  tour  du  Louvre  ;  &  ce  ne  fut  qu'a- 
s  l'arrêt  qui  intervint  en  fa  feyeur ,  parce  que  la 
ife  étoit  julte  ;  ce  ne  fut  qu'après  &  à  la  prière 
'h.  comteffe  de  Flandres  ,  ion  époufe  ,  fille  de 
ilippe  le  Long  ,  qu  il  lui  rendit  fa  liberté.  Tablettes 
France  ,  tome  j  ,  pag,  214.  Voyez  Sigebert ,  fous 
943  ,  cité  par  Eujebe  de  Laitriere  ,  fur  l'article 
«9  de  la^  Coutume  de  Paris ,  pâg,  78. 
REQUETES  :  on  nommoit  Ubetlorum  fiipplicum 
\gifiri ,  c'eil- à-dire  maîtres  de  requêtes  du  roi ,  ceux 
fç  trouvaient  auprès  de  la  perlbune  du  roi  5  pour 
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Recevoir  les  requêtes  qu'on  vouloit  lui  préfenter.  Ai 
jourd'hui   les   maîtres  des  rtcjuêtes  de  l'hotei  ont 
droit  de  décider  tous  les  différends  qui  s'élèvent  ei 
tre  les  gens  qui  compofent  la  mailon  du  roi  , 
d'autres  perfonnes  privilégiées. 

On  appelle  de  leurs  déciûons  au  parlement ,  e 
cepté  dans  les  cas ,  où  il  s'agit  des  titres  d'office' 
de  la  taxe  des  frais  devant  ie  confeil  du  roi  ck.  d 
privilèges  des  libraires  ,  où  leurs  jugemens  font  fa 
appel,  ils  font  confidérés  comme  membres  du  ps 
lement,  Sl  ils  y  ont  rang  après  les  préfidens  &  1 
tous  les  Gonleillers  ;  mais  ils  ne  peuvent  fe  trouv 
plus  de  quatre  à  la  fois  au  parlement.  Voyez  Mait; 
des  requêtes. 

Ce  qu'on  appelle  requêtes  du  palais ,  font  certain 
chambres  des  parlemens ,  où  l'on  reeonnoit  &  décid 
en  première  inftance ,  les  aliaires  des  clîiciers  de 
couronne  &  d'autres  ,  qui  ont  le  privilège  appe 
committimus  ,  du  grand  S>L  du  petit  fceau. 

Chaque  parlement  de  France  a  fa  chambre  d 
requêtes  ;  celui  de  Paris  en  a  deux ,  depuis  1 58a.  L 
membres  de  cette  chambre  font  des  confeillers  ord 
naires  du  parlement,  qui  achètent  ces  commilTio 
à  part  ;  c'eft  pourquoi  ils  commencent  l^us  jug 
mens  par  ces  mots  :  Les  gens  tenant  les  rcquci 
du  palais  j  conjeïlUrs  en  la  cour  ,  &  cûtum^du 
en   cette  parue, 

RHÉTELOIS  :  petit  pays  en  Champagne,  ndmn 
aujourd'hui  Ma^arin.  C'étoit  autrefois  l'une  des  le 
comtés-pairies  de  Champagne.  Elle  a  eu  fes  ancie 
feigneurs  ^  d'où  elle  pafl'a  dans  la  maifon  de  Flandre 
par  le  mariage  de  Jeanne  ,  fille  unique  &  héritiei 
de  Hugues  IV An  nom  ,  comte  de  Réthel ,  &  d'// 
beau  de  Grandpré  ^  mariée  ,  après  la  mort  de  fc' 
père,  à  Louis  de  Flandres,  comte  de  Nevers,  fi 
■  aîné  de  Robert  III  du  nom  ,  comte  de  Flandre 
Le  Réthelois  fut  érigé  en  comté -pairie  avec  le  corn 
de  Nevers  &  la  baronnie  de  Donzi ,  en  faveur  ( 
Marguerite  de  France  3  lune  des  filles  de  Philip j 
le  Long  ,  veuve  de  Louis  IJ  ,  comte  de  Flandres  ^ 


Rhitcl ^  &  de  Louis  lil^  (on  fils,  par  letrres- 
entes  du  roi  PhUiype   de  Valois  ,    du  27  Août 

C^ette  ereclion  fut  depuis  confirmée  par  lettres 
roi  Louis  XI ,  du  30  Juillet  1464 ,  en  faveur  de 
irles  de  Bourgogne  ,  hls  aine  de  t'aiûppe  ,  comte 
Nevers  &  de  Rhéid, 

Zq  comté  tomba  dans  la  fuite  dans  la  maifon  de 

ves  ,  puis  en  celle  de  Gon^^guc  ,   par  le  mariage 

'héritière  de  Cléves  ,  &  fut  érigé  en  duché  ,  par 

es  du  Yoï  Henri  III,  en  Décembre  1581,  6c 

aronnie  de  Rofoi  y  fut  unie  ;   le  tout  en  faveur  de 

■is  de    Gonzague  &  de  (t^i  héritiers    mâles   & 

elles. 

I  harlcs  de  Gonzague  ,  ///  du  nom  ,  duc  de  Man- 

ti|  • ,  arriere-petit-fils  de  Louis  ,  vendit  ce  duché  à 

J  j ,  cardinal  de  Mazarin  ,  qui  le  lailTa  en  mourant^ 

à  'nnand-  Charles  de  la  Porte,  qui  avoiî  éponfé 

/  fenfe  Mancini ,  fa  nièce.   Ce  duché  tut  de  nou- 

V,  i  érigé  en  duché  &  pairie  en  faveur  de  ce  feigneur, 

pj  lettres  du  mois    de  Décembre   1663  ,  qui  or- 

^'  'eut  que  ce  duché  portera  déformais  le  nom  de 

■in  ,  au  lieu  de   Réthelois  ;  &   même  que  U 

"i  de  Réthel,  capitale   de  ce  duché,  fera  pareil- 


'Ht  appel lée 


îTRaITEdes  troupes:  Thabileté  d'un  général 

it  connoitre  par  les  retraites^ 

elle  de  Rcbec  ou  de  Rorna?:;ds ,  ne  fut  pas  hcu- 

:  à  François  l.  L'amiral  de  Bvnnivet  faifoit  le 
fie  de  Milan  ;  il  fut  obligé  de  le  lever  ;  la  pelle 
s'^  It  mife  dans  fon  armée  ,  6i  ië  voyant  abandonné 
dfl  Suiflés  fans  aucun  motif  railonnable ,  il  n'eut 
d'î  re  parti  à  prendre  que  d'en  fauver  les  débris  ; 
«iî  comme  celle  des  ennemis  le  fuivoit  de  près , 
ce)   retraite  n'étoit  pas  facile. 

r  les  confeils  du  duc  de  Bourbon  ,  (  le  cenné- 
tal ,  )  qui  venoit  de  fe  jetter  dans  le  parti  de  l'em- 
peiir  Charlds-Qtiim ,  ce  monarque  iit  march:r 
tôt  la  nuit  pour  attaquer  les  ennemis  dans  leur 
ret\:e^  au  paiTage  de  la  Cefiia.   Dès  la  prcml^r-i 

'  mf  m,  G  § 
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décharge  ,  l'amiral  de  Bonnivet ,  qui  étoit  à  Tarrie 
garde,  tut  grièvement  blelIé.  Le  chevalier  B  y\ 
&   le  comte  de  Saint  Paul   furent  obligés  de  k 
tenir  Teffort  des  ennemis  $  ils  firent,  en  c<nte  oc- 
fion  ,  des  prodiges  de  valeur,  &  fauverent  'es  re:  , 
de  l'armée  ;  mais ,  au  milieu  du  combat ,  le  che  • 
lier  Bayard  fut  bleflé  à  mort.  Dans  ce  trifte  et 
ce  vaillant  homme  le  fit  mettre  au  pied  d'un  arl 
le  vifage  tourné  du  coté   de  l'ennemi.  Sentant 
mort  proch'iine  ,  &  fouhaitant  de  mourir  en  guer 
&  en  Chrétien ,  il  voulut  tenir  la  garde  de  (on  c 
devant  ^es  yeux,   pour  lui  fer/ir  d'une  croix  q  . 
eût  fouhaité  embrafler. 

Il  y  a  des  hiftoriens  qui  rapportent  que  le  c  ■ 
nétable  de  Bourbon  le  trouva  dans  cette  rituati(  , 
&  lui  témoigna  qu'il  le  plaignoit  infiniment ,   n  > 
que  Bayard  lui  tint  ces  belles  paroles  :  Ce  nejî    ■ 
moi,  monjeiç^neur  ^  que  vous  deve^  plaindre  j  ca 
meurs  en  hornme  de  bien  &  d'honneur  pour  ma    • 
trie  ;  mais  c'tfl  vous-même ,  qui  porte{  les  armes  c 
tre  voire  roi ,  votre  patrie^  &  votre  ferment.  Ce  br 
chevalier  mourut  le  même  jour.   Nos  hiftoriens 
font  les  plus  beaux  éloges ,  en  le  comparant  aux  [ 
grands  héros  de  l'antiquité  ,  pour  la  valeur  «Si.  p 
la  fageffe. 

Le  comte  de  Saini-Paul  fauva  les  débris  de  l  ■ 
mée  ,  &  fe  retira ,  en  combattant  toujours ,  ave(  ■ 
peu  de  gendarmes  qui  lui  reftoient  ;  &  enfuit(  < 
rcpafla  les  Alpes.  C'eft  ainfi  que  le  Milanois  fut  - 
talement  perdu  pour  le  roi. 

RETS  :  duché  de  Bretagne  ,  qui  a  appartenu  ;  i 
maifon  de  Gondi.  Machecou  eft  la  ville  princij:  ; 
du  pays  de  /?e/{,  du  diocèfe  de  Nantes.  Le  chat  i 
qui  appartenoit  à  madame  la  duchefle  de  Lejdii^i  " 
res,  a  été  abbatu  par  Louis  XtV,  Il  y  a,  à  Machec  , 
une  abbaye  de  l'ordre  de  S.  Benoît. 

REVUE:  c'eft  dans  le  mois  d'Avril ,  ou  d  & 
le  courant  du  mois  de  Mai  ,  que  le  roi  fait  * 
revue  des  Gardes  françoiles  &  Suifies.  Louis  l 
ayant  chargé  Balue  ,  évêque  d'Evreux  ,  &  de{  s 


•dînai ,  cîe  taire  la  ^evue  des  troupes  levées  à  Paris, 

^rand-maître  de  Chabanne    demanda  la  permillion 

I  lier  à  Evreux    rélormer   le  clergé  :   Q^ue  fn^nifie 

I  te   demande  ,    lui  répondit  le  roi  ,   la  commïjjion 

\  is  conviendroi:-ilU  ?  Chabannes  répliqua  :   Pour' 

n  non  ?    Votre  Majejîc  a  bien  donné    à    t'évêqiic 

ïvreux  s    celle   de   pajjer  fes  troupes  de  Paris  en. 

\  lie* 

!  :iEZ-DE-CHAUSSÉE  de  Paris  :  le  fol,  ou 
} -de-chaujfée  de  Pari 7 ,  tel  qu'il  eft  aujourd'hui, 
I  bien  plus  élevé  qu'il  n'étoit  anciennement.  Le 
I  itre  &  la  cave  de  S.  Denis  de  la  Chartre ,  celle 
(  (aint  Simphorien  ,  les  cgliles  de  iainte  Gène- 
^  ve ,  de  S.  Vi(Stor  ,  des  Auguftins  ,  des  Bernardins, 
I  Cordeliers,  des  Quinze-\  ingt ,  de  Notre-  Dame, 
l{  tant  d'autres ,  étoient  au  niveau  du  pavé.  Les 
(  es  de  S.  Euftache ,   de  S.  Merry,  de  S.  Jofle  , 

Sfent  pour  avoir  été  les  plus  anciennes  égiifes  de 
is.  Notre-Dame  étoit  élevée  fur  treize  marches  de 
irre  qui  régnoient  le  long  du  parvis ,  &  qu'on  a 
ivertes  de  terre,  lorfque  la  Ciré  fut  rehaulTce  pour 
I  ir  de  pierre  le  pont  Notre-Dame.  Ceux  qui  font 
I  :endus  dans  le  petit  Châtelet ,  y  ont  pu  remar- 
({  r ,  dit  Sauvai ,  que  les  cachots  étoient  ancien- 
nent  des  chambres  bien  claires,  &  que  le  jour  y 
éroit,  ainfi  que  dans  les  fouterreins  du  Palais  qui 
i  'oient  de  cuiilne  à  nos  rois,  par  des  croilées  hautes 
^,  trois  à  quatre  toifes.  On  peut  juger  encore  de 
livation  du  re{-ue-chan[fée  de  Paru  ,  par  le  mo- 
n  ère  de  l'églife  de  fainte  Catherine  du  Val-des- 
l'iiers,  dont  les  voûtes  font  plus  bnffes ,  &  les 
pjers,  ou  colonnes  plus  courtes  qu'elles  ne  devroient 
ê',  parce  que  les  bafes ,  ou  colonnes  de  ces  me- 
n  piliers  font  enterrées  &  cachées  au-deflbus,du 
n  veau  pavé. 

LHÉTOP^-IQUE  :  il  y  eut,  au  commencement  de 
c  fiécle ,  une  difpute  afTez  vive  fur  la  rhétorique^ 
e  -e  M.  Pourchot,  profeiTeur  de  philofophie  à  Paris, 
oA.  Gibert ,  autre  profefleur.  Le  premier  avoit 
a  ncé  dans  fa  philofophie,  que  la  connoiiTance  du 


I 
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mouvement  des  efprits  animaux  dans  chacune  : 
paffions  ,  eft  d'un  grand  iecours  à  l'orateur  ,  a 
d'exciter  ceile>  qu'il  lui  pi  air  parmi  les  auditeu 
M.  Gihert  n'approuva  point  cette  propofition  , 
il  la  combattit;  mais  le  fçavant  père  Lam'  Be: 
diâiin  ,  différent  du  père  Lj.mL  de  TOratoire  ,  aiia 
d'une  rkéiorique  qvi'avoit  auPii  critiquée  M.  Gibi 
défendit  M.  Pourckot.  Il  foutint ,  dans  Ton  livre 
la  Connoijjance  de  Joi-même  ,  tome  v  ,  que  l'art 
perfuader  ne  pouvoit  convaincre  qu'en  touchant 
cœur  ,  &  que  toucher  le  cœur,  c'étoit  exciter  en 
les  palTions  dont  il  eft  fuiceptible  ',  que  ,  par  cor 
quent ,  la  rhétorique  qui  enfeigne  quels  ornemens 
quelles  figures  font  lufcepribies  de  perfuader  ,  e 
feigne  l'art  d'exciter  les  paflions ,  &  que  ,  comi 
avançoit  IVÎ  Pourchot  ^  ia  connoin'ance  du  moir 
ment  des  efprits  animaux  dans  chacune  d'elles  cr 
îîccefTaire  à  l'orateur.  Le  père  Lami  prétendit  mê 
que  l'éiude  de  la  rhétorique  Si  de  la  poëfie  ér 
pernicieule  aux  folitaires  ;  qu'elle  pouvoit  leur  c 
rompre  refprit  &  le  cœur.  M.  Gihsrt  ne  fupp 
pas  ces  raifons  patiemment.  îl  fit  un  Traité  di. 
vé'-Uûble  éloquence,  ou  Réfutation  des  paradoxes  j 
Véloquence,  avancés  par  V auteur  de  la  Conr.oijja- 
de  foi-même.  Cet  ouvrage  parut  en  1703.  M.  G'/' 
étoit  fans  doute  un  habile  homme  ;  mais  M.  P^ 
chard  ^  auteur  du  Journal  des  fçavans  ,  n'étoit  \ 
pour  lui  :  cela  fit  que  beaucoup  de  perfonnes  s; 
îéreflerent  dans  cette  difpute ,  &  que  les  réflexi 
fur  leloq'Jence  &.  la  poëf:e  devinrent  le  goût  tl 
;i-»!nantde  ce  temps-là.  La  prem.iere  rhétorique  ha 
çoife  qui  ait  paru  eil  intitulée,  le  ^rand  &  vrai  y 
de  pleine  rhétorique  ;  par  Pierre  F^b'-y ,  natif 
Rouen,  curé  de  Merai ,   année  15 21. 

RHODES  :  eft  une  iile  d'Afie  dans  la  mer  M 
dîterranée ,  avec  une  ville  du  même  nom ,  qui  ' 
autrefois  métropole  ,  &  très-célebre.  Après  !a  pei 
de  Jérufalem  &  d'Acre ,  le:'  hofpitaliers  ou  chcva!;i 
de  S.  Jean  la  prirent.  Foulques  de  Viliaret,  Franco 
grand-maitre  de  Tordre  ,  tut  le  chef  de  cette  gi-in 


|treprîre;il  l'exécuta  heureufeinenr  le  jour  de  l'Af- 
inptîondeia  Vierge,    en  1309  ou  1310.  L'ordre 
(i  prit  le  nom  de  Rhodes  ,  pofléda  cette  iHe  juf- 
en   1^22. 

En  13 10,  Oîhoman,  fultan  des  Turcs,  Taffiégea 

int  qu'on  eût   eu   le  loifir  de  la   fortifier  -,  mais 

té  IF,  comte  de  Savoye ,  qui  vint  au  fecours, 

fauva  ;  &  pour  éternifer  cette  viftoire ,  au  lieu 

i    aides  ,  qui  étoient  les  armes  de  Tes  prédécef- 

1rs,  il  prit   la  croix  d'argent  en  champ   dj  gueules 

c   la   religion   de  Rhodes,    &  ces   quatre  lettres 

iE.  R,  t.  qui  veulent  dire  fonitudo  ejus  Rkodum 

l  lit. 

,  \îahomct  II  ^  empereur  des  Turcs  ,  la  fît  attaquer 
€  1480;  &  Pierre  d\vubiiflon  ,  grand-maître,  la 
C  îndit  courageufement  pendant  trois  mois,  &  con- 
t  ;;iiu  les  Turcs  de  Te  retirer ,  après  avoir  perdu 
l)  Tieilleure  partie  de  leurs  troupes. 
'u'iman  envoya   une    armée    devant   Rhodes  en 

I  2  ,  &  les  Turcs  commencèrent  leur  fiége  avec 
U  tracas  effroyable.  Les  chevaliers  animés  par  le 
g  id- maître  Philippe  de  ViUiers  de  rifle-Adam  j 
d  la  langue  de  France  ,  refiflerent  courageufement, 
^  uroient  triomphé  des  ennemis ,  s'il  n'eufTent  été 
tl  is.  En  eftet  les  infidèles  dégoûtés  par  leurs  per- 
t<  rontinuelles  fongeoient  à  faire  la  retraite  ,  quand 
le  ivis  qu'ils  reçurent ,  leur  firent  prendre  de  nou- 
y|îs  raefures. 

,  \hdré  ûf'v^/7Mr^/,  Portugais,  chancelier  de  l'ordre  , 
is  é  de  ce  que  VIfle-Adam ,  (on  ennemi  particulier, 
lu  voit  été  préféré  dans  la  dignité  de  grand-maitre  , 
vî  i  toutes  les  loix  de  l'honneur  &  de  la  religion, 
P^'  fe  venger  du  tort  prétendu  qu'il  lui  avoit  fait. 

II  ^oit  part  au  confeil  ;  &  fçachant  le  foible  de  la 
pl  3  ,  il  en  donnoit  avis  à  Soliman,  qui  en  rece- 
vc  d'autres  auiii  fidèles  par  les  foins  d'un  méde- 
cii^iif  quil   tenoit  à  Rhodes. 

ais  la  trahlfoii  à'Amaral  fut  découverte.  Il  eut 
»a  -te  tranchée,  le  30  Octobre  de  la  mé;ne  année 
M^  Les  Turcs  cependant,  s'obllinant  toujours  à 

G  g  ii  j 
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pourfuivre  ce  fiége ,  léduifirent  la  place  qui ,  n'ét 
plus  en  état  de  Te  défendre ,  fut  obligée  de  fe  i 
die.  Soliman  y  entra  le  jour  de  Noci  de  la  mé 
année  ;  depuis  ce  temps,  les  Turcs  font  maîtres 
Rhodes  ,   où  ils  ont  un  Bûcha.  Voyez  Malte, 

RIBAUDS  :  efp -ce  de  foldats ,  fous  Phil'- 
Augufte ,"  qui  femblent  avoir  beaucoup  de  rapj 
avec  ce  qu'on  appelle  aujourd'hui  enfans  perdus 
avoient  un  chef,  qui  portoit  le  titre  de  roi  , 
vant  Tufage  qui  s'étoit  introduis  alors  de  don 
cette  augufte  qualité  à  ceux  qui  avoient  quelq 
commandemens  fur  les  autresl  Ce  roi  des  riba 
navoit  point  bouche  en  cour,  mais  feulement 
denrées  de  pain  ,  &  devoit  êfe  monté  par  l'éci] 
Le  devoir  de  fa  charge  étoit  de  fe  tenir  touji 
hors  de  la  porte  ,  pour  écarter  ceux  qui  navo 
point  droit  d'y  entrer.  S'il  fe  commettoit  quel 
crime  dans  Vhofl  ou  chevauchée  du  roi  ,  c'e 
lui  qui  en  faifoit  informer ,  qui  jugeoit ,  qui 
cernoit  la  peine  convenable. 

Ragueau  dit  que  ce  roi  des  ribauds  tiroit  i 
tribut  des  lieux  infâmes  qui  fuivoient  la  cour.  '■ 
Féron  veut  que  cet  officier  fut  fergent  des  {  • 
miers  maîtres  d'hôtel;  qu'il  en  avoit  deux  out  f 
fous  lui  avec  un  prévôt ,  pour  garder  les  pri(  • 
niers  ;  que  toutes  les  femmes  publiques  ,  qui  • 
voient  la  cour ,  logeoient  chez  lui  ;  qu'il  avoi  i 
garde ,  tant  de  la  chambre  &  de  la  fale  que  î 
la  maifon  du  roi  ;  que  le  prince  n'étoit  pas  pb  C 
au  lit ,  qu'il  alloit  par  tout  le  palais  avec  un  fl;  • 
beau  allumé ,  afin  de  voit  s'il  ny  avoit  perfo  5 
de  caché. 

BoutiUier  ajoute  que  les  jeux  de  dés,  de  \^ 
lans ,  les  lieux  &  les  femmes  publiques  de  la  c  ï 
lui  dévoient,  par  femaine,  chacun  deux  fols. 

Fauchet  alTure  qu'il  étoit  officier   de  la  maifor  J 
roi  ;  qu'entr'autres  fonélions ,  il  venoit  le  loir  '  * 
toutes  les   chambres,  une   torche  à  la    main, 
fiter  tous  les  coins  &  recoins ,  même  les  lieu>  * 
plus  fecrets,  afin  d'être  plus  affuré  qu'il  n'y  a  »« 
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étrangers ,  ni  larrons  ,  ni  débauchées ,  ni  officiers 

ec  elles. 

Du-TilUt  eft  d'un  autre  avis  ;  il  prétend  que  lô 
•■  (Jes  ribauds  étoit  le  grand-prévôt  de  l'hôtel  lui- 
?me  ,  auquelilappartejioit  de  juger  des dilToîiitions 
des  crimes  qui  Te  coinmettoic-nt  à  la  fuite  de  la 
ur,  hors  de  la  mailbn  du  roi  ;  que  les  femmes  pu- 
ques ,  fuivant  la  cour ,  étoient  fous  fa  charge  ; 
e  tous  les  ans  ,  pendant  le  mois  de  Mai ,  elles 
3ient  obligées  de  faire  fon  lit  &  fa  chambre. 
Enfin  Pajljuîxr  veut  que  le  roi  des  ribauds  ,  fous 
Yilippc-Aupi(le^  fût  le  capitaine  d'une  compagnie 
mmée  les  ribauds  du  roi ,  gens  braves  &  d'une 
,  ande  réputation ,  qui  fe  di^inguoient  à  l'attaque  & 
X  alTauts  des  places.  Quoiqu'il  en  foit,le  nom  de  cet 
licier  fut  fupprimé,  fous  Charlei  VII  ;  mais  l'of- 
e  demeura  ;  6c  ce  qu'on  appelloit  le  roi  des  ri" 
uds  ^iwi  nommé  ^rand-prévôt  de  f  hôtel  ;  charge  qui 
bfifle  encore  de  nos  jours.  Voyez  Prévôt. 
RICHE  ,  qui  a  beaucoup  de  bien  &  abonde 
toutes  chofes  :  ce  mot  vient  de  rik  ou  rie , 
3UX  mot  gaulois  &  allemand  ,  qui  fignifie  fort  & 
ijf'int.  Louis  XII ,  en  allant  à  Bayonne  ,  logea 
ns  un  petit  village,  nommé  l'^y^^ro/z.  Le  kaiie , 
i  magifirat  du  lieu ,  avoit  fait  bâtir  une  belle  mai- 
a  far  le  grand  chemin.  Le  roi  furpis  qu'on  eût  fait 
;ver  un  pareil  édifice  dans  des  landes ,  au  milieu  des 
)les  6l  dans  un  pays  qui  n'eft  connu  que  par  la  mi- 
•e  des  temps  &  fa  ftérilité ,  en  parla  à  fon  maréchal 
s  logis,  qui  lui  répondit  que  le  baile  étoit  un  homme 
'he  ;  le  roi ,  ne  le  pouvant  croire  ,  l'envoya  obér- 
er à  l'heure  même ,  &  lui  demanda  quelle  rai- 
!i  Tavoit  pu  déterminer  à  bâtir  fa  maifon  dans  un 
ys  fi  maigre,  &  pourquoi  il  n'avoir  pas  fait  cette 
penfe  dans  un  canton  plus  fertile  ? 
»  Sire ,  lui  dit  le  baile ,  je  fuis  natif  de  ce  pays 
&  je  le  trouve  très-bon  pour  moi.  » 
»  Etes  vous  au£i  riche  ,  quon  le  dit  ?  reprit  le  roi. 
Je  ne  Juls  pas  pauvre  ^  repondif-il;  &  grâces  à 
Dieu ,  j 'ai  de  quoi  vivre*   Eh  !   comment  eji»  il 

Ggiv 


»  po^phle  ,  répliqua  Louis  XII  ,  quen  un  pays 
s.>  malheureux  tu  ayes  pu  devenir  riche  ?  SiRi 
«  cela  ejl  fort  aifé ,  en  s'y  prenant  comme  je  fais ,  ( 
»  \q  baile,  *  ^Apprends-moi  comment  !u  t'y  es  pris, 
«  Enfaifant  toujours  mes  affaires  plutôt  que  celles 
3>  mon  maître  &  de  mes  voifins-.  Le  diable  ne  rnempc 
«  te  ,  dit  Louis ,  (  c'éroit  Ion  lerment ,  )  ta  raifon 
i>  bonne  ;  car  ,  en  a^ijfant  ainfi  &  en  te  levant  m 
3>  /in,  ///  ne  pouvais  manquer  de  devenir  riche,  v  Ct 
eft  une  leçon  pour  ceux  qui  n^ont  pas  d'adiv 
ôc  qui  n'aiment  point  le  travail  ;  il  y  en  a  beà 
coup  dans  le  ficcle  oii  nous  vivons. 

RlCHE-HOM.\4E  :  jyinville  fe  fert  fouvent 
cette  expreiTîon ,  pour  défigner  les  hauts  barons 
les  grands    feigncurs   d'un   pays  ,  à   l'exemple  d 
Efpagnols ,  qui  divif'ent  leur  noblefle  en  trois  c 
dres ,   des  ricos    ombres  ,  des  cavalleros  ,   des  infa 
Cûs  ;  c'efl:  ce  que   ks   François  appellent  t^arom 
chevaliers  &  écuyers.  Sous  S, Louis  &L  les  prédéc( 
feurs  5  tous  ceux  qui  abondoient  en  biens  ,  n'étoie 
point,  pour  cela  ,  réputés  riches-hortimes.  Ce  titre  i 
fe  donnoiî  qu'aux  enfans  des  rois ,  aux  ducs,   ar 
comtes ,  aux  marquis   &  aux  vicomtes  ,  qui  o 
communément  plusieurs   baronnies   fous  eux.    C  > 
lit  dans  un  Pvouîeau  de  la  chambre  des  comptes  (^ 
Paris  ,  qu'il    fut  donné  au    riche-homme  ,  le   corn 
de  Dreux,  monfeigneur  de  Bourbon,  &  fils  du  com 
de  Flandres,  300  livres  pour  des  robes  de  foie ,  poi 
des   manteaux  ,  pour  trois  deflriers  &   pour   tro 
palefrois.  Voyez  Du-Carge^  au  mot  Ri  ci  homine( 

RICHELIEU  :  c'eft  une  petite  ville  de  France 
fituée  dans  le  Poitou  ,  près  de  la  Touraine  ,  bâtie  c 
1637,  parle  cardinal  de  ce  nom.  Elle  ell:  fort  régi 
liere,ornce  d'un  palais  magnifique  Scdu  titre  de duch« 

Armand  du  Plefiis  de  Richelieu ,  troiiieme  fils  c 
François  du  Pieîlis  ,  feigneur  de  R  chc'leu  ,  granc 
prévôt  de  l'hôtel  &  chevalier  de  l'ordre  de  S.  E 
prit ,  évoque  de  Luçon  ,  fait  fecrétaire  d'état ,  p 
la  proteélion  du  maréchal  d'Ancre,  en  i6f6,  coi 
tiuua  à  être  en  faveur ,  par  celle  du  duc  tie  Iw) 
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s;  fut  fait  cardinal,   en  1624;  entra  au  confeil, 

y  prit  ieance  par  la  protection  de  la  reine,  & 

:  à  la  tête  du  miniftere  ,  en  1625  :  pendant  qu'il 

:  uvernoit    la  France  fous    Louis  Xlll ,   Olivarès 

iivernoit    l'Efpagne  ,    fous    Philippe  lîl  ;  BoiiC" 

I  i^liam  la  grande  Bretagne  ,  fous   Charles  I. 

!  Le    cardinal   de   Richelieu  fut   créé,   en  1627, 

Isf  de  la  navigation  &  du  commerce  de  France  , 

Ir  édit  enrégîftré   le  18  Mars,  &,  par  lettres  pa- 

ites  du  21  Novembre    1628,   principal  minière, 

roi  érigea  ,  en  1651  ,    en  faveur   de  ce  cardi- 

1,  fes  héritiers  ,  fucceffeurs  &  ayant  caufe  ,  mâles 

femelles  ,  Richelieu  en  duché- pairie.   Ce  grand 

niftre   mourut  le  4  Décembre  1642,  âgé  de  cin- 

inte-huit  ans  ,  dans   fon  palais ,  qui  eft    aujour- 

lui  le   Palais-Royal ,    appartenant    à     M.    le  duc 

Orléans.  On  voit  fon  magnifique  maufolée  dans 

chœui    d^  réglife  de   Sorbonnè. 

RICHESSES  DES  Ecclésiastiques  :  les  eccU^ 

jïiques,  lous  la  première  race  ,   étoient  déjà  pro- 

;ieufement  riches  ;  c'eft  ce  que  nous  a. éprend  Gré- 

rede  Tours,  liv.  4  ,  c/^.  16;  &  Chilpéric  I  ^  le  neu- 

me  de  nos  rois ,  s'en  plaignoit.  Ce  prince  dirois 

3  ivent   :   Enfin  nos  coffres  demeurent  vuides  ,  tuTi" 

\    que  les  richcjfes  que  nous  devrions   avoir  pajfertt 

\  X  églifes  :   les  prélats   deviennent  des  rois  ;  notre 

ire  diminue ,   &  notre  honneur  transféré  aux  évêques 

ivilit,  Chilpéric,  difoit  vrai  ;  il  voyoit  le  mal ,  & 

ientoit  la  dimculté  d'y  remédier.  Depuis  Chilpéricy 

'i  de  richelTes  n'a  point  encore  acquis  le  clergé, 

«  1  n'a  fait  que  fui  vre  l'exemple  de  plufieurs  fouve- 

J  tis  pontifes  !  Mais  ce  fut  aux  dépens  des  ecclé- 

j  tiques    que    Charles    Martel  ,   fous    Chilpéric  & 

'.  ierri  de  Chelles ,  fe  fit  connoître  pour  un  héros  ,  par 

I  vi61:oire   remportée  contre   les  Sarazins,   fur  les 

nfins  du  Poitou  &  delà  Touraine  ,  en  732;  car 

i  écompenfa  fes  officiers  des  évêchés  &  des  abbayes 

1  plus  riches;  &  il  ell:  le  premier  auteur  d'un  dé- 

Mre  qui  n'étoit  pas  encore  tout-à-fait  aboli  fous  la 

i  lorité  de  Louis  XIV  \  aufli  les  eccléjiajliques  de 
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ce  fiécle-là  ,  pour  fe  venger  de  Charles  Martel,  apr 
fa  mort,  ne  manquèrent  pas  de  faire  publier  &  accroi 
au  peuple  qu'il  étoit  damné  ,  5c  qii'2  dans  ion  ton 
beau  ,  au  lieu  de  Ton  corps ,  on  ti'avoit  trouvé  qu'i 
ferpent  :  pareille  fable ,  dans  îe  fiéc'e  où  noui  vivon 
ne  prendroit  pas.  Voyez  au  mot  Martel, 

RICHILDE  :  c'eft  le  nom  d'une  de  nos  reins^ 
France  ,  de  la  féconde  race ,  fille  du  comte  Beuve 
ôi  fœur  de  Bo^on  ,  roi  d'Arles  ou  de  Provenc< 
mariée  au  roi  Charles  le  Chauve  ,  qui  avoit  per^ 
Ennenfude ,  fa  première  femme,  en  859.  Ce  :rin 
l'époufa  à  Aix-la-Chapelle,  le  23  Janvier  870, 
fît  couronner  impératrice  à  Tortone  en  Italie,  p 
le  pape  Jean  VI IL  Elle  eut  pluficur:.  enfins  oui  mo 
rurent  dans  leur  jeuneiTe.  Les  hit^orieas  nous  a 
prennent  qu'elle  mena  une  vie  fi  licencieufe  p^nda 
fa  vic'uité ,  que  Foulques ,  archevêque  de  Reim 
fut  contraint  de  la  menacer  qu'il  uferoit  contre 
de   l'autorité  de  Téalife  ;  le  tems  de  fa  mort 


( 


Ignore. 

RiPAILLE  :  féjour  de^  plaifance  ,  à  une  deir 
lieue  de  diftance  de  Turin ,  où  Amédée  VIL 
furnommé  le  Pacifique  ,  premier  duc  de  Savoy< 
fatigué  du  foin  du  gouvernement  ,  fe  retira ,  apr 
avoir  réglé  avec  .les  états  de  fes  domaines ,  tout 
qui  concernoit  l'adminiftration.  11  y  prit  l'habit  • 
l'ordre  de  S.  Maurice ,  fondé  par  fes  prédéceiïeui 
Deux  de  fes  courtifans  embrailerent  avec  lui  cette  \ 
religieufe  ;  mais  Amédée  ,  avec  fes  compagnon: 
y  iouiiïbient  de  tous  les  agrémens  d'un  loilir  voluj 
lueux  ,  &  il  a  rendu  ce  féjour  célèbre  par  la  bon 
chère  qu'il  y  faifoit.  Le  peuple  fe  fert  encore,  de  n 
jours  ,  de  cette  expreffion  proverbiale  :  Faire  ripaili 
pour  défigner  les  délices  de  la  table. 

Cet  Amédée  de  Savoie  fut  élu  pape  fous  le  no: 
de  Félix  ,  par  les  pères  du  concile  de  Bafle  ,  le  paj 
^i/o-f^f /F  occupant  la  chaire  de  S.  Pierre,  Celui- 
€xcommunia  jF^Z/a-,  &  îe  concile  cafia  l'excomm 
nication  ;  Félix  fortifia  fon  parti  de  quinze  cardinal 
qu'il  créa.  Il  futcouromac  à  Balles  Taouée  fuivant' 
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I  fit  une  nouvelle  promotion  de  cardinaux.  Il  ne  fut 
as  reconnu  en  France,  Charles  VII  régnant  ;  mais 
Drès  la  mort  à' Eugène  ,  Nicolas  F  fut  élu.  Amédée  , 

i  lUS  le  nom  de  Fdix  ,  fe  démit  ;  &  créé  premier 
irdinal ,   &  légat  perpétuel  du  faint  fiége  ,  il  fe  re- 
:a  à  Ripaille^   oii    il  pafla  les  dernières  années  de 
vie. 

RIPUAIRE:  fameiife  loi  donnée  par  Clovis ,  & 
nfi  nommée  du  nom  des  foldats  ou  peuples  qui 
irdoient  ou  habitoient  les  rivages  de  la  Meufe  ,  du 
hin^  &  peut-être  même  de  VOcéan.  Cette  loi  qui 
beaucoup  de  reiTembîance  avec  la  loi  Saliqus  , 
donne  que  le  ripuaire  fera  traité  comme  le  Fran- 

I  )is.  On  y  voit  des  vertiges  de  quelques  coutumes 

|Omaines;  elle  contient  plufieurs  articles    qui  ont 
1  rapport  dire£l  à  la  religion  Chrétienne. 
ROBERT  :  furnommé  k  pieux  ,    fils  de  Huguei- 
apet  ,  efl  le  trente-cinquième  roi  de  France  ,  &  le 

I  cond  de  la  troifieme  race  aujourd'hui  régnante.  Il  fut 
)uronné  roi  de  France  à  Orléans ,  du  vivant  de  fon 
2re,le  1 1  Janvier  988.  Il  fuccéda  à  fon  pcre,en  996, 
mourut  à  Melun  ,  le  20  Juillet  103  i ,  après  avoir 
:cupé  le  trône  trente-trois  aiis  neuf  mois  &  quatre 
'urs.  Son  régne  fut  celui  du  préjugé  &  des  fuperlli- 

'lons.  Le  pape  Grégoire  V  cenfura  le  mariage  que  ce 
rince  avoit  contraélc  avec  Benhe  ,  fa  coufme;  &. 
3'.ir  le  déterminer  au  divorce,  ce  pontife  l'excom- 
unia.  Nous  avons  déjà  dit  que  c'eft  le  premier  de 
3s  rois  ,  qui  l'ait  été  ,  &  le  premier  qui  ait  été  ca- 
3nifé  ;  il  étoit  le  perc  des  pauvres,  6t  il  en  avoit 
•ujours  un  grand  nombre  à  fa  fuite.  Voyez  Paw 
'es, 

ROBES  :  habillement  des  François ,  fous  les  prc- 
liere  ,  féconde  ,  &  troilieme  races  ,  jufques  fous  le 
îgne  des  Valois.  11  fut  un  tems  ,  où  ces  robes  n'a- 
DÏent  point  de  manches.  Elles  en  eurent  depuis, 
'.fort  étroites  d'abord,  de  très-amples  dans  la  fuite, 
es  loix  fomptuaires ,  données  par  Philippe  le  Bel  y 
:glent  le  nombre  de  rol^es  qu'on  pouvoit  fe  donner 
ar  an  ,  &  dont   on  fe  pouvoit  faire  préfeat  ;  car 
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c'étoit  alors  Tiifage,  parmi  les  feigneurs  ,  de  faire  d 
préîen^  de /«?^«f^  ans  pcM-fonne^  qui  leur  étoient  att 
chées ,   &  qui   com[)oroîent    leur    pente  cour,    l 
itiéme  p'Jnce  fixa  le  prix  qu'on  devoit  mettre  à». 
roèe<:.  Ceîïe  d'un  prélat  ou  d'un  i'^ro-i  ne  devoit  [ 
coûter  p?tîs    de  vingt-cinq  fois   tournois ,  aune  c 
Pans;  c<cMes  des  Jl  mm  es  des  barons  à  proportion 
c'eft -à-dire  à  peu-près  un  cinquième  de  plus  ;  cel 
da  banntf&t  &  du  ckâtelain  ,    dix -huit  fols  ;  ce' 
de   fsfViijer,  fits  de  baron  ,    qui::ze  fols  ;  celle  c 
Vécuyer ^  qm  fe  vêt  de  fon  propre  ^   dix  fols;  cel 
du  clerc  en  dignité  ^  ou  fils  de  comte  ,  feize  ;  ce; 
^nnjimpk  cUrc  ^  douze  &  demi  ;  celle  d'un  chanoi:. 
d'une  î^'if^  eaîhéc'rafc  ,  quinze  ;  celles  des  bourgeois 
douze  fols  Çk%  deniers;  Aq  leurs  f:mmes  ,  feize;  fi  elle 
avoseîîtia  vateur  de  fix  mille  livres  tournois  de  hitns 
celles  des  autres  font  fixées  à   dix  fols,  &  celles  d 
leurs  femmes  à  douze  au  plus.  La  même  ordri^wanv 
régie  ayfli  le  prix  qu'on  pouvoit  mettre  aux  étoiîd 
de  préfent  ;  celles  pour  Icî  compaffno/ts  du  comte  oi  ^ 
du  hu'o.%  ne  de^' oient  coûter  que  dix-huit  fols  l  aune^  ^ 
celles  poor  les  compagnons  du  banneret  &  du  châ  ^ 
t.'b'm. ,   quinze  ;  6l  fix  fols  >  pour  celles  de  tous  le:  j 
écuytrs  tn  général. 

PhiUppe  le  Bel  vouloit  rappeller  la  nation  à  hj 
belle  fimplicité  de  fes  pères ,  qu'elle  commençoi 
d'oiiblïcr.  C  ef^  ce  qui  ne  feroit  pas  fiicile  au  jour- 
dliiii ,  le  kîxe  qui  fait  une  des  belles  branches  di] 
comoierce  de  France ,  étant  monté  à  un  fi  haut  point, 
C  etoit  la  coutume ,  quand  les  rois  faifoient  leurs  fJî 
chevaliers  ,  de  donner  des  robes  neuves  à  tous  les 
granJs  da  royaume ,  aux  dames  ,  aux  chevaliers  , 
aux  tanner ets  ,  aux  écuyers  ,  à  tous  les  officiers  du 
roi ,  oc  aiîx  rsrcs  des  comtes  ;  c'eft  ce  que  fit  Phi- 
lippe le  i7<^/,  lorfiu'il  arma  fes  trois  fils  chevaliers  , 
en  nï3. 

RC)CHKFORT:port  de  France,  dans  le  pays 
d'Ai'.Tî;s,far  !a  Charante.  Pie^aniol  de  la  Force  (rionvdJs 
DeUripnon  de  la  france)m^.rqy\z  l'époque  de  cette 
ville ,  Cil  î656.  Ce  n  étoit  autrefois  qu'un  petit  chi- 
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j  lu.  Il  n'y  a  pcit-êtve  point  de  vî'les  en  France  »  qui 

j  entde  plus  b::i!cs  rues  que  Roc&fr.n  ;  Tarienal  eft 

plus  grand  ,  le   plus  beau  &  le  p  us  achevé  du 

I  /aumel  Le  confeil  de  Louis  Xi  y  y  lixa  I  établiffe- 
■nt  àc  la  marine.  Roc fu fort  fut  d'aboï'J  érigé  en 
urg-miL-é,  en  1669.  Ce  ne  fut  que  quelque  tems 
■es  qu'il  fut  en  état  d'être  appelle  vi^h  ,  en  167-^. 
tte  ville  nai  (Tante  renfermoit  déjà  près  de  vingt  miile 

t:  )itans.  il  y  a  une  Hiil:oirede  Racktfrf ,  contenant 

II  abîiflemenc  de  cette  ville,  fon  porï&  arfenal,  & 
'  antiquités  de  fon  château  ,  voi,  î ?:-4^ ,  imprimé  à 

is.chez  BriaiTon.  Uy  aunemâdaiî'ede  Louis  XlVy 

Dpée  à  roccaiion  de  la  fondatioc  de  ce. te  ville  :  on 

voit  le  buûe  avec  cette  légende  :  Ludovicus  deci- 

r  quan.is  Rex  Chriflianijfimus  ;  su  revers  eft  le 

(1  de  la  ville ,  du  port  &  de  iVfena!.  Ni-ptune  y 

oit  far  fon  char  au  milieu  de  îa  Charante ,  avec 

e  infcription  :  Urbe   ^    navpJi  findatis  ;  on  lit 

s  l'exergu-  :  Rupffb'-tJnm  It6f>. 

lOCHÉFOUCAULT  ,    en    Agénois  ;    comté 

i  ;é  en  duciié  pairie,  en    1622:  ies    lettres  furent 

«  îgiflrées  ,  en  1631  ;&  François  ds  la  Rochefou- 

t  h  ,  qui  les  avoit  obtenues ,  fut  reçu  en  qualité 

c  lue  &  pair,  en  1637. 

lOCHELLE  :  (  LA  )  ville  &  port  de  mer ,  dans 
Il  ays  d'Aunis,  avec  évêché,  fufegant  de  Bordeaux. 
B  :  eft  nommée  par  les  auteurs  Lâiîr.s  Rupeila  San-- 
tiim,  ou  fimplement  Rup^ih,  La  Rochelle  devint 
c  fid érable  &  marchande  ,  dès  q«/on  commença  à 
y  itir  des  maifons  pour  s^'oppoier  aux  dofcentes  des 
^  mands.  Elle  fut  foumife  aux  Ançîois  par  le  traité 
d^retigny,  contre  la  volonté  de  fes  habitans  ;. 
nr.  i  elle  retourna  fous  la  dominatk-n  de  la  France. 
n  is  le  feizieme  ficcle ,  les  habitans  pervertis  par 
le  ^alvinii^es ,  livrèrent  leur  ville ,  en  1 567  ,  à  ceux 
d<  e  parti  ,  pendant  les  guerres  civiles,  i/e/zr/  de 
F  ice  ,  duc  d'Anjou  ,  frère  du  lOi  Charles  LX  , 
l'ï  égea  en  1573  ;  &  peut-être  rauroit-il  emportée  , 
qt  que  bien  défendue  par  le  br;ive  de  Li  Noue  ,  fi 
it  îmbûff::ideurs   ds  Pologne ,  qiii  lui  apportoient. 
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une  couronne ,  ne  Jui  euiTent  tait  abandonner  ce 
cntreprife. 

Ce  prince  venant  de  vifiter  la  ville,  pafTa  par 
endroit ,  que  l'on  voyoit  de  la  place  :  un  foldat  le  ce  | 
cha  en  joue;  De  Fins,  fon  écuyer  s'en  apperçut  | 
moment  que  le  foldat  approchoit  la  mèche  de  1 
morce  :  aulli-tôt  il  fe  mit  entre  le  prince  &  le  cou 
&  le  reçut  au  travers  du  corps.  Il  eut  le  honneur  d 
tre  guéri  de  fa  bleflure ,  &  de  jouir  long-tems 
la  gloire  d'une  a6lion  fi  généreufe. 

L'impunité  rendit  téméraires  &c  obftinés  les  Pi  i 
teftans  de  France  ,  qui  triomphèrent  depuis  dans 
Rochelle  où  ils  célébrèrent  la  plupart  de  leurs  fyr 
des.  Ils  Te  révoltèrent  contre  leur  fouverain  ;  m 
battus,   en    1622,    ils  en   implorèrent   la    mile 
Gorde  ,  '&  tombèrent  enfuite  encore  dans   des 
voltes  :  c'cft  ce  qui  engagea  le  cardinal  de  Richelia 
faire  décider,  en  1627  ,  le  fiége  delà  Rochelle ,  ce 
tre  l'avis  des  courtifans,  qui  craignoient  qno  Je  '"i 
ces  de  cette    entreprife    ne  rendît  le  cardinal  ti 
puiilant  ;  &   en  effet ,  Bajfompierre  qui  ne  l'aine 
pas,  dilbit  :  Vous  verre{  que  nous  ferons  ûjfe{  fc 
pour  prendre  la  Rochelle.  On  en  fit  le  fiége ,  en  16: 
Jean  Guhon  en  avoit  été  élu  maire,    capitaine 
gouverneur.  Il  affembla  les  habitans ,  &  ayant 
poignard  à  la   main  ,    il   leur  dit  :  Je  ferai  maij 
puijque  vous  le  voule^  abfolument ,  mais  à  condït, 
quil  me  fera  permis  d'enfoncer  ce  poignard  dans 
jein  du  premier  qui  parlera  de  fe  rendre  ;  je  conj 
quon  en  ufe  de  même  avec  moi ,  des  que  je  propoje 
de  capituler,    &  je  demande  que  ce  poignard  deme,  > 
tûut  exprès  fur  la  table  de  la  chambre,  où  nous  m 
aftmblons  dans  ta  maifon  de  ville* 

La  famine  réduifit  la  Rochelle  à  la  dernière  née 
fité  ,  &  à  la  plus  affreufe  défolation.  Le  maire  vit 
jour  une  perfonne  exténuée  par  la  faim;  &  qu 
qu'un  lui  dit  :  Elle  n  a  plus  quun  foiffle  de  vie  ;, 
répondit  :  Etes-vous  furpris  de  cela?  Il  faudra  b.i 
que  nous  en  venions  là  vous  &  moi  ,  fi  nous  ne  fomn 
foint  Jecourus, . , .  Mais  ,  ajouta  un  autre  :  La  fa 
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\npOTtc  chaque  jour  tant  de  monde  ^  que  nous  n'au- 
\  ms  bientôt  plus  d'habitàns  ....  Guuon  reprit  ;  Ek 
i  en  !  il  l'i'jjit  qu'il  en  rejh  un  pour  fermer  les  portes. 
La  RochtlU  tut  prife  le  28  O^lobre  162^. 
ouis  XIII  y  fit  Ton  entrée  le  premier  Novem- 
;  e  fuivant ,  en  fit  démolir  les  for  ifications  &  com- 
'  er  les  tbffés.  Il  défarma  les  habitar.s  &:  les  rendit 
i  niables  ,  abolit  l'échevinage  &  la  communauté  de 
\  ville  à  perpétuité  ,  &  y  établit  la  religion  Catho- 
4  [ue. 

I  Cette  ville  rebelle  depuis  près  de  deux  cens  ans  , 

'i  M.  le   préfident  HénauU ,  s'armoit    contre   Tes 

aîtres,  &  choifiiroit  toujours  pour  i'e  révolter  fui- 

nt  la  politique  des  féditieux,  le  tems  où  nos  rois 

oient  le  plus  d'embarras. 

{  Telle  fut  fa  révolte,  fous  Louis  XI  ^  pendant  les 

'  enées  du  duc  de  Guienne ,  fon  frère  ,  contre  C/iar^ 

'    FUI ,  lorfque  toute  l'Italie  l'attendoit  à  Fornoue; 

luic  L^^uis  XI  f ,  durant  les  guerres  qu'il  foutenoit 

•ur  le  Milanois;  contre  François  /,  lorfqu'il  étoit 

X  prifesavec  Charles-Quint  ;  contre  François  II, 

ndant  fa  minorité  ;  contre  Henri  III ,  en  armant 

n  frère  contre  lui  ;   contre  Henri  IV ^  prêt  d'en 

nir  aux  mains  avec  le  duc  de  Savoie  ;    contre 

'  lu'.s  XI II  enfin  ,  à  qui  elle  avoit  fait  trois  fois  la 

erre  ,  &  à  qui  ce  dernier  fiége  coûta  quarante  mil- 

■ns. 

La  prife  de  cette  ville  fut  le  coup  mortel  des 
ilviniftes ,  &  l'événement  le  plus  glorieux  &  le 
js  utile  du  miniftere  du  cardinal  de  Richelieu.  Elle 
depuis  donné  des  exemples  les  plus  frappans  de 
fidélité  au  roi. 

Ce  fut  à  ce  dernier  fiége  ,  (en  1628)  que  Mal- 
'be  arriva  au  camp  ,  pour  demander  jufiice  au  roi 
la  mort  de  fon  fils ,  tué  en  duel  par  un  gentil- 
mme ,  nommé  de  Piles.  Ne  pouvant  obtenir  toute 
fatisfaètion  qu'il  exigeoit ,  il  propofa  de  fe  battre 
ûtre  de  Files  :  quelle  témérité ,  lui  dit-on ,  de 
us  expofer  à  fdge  de  fuixante  -  treis^e  ans  ,  contre 
<  jeune-hêmme  qui  n'en  a  que  vingt-cinq  /  .  .  ,  • 
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C'c(}  pour  cela  que  je  veux  me  battre  ,  répondîî-i 
je  ne  h.2:^arde  qu'un   denier  contre  une  piflo'f. 

ROCHE-SUR-YON  :  c'eft  un  bourg  de  Fran 
dans  le  Bas-Poitou  ,   avec  titre  de  principauté.  // 
èe/le  de   Beauveau  ,   dame  de   Champiç^ni    &  de 
Roc/u-fur-Fon  ^  porta,  l'an  1454,  cette  terre  dans 
maifon  de  Bourbon  ,    par  fon  mariage    avec  Je 
de   Bourbon    II  du    nom  ,    comte  de     Vendôir 
Louis  de   Bourbon,  leur  fécond  fils,  fut  prince  < 
îa  Ro::he-Jur-Yon  ,    &    fit  la    féconde    branche 
Montpcnjicr.    Cette  principauté  ed   toujours  dans 
mailon  de  Condé  ;  &L  une  des  tantes  du  prince 
ce  nom  ,  morte  ,  il  y  a  quelques  années ,  portoit 
titre  de  princeffe  de  la  Roche- fur- For:. 

ROGATIONS:  les  proceffions  des  rogations 0 
été  inftituées  fous  Clovis  ,  par  S.  Mamen  ^  évêq; 
de  Vie  -ne  en  Dauphiné  ,  en  474  ,  &  étendues  p 
toute  la  France  ,  par  un  concile  d'Orléans ,  tenu 
Fan  5  I J.  Le  lundi  des  rogationî- ,  le  cierge  de  /Vu/; 
Dame  va.  à  Montmartre,  fi  le  tems  le  permet,  ( 
feulement  en  l'églife  de  S.  Denis  de  la  Chartre  ; 
mardi .  aux    Carmélites  de  la  rue   5.  Jacques  ; 
mercredi,   paffant   par  S.   ViBor   &  S.  Marcel, 
vient  aihfîer ,  dans  l'églife  de  fainte   Geneviève,^ 
«ne  meffe  chantée  par  les  religieux.  Il  y  a  une  ol:}, 
fervaîion  à  faire  ,  c'eO:  qu'à  toutes  les  proceffions  ci 
Notre-Dame  ^  les  églifes,  par-devant  lefq:ieUes  elp 
pafTe ,    envoient   deux    prêtres    en   chapes,    av(| 
la  croix,   &   deux   chandeliers  ,    pour  encenfer 
procefTion  jufqu'à  ce  qu'elle  foit  paflée. 

ROGIER-BONTEMS  :  les  boulangers  de  Paris 
en  16:5  ,    pour  rendre  leur  pain  plus    pefant, 
mêloientde  la  lie  de  vin,  des excrémens ,  &autn, 
femblab'es  immondices. 

Un  bourgeois  ,  nommé  Rogler^Bontems ,  eut  : 
courage  de  les  dénoncer  au  miniftere  public  ,  d'cj 
eft  venu  cette  exprcffion  familière  ,  qu'un  tel  eft  i:| 
Ros^ier-Bontems ,  c'eit-à-dire  un  homme  fans  foucij 
wn  bon  vivant.  ^    ( 

ROHAN  :  duché  créé  en  faveur  de  Henri  ù\ 

Rohar^ 


okan  ^  en   1603,  éteint    par  fa  mort ,  en   1638, 

ate  d'hoirs  mâles  ;  recréé  par  de  nouvelles  lettres  , 

1648  ,   en  faveur  de  Marguerite  deRohan  ,  &  de 

inrï  de  Chabot ,  fon  mari  ,  &  de  leurs  defcendans 

lies.  Les  lettres  n'en  furent  enregiflrées  qu'en  1652. 

ROI  DIS  Halles  :  c'eft  le  nom  qu'on  donna  ,  au 

mmencement  de  la  minorité   de  Louis  XIV ,  en 

43  ,  au  duc  de  Bcaiifon^  fécond  fils  de  Céfar  de 

ndôme  ,  fils  naturel  de  Hsnri  IV ,  parce  qu'il  étoit 

lé  de  la  populace  ,  &  qu'il  en  parloit  le  langage. 

dOI  DES  Merciers.  Voyez  Merciers. 

ICI  DES  RiBAUDS.  Voyez  Rïhauds. 

\  lOI  DES  Romains  :  au  milieu  du  onzième  fié- 

i  ,  on  ne  trouvoit  plus  en  Allemagne  que  l'ombre 

i  TÔnedes  Cefars;  ceft  ce  qui  fit  que  les  empereurs, 

^  r  perpétuer  l'empire   dans  leur  maifon,  imagi- 

î!  înt  de  faire   élire  leurs  enfans  rois  des  Romains ^ 

tl  •  qui  ne  leur  donnoitfrien  de  réel  ,  mais  qui  pré- 

t  )ir  les  peuples   à  les  voir  fuccéder  à  leurs  pères. 

(  ancien  ufage  vient  d'être  renouvelle  dans  la  per- 

fi  le  de   l'archiduc  Jo/eph  ,    fils  du  feu   empereur 

é,  e  27  Mars  ,  roi  des  Romains  ,  couronné  à  Franc- 

fj  ,  le  3  Avril  1764  ,  &  empereur  après  la  mort  de 

M  père  ,  en  Août  1765. 

I  OIS  DE  France  :  à  l'exemple  des  rois  de  la 
pj  liere  race ,  ceux  de  la  féconde  ne  prirent  point 
Pi  la  plupart  le  titre  de  roi  de  France  ;  mais  celui 
d|  )is  des  François, '■^^vj  Franco'-um^  ou  roi  des  Gau- 
le|  re^^es  G  alto  mm  ;  le  premier  de  ces  titres  n'au- 
ro  pas  répondu  à  l'étendue  de  leur  domination  , 
pij  [ue  la  France ,  proprement  dite  ,  ne  compre- 
n(t  que  le  pays  renfermé  entre  VOiJe  ,  la  Marne  & 
^1  ine ,  qu'on  nomme  encore  aujourd'hui  l'iile  de 
Fj^  :e. 

pape  s.  G'égoire  U  Grand,  en  594,  difoît, 
m  une  lettre  qu'il  écrivoit  à  Childebert  II,  roi  d'Au- 
ftri  i  :  Autant  que  la  dignité  de  roi  élevé  au-dejfus  des 
J\t  hommes  celui  qui  la  pojfede  ,  autant  la  qualité 
û«  de  France  élevé  au-deffus  des  autres  rois,  ceux 
1^1  font  honorés. 

mellL  H  h 
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Cet  éloge  étoit  fondé  fur  la  puifTance  de  l'empî 
François  ,  le  plus  étendu  ,  &  dès  ce  tems-là  le  p' 
florifl'ant  de  toute  l'europe ,  comme  il  l'eft  redevo 
depuis  que  Henri  IV  eft  monté  fur  le  trône.  Voy 
au  nom  particulier  de  chaque  roi  de  France  ,  ta 
pour  la  durée  de  leur  régne ,  que  pour  ce  qu'il  y  a 
de  plus  remarquable. 

ROIS  d'Armes  :  leur    inftltution  eft  aufli  a 
tienne  que  la  monarchie  :  ces  minières  d'un  prir 
&  d'un  peuple  guerriers  avoient  fous  leur  comm; 
dément  ks  hérau/ts d'armes^les  chevaucheurs  d'arm 
&  les pour/uivans  d'armes.OnnQ  parvenoit  àcesdif  ! 
rens  degrés  que  fuccefTivement ,  6l  après  avoir  fer  , 
pendant  un  certain  nombre  d'années,  dans  les  arm  ) 
&  dans  les  cours  Les  rois  d'armes  jouifibient  de  f 
viléges  &  d'exemptions  fans   nombre.  On  les  e 
ployoit  pendant  la  paix  &  pendant  la  guerre.  L 
perfonne  étoit  facrée  ,  &  les  amis   &  les  enne 
avoient  pour  eux  le  même  refpeft.  On  leur  cont 
la  plupart  des  commiflîons  importantes ,   où  il 
loit  repréfenter  le  fouveraln  ,  ou  la  nation.   Ils  ; 
bligeoient  par  ferment  de  procurer  &  de  conferv 
en  toute  occafion ,  l'honneur  des  dames  &  des 
moifelles.  Ils  étoient  obligés  envers  tout  le  mond  i 
un  fecret  inviolable.  Il  ne  leur  étoit  pas  même  per  « 
de  révéler  les  entreprifes  fecrettes  des  adverfairesfe 
leur  feigneur ,  lorfqu'une  fois  elles  avoient  été  cr 
fiées  à  leur  difcrétion  ;  en  un  mot ,  aucun  parti  m  6 
défioit  de  ces  officiers. 

Les  fonétions  des  rois  &  des  héraults  d'armes  - 
gardoient  principalement  la  noblefte  du  royau  ^ 
Les  héraults  d'arme  s  àxQÏ^oxQnt  un  état  des  feigneur  l 
gentilshommes  des  provinces  de  leur  départem  :. 
Ces  états  contenoient  les  noms  ,  furnoms.  b'afc  » 
timbres  ,  &  noblelTe  des  fiefs;  &  tous  les  t t'ois  a ^ 
les  rois  d^ armes  des  provinces  s'aflembloient ,  &> 
mettoi^nt  au  premier  roi  S  armes ,  nommé  Montji'i 
leurs  états  particuliers,  dont  ils  compofoientunn.J- 
liaire  général.  Par  ce  moyen ,  le  roi  pouvoit ,  en  n 
lems,  être  inftruit ,  ôc  très-exaélcment  du  nonrî 


:s  gentilshommes  Se  de  leurs  revenus.  Il  efl  éton- 

ant  ,  dit  Fi'.'aret  ,  q  l'nne  pratique  utile  &    û  re- 

3Utable aux  uiurpat^âuis  du  titre  de  r.ook,  foit  abolie, 

j  :  qu'on  n'en  retrouvée  des  velliges  que  dans  ces  fié- 

!  es ,  où  régnoicnt  encore  le  delordre  &  l'ignorance. 

,  Dans  les  cours   d'Allemagne,  d'Angleterre,  du 

rabane,    &  ailleurs  ,    les /léraults  d'wmes  ont  tou- 

urs  la  même  inlpedlion  fur  1j  nobleiïe  :  en  France, 

•puis  Louis  X!  ,  ce  font  des  commilTaires  nommés 

r  le  roi ,  qui  font  les  recherches  ,  &  accordent  les 

lintenues  de  noblelTe  fur  le  produit  des   titres  qui 

I  irfont  préfentés. 

j  Les  rois  d'armes  des  provinces  du  royaume  avoient 
I  ur  fupérieur  un  premier  roi  d'armes  ;  c'étoit  celui 
-j  avoit  l'honneur  de  repréienter  U  roi  de  France  ; 
I  le  nommoit  Mjntjoye,  Voici  ce  qui  fe  pratiqiioit 
j  a  réception  de  ce  premier  roi  d'à  me-:.  Le  jour 
•  )ifi  pour  cette  cérémonie ,  qui  étoit  ordinairement 
«  Ji' d'une  fête  folemnelle  ,  le  récipiendaire  fe  ren- 
«  t  au  palais  où  le  roi  étoit  pour  lors.  Les  valets  de 
<  mbre  du  prince  l'attendoient  dans  l'appartement 
i  lui  étoit  deiliné  ;  on  le  revêtoit  des  habits  royaux, 
^  ime  la  perfonne  du  roi  même  :  lorfque  le  monar- 
(1  étoit  prêt  de  fe  rendre  à  l'églife  ,  ou  à  la  chapelle 
cfon  palais,  pour  entendre  la  me  fie ,  le  connéta- 
t  de  France  ,  ou ,  à  fon  défaut  ,  les  maréchaux , 
c  duifoient  l'élu  ,  précédé  des  héraults  &  rois  d'ar- 
n  de  différentes  provinces  ,  qui ,  pour  lors,  fe  trou- 
V  'Ht  à  la  cour  :  ils  le  plaçoient  vis-à-vis  le  grand 
ai  1 ,  fur  une  chaife  couverte  d'un  tapis  de  velours , 
^  lelTous  de  l'oratoire  du  roi ,  à  l'afpeét  duquel  il  fe 
jej  it  d^  fa  chaife ,  &  -fe  mettant  à  genoux  devant 
m  prononçoit  le  ferment  que  le  connétable  ou 
w  remier  maréchal  lui  diîloif. 

i  près  le  ferment ,  le  connétable  lui  ôtoit  Te  man- 
tei  royal ,  prenoit  une  épée  des  mains  du  che- 
va  r^,  la  prélentoit  au  roi  ,»qui  s'en  fervoit  pour  con- 
lei  l'ordre  de  chevalerie  au  récipiendaire ,  s'il  né- 
to'  3as  chevalier  ;  le  connétable  prenoit  enfuite  la 
«0   d'armes  portée  par  un  autre  chevalier  au  bout 
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d  une  lance  ;  il  la  donnoit  au  prince  qui  en  reyêt< 
lui-même  l'élu  en  lui  difant  : 

Meffire  tel .  ,  ,  .  par  cette  cotte  &  blafon  couron 
de  nos  armes  ,  nous  t  établi j]ons  perpétuelUment  à  l\ 
fice  du  roi  d'armer.  En  lui  pofant  la  couronne  fljr 
tête  ,  qui  lui  étoit  préfentée  avec  la  même  cérémonr 
il  prononçoit  ces  paroles:  Notre  roi  d'a'-mes  ,  par  cet 
couronne  ,  nous  te  nommons  par  nom  Montjoie,  qui 
notre  roi  d'armes  au  nom  de  Dieu  ,  de  Notre-Dame 
benoîte  mère  ,  &  de  monfei^neur  S.  Denis ,  noire patn 
,  Les  héraults  &  pourfuivans  répétoient  alors  par  tr<  ' 
fois  ,    Montjoie  S.  Denis  ;  le  roi  rentroit  dans  f 
oratoire.  Le  roi  d'armss  fe  plaçoit  lur  la  chaile, 
il  demeuroit  alFis  pendant  tout  le  Tervice  divin  ,  ta 
dis  que  des  rois  &  héraults  d'armes  tenoient  le  ma 
teau  royal  étendu  contre  le  mur  derrière  lui. 

Le  roi  d'armes,  après  l'office,  fuivoit  le  roi  au  f  i 
lais  ,  oîiles  tables  étoient  dreilées  pour  le  feftin.  Il  d  I 
noit  place  au  bout  de  la  féconde  table  ;  &  pendî 
îe  repas ,  il  étoit  fervi  par  deux  écuyers  ,   &  av 
une  coupe  dorée  quelquefois  ,  mais  rarement.  Le  i  \ 
d'armes  étoit  admis  à  la  table  du  roi ,   lorfqu'il  et-  ' 
de  nailTance  à  prétendre  un  pareil  honneur  ;  il  ne  s' 
trouve  que  deux  exemples  dans  notre  Hiftoire.  .  | 
premier  eu  celui  de  Robert  Dorjïn  ,  fous  Dagobei  [ 
6t  le  fécond  de  François  de  Rou£y ,  roi  d'arme  i 
fous  Philippe' Au^u fie»  A  la  fin  du  repas ,  le  roi  f  ^ 
foit  apporter  une  coupe  dorée  ,•  qui  avoit  fervi  à  m< 
fire  Montjoie ,  &  y  mettoit  en  or  ou  argent  la  fomr 
dont  il  vouloit  le  gratifier.    On  prenoit  enfuite 
épices  &  le  vin  du  congé  ;   &  le  roi  d'armes  ,  av: 
que  de  fe  retirer,  préfentoit  au  monarque  celui  c 
héraults  qu'il   choififfoit  pour  fon  maréchal  d'arm 
Montjoie  ,  paré  de  la  cotte  d^ armes  ,  &  la  couron 
en  tête  ,   fe  rendoit  à  fon  hôtel ,   toujours  efcorté 
connétable  ou  des  maréchaux ,  &  des  héraults  &  poi 
fuivans.   Un  des  valets  de  chambre   du  roi  l'atte 
doit  dans  fon  appartement,    &  lui  préfentoit  de 
part  du  prince ,  une  couronne  6c  un  habillement  coi 
plet  de  chevalier. 


Le  grand  écuyer  de  France  commande  aux  roi  & 
•raults  d'armes  Mém.  de  l'anc.  Lhev.par  M.  de  la 
irm  de  Salnîe-Palaiye  ,  &:  ////?.  de  Fiance  ,  tom.  xj  , 
ir  Villarct. 

ROMANCE  :  langue  qui  a  fuccédé  en  France  au 
:in  ,  &  qui  devint  la  feule  qui  fût  la  plus  univerfel- 
nent  entendue  fous  le  régne  de  Charles  le  Chauve  & 
(qs  lucceireurs:  les  frétions  (Scies  contes  enfantéspar 
grofliéreté  qui  régnoit  dans  le  dixième  fiécle  furent 
rits'  dans  cette  langue  vu!iz;aire  ,  &  prirent  le  nom 
Rortuns  que  Ton  a  toujours  donné  dans  la  fuite 
ces  fortes  d'ouvrages  ,  dont  l'ame  eft  la  fiftion  , 
Dique  l'on  ait  paru  quelquefois  les  reftreindre  aux 
întures  galantes. 

ROMANS  :  ce  font  des  hlftoires  feintes ,  ordi- 
rement  amoureufes ,  écrites  en  profe  ou  en  vers, 
*  nojns  ont  été  donnés  à  ces  fortes  d'ouvrages , 
nom  de  la  langue  en  laquelle  ils  étoient  écrits, 
qu'on  appelloit  Romance  en  françois  ,  &  en  latin 
mana  ruihca  ;   c'ed-à-dire ,  langue  latine  corrom- 

&  mêlée  de  gaulois  &  de  tudefque. 
^es  F-anç.^i'  &  les  Provençaux  ont  écrit  l'Hif- 
e  en  cette  langue  ;  &  dans  fon  origine  ,  le  nom  de 
if  'ZJ/zs'attribuoit  à  l'hiftoire  véritable,  comme  à  l'hif- 
t  e  fabuleufe  ,  &  même  à  tout  ouvrage  écrit  en 
c  e  langue  ,  qui  étoit  la  langue  dominante  en  France 
a  it  le  huitième  fiécle  ;  mais  il  eft  devenu  depuis 
P  iculier  à  l'hiftoire  fabuleufe  ,  c[u'il  ne  faut  pas.  con- 
f<  Ire  avec  les  poèmes  ôc  les  tragédies ,  dont  le 
fi  1  de  l'hiftoire  eft  véritable  ,  quoiqu'orné  de  cir- 
C'  lances  fabuleufes ,  ni  avec  les  com.édies  qui  ne 
K  pas  faites  pour  un  fimple  récit  ,  mais  pour  là 
ft  éfentation  ,  ni  avec  les  grandes  &  petites  fables 
d'  poètes  ,  &c. 

►n  croit  que  les  Egyptiens  ,  les  Arabes ,  les  Per- 
fs  les  Syriens  &  les  Indiens  font  les  premiers  in- 
v«  eurs  des  Romans  ,  &  que  de  chez  eux  ils  ont 
P'^  chez  les  Grecs  &  chez  les  Romains.  Ceft  à 
^  pm  ,  archevêque  de  Reims  ,  qu'on  attribue  la  vie 
î't  anefuue  de  CharUma^ne  \  mais  les  critiques  l'at* 
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tribuent  à  un  écrivain  du  onzième  fiécle  ;  &  < 
particulièrement  depuis  ce  tems-là  qu'on  a  vu  p 
roître  une  foule  de  Romans  en  François ,  comme 
Œuvres  des  T  oubadours  ^  les  Arnadis  des  Gaules 
vingt-quatre  volumes;  le  Roman  de  la  Roje^  co 
mencé  par  Guillaume  de  Lauris ,  vers  Tan  12,55  , 
continué  ^^v  Jean  de  Muen^  dit  Clopinel,  parce  q 
étoit  boiteux  ,  poëte  Fameux  ,  à  qui  l'on  attribue  ' 
core  des  Epîtres  ^'Abelurd  ,  &  quelques  autres  écr: 
il  vivoit  Ibus  Philippe  le  Bd, 

Les  dames  delà  cour,  offenfées  du  mal  que  ce  C  ■ 
pinel  difoit  des  femmes  ,  le  propoferent  d'en  t  • 
vengeance.  Un  jour  elles  l'environnèrent  armées  c  • 
cune  d'une  poignée  de  verges  :  le  poëte  ne  Içaci-  : 
comment  fe  tirer  avec  honneur  de  cet  embarras ,  • 
manda  un  moment  d'audience ,  &  dit  qu'il  fe  foun  • 
toit  volontiers  au  jugement  des  dames  :  Mais ,  alk  , 
allons,  ajouta- t-il,  que  celle  d'entre  vous  qui  je  • 
connoît  dans  les  portraits  que  j'ai  placés  ,  f''appi  '. 
première.  Par  cette  plaifanterie  ,  qui  étoit  une  n  • 
velle  infdlte  ,  C  lapine  l  fe  tira  d'affaire.  On  attri  t 
la  même  aventure  à  un  plaifant  de  la  cour  de  Louis  X  . 
C'eil:  ce  même  Jean  de  Muen  ,  dit  Clopine!,  î 
choifit  fa  fépulture  dans  l'églife  du  couvent  des  Fp  s 
Prêcheurs  ,  rue  S.  Jacques ,  &  qui  leur  légua  par  - 
tament ,  un  coffre  fort ,  en  chargeant  fon  exécu  f 
teffamentaire  de  ne  le  remettre  à  ces  religieux ,  2 
quand  ils  lui  auroient  rendu  les  derniers  devoirs.  A  s 
les  magnifiques  funérailles  que  ces  pères  lui  firt  , 
ils  ouvrirent  le  coffre  fort  qui  ne  renfermoit  que  » 
ardoifes ,  fur  lefquelles  étoient  gravées  des  ngure  e 
géométrie.  Se  voyant  ainfi  trompés  ,  ils  allèrent  ir 
lie  champ  tirer  le  corps  de  leur  prétendu  bienfait'  "» 
du  tombeau  où  ils  l'avoient  mis.  Il  courut  rifqu»  'e 
refter  fans  fépulture.  Le  parlement  ordonna  q  ^ 
Fenterrât  dans  le  cloître. 

Mais  reprenons  Thiffoire  des  Romans.  Jean  Ven  <?» 
Carme  de  la  Place-Maubert ,  en  donna  un  ,  en  i'  ?» 
fous  le  titre  de  Roman  des  trois  Maries;  c'eff  un  po  ^^ 
de  quarante  mille  vers  ^  qui  comprend  depuis  la  <  «i" 


ion  du  monde  ,  julqua  la  mort  de  la  lainte  Vierge, 
.'auteur  prétendoit  avoir  écrit  l'hiftoire  de  la  Bible  , 
M  tut  tout  à  la  fois  édifiame  &  agréable  ;  mais  c'eft 
eur-é'tre  ,  (  luirant  la  remarque  de  ceux  qui  ont  eu  la 
'atience  de  la  lire  )  la  produftion  la  plus  fmguliere 
ui  nous  foit  reftée  du  quatorzième  liécle  ;  car  l'igno- 

^  ance  &  le  mauvais  goijt  y  régnent  avec  trop  d'em- 
ire.      '"  '      ' 

Ce  font  les  Arabes  qui  ont  donné  aux  Efpagnols 
2  goût  des  Romans  ;  &  les  Italiens  font  les  derniers 
ui  fe  foient  appliqués  à  ce  genre  d'ouvrage.  En  France 
4.  d'Urfé  efî  le  premier  qui  ait  donné,  au  commen- 
ement  du  dix-feptieme  fiécle ,  un  Romjn  bien  con- 
uit  &  poR  ,  fous  le  nom  ^A(îrée  ;  enfuite  ont  paru 
î  Cyrus'  &  la  CUHe  de  mademoifelle  de  Scnderi  ; 
i  Caffandre  Sc  la  Cléopaire  de  la  Caiprenede  ;  Po- 
'.xandre  de  G-mbsrville  ,  tous  Romans  qui  ont  eu 
ne  grande  réputation.  Le  Dom-Q_iiichote  de  Michel 
ervante  ,  fait  honneur  aux  Efpagnols  ;  c'efl  non-feu- 
îment  un  bon  Roman ,  mais  encore  une  fatyre  de 
DUS  les  autres  Romans.  Le  Guarini  a  auffi  excellé 
n  ce  genre  chez  les  Italiens.  On  a  vu ,  dans  ce  fiécle 
armi  nous  ,  paroitre  la  Princejfe  de  C levés  ,  Zaïde  , 
"'lévelandyles  Mémoires  de  L'homme  de  qualité,  retiré  du 
londe  ,  &  plufieurs  autres  Romans  fortis  de  la  plume 
.u  célèbre  abbé  Prévài\  ^  de  celle  de  M.  Créhillon  , 
;  fils  ,  dans  lefquels  ces  agréables  écrivains  ont  joint 
a  politefTe  du  langage  à  l'agrémem  des  aventures.  On 
•eut  voir  dans  la  Bibliothèque  des  Romans  ,  par 
A.  l'abbé  Lenglet  du  Frefnoy  ,  le  nombre  infini  de 
lomans  françois  qui  ont  paru  depuis  le  commence- 

_  jaent  de  ce  fiécle  ;  mais  il  n'y  en  a  pas  plus^.d'une  dou- 
I  aine  ,  dont  la  réputation  fe  fpit  confervée. 

'  1  ROME  :  cette  capitale  du  m^nde  Chrétien  ,  de- 
l'uis  fa  fondation  ,  a  foutenu  bien  d^s  fiéges  ,  dans 
3s  tems  de  la  république ,  fous  fes  empereurs  ,  dans 
\  décadence  de  fon  empire ,  &  fous  les  empereurs 
l'Occident.  Nous  ne  parlons  ici  que  de  celui  quelle 
butint  en  1527. 

,    Le  duc  de  Bourbon  ,  qui  avoit  quitté  le  parti  de  I4 
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France  ,  pour  fuivre  cctlui  de  Charles-Quint ,  à  eau 
des  mécontentemens  qu'il  avoit  de  la  reine  ,  me 
de  François  ! ,  commandoit  l'armée  impériale  ( 
Lombardie.  Ce  prince  voyant  les  troupes  diipofé' 
àfe  retirer  ,  faute  de  payement ,  les  mena  à  Ronii 
dont  i*l  leur  promit  le  pillage. 

Pendant  la  marche ,  les  Eipagnols  firent  des  chai 
fons ,  où  ils  élevoient  leur  général  au-deiïlis  de  Scipio. 
ôH Annibal  &  de  Céfar,  Ils  le  firent  parler  air 
dans  un  couplet: 

Je  fuis  un  pauvre  cavalier  ,  je  n'ai  pas  un  fol 
non  plus  que  vous   autres. 

Ils  lui  jurèrent  de  ne  jamais  l'abandonner  ,  quelq, 
part  qu'il  voulût  aller,  fût-ce  à  tous  les    diables. 

Le  duc  arrivé  devant  Rome  ,  appuya  lui-mén: 
une  échelle  contre  la  muraille  ,  pour  commencer  l'a 
faut  :  un  coup  mortel  le  renverfa  aufTi-tôt  :  il  fe  ; 
couvrir  d'un  manteau  ,  afin  de  cacher  aux  troupe 
un  accident  qui  ralentiroit  leur  ardeur  ;  il  entenc 
des  foldats  qui  fe  demandoient  les  uns  aux  autre; 
Efl-il  vrai  qu'il  a  été  tué  ;  le  duc  leur  répondit  lu 
même  :  Bourbon  marche  devant  :  ces  paroles  fo) 
devenues  dans  la  fuite  un  proverbe. 

Rome  ,  fous  la  troifiemft  race  de  nos  rois  ,  a  éi 
long-tems  privée  de  la  préfence  des  fucceileurs  c 
S,  Pierre  ;  mais  enfin  Grégoire  XI ,  en  1376  ,  par 
tit  d'Avignon  ,  n'y  lailTant  que  fix  cardinaux  ,  t 
emmena  avec  lui  le  refte  du  facré  collège.  Depuis  c 
fouverain  pontife  ,  Rume  n'a  pas  cefTé  d'être  la  de 
meure  des  papes. 

ROSE:   le  quatrième  dimanche  de  Carême,  d 
Lcetare  ,  eft nommé,  à  Rome,  le  dimanche  de  larofe 
parce  que  le    pape   fait  la  bénédiction    d'une   roj 
qu'il  envoie  à  quelque  fouverain  ou  fouveraine  , 
quelque  république  ,  ou  à  quelque  églife  célèbre. 

La  rofe  bénite  par  fa  fainteré  ,  en  ce  dimanch 
de  l'année  1737  ,fut  préfentée  à  la  reine  ,1e  30  No 
vembre  fuivant ,  par  M.  Ydhhé  de  La^^^arri,  &  fi 
mife  à  l'oratoire  de  Sa  Majefté. 

ROSE.  {Roman  de  la)  Voyez  ci-delTus  Rom^n^ 


ROSES.  (Voyez  Baillée  des  rofes,]  le  tome  j  de 

:  ouvrage  ,  p.  194  6*  fuivantes, 

ROSEBECQ  :  ce  lieu  eft  célèbre  en    Flandres 

r  la  bataille  qui  s'y  donna,en  1382  ,  contre  les  Fla- 

mds  révoltés  ,    qui  avoient  pour  chef  AnaveiU  , 

;  du  fameux  Jacques  ,  qui   s'étoit  vanté    infolem- 

;nt  de  battre   les  François  ,  &    qui  avoit  donné 

!  ire  d'épargner  la  feule  perfonne  davoï  (Charles  Vl)^ 

i  ni  il  vouloir,  difoit-il ,  faire  préfent  au  roi  d'Angle- 

i  re. 

:  L'armée  Françoife  n'étoit  compofée  que  de  douze 

lie  gendarmes  ;  le  roi  fe  plaça  au  corps  de  ba- 

j  le ,   &  tous  les  jeunes  chevaliers  à  l'avant-garde  , 

1  jr  foutenir  le   plus  grand  effort  des  ennemis.  Le 

!mier  choc   des   Flamands  fut  furieux  :  le  jeune 

voulut  s'avancer  &  charger  lui-même  ;   mais  le 

:  de  Bourgogne  l'en  empêcha.  Ah  l  faut-il ,   s'é- 

l  Charles  ,  demeurer  ici  les  bras  croifés  ,  tandis 

tant   de  braves  gens-ci   meurent  pour   mon  fer- 

8  e  ?  Mais  au  bout  de  quelque  tems  ,  les  chofes 
ngerent  de  face  ;  les  gros  bataillons  Flamands 
jj  2nt  enfoncés;  y4/^Mv^//e  tomba  mort  ;  les  Fran- 
ii  5  firent  un  carnage  effroyable  des  ennemis  ;  le 
«i  nbat  ne  finit  que  par  la  nuit  ;  &  il  reffa  près  de 
y  gt-cinq  mille  Flamands  fur  le  champ  de  bataille  , 
l  feulement    quelques  feigneurs  François  ,   difent 

I  hifforiens.  Cette  victoire  fournit  toutes  les  villes 
\  Flandres  au  comte  ,  qui  étoit  le  duc  de  Bour- 
tne  ;  &  Charles  VI,  vi61:orieux  ,  reprit  le  chemin  de 
lis. 

lOTE  :  jurifdi6lion  à  Rome  ,  compofée  de  douze 
f  lats ,  qui  jugent  par  appellation  de  toutes  ma- 
t  es  bénéficiales  &  patrimoniales  de  tout  le  monde 
V  holique  ,  qui  n'a  point  d'induit  pour  les  agiter  de- 
vt  fes  propres  juges  ;  comme  aulTi  de  tous  les 
p  ces  de  l'état  eccléfiaffique.  On  les  nomme  auiîi 
a  iteurs  de  Rote  ;  &c  ce  mot  vient  de  ce  que  le 
F  é  de  la  chambre  ,  où  ils  s'affemblent ,  pour  exa- 

II  ler  les  affaires ,  ou  pour  rendre  la  juftic'e  ,  eff  de 
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marbre  figuré  en  forme  de  roué  ^  ou  ,  félon  qii 
ques-uns ,  parce  que  quand  ils  jugent  ,  ils  form( 
un  cercle. 

Cette  jurifdiélion  efl  compofée  de  plufieurs  n 
tions  ;  il  y  a  un  Allemand  ,  à  la  nomination 
Fempereur;  un  François,  à  la  nomination  du  roi 
France  ;  deuxEfpaenols  ,  dont  l'un  ,  pour  le  royaui 
d'Aragon  &  de  Valence  ,  &  la  Catalogne  ;  l'au 
pour  les  royaumes  de  Caftille  &  de  Léon.  Le  ci 
quieme  efl  de  l'état  de  Venife ,  &  préfenté  \ 
la  république  au  pape  ,  avec  trois  ou  quatre  aut; 
de  fes  fujets ,  afin  qu'il  choififTe  celui  qu'il  vouci 
Les  autres  font  aufîi  choiiis  par  le  pape  entre 
fujets  qui  lui  font  préfentés  par  les  villes  de  Mila 
de  Bologne  ,  de  Ferrare  &  de  Péroufe  ,  &  les  pi 
vinces  d'Ombrie  &  de  Tofcane.  Voyez  le  D 
tionnaire  de   Mo'-éri. 

ROUANNOIS  :  petit  pays  de  France  dans 
bas  Forez,  qui  fut  érigé  en  duché-pairie  ,  en  15^ 
M.  de  la  Fewllade  époufa   l'héritière  da  duché 
Rouannois ,  &:  fut  fait  duc  &  pair  ;  mais  ces  letti 
ne  flirent  point  enregiflrées. 

ROUE  :  le  fiipplice  de  la  roue  étoit  connu 
France  ,  fous  la  première  race  de  nos  rois.  On  Ter 
ployoit  même  contre  les  femmes  ,  mais  ce  n'ét( 
que  pour  les  plus  grands  crimes.  Frédtgonde  ,  époi 
de  Lhilpéric  ,  attribuant  à  des  maléfices  la  mort 
jeune  prince  Thïerri ,  fils  de  Childehert  II ,  roi  d'Ai 
trafie ,  fit ,  fur  ce  prétexte  ,  en  584  ,  brûler  plufiei 
femmes  de  Paris ,  Ôc  en  attacher  d'autres  fur  la  tout 
après  avoir  eu  les  os  rompus. 

Aimoin  rapporte  qu'en  11 27,  Louis  le    Gros 
mettre  en  croix  Bertholde  ,  principal  auteur  de  1'; 
faffmat  de  Charles  le  Boa  ,  comte  de  Flandres ,  av 
un  chien  attaché  auprès  de   lui  ,  c|u'on   battoit 
tems  en  tems  ,  afin  de  lui  faire  mordre  le  vifag' 
&  que  le  meurtrier ,   nommé  Bouchard  ,  fut  roi 

ROU£N  :  capitale  de    la  Normandie  ,  avec  z 
chevêche,  ville  ancienne ,  mais  qu'iJ  efl  ridicule 
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;  re  que  Juhs-Cejar  ait  entouré  de  murailles  ,  & 
1  le  fon  nom  efl  tiré  de  celui  de  Ma^iis ,  roi  des 
aulois  ,  fon  fondateur ,  &  de  l'idole  de  Rothe  , 
kmite  par  S,  Mellon ,  prélat  de  cette  ville  ,  vers 
m  260.  Cependant  elle  étoit  confidérable  du  tems 
î  Théo  du  Je  U  Grand, 

Les  ducs  de  Normandie  la  choifirent ,  pour  y  te- 
r  leur  cour;  &  on  y  voit  encore  leur  palais  dans 
place  de  la  Vieille-Tour.  L'églife  de  Rouen  eft 
cs-illi:rtre  par  ion  ancienneté  ,  6c  le  mérite  de 
s  prélats.  Les  archevêques  ,  primats  de  Norman- 
e  ,  le  font  fouftraits  de  la  primatie  de  Lyon  ,  de- 
i  ais  1457,  que  le  cardinal  à' EftoutevilU  ohxml  cette 
œmption  du  pape  Cauite  III. 
Cette  capitale  de  la  Normandie,  pendant  les  guerres 
îs  Anglois  contre  la  France,  a  foutenu  bien  des 
?ges.  Un  des  plus  mémorables  eft  celui  de  1419. 
■ette  ville  fe  défendit  jufqu'à  la  dernière  extré- 
ité  ;  trente  mille  perfonnes  y  moururent  de  faim  ; 
roi  d'Angleterre  ne  voulut  recevoir  les  afliégés 
l'à  difcrétion  :  ceux-ci  fapperent  cinq  cens  toifes  de 
ur  muraille  ,  réfolus  de  mettre  le  feu  aux  quatre 
Dins  de  la  ville  ,  &  de  fortir  pat  la  brèche  ,  hom- 
les ,  femmes  &  enfans ,  &  de  s'ouvrir  un  pafTage 
1  milieu  du  camp  des  afliégeans.  Cette  réfolution 
:ur  procura  des  conditions  tolérables  ;  la  ville  fe 
îndit  le   23  Janvier ,  après  neuf  mois  de  fiége. 

Dans  le  tems  des  guerres  civiles  ,  les  Calviniftes 
emparèrent  de  Rouen  ;  mais  Charles  IX  la  reprit 
n  1562. 

Un  gentilhomme  ,  nommé  François  Civile  ,  reçut 
ce  fiége ,  un  coup  qui  le  renverfa  du  rempart  dans 
i  ville  fans  connoiflance.  On  l'enterra  peu  de  tems 
près.  Un  de  fes  domeftiques  chercha  fon  cadavre , 
fin  de  lui  donner  une  fépulture  honorable  ;  il  trouva 
3n  maître  refpirant  encore  ,  &  il  le  porta  à  l'hôpital 
es  bleilés.  Les  chirurgiens  ,  n'ayant  pa^'  de  tems 
perdre  ,  auprès  d'un  homme  qu'ils  regardoient 
omme  mort  ,  le  laifTerent  pendant  quatre  jours  , 
près  lefquels  un  d'eux  le  vifita,  nettoya  fa  plaie. 
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&le  mit  en  état  de  vivre.  Quand  la  ville  fut  prif 
il  fut  jette  par  une  des  fenttres  de  fon  appartemen 
il  toraba  fur  un  monceau  de  tumier ,  où  il  refta  aba 
donné  l'eipace  de  trois  jours.  Un  de  Tes  parens 
fît  enlever  pendant  la  nuit  ;  il  recouvra  la  fant', 
&  furvécut  quarante  ans  à  ces  efpeces  de  mon 
Il  efl  parlé  de  cet  événement  dans  l'hiftoire  t 
Rouen. 

Lespartifans  de  la  Ligue  furent  maîtres  de  la  vil 
de  Rouen.  H^nri  IV  en  vint  faire  le  fiége,  en  1591 
mais  il  fut  obligé  de  le  lever  à  l'arrivée  des  troup» 
Efpagnoles  ,  commandées  par  le  prince  Alexand. 
de  Parme,  qui  vinrent  joindre  l'armée  du  duc  c 
Mayenne.  Le  prince  de  Parme  ,  après  la  levée  c 
ce  fiége  ,  s'engagea  dans  le  pays  de  Caux  ,  de  fa 
çon  qu'il  le  trouvoit  enfermé  entre  Farmée  du  roi 
la  mer  &  la  Seine  ,  qui  efl  fort  large  en  cet  en 
droit.  Il  paroiflbit  n'avoir  plus  d'autre  moyen  de  fau 
ver  fon  honneur  &  une  partie  de  fes  troupes ,  que 
s'ouvrant  un  paffage  au  travers  de  l'arm.ée  ennemie 
Htnn  IV  s'attendoit  à  une  attaque  ;  mais  le  princ 
de  Parme  jetta  un  pont  fur  la  rivière  ,  &  fli  retrait' 
fut  regardée  comme  un  prodige. 

R-dUERGUE  :  Richard  /,  comte  de  Rhodes 
acquit ,  en  ï  -^  47  ,  le  comté  de  Rouergue   ^ Alfonj^ 
Jourdain,  comte  de  Touloufe;   &  il  en  fut  le  pre-»^ 
mier  comte,  cta/t  ,fiiie  d'un  fécond  lit  de  Hugues IV.\ 
porta  à  fon  mari  Ijcrnard  VI ^  comte  d' Armagnac. j 
le   comté  de  Rouergue  ,  qui ,  par  ce  mariage  ,,  fui 
uni  à  celui  d'Armagnac. 

ROUSSiLLON  :  province  de  France,  dans  les 
Pyrénées,  avec  titre  de  com.té,  cédée  à  l'Efpagne  par^ 
Charles  Vill ,  en  1493.  Ce  prince  polTédoit  àjufte, 
titre  les  comtés  de  A'<  ijjlllori  &  de  Cerdagne  ;  car^ 
Jean  ,  roi  d'Arragon  &  de  Navarre  ,  les  avoit  en- 
gagés au  roi  Louis  XI ,  pour  tirer  de  lui  un  fecours 
contre  fes4ujets  rebelles  ;  &ce  prince  lui  avoit  fourni 
trois  cens  mille  écus  d'or  ;  il  avoit  été  ftipulé  lors  ^ 
de  ce  prêt ,  que  fi  ces  pays  engagés  n'étoient  reti- 
rés dans  neuf  ans ,  ils  deineureroient  unis  à  la  cou- 


me  de  France  ,  fans  en  pouvoir  être  détachés , 
ur  quelque  prétexte  que  ce  tut  :  il  s'étoit  paiTé  près 
trente  ans  ,  fans  que  les  Efpagnols  eaiîent  parlé 
retirer  leurs  engagemens  ,  quelques  inilances  que 
uis  XI  eût  faites  depuis. 

Mais  Ferdinand  ,  roi.d'Arragon  ,  ayant  appris  que 
npereur  Mjxtmillen  étoit  fort  piqué  du  mariage  du 
de  France  avec  Aine  de  Bretagne  ,  fe  ligua  avec 
,  &  demanda  hautement  la  reflitution  de  ces  deux 
)vinces. 

'  harles  VIII  avoit  dès-lors  formé  le  projet  de  porter 

1  ;uerre  dans  le  royaum.e  de  Naples  ;  mais  craignant , 

1  5  trop  de  fujet ,   que  le  roi  d'Arragon ,    qui  étoit 

che  parent  du  roi  de  Naples  ,  ne  le  traversât  dans 

entreprife ,  il  lui  fit  efpérer  qu'il  vouloit  le  fatis- 

e. 

.e  roi  d'Arragon  ,  qui  étoit  un  grand  politique  , 
:nit  Fartifice  à  la  crainte.  Il  gagna,  par  argent  , 
Cordelier  ,  confeileur  de  la  duchelTe  de  Bourbon , 
ir  du  roi ,  qui  repréfenta  à  cette  princefle  l'injuf- 
qu'il  y  avoit  à  retenir  le  RouJJlUon  &  la  Cer- 
ne :  il  l'aflura  que  l'ame  de  Louis  XI ,  fon  père, 
i  ïriroit  dans  le  purgatoire ,  jufqu'à  ce  que  la  refti- 
1  on  de  ces  deux  provinces  fût  faite. 

')iivier  Maillard  ^  autre  Cordelier  ,  prédicateur 
i  roi  ,  fiit  pareillement  gagné  ,  pour  jetter  dans 
r  )rit  de  ce  prince  un  (crapule  aufTi  mal  fondé. 
I  ducheffe  de  Bourbon  ,  fauiTement  alarmée  par 
f  confeffeur  ,  fit  les  plus  vives  inftances  auprès 
c  -Qx ,  fon  frère  ,  pour  l'engager  à  cette  reftitution. 
1  vain  le  confeil  du  roi  voulut  s'y  oppofer ,  &  re- 
p  tenter  que  c'étoit  en  vertu  des  traités  faits ,  que 
c  provinces  lui  appartenoient;  ce  prince,  par 
u  délicateffe  de  confcience  aiTez  mal  -  entendue  , 
d  na  dans  le  piège  qu'on  lui  tendoit ,  &  ufa  de  toute 
f(  autorité  ,  pour  qu'elles  fufTent  rendues  au  roi 
d  rragon.  Il  exigea  feulement  que  ce  prince  ne 
p  point  parti  dans  la  guerre  qu'il  avoit  voulu  faire 
ai  -oi  de  Naples  ;  mais  il  ne  lui  tint  pas  parole. 
*e  RouJfUl^n  efl  reflé  à  l'Efpagne  jufqu'au  régne 
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de  Louis  XIII ,  que  les  maréchaux  de  la  Motl 
de  Schomberg  &  de  la  MeilL.'uie  ,  en  firent  la  co 
quête  ,  en  1642.  Depuis ,  le  Roujfillon  eil:  refté 
la  France.  Pour  la  Cerdagne ,  une  partie  efl:  reft 
à  i'Efpagne  ,  &  l'autre  à  la  France.  Puicerda  eft 
capitale  de  celle  occupée  par  les  Efpagnols  ; 
Mont-Louis  ^  la  capitale  de  celle  occupée  par  '. 
François. 

ROUSSIN  DE  SERVICE  :  cheval  de  combat  qu 
mettoit  au  rang  des  droits  feigneuriaux  ;  droit  ( 
ctoit  dû  à  chaque  mutation  de  feigneur  &  de  vafl 
Le  vaflal  avoit  foixante  jours  pour  répondre  au  coi 
mandement  qui  lui  étoit  fait  de  remplir  ce  devc 
Ce  terme  expiré ,  il  étoit  obligé  d'amener  l'anim. 
ferré  des  quatre  pieds  ,  avec  fa  bride  ,  fa  felle 
tous  les  harnois  néceffaires.  S'il  paroifToit  trop  foib^ 
le  feigneur  avoit  droit  de  Yefjayer  ;  efiai  qui  co 
fiftoit  à  le  faire  monter  par  un  écuyer ,  le  plus  gra. 
^ue  l'on  put  trouver  ,  à  le  charger  de  toute  Farmu 
de  fer  ,  ufitée  dans  ces  anciens  tems  ,  &  à  Fenvoy 
douze  lieues  loin  ;  quand  il  fournifToit  cette  carrie 
en  un  jour ,  &  revenoit  le  lendemain ,  on  ne  po 
voit  le  refufer.  Si  le  ilipérieur  fans  Yeffayer  ,  ou  apr 
l'avoir  effayé ,  le  gardoit  plus  d'un  an ,  l'inférieur  n'ét( 
point  tenu  de  le  reprendre  s'il  ne  vouloit.  Tell 
fiirent  les  loix  que  S.  Louis  diéia  ,  pour.préver 
les  abus  trop  fréquens  en  cette  matière.  Le  vall 
ne  cherchant  qu'à  s'acquitter  au  plus~  vil  prix ,  & 
feigneur  n'étant  occupé  qu'à  faire  valoir  (on  drc 
dans  toute  fa  rigueur  ;  voilà  de  ces  redevances  q 
n'ont  plus  lieu.  ; 

ROYAUME  DE  France  :  Conjîantin,  pour  ave  j 
tranfporté  le  trône  impérial  à  Byzance  ,  que  de  fc  i 
nom  il  nomma  Confîantinople  ,  fut ,  en  partie  ,  eau!  ; 
de  la  ruine  &  de  la  décadence  entière  de  l'empli 
Romain  ,  fur  les  débris  duquel  s'éleva  l'empire  d'd 
cident ,  que  Charlemagne  gouverna  pendant  qu. 
rante-fept  ans.  Mais  pour  l'avoir  partagé  à  fes  ûh 
il  perdit  aufTi  tout  fon  luftre  &  toute  fa  grandeu 
y oici  le  partage  qu'il  en  fit ,  en  806. 


'LouU  /,  furnommé  le  Débonnaire  ,  €ut,  avec  la 
lalité  d'empereLir  ,  la  Gafcogne  ,  l'Aquitaine  ,  la 
ovence ,   la  Septimanie,  le  Nivernois ,  le  Lyon- 
,  (is  &  la  Savoy e. 
Pépi:i ,  fon  fécond  fils ,  eut  l'Italie  ,  la  Bavière  ^ 
ec  une  partie  de  l'Allemagne. 
1  Cha-Uf ,  fon  troifieme  fils,  eut  la  France  ,  la  Bour- 
!  crne  ,  la  Neuftrie  ,  (  aujourd'hui  la  Normandie  ,  ) 
I  Thuringe ,  qui  eft  la  Lorraine ,  la  Saxe  &  la  Frife. 
I  Ainfi  -^harUmapie   démembra    l'empire   d'Occi- 
nt  &  auiîi  le  royaume  de  France.  Ce  n'eft  qu'au 
mmencement  de  la  troilieme  race  ,    que  les  fils 
,  lés    de   France  ont  été  les    feuls    poiTeiTeurs    du 
i  /■aume ,  &  que  les  cadets  ont  commencé  à  être 
anagés. 

Quant  aux  filles  de  Charlernagne ,  il  ordonna  que 

i  icune  de  ces  princeiTes  eût  la  liberté  de  fe  re- 

;r    dans   le   royaume    d'un  de  fes  frères   qu'elle 

leroit  le  mieux  ,   &  qu'elle  y  fût  mariée  d'une 

on  convenable  à  fa  naiflance  ;  &  que  fi  quelqu'une 

■  ntr'elles  vouloit  fe  faire  religieufe ,  il  lui  fût  libre  de 

)ifir  le  monaftere  qui  lui  plairoit  le  mieux. 

Depuis  Hugues  Capet  j^ifqu'à  Louis  X,  le  royaume 

France  avoit  toujours  été  tranfmis  de  père  en 

l .  Après  la  mort  de  Louis  X  ,  &L  du.  jeune  roi 

;  m  ,   fon  fils  ,  mort  au  berceau ,   la  couronne  de 

ince  pafla  ,   pour  la  première  fois  ,  en  ligne  col- 

.  érale.   Philippe  V,  dit  U  Long  ,  de  trente  princes 

fang  royal  ,  qui  vivoient  alors ,  en  étoit  le  plus 

j  )che  héritier.  Son  droit  cependant  lui  fiit  contefté 

1:  la  princefTe  Jeanne  ,   fille  de  Louis  X  ^  &  fœur 

\  jeune  roi  Jean  ;  mais  Philippe  V  commença  par 

\  faire  facrer ,  &  Mathilde  ,  ou  Mahaut ,  cômteffe 

<  Artois ,    en  qualité  de  pair  de  France  ,    foutint  la 

<  ironne  fur  la  tête  de  Philippe  V,  avec  les  autres 
]  rs  ;  ce  qui  paroît  aufTi  fort  extraordinaire ,  c'ell 

<  î  cette  princefTe  avoit  auffi  féance  au  parlement , 
j 'ce  que  la  comté  -  pairie  d'Artois  lui  appartenoit 
'  bord  en  propre  ;  &  la  jouiflance  lui  en  avoit  été 
:  irée  par  un  jugement  rendu  félon  toutes  les  réglés 
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de  la  pairie  ,  c'efl  à-dire  par  un  arrêt  de  la  cour  c 
pairs  :  le  comté  d'Artois  &  le  duché  de  Guienri' 
étoient  des  fiefs  teininins  ,  fuivant  la  coutume 
ces  deux  provinces. 

Ce  fut  dans  une  afTemblée  de  1 3 17  ,  où  les  bou 
geois  de  Paris  fe  trouvèrent  avec  le  clergé  & 
noblefle  ,  que  les  femmes  Eirent  déclarées  incapabj 
de  fuccéder  à  la  couronne  de  France.  Philippe 
Long  ne  laiffa ,  en  mourant ,  que  quatre  princefle 
qui  îe  trouvèrent  bien  décidément  exclufes  de  la  co 
ronne.  1 

Elle  pafTa ,  pour  la  féconde  fois ,  à  la  ligne  c<  f 
latérale  ;  &  Charles ,  comte  de  la  Marche  ,  coni 
depuis  fous  celui  de  Charles  le  Bel ,  reçut  ron<^i{ 
royale  des  mains  de  Robert  de  Courtenaî,  arch 
vêque  de  Rheims ,  qui  faifoit  pour  la  troifieme  fc 
cette  augufte  fonftion.  I 

Charles  IV  mourut  dans  la  trente-quatrième  ai  ^' 
née  de   fon  âge ,  la  feptieme  de  fon  régne  ,  &  f 
le"  dernier  de  trois  fils  que  Philippe  le  Bel  avoit  lail 
en  mourant. 

La  branche  de  Valois  monta  fur  îe  trône  dans 
perfonne  de  Philippe^  fils  du  célèbre  comte  de  Valoi 
de  qui  on  a  dit ,  qu'il  fut  fils  de  roi ,  frère  de  ro. 
oncle  de  roi ,  beau-pere  de  roi ,  père  de  roi ,  &  jama 
roi. 

Quoique  Philippe  de  Valois  eût  un  droit  incontei 
table  à  la  couronne  de  France,  Edouard  III,  rc 
d'Angleterre  ,  entreprit  de  le  lui  difputer  ;  mais  k  ^ 
grands  du  royaume  ,  qui  décidèrent  félon  la  loi  à  j 
l'état  ,  répondirent  à  Edouard  ,  que  fa  proximité 
n'annonçoit  _,  ne  participait  ,  ne  Jentoit  que  choje  ft 
minine  ;  que   s'il  avoit  droit  au  royaume  ^  ce  néto 
que  par  fa  mère  ,  qui  ne  pouvoit  donner  ce  qu'elli 
n  avoit  pas  ;    qu  autrement  l'accejfoirc  l'emporterai 
fur  le  principal  _,•  que  fi  Ça  mère  eût  pu  lui  donné 
le  droit  à  la  couronne  ,  comme  fœur  du  roi ,  les  corn 
teffes  d'Evreux  &  d'Artois,  comme  fillis  des  dernier . 
rois  ,   Veujfent  donné  ,   à  plus  forte  ralfon  ,  à  leur  ^ 
tnfans  ;  que  Philippe  étoit  préférable  à  tçus  ,  puif^ 

qui 


u'il  était  le  plus  proche  héritier  en  ligne  mafculine  , 

•  q  ail  ferait  vrai  roi  de  France, 

Edouard  ne  voulut  pas  s'en  tenir  à  cette  décifion  ; 
difputa  fon  droit  ,  l'épée  à  la  main  ,  gagna  des 

«ailles  ,  prit  des  villes  ,   conquit  des  provinces  ; 
ais  il  n'eut  pas  la  gloire  d'être  roi  de  France  ,  ni  roi 

■  îs  François 

!  A  la  branche  des  Valois ,  dont  le  dernier  ,  qui 
:  régné  ,  eft  Henri  II J  ,  a  fuccédé  celle  de  Bour- 
n,  glorieufement  régnante,  laquelle  a  commencé  à 
enri  IF  ^  qui  defcendoit ,  comme  nous  l'avons  dit 
leurs ,  directement  de  5.  Louis ,  par  onze  gêné- 
ions. 

Un  jour  on  demandoit  à  Louis  XI  combien  lui 
loit  fon  royaume  :  Cefi ,  répondit-il ,  un  pré  que 

*  fauche  tous  les  ans ,  &  à!auffi  près  qu'il  me  plaît» 
I  e  duc  de  Savoye  fit  la  même  demande  à  Htnn  IV; 

is  ce  prince  lui  tit  une  réponfe  bien  différente 

celle  de  Louis  XI  ;  il  dit  au  duc  de  Savoye  i 

m   royaume  me  vaut  ce  que  je  veux» 

|Le  royaume  de  France  a  été  mis  fous  la  pro-= 

»  lion  de  la  Vierge  ,  par  le  vœu  de  Louis  XIII ^ 

<  1638. 

.  ROYAUMONT  :  abbaye  de  l'ordre  de  Cîteaux  ^ 

<  is  rifle  de  France  ;  c'eft  la  première  fondation  de 
'  Louis  ,  en  1227.  Ce  prince  la  fit  bâtir  ,  avec 
\  î  magnificence  vraiment  royale.  L'on  aifure  qu'il 
tj  ^illa  lui-même  avec  les  moines ,  en  leur  aidant 
^»orter  des  pierres  pour  le  bâtiment,  ou  à  cuî- 
tpr  leur  jardin.  Dans  la  fuite  ,  ce  monarque  en  fit 
u  ieu  de  retraite  ;  &  pour  fe  délaffer  de  fes  fatigues , 
ii'  alloit  prier  Dieu  en  filence  &:  fervir  les  pau~ 
^  s.  Il  y  mangeoit  au  réfectoire  ,  &  fervoit  les  ma  -^ 
1^'s.  On  y  verroit  encore  le  lieu  que  ce  prince 
«^  toit  ,  s'il  n'avoit  été  détruit  par  un  abbé  commen- 
Q  ire ,  qui  ne  s'y  trouvoit  pas  logé  commodément 
01  vec  adez  de  dignité.  Le  tonnerre  tomba  fur  i'églife 
d'rette  abbaye,  en  1409,  &  en  brûla  la  moitié,- 
a^  :  le  clocher  ;  de  forte  que  les  cloches  furent  toutes 

ues. 

'^me  IIL  I  i 
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ROYAUTÉ  :  Louis  VI ,  en  mourant ,  difoit  à  fc 
fils  Louis  FJI ,  que  la  royauté  étoit  une  charge  pi 
hiique  ;  &  5.  Louis  dit  auiîi  à  fon  fils  Philippe 
Hdidi  :  La  royauté ,  mon  fils  ,  f/2  /i/ze  charge  do 
vous  rendrci  un  compte  rigoureux  à  celui  qui  fc 
difpofe  d^s  fceptres  &  des  couronnes.  Ce  font  au 
à-peu-près  les  paroles  remarquables  que  Louis  Xï 
tint  à  Louis  J(V  régnant ,  &  le  même  difcours  qi 
tenu  Louis  ^  Daupliin  de  France,  fon  fils,  à  M. 
duc  de  Berry ,  aujourd'hui  Mgr  le  Dauphin. 

Louis  XI ,  de  qui  on  a  dit  qu'il  n'éto^t  ni  h 
fils  ,  ni  bon  mari  ,  ni  bon  père  ,  donna  aulIi  des  a^ 
au  roi  fon  fils  ;  (  c'étoit  le  titre  qu'il  donnoit 
Dauphin  ,  en  parlant  de  lui.  )  Il  prefcrivit  à  ce  jeu 
prince  une  conduite  précifément  contraire  à  celle  qi 
avoit  tenue  lui-même  ;  &  il  voulut  que  fes  leçc 
fuflent  enrégillrées  au  parlement  de  Bourgogne 
à  la  chambre  des   comptes  de  Paris. 

PvOYli  :  petite  ville  de  Flandres ,  dans  la  Pic: 
die ,  diocèfe  d'Amiens ,  fur  la  petite  rivière  d'A 
teque  ,  à  quatre  lieues  de  Noyon.  Des  géograpl 
]a  prennent  pour  l'ancienne  Rodium ,  ou  Roderin. 
ville  de  la  Gaule  Belgique.  Il  y  a  un  bailHage  a 
qnel  ed  unie  la  prévôté  foraine.  Tout  ce  que  ce 
vi."e  a  de  confidérable  ,  ei^  l'églife  coHégiale  de  fa 
Florent,  qui  a  un  premier  degré  de  jurifdi61ion  f; 
liîuelle.  Le  doyen  &:  deux  chanoines  nommés  \ 
le  chapitrç  ,  exercent  rotiiciaiité  ,  Si  connoiiTent 
toutes  les  caufes  eccléfiafliques  ,  qui  regardent 
cleigé  &  lis  habîtans  de  la  ville,  à  la  réferve 
celîes   où  il  s'agit  de  crimes  ou  de  divorces. 

Il  y  a  eu  une  illudre  &  ancienne  maifon  du  n< 
de  Roye.  Un  B^rtheUmi  de  T^oye  gagna  les  boni  • 
grâces  du  ioi  Phi'ippe-Jugufle.  Il  l'accompagnai 
licge  de  Rouen,  dont  il  iigna  la  capitulation, 
1 20.4.  11  i\n  fait  chambrier  de  France  ,  vers  l'an  1 2< . 
combattit  à  la  bataille  de  Bouvines  en  1214;  i^'f 
l'abbaye  de  Joyenval .  près  S.  Germain-en-Laye^  i 
Ï221  ;  &  il  y  fut  enterré  trois  ans  après.  M^it/i* 
de  R^ye ,  1  du  nom ,  accompagna  S.  Louis  dans  I 


oyage  d'Oturemer,  es  années  124S  &  1270.  Jean 

i  Roye ^    II  du  nom,   rendit  de  grands  lervicss  à 

kilippe  de    Valois  ,    qui    l'enyoya  à  Tournay  en 

J38,   pour  défendre  cette   place  afîîégée  par  les 

nglois.  Enfin  Matthieu  de  Roye  ,  IV  du  nom,  mai» 

e  des  arbalétriers  en   1347,  s'embarqua,  en  1360, 

'ec  les  princes  &  les  grands  feigneurs  du  royaume^ 

)ur  palTer  en  Angleterre  S:  ramener  le  roi  Jean  eii 

■ance.  Charlotte  de  Roye  ^  dame  de  P^oucy^  a  porté 

us  les  biens  de  fa  maifon  d-^ns  celle  de  \i  Rochefou" 

ult.  Voyez  les  Grands  Officiers  de- la  couronne, 

R.UELLES  &  Rues  de  Paris  :  oa  domioit  ancien- 

ment  le  nom  de  ruelles  aux  lieux  que  nous  appel«» 

is  culs-de-fac.   Beaucoup  de  ces  ruelles  ne  font 

is  m^aintenant  des   culs-de-fac  ^    6c  on  en  a  fait 

s  rues.  Ces  rues  &  ruelles  ,  oi\  culs -de-Jac  de  Paris  , 

t  pris  leur  nom ,    les  unes  des  feigneurs  de  fiefs , 

s  propriétaires  du  lieu  où  elles  ont  été  bâties  ;  le$ 

:res  ,  des  artifans  ,  des  perfonn^s  célèbres  ,  ou  de 

IX  qui  y  ont  demeuré  les  premiers  ;   quelques-unes 

i  enfeignes  f^aiy  étoient  ;  la  plupart  deséglifes  qu  on 

i  bâties ,  &  plufieurs  des  difiblutions  même  &  des 

fordres  qui  s'y  commettoient  ,    &  qu'on  y  tolé« 

Quant  aux  rues  de  Paris  ,  fans  nous  arrêter  à 
uner  la  defcription  de  celles  qui  fubfiftenî  aujour- 
^ui  &  leur  étymoîogie  ,  &  qu'on  tr©uye  dans  la 
•  fcription  de  "Paris  ,  par  Sauvai,  &c.  nous  nous 
utenterons  de  dire  qui!  y  en  avoit  beaucoup  an- 
«i  nnement ,  &  qui  ne  fubfiftent  plus.  Par  exemple , 
«ind  on  fonda  le  collège  des  Prémontrés,  il  étoiç 
fi'ironné  de  quatre  rues;  deux  ne  fubfiilent  plus  ; 
le  qui  palToit  de  la  rue  des  Cordeliers  en  la  rue 
Jgnon,  à  travers  la  rue  du  Petit-Paon,  entre  ce 
ti  ége  'Se  celui  de  Bourgogne  ;  l'autre  ,  que  le  pre- 
Jîr  préfident  le  Mdtre  boucha  d'une  grange  &  de 
f  écuries  ,  &  qui  menoit  de  la  rue  du  Paon  à  I4 
r  Haute-Feuille, 
;.n  1258,  5.  Louis  permit  à  Rohm  Sorhon  de  met- 
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tre  deux  portes  aux  deux  bouts  de  la  rue  de  SorbomTc 
une  nommée  la  rue  Coup^ -Gueule ,  qui  paflbitentr 
la  rue  de  Sorbonne  &  la  rue  des  Maçons,  Il  y  avo: 
une  autre  rue  nommée  Coupe-  Gjr^t ,  &  toutes  le. 
trois  étoient  affez  voifmes  l'une  de  l'autre.  La  ru 
de  Sorbonne  étoit  au  lieu  même  où  elle  eft  encor 
aujourd'hui.  La  rue  Coupe-Gorge  venoit  de  la  ru 
S.  Jacques  à  la  rue  de  la  Harpe  ,  entre  les  mui 
de  la  ville  &  le  couvent  des  Jacobins  ,  dont  ell 
fait  encore  partie  ;  &  la  rue  Coupe-Gueule  defcer 
doit  de  la  rue  des  Poirées  dans  celle  des  Mathi 
rins  ,  entre  la  rue  des  Maçons.  Les  rues  Coupf 
Gorge  &.  Coupe  -  Gueule  turent  ainfi  nommées 
caufe  des  brigandages  &  des  meurtres  qui  s'y  con 
mettoient  toutes  les  nuits.  On  peut ,  fur  les  autn 
rues  qui  ne  fubiiftent  plus ,  coniulter  les  Antiquités . 
Pans ,  par  Sauvai ,  tome  /. 
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J  ACRE  DE  NOS  Rois  :  c'eft  la  naiiTancc  qui  fait 

J  nos  rois ,  &L  non  le  facre  ,  qui  n'eft  qu'une  pieufe 

1  ;rémonie  ,  pour  attirer  fur  eux  la  bénédiction  du 

:  el  ;  cérémonie  introduite  par  les  princes   de  la  fe- 

înde  race  ,  pour  infpirer  plus  de  refpeft  aux  peu- 

es ,  adoptée  par  ceux  de  la  troifieme ,  mais  fans 

attacher  la  vertu  de  conférer  le  pouvoir  fouverain. 

épin  eft  le  premier  de  no^  rois  qui  fe  fit  facrer  avec 

s  cérémonies  de  Téglife:  il  reçut  l'onélion  fainte^dans 

cathédrale  de  SoiiTons,  des  mains   de  Bomface  y 

'  7atdu  pape,  &  évêque  de  Mayencs,  qui  dans  la 

1  ite  ,  obtint  la  palme  du  martyre  ,  &  mérita  d  être 

is  au  nombre  des  faints. 

Il  paroît  que  Pépin  ne  fe  ^t  facrer  que  pour  rendre 

perfonne  plus  refpeftable  aux  François  ,  &  pour 

donner  un  droit  au  trône,  fur  lequel  il  venoit  de 

Dnter.  Peu  de  tems  après  cette  cérémonie  ,  il  n'en 

manda  pas  moins  au  pape  Etienne  II  l'abfolution 

crime  dont  il  fe  reconnoiflbit  coupable ,    pour 

oir  manqué  à  fon  roi  légitime. 

Si  l'on  dit  que  Pepin  fut  le  premier  de  nos  rois  qui 

facré  avec  les  cérémonies  de  l'églife  ,  oa  n'ignore 

int  les  prétentions  de  l'églife  de  Reims ,  par  rap- 

rt  au  [acre  de  Clavis  ;  mais  celui  de  Pépin  étant 

premier  exemple  certain  qu'on  trouve  du  facre  de 

\s  rois  ,  on  s'en  tient  à  ce  que  l'hiftoire  peut  nous 

'rir  de  plus  inconteftable. 

Tous  les  rois  de  France ,  à  l'exception  de  Louis 
i  Débonnaire  ,  ont  eu  le  foin  de  fe  faire  facrer  par 
1  nétropolitainde  la  province, où  fe  tenoitTaiTemblée 
{ ir  la  proclamation  ou  le  couronnement  du  nou- 
1  lu  monarque. 

-■e  premier  facre ,  fous  la  troifieme  race  ,  dont  on 
*'  ive  quelque  détail  dans  notre  hiûoire ,  eft  celui  de 
y- lippe  /,    du  vivant  de  fon  père  Henri  /,  en 
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L'âfTemljîé©  fut  convoquée  à  Reims  ;  en  vît  arrî 
Vêr  plufieurs  archevêques ,  trente-deux  évéques 
quantité  d'abbés  ,  un  grand  nombre  de  feigneurj 
Les  relations  de  cette  folemnité ,  ne  font  aucun 
mention  des  douze  pairs  ;  preuve  qu'ils  n'étoier 
pas  encore  inftitués.  Voici  la  forme  du  ferment  qu 
Philippe  I  prêta  kfonjacre  :  Ego  Phïlippus^Dto  pu. 
pitiame,  mox  futurus  rex  Francorum^  in  die  orciina 
iïonis  mecz  ,  promitto  coram  Deo  6»  Janêis  ejus 
qubd  unicuique  de  vobis  &  ecclejiis  vobis  €ommiJj, 
canonicum  privilegium  &  debitam  legem  atque  jujh  ■ 
tiani  conjervaho^  &  defcnjïonem,  quanttim  poterb  ,  aa 
juvante  Domino,  exhibcbo  ,  Jïcut  rex  infuo  regno  un 
miqàs  epifcopo  &  ecclefi(Z  jibi  commijjœ  per  rectum  a 
kibere  débet ,  populo  quoque  nobis  credito  me  difper 
fationem  U^uni  in  fuojure  confifientem  ^  nojlrâ  auu 
ntate  concejfurum. 

Le /acre  de  Louis  le  Jeune  ,  du  vivant  de  Louis 
Gros  ,  fon  père  ,  eil:  très-augufte.  Le  roi  ,,pour  cet 
cérémonie  ,  alTembla  un  grand  concile  à  Reims ,  c 
il  fe  rendit  :  l^facre  fut  fait  par  le  pape  Innocent  h 
en  1132  ,  en  préfence  d'un  grand  roi,  de  plus  c 
quatre  cens  évcques  ,  Ôc  d'un  nombre  infini  de  prii 
Ces  &  de  feigneurs. 

Le  même  Louis  le  Jeune  ^  en  1179  ,  mit  pîus.d'o 
drs  dans  le  [acre  de  fon  fils  ,  Phiiippe-Au^up. 
choifit,  parmi  les  pairs  du  royaume,  ceux  qui  toi 
înerent  depuis  ce  corps  fi  célèbre ,  fous  le  nom  dt 
dou^e  pairs  de  France  ;  corps  augufte  ,  qui  con- 
pofoit  comm.e  le  confeil  fouverain  de  la  nation  ,  ^ 
qui  eut ,  par  la  fuite,  feul  le  droit  d'aflifter  aux  ai 
diences  du  parlement ,  aux  lits  de  juftices  y  au  fâcre  < 
aux  autres  cérémonies  d'éclat.  Le  jeune  i/cwri ,  r< 
d'Angleterre,  foutenoit  la  couronne  du  nouveau  me 
riarque  4  en  qualité  de  duc-  de  Normandie  ;  le  coin 
de  Flandres  portoit  Tépée  royale  ;  les  autres  ducsi 
comtes  précédoient  ou  fuivoient  le  jeune  roi ,  fek 
les  différentes  fonctions  qu'ils  avoient  à  remplir, 

L'hlfloire  ne  marque  pas  que  les  fix  pairs  eccl» 
fiaftiques  y  ûyent  eu  aucune  diftinélion  ou  préféam 
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ir  les  autres  prélats  ,  leurs  confrères  ;  mais  elle  nous 
Dorend  que  Guillaume  de  Champagne ,  cardinal  du 
tre  de  fainte  Sabine  ,  frère  de  la  reine  ,  femme  de 
ouis  le  Jeune  ,  comme  archevêque  de. Reims,  con- 
ra  l'on^lion  royale  au  prince  ,  fon  neveu  .  &  qu'il 
oit  affifté  des  archevêques  de  Tours  ,  de  Bourges , 
;  Sens,  &  de  beaucoup  d'évêques. 
C'eft  ce  Guillaume  de  Champagne  ,  qui  fçut  pro- 
:er  du  crédit  &:  de  la  puiiTance  de  fa  maifon,  pour 
:quérir  à  fon  églife  le  droit  àQ  (acrcr  nos  ro;s  :  cette 
•érogative  fi  glorieufe  lui  fut  confirmée  p^r  une  bulle 
1  pape  Alexandre  III  y  l'évcque  de  Soiilons  de- 
mt  le  remplacer ,  en  qualité  de  fon  premier  Tufira- 
mt. 

Avant  cette  époque,  une  forte  d'ufage  avoit  au- 
>rifé  la  prétention  des  archevêques  de  Reims  ,  fans 
s  mettre  à  l'abri  d'être  combattus  par  les  métropoli- 
ins  du  royaume.  Cependant ,  difoit  Yves  de  Char- 
2S  ,  en  lioSy  fi  les  rois  de  France  ont  eu  tant  de  rej- 
&  pour  l'églife  de  Reims  ,  s'ils  ont  mieux  aimé  y  re- 
voir ConHion  royale  qu'ailleurs^  nous  ne  nous  op- 
'fons pas  à  cet  honneur  j  &Jî  nous  ajjijlons  à  la  cérém- 
onie ,  nous  nous  ferons  plaifir  de  répondre  Amen  à 

hénédiElion  de  cet  archevêque, 

Louis  VIII  eft  le  premier  des  rois  de  France  ,  qui 
;  fut  point  yicre  avant  la  mort  de  fon  père.  Philippe' 
'ugujle  voyoit  le  trône  trop  bien  affermi  dans  fa  fa- 
ille ,  pour  croire  que  cette  précaution  lui  fut  nécef- 
jre. 

La  dépenfe  du  facre  de  S.  Louis ,  en  1 126  ,  fe  fit 
vec  une  grande  magnificence.  On  la  fait  monter 
:[uatre  cens  trente-trois  mille  livres  \  fomme  confidé- 
ible  pour  ce  tems-là.  S.  Louis ,  avant  fon  couronne- 
.ent,  avoit  été  armé  chevalier  àSoifîbns;  qualité  dont 
sfouverains  mêmefe  faifoient  honneur  ;  il  n'avoir  que 
3uze  ans  commencés.  11  arriva  une  choie  alTez  fingu- 
3re  \(on  jacre  :  deux  femmes  fe  difputoient  le  droit 
î  porter  l'épée  royale  ,  &  cette  conteftation  pouvoit 
/oir  des  fuites  fàcheufes.  Les  comteiles  de  Flandres  & 
e  Champagne  piétendoient  repréfenter  leurs  iïiari& 
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abfens,  &  avoir  les  prérogatives  attachées  à  kui 

qualités  de  pairs  du  royaume.  Cependant  elles  cor 

fentirent  enfin  que  Philippe,  comte  de  Boulogne 

oncle  du  roi  ,    portât  l'épée ,  fauf  les    droits  de 

deux  comtes;  &  toute  la  querelle  fe  tourna  en  pla 

fanterie. 

Philippe  lé  Hardi  fat  facré  à  Reims ,  le  15  ou  1 
30 Août  i27i.C'étoit  une  ancienne  coutume  ,  qu'a 
couronnement  de  nos  rois ,  un  des  plus  grands  fei 
gneurs  de  France  ,  portât  devant  eux  l'épée  de  Char 
lemagne ,  qu'on  nommoit  [^joyeufe^  &  qui  fe  gai 
doit  &  fe  garde  encore  avec  fa  couronne  Ôc  fo 
fceptre  à  l'abbaye  de  S»  Denis,  Le  com.te  é'Artoi 
fut  chargé  de  cette  glorieufe  fonftion  au  facre  d 
Philippe  le  Hardi.  Philippe  IV,  furnommé  le  Bel 
après  la  mort  de  Philippe  le  Hardi,  (on  père,  fu 
yâcre  à  Reims ,  en  1280,  âgé  environ  dé  dix-fep 
ans  ,  avec  la  reine ,  fon  époufe  ,  par  Pierre  Barbet 
alors  archevêque  de  cette  métropole. 

Louis  X  ou  Louis  Hutin ,  coiironné,  en  1037 ,  ro 
de  Navarre  du  chef  de  fa  mère,  gouverna  Tétat  pen 
dant  un  an  ,  fans  avoir  reçu  Tondion  facrée  ;  on  ru 
croyoit  pas  alors  que  le  facre  fût  une  cérémonie  ef- 
fentielle  à  la  royauté.  Ce  prince  époufa  Clémence  de 
Hongrie  à  S.  Lié,  près  de  Troyes  en  Champagne  ; 
&  quelques  jours  après,  24  Août  1315  ,  ils  flirem 
facrés  &  courormés  à  Reims.  Philippe  le  Long  ,  fon 
frère,  &  fon  fucceffeur,  fut  pareillement /jcr^'  & 
couronné  avec  la  reine  Jeanne  ,  fa  femme ,  en  1 3 17 , 
par  Robert  de  Courtenay ,  archevêque  de  cette  ville. 

Le  même  Robert  de  Courtenay  facr a  aufîî,  à  Reims, 
en  1322,  Charles^  comte  de  la  Marche,  troifieme 
iils  de  Philippe  le  Bel ,  connu  fous  le  nom  de  Char- 
les  IV,  ou  Charits  le  Bel, 

Philippe  de  Valois  ,  fuccelTeur  de  Charles  le  Bel , 
fut/^c-re  àReims,  le  2(;  Mai  1338,  par  l'archevê- 
que Guillaume  de  Trie. 

Le  roi  Jean  ,  fils  &  fucceffeur  de  Philippe  de  Va- 
lois,  parvint  à  la  couronne^  le  23  Août  1350;  il  fut 
facré  à  Reims  ,  le  26  Septembre  fuivant  3  ôc  çoit: 


l'onné   avec   Jeanne  de   Boulogne  ,    fa  deuxième 

èmme. 
Charles  V  &  Jeanne  de    Bourbon ,  fon  époufè  ," 

eçurent  à  Reims  ,  en  1364,  l'on^lion  royale,  par 

han  de  Craon  ,  archevêque  de  Reims ,  trois  jours 
i  près  la  bataille  de  Cocherel ,  gagnée  fur  les  Anglois  > 
I  lar  le  connétable  du  Guefclln. 
!    Charles  VI ^  fucceffeur  de  Charles  F,  monta  fur 

î  trône,  en  1380,  âgé  de  douze  ans  &  neuf  mois , 

i  {ut /acre  &  couronné  le  4  Novembre  de  la  même 

nnée. 
Charles  VII  ^  furnommé  le  Vi6ierïeux ,  fut  cou- 

Dnné  en  1442  ,  à  Poitiers,  où  il  avoit  transféré  le 
.  arlement  ,  &/jcre  àReims,  par  l'archevêque  Re-^ 

aud  de  Chartres,    le  19  Juillet  1452. 
'    Louis  XI  y  âgé  de  trente-neuf  ans  ,  fuccéda  à  fon 

ère  ,  en  1461  ,  &  (ut /acre  à  Reims ,  le  15  Août 
'e  la  même  ap.née  ,  par  Jean  Juvenal  des  Urfins  ^ 

rchevêque  de  cette  ville. 
Charles    VIII  fuccéda  à  Louis  XI ,  (on   père  ,' 

n   1482,  âgé  de  treize  ans  &  deux  mois.  Il   fut 

acre  à  Reims,  par  l'archevêque  Pierre  de  Laval. 
'    Louis  XII ,  furnommé  le  Père  du  peuple  ^  parvint 
;  la  couronne,  en  1498  ,  âgé  de  trente-fix  ans,  &  fut 
'  uré  à  Reims  par  l'archevêque  Guillaume  de  Bri" 

onnet, 

François  I ,  furnommé  le  Père  des  lettres ,  par- 
lint  à  la  couronne,  le  premier  Janvier  15155  âgé 
'e  vingt-un  ans,   &  fut  /acre  à  Reims,  le   25  du 

lême  mois  ,  par   l'archevêque  Robert  de   Lénon- 

mrt, 
Henri  II  fuccéda  à  fon  père,  le  31   Mars   1547  ,' 

^é  de  vingt-neuf  ans,  &    ï\it /acre  à  Reims,  le 

5  Juillet ,    par   Charles  de  Lorraine  ,    archevêque 

e  cette  ville. 
François  II  parvint  à  la  couronne  je    10  Juillet 

^59  s  âgé  de  leize  ans,  &  fut  /acre  à  Reims,   le 

x-huit  Septem.bre  de  la  même  année  ,  par  l'arche- 

êque  Charles^  cardinal  de  Lorraine. 
Charles  IX  commença  à  régner  le  5  Décembre 
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1560,  âgé  d'environ  dix  ans,  &L  (ut  facré  a  K^im 
le  25  Mai  1561 ,  par  le  même  Charles ,  cardinal  d 
Lorraine. 

Hsnri  ///  ,  frère  des  deux  derniers  rois  ,  parvin. 
à  ia  couronne,  en  1574  3  âgé  d'environ  vingt-troi 
ans  i  6c  il  (ut  facré  à  Reims,  le  13   Février  1575 
par  Louis ,  cardinal  de  Guife ,  le  même  jour  de  l'a 
révolu  de  (on  Jûcre  ,  en  Pologne, 

Henri  III ,  roi  de  Navarre ,  defcendant  de  Ro 
hen  ,  comte  de  Clermont ,  fils  de  S.  Louis  ,  i. 
mari  de  l'héritière  de  Bourbon  ,  monta  fur  le  trône 
en  1 589  5  âgé  de  trente-fix  ans.  Ils  (ut  facré  à  Char 
très,  le  dimanche,  27  Février  1594,  par  iV/co/^ 
de  Thou  ,  évêque  de  Chartres. 

Louis  XIII ,  fils  aîné  de  Henri  IV  j  lui  fuccéda 
le  14  Mai  1610,  &  (ut  facré  à  Reims,  le  10  Oc 
tobre  de  la  même  année ,  par  le  cardinal  de  Joyeufe 
archevêque  de  Rouen ,  parce  que  l'archevêque  d 
Reims  de  la  maifon  de  Lorraine,  n'étoit  point  encoî 
facré» 

Louis  XIV  parvint  à  la  couronne,  îe  14  Mai  1643 
&  futy^cr^  àReims,  le  7  Juin  1654,  par  l'évêqu 
de  Soiffons ,  Henri  de  Savoye ,  duc  de  Nemours 
nommé  à  l'archevêché  de  Reims ,  n'ayant  poin 
encore  l'ordre  de  prêtrife. 

Louis  XV^  régnant,  arrière-petit- fils  de  Louis XI f" 
petit-fils  de  Zo//ii  / ,  Dauphin,  $L  fils  de  Louise' 
France  ,  duc  de  Bourgogne  ,  fécond  dauphin ,  ô 
de  Marie-Adélaïde  de  Savoye  ,  né  le  15  Févrie 
1710  ,  parvenu  à  la  couronne  ,  le  premier  Septem- 
bre 171 5  ,  fut  facré  le  25  Oélobre  1722  ,  à  Reims 
par  le  cardinal  de  Rohan  ,  archevêque  de  cette  mé 
tropoîe;  les  fix  pairs  laïcs  qui  y  afiifterent,  étoien 
{ïx  princes  du  fang. 

Du  Tillet ,  pag,  264  ,  nous  apprend  que  les  roi 
mariés ,  à  leur  avènement  au  trône  ,  ôc  les  reine 
recevoient  en  même  temps  la  couronne  &  lonélioi 
royale  à  Reims.  On  fe  fervoit  pour  elles ,  non  d» 
la  Jainte  ampoule  ,  mais  d'un  chrême  différent  :  an- 
ciennement les    reines  étoient  ointes  au  front,   (^ 


!8  épaules  &  à  la  poitrine.  Pour  cet  effet  5  elles 
ortoient  une  tunique  &  une  chemife  fendues  des 
eux  côtés.  Les  princeffes  qui  n'époufoient  les  rois 
a'après  leur  couronnement  ^  n'étoient  point  cou-» 
années  à  Reims,  mais  dans  d'autres  églifes ,  comme 
Orléans,  Sens,  Paris,  S.  Denis,  la  fainte  Cha- 
elle ,  Ôcc.  mais  plus  ordinairement  à  S.  Denis  : 
f/2/2^  de  Bretagne,  Marie  d'Angleterre,  Eléonore 
'Autriche  ,  &.  Marie  de  Médicis  y  ont  été  facrées. 
îarie  de  Médicis  eft  la  dernière  de  nos  reines  qui 
t  reçu  cette  onèlion. 

Les  ornemens  royaux  deflinés  à  cette  cérémonie  , 
.  couronne ,  le  fceptre ,  la  main  de  juftice  ,  l'épée, 
1  s  éperons ,  les  fandales ,  la  camilole  ,  la  tunique  , 
.  dalmatique ,  &  le  manteau  de  iatin  bleu  azuré  5 
)  oient  confervés  dans  l'abbaye  de  S.   Denis.  Phi-* 
ppe-^Augufie  les  avoit  fait  renouveller  ;  on  les  gar- 
'  Dit  ordinairement  au  tréfor  du  palais,  jufqu'à  Jairit 
■ouïs  ,  qui  en  confia  la  garde  aux  religieux  de  faint 
)enis.  On  fe  fervit  de  ces  anciens  ornemens  jufqu'au  ■ 
iigne  de  Henri  II ^  qui  fit  faire  de  nouveaux  habits 
L  réparer  les  couronnes.  Voyez,  fur  cette  cérémo° 
le ,  ïlncroduSiion   à  la  Defcription  de  la  France  , 
ime  j  ,  page  1996*  fuivantes. 
SAINT-CIR  :  village  de  France,  avec  une  an- 
tenne abbaye  de  filles ,  de    l'ordre  de  S.  Benoît  <> 
ans  le  diocèfe  de  Chartres .  Il  eft  à  une  lieue  de 
^erfailles  ;  &  Louis  XIV  y  a  fondé  une  commu- 
iiunauté  de  reîigieufes  de  l'ordre  de  S.  Auguftin^ 
;3us  le  titre  de  S,  Louis,  Ce  monarque  y  aafîigné 
uarante  mille  écus  de  rente ,  pour  l'éducation  de 
eux  cens  cinquante  jeunes  filles  nobles  ,  &  il  y  a 
Dint  la  manfe  abbatiale  de  l'abbaye  de  S.  Denis ,  en 
'tance ,  qui  eft  de  cent  mille  livres  de  rente.    Ce 
lonaftere  n'a  été  fpécialement  établi  que  pour  y  don- 
.er  de   l'éducation  à  de  jeunes  demoifelles  nobles , 
lont  les  pères  ont  vieilli,  ou  font  morts  au  fervice. 
-e  roi  s'eft  réûrvé  la  nomination  de  ces  jeunes  de- 
noifelles  ;  &  celles  que  l'on  y  reçoit ,  doivent  faire 
)reuve  de  quatre  degrés  de  noblefle ,  du  côté  pa» 
ernêl,  &  n'être  pas  âgées  de  plus  cfë  dix-fept  ans  & 


5o8  -^[S  A  I]ç>«l» 

moins  de  douze.  Celles  qu'on  y  reçoit ,  n'om  1 
liberté  d'y  demeurer  que  jufqu'à  vingt  ans  &  troi 
mois.  Les  religieufes  lont  au  nombre  de  cii;quant 
dames  profefîes  6:  de  trente- fix  fœurs  convtrles  o 
iîlles  domeftiques.  Ces  dames  font  les  troi-»  vœu 
ordinaires  &  un  quatrième  de  conlacrer  leur  vi 
à  l'éducation  &  à  linftruftion  des  j-unes  demoi 
felles  qui  y  font  reçues.  Le  bâtiment ,  qui  eft  du  de! 
fein  de  Manfan  ,  a  été  achevé  vers  l'an  1686 
l'iglife  eft  deflervie  par  des  prêtres  de  la  million 
dits  de   S.  Lazare. 

SAINT-CLAUDE  :  ville  en  Franche- Comté 
qui  a  pris  fon  nom  d'une  abbaye  qui  y  eft  litué 
&  qui  a  été  érigée  en  évêche  ,  en  1742.  Les  re 
ligieux  ,  qui  étoient  de  l'ordre  de  S.  Benoît ,  on 
été  fecularifés  6^  font  revenus  chanoines.  Ils  doiven 
faire  preuve  de  quatre  quartiers  de  noblefle,  tan 
du  côté  paternel  que  du  côté  maternel. 

Cette  abbaye  fut  fondée,  dans  le  cinquième  fiécle 
par  un  faint  homme ,  nomme  Romnn  Sa  fituation 
entre  trois  rochers  ftcriles,  eft  afFreufe;  &  lafain- 
teté  des  folitaires  ,  qui  l'ont  habitée  ,  y  attirer 
tant  de  monde,  qu'il  s'y  eft  formé  peu-à-pet 
une  ville  maintenant  aiîez  confiderable.  L'abbé 
de  5.  Claude  avoit  de  très-beaux  privilèges,  comme 
d'annoblir  &  de  donner  la  grâce  à  des  criminels.  On 
conferve  dans  cette  églife  le  corps  de  5.  Claude ,  qui, 
dit- on  ,  s'eft  conferve  entier  &  incorruptible  ,  depuis 
plus  de  mille  ans.  Voyez  le  Diâionnaire  géographique 
de  la  Martini  ère. 

SAINT-CLOUD  :  bourg  de  l'Ifte-de-France  ,fur 
la  Seine  ,  à  deux  lieues  au-deftbus  de  Paris ,  près  de 
l'endroit  fameux  que  Céfar ^  dans  le  feptieme  livrées 
fes  Commentaires  ,  nomme  Metiojedum ,  Meudon; 
Ce  bourg  eft  aHflï  ancien  que  la  monarchie  ',  il  por- 
toit  le  nom  de  Noocnt,  qui  lui  a  été  changé  pour 
honorer  Clodoalde ,  troifieme  fils  de  Clodumir ,  roi 
d'Orléans ,  qui ,  après  la  mort  violente  de  fon  père  & 
de  fes  deux  frères ,  fe  retira  dans  le  monaftere  qu'ils 
avoit  fait  bâtir  à  Nogent ,  dont  il  étoit  feigneur. 

<Ge  prince  fit  préfent  de  ce  fief  à  l'égUfe  de  P^i 
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î$;&  lia  été  érigé  en  duché  -  pairie  ,  «n  1674, 
ous  François  de  Harlai  de  Chanvaîon ,  archevêque 
e  Paris,  pour  lui  &  fes  fucceffeurs. 
Ce  fut  à  S.  Cloud  que  Henri  lit  fut  affaffiné ,  en 
Ç89  ,  dans  la  maiion  que  le  cardinal  Pierre  de 
rondi  y  avoit  fait  élever,  qui ,  depuis  a  été  acquife, 
n  1658,  par  Philippe  de  Fance,  duc  d'Orléans,  frère 
nique  à^  Louis  XIV,  qui  l'a  fait  conftruire  fur  un 
lan  nouveau. 

SAINT  DENIS  :  ville  dans  l'îfle- de -France; 
ommée  autrelois  Catuliaques ,  du  nom  de  Catulle  , 
u'on  dit  avoir  écé  la  femme  qui  enterra  ics  corps 
e  S.  Denis  6l  de  fes  compagnons.  Cette  ville  eil 
élébre  par  Tes  foires ,  mai-)  plus  encore  par  l'ab- 
aye  royale  des  Bénédictins  de  la  congrégation  de 
.  Maur  ;  monument  de  la  piéié  du  roi  DagohertI 
u  nom  ,&  où  eft  la  iépulture  de  nos  rois. 

C'eft  dans  la  plaine  de  5.  Denis  ,  que  fe  donna; 

n  1567,   la  bataille  des  Catho  iques  commandés 

ar  le  connétable  Anne  de  Montmorency,  contre  les 

I  [uguenots ,    qui   avoient  à  leur  tête  le   prince  de 

i  londé  &  l'amiral   de  Coligni. 

\   Quant  à  l'abbaye  ,  le  roi  iJa2;obert  la  fit  bâtir  en 

i  30  ou  632  ,  &  fit  conftruire  une  magnifique  égiife, 

ouverte  d'argent,  en  quelques  endroits,  afin  d'ac- 

omplir  un  voeu  qu'il  avoit  fait  ,  ou  pour  avoir  des 

nfans  ,  félon  quelques-uns.  Aprè>  fa  confécration  , 

n  636,  ily  tranfporta  les  cor^sde  S,  Dems  &  de 

eux  autres  martyrs.   Clovis  I!  ,    pour   nourrir  les 

auvres  ,  fit  enlever  les  lames  d'or  &  d'argent  qui 

ouvroient  les  tombeaux  des  faints  martyrs ,  &  ob- 

nt,    dans  une  alîemblée   d'évêques  ,    en   dédora- 

lagement  pour  cette  abbaye,  une  exemption  de 

Dute  jurifdiClion  ;  ce  qui  fut  confirmé  par  Landri  , 

vêque  de  Paris. 

Il  n'eft  point  fait  mention  dans  la  Chronique  de 
7angis ,  des  tombeaux  des  rois  de  la  première 
ice.  Suivant  Gngoire  de  Tours  ,  on  n'en  compte 
uères  que  trois,  Das;obert  !  ^  Clovis II  ;  &  un  autre 
yagohert ,  dont  le  corps  fut  transféré  de  B raine  , 
ans  h  bâfilique  des  ap9tr«$  de  la  France  j  mais  dans 
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le  choeur  font  enterrés  ,  fans  tombeau  ,  les  cor»: 
de  Clotaire  III,  de  CLotaire  IV,  de  Thierrill^  d 
Childéric  &  de  Louis  V,    dit  U  Fainéant* 

Le  roi  pcyin  fit  de  nouvelles  augmentations 
cette  églife ,  ^  la  fit  confacrer  une  féconde  fo 
par  le  pape  Etienne  II ,  en  754.  Louis  le  Jeune.  \ 
encore  réparer  l'églife  de  S*  Denis ,  &.  la  fit  con 
facrer  une  troificrae  fois ,  par  l'archevêque  de  Reims 
au  mois  de  Juin  1140.  Uahhé  Odon- Cliiment  1 
rétablit  encore  ,  en  123 1  ,  avec  le  fecours  d 
S.  Louis;  mais  elle  ne  fut  finie  qu'en  128 i»M*2///i/£ 
de  Vendôme  en  étoit  alors  abbé,  depuis  plufieui 
années. 

Le  tombeau  de  Dagohert,  fondateur  de  cett 
abbaye ,  eO:  au  côté  droit  du  grand  autel  ;  il  e 
de  porphyre  gris.  Près  de-là  eft  celui  de  Pépin  i 
Bref^  père  de  Charlemagne,  Sur  le  tombeau  fui 
vant ,  Ton  voit  des  figures  élevées  en  boffes ,  d 
Louis  III  $i  de  Carloman  ,  fils  de  Charles  le  Btgue 
un  peu  au-deffous  eft  le  monument  de  Philippe  III 
dit  le  Hardi,  û\s  de  5.  Louis  ;  &  celui  de  Philippe  II 
Enfuite  font  les  toaibeaux  àe  Philippe  Jugufle,  d 
Louis  Vil  ÔL  de  S.  Louis.  C'eft  ce  dernier  monar 
que  ,  qui ,  en  1263  ou  en  1 264  ,  ou  ,  feion  d'autres 
en  1267,  fit  quelques  changemens  aux  tombeau: 
des  rois  ÔC  des  reines  ,  qui  avoient  leur  fépultun 
à  S,  Denis.  Il  fit  placer  du  côté  gauche  les  fuccei 
feurs  de  Hugaes-Capet  ;  ôi.  tous  furent  décoré 
du  corps  de  l'efngie  qu'ils  renfermoient. 

Les  précieux  oll'emens  de  S.  Louis  furent  porté.' 
à  S.  Denis  par  Philippe  le  Hardi,  fon  fils ,  au  moi.' 
d'Août  1271.  La  tradition  eft  que  les  feptmonumenî 
de  pierre,  que  l'on  voit  encore,  fur  le  chemin d« 
S.  Denis  à  Paris ,  en  forme  de  pyramide ,  (  a 
font  des  croix  qu'on  appelle  des  montjoies ,  )  fu- 
rent élevés  par  ordre  de  Philippe  le  Hardi,  au)i 
endroits  où  ce  prince  fut  obligé  de  s'arrêter  poui 
fe  repofer.  Les  ofTemiens  de  ce  monarque  fureoi 
placés  à  côté  de  fon  père  &  de  fon  aïeul ,  dan: 
un  tombeau  de  pierre  ,  qu'en  couvrit  de  lamei 
d'or  6c  d'argent.  £lles  furent  enkvé^s,   pendant 
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guerre  des  Anglois ,  fous  le  régne  des  Valois. 
Proche  la  chaire  abbatiale  ,  en  entrant  dans  le 
lœur ,  à  main  gauche  ,  eft  le  tombeau  de  ClovisIU 
elui  de  CnarUs^Martcl  en  eft  proche,  oil  il  efl 
préfenté  vêtu  à  la  royale  ,  avec  cecte  infcription: 
irolus  Martellus ,  rex»  De  l'autre  côté  du  chœur  , 
tntre  la  grille  de  fer ,  font  les  tombeaux  des  rois 
udes  &  Hugues-Capet.  Au  milieu  du  chœur  eft 
monument  de  cuivre  de  Charles  le  C/iJuve  ,  avec 
ftatue  de  même  matière  ,  vêtu  à  la  royale , 
'ant  la  couronne  impériale  fur  fa  tête,  &  une 
>ule  d'or  en  fa  main  gauche  ;  au  coin  de  ce  tom- 
au  font  les  quatre  do(!:leurs  de  réglife  ,  &  fur 
haut  deux  anges  ,  qui  tiennent  chacun  un  encen- 
ir ,  le  tout  de  cuivre. 

Au  fond  du  chœur ,  à  main  gauche ,  efl:  le  tom- 
au  de  marbre  noir  ,  de  Louis  X,  dit  Hutin  ,  6c 

roi  Robert,    près  du   monument  de  Henri  I  6c 

Louis  VI ,  dit  le  Gros  ^  enfermés  dans  un  même 

mbeau  ;  puis  le  tombeau  de  Philippe  le  Jeune  6c 

lui  de  Charles  FUI,  conftruit  de   marbre   noir, 

dellus  duquel  eft  fa  ftatue  de  bronze  ,  &  aux 
ins  quatre  anges ,  aulTi  de  bronze  doré. 
A  côté  du  grand  autel ,  on  voit  les  tombeaux  de 
kilippe  le  Long  ,  de  Charles  JF,  de  Philippe  Fl  ^ 
:  de  Falois^Sc  du  roi  Jean.  Dans  l'une  des  cha- 
lles ,  du  côté  du  midi ,  font  les  tombeaux  de  Char^ 
(  F,  dit  le  Sage,  de  Charles  FI  Si.  de  Charles  FIL 
a-devant  de  ceite  chapelle  eft  le  fuperbe  mau- 
lée  de  François  I. 

Proche  la  chapelle  de  N otre-D.imc-la-B tanche  i 
i  voit  le  tombeau  du  roi  Louis  XII ;  il  eft  de  mar- 
e  blanc,  à  deux  étages,  fur  le  lècond  defquels  le 
i*<k  la  reine ,  fon  époufe ,  font  repréfentés.  Aux 
ins  font  les  quatre  vertus  cardinales.  Sur  la  cor- 
:he  ,  qui  régne  au  premier  étage  ,  les  douze  apô- 
îs  font  repréléntés  affis  ,  de  grandtiur  naturelle  ; 
dans  les  bas-rehefs  font  gravées  les  viéloires  ÔC 
i  batailles  remportées  par  Louis  XI I.  Cet  ou- 
âge ,  quoique  d'un  goût  allez  lourd ,   eft  digne 
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de  la  magnificence  de  François-  /,  qui  le  fit  conf- 
truire  à  Venife  ,  en  1527,  par  Pierre  Pons ,  i'ui 
des  plus  célèbres  fculpteurs  de  Ton  temps.  On  l'ap 
porta  en  France  par  pièces  ,  que  l'on  joignit  fu 
le  lieu. 

Auprès  du  maufolée  de  Louis  XI,  il  y  aune  grand» 
porte  qui  conduit  à  une  chapelle  magnifique ,  qu( 
Catherine  de  Médicis  fit  conftruire  pour  mettre  h 
corps  de  Henri  II ,  fon  époux.  Cet  édifice ,  qui  n  ef 
point  achevé ,  a  été  bâti  fur  le  modèle  du  Panthéo 
de  Rome  ,  nommé  aujourd'hui  Notre- Dame  de  L 
Rotonde.  Il  contient  trois  étages ,  dont  le  premie 
forme  le  caveau  ,  où  font  pofés  les  cercueils.  Ai 
milieu  du  fécond  étage  ,  on  voit  la  fépulture  en  mar 
bre  blanc  de  Henri  II  &  de  Catherine  de  Médicis  1 
Sur  le  haut  font  deux  ftatues  couchées  &  entourées  d<  1 
douze  colomnes  de  marbre  jafpé ,  qui  foutiennen 
une  table  du  même  marbre  ,  fur  laquelle  font  po 
fées  les  effigies  de  ce  roi  &  de  cette  reine ,  faite 
de  bronze  ,  à  genoux  ,  devant  un  prie  -  Dieu  ,  d( 
même  matière.  En  chaque  étage  il  y  a  fix  petite; 
chapelles  hors-d'œuvre ,  enrichies  tout-au-tour  d'unt 
arcade  foutenue  de  douze  piliers  de  marbre  blanc 
Dans  le  caveau  de  ce  fuperbe  édifice  ,  font  aulT: 
les  corps  de  François  II ^  de  Charles  IX  &  de 
Henri  m.  .  .  .  ' 

,  Les  corps  des  rois  Henri  IV,  Louis  XIII  &' 
Louis  XIV  font  dépofés  dans  le  caveau  ,  où  l'on  I 
fait  les  cérémonies  de  l'enterrement  des  rois ,  &  1 
proche  les  baluHres  qui  ferment  le  chœur.  L'églifei 
de  S.  Denis  n  eft  pas  feulement  le  lieu  de  la  fé-  i 
pulture  des  rois ,  des  reines ,  princes  &  princeffes  ' 
du  fang  ,  mais  encore  de  quelques  grands  leigneurs , 
dont  les  belles  aélions  ont  mérité  la  faveur  desfcis.  ' 
Entre  plufieurs  qui  font  dans  cette  égUfe ,  l'on  voit ,  ' 
au  pied  de  Charles  V ,  le  tombeau  de  Bertrand  du^ 
GuefcUn  ,  comte  de  Longueville  ,  &  connétable  de 
France.  Celui  de  Loui^  de  Sancerre,  connétable  de 
France ,  eft  dans  la  même  chapelle.  Le  corps  de 
Henri  de  la  Tour ,  vicomte  de  Turenne  ,  maréchal 

de 


!  ;  France  ,  fut  porté ,  par  ordre  du  roi  Louis  X^F", 

\ms  l'églife  de  S,  Denis  ,  en  1675  >  ^^^  is  cardinal 

;  ;  Bouillon  ,  Ion  neveu  ,  a  lait   conftruire  ,  fur  le 

;  veau  où  il  efl:  dépoie  ,  un  fuperbe  monument ,  oii 

it  repréfentés  les  combats ,  &  les  viiioires  qu'il  a 

mportées  lur  les  ennemis  de  l'état. 

Nous  avons  dit  que  ,  fous  Clovis  II  ^  Tabbaye  de 

Denis  fut  exempte  de  la  jurifdidion  épifcopale  ^ 

r  S.  Landrï ,  évêque  de  Paris.  Pépin  &  Charle- 

•.gne   confirmèrent    cette   exemption  ;    Charles  le 

rauve  la  fit  ratifier  ,  en  862 ,  dans  un  concile  tenu 

coiffons ,  du  confentement  (XEnée,  évêque  de  Pa- 

qui  y  affifta. 


Le  pape  Etienne  III  accorda  aux  religieux  de  cette 
)aye ,  un  privilège  très-particulier ,  qui  leur  don- 


^^  t  droit  d'élire  quelqu'un  d'entr'eux  pour  être  facré 
%  ;que ,  &  pour  exercer  ,  dans  cette  abbaye  ,  les 
1  dions  épifcopales ,  avec  pouvoir  de  leur  admi- 
1  rer  les  ordres.  Ce  même  pape  accorda  auffi  à 
1  bé  la  permiffion  de  porter  l'anneau ,  la  mitre  & 
1  rroffe  ,  &  de  fe  fervir  d'ornemens  pontificaux  , 
1  qu'il  célébreroit  l'office  dans  fon  églife. 

s' os  rois  ont  aufîi  donné  de  beaux  droits  à  l'abbé  & 
a  religieux  de  S.  Denis  ;  comme  d'accorder  des 
l,  res  de  grâce  &  d'abolition  aux  criminels  de  leur 
jl  fdiéfion  ;  de  battre  m.onnoie  ,  &  de  tenir  marché 
t  .oire.  L'abbé  avoit  encore  féance  au  parlement 
d  ^aris  ,  en  qualité  de  confeiller  né.  Louis  le  Gros  , 
d  s  une  aflemblée  tenue  à  S.  Denis ^  reconnut  tenir  à 
t»  ■  de  fief  mouvant  de  l'abbaye ,  le  comté  deVexin, 
ej  -ertu  duquel  nos  drois  jouiflent  du  droit  de  porter 
M  flamme. 

'églife  de  5.  Denis  a  été  fou  vent  ruinée  &  dé- 
p^  illée  d'une  partie  de  fes  richefies  ,  par  les  Nor- 
ni  ds ,  les  Anglois  &  les  Huguenots.  Les  Normands 
la  lièrent ,  en  857  ;  les  Anglois  ,  fous  le  régne  de 
C>rUs  VI  &  celui  de  Chades  Vil;  les  Calvinifles  , 
pe  iant  les  guerres  de  religion. 

'n  ignore  en  quel  tems  la  régie  de  5.  Benoît 
iui  îçue  en  cette  abbaye.   On  croit ,  mais  fans  foa- 

me  111^  Kk 
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dûment,  qu*elle  étoit  reçue  dans  U  petite  églife 
avant  que  le  ro\ Dagobert  eût  faitconftruire  la  grande 
quoi  qu'il  en  foit ,  cette  régie  n'y  a  pas  toujours  é 
obfervée  félon  toute  fon  étendue  ,  à  caufe  des  gue 
res  &  des  tems  fâcheux  qui  portèrent  les  religiei 
à  <ies  relàchemens  ;  c'eft  ce  qui  a  fait  que  les  abb 
y  ont ,  de  tems  en  tems,  établi  des  réformes.  1 
dernière  flit  introduite  fous  Louis  XIII ,  du  co 
•fentement  de  Louis  de  Lorraine ,  qui  en  étoit  abb' 
6c  par  le  foin  du  cardinal  de  la  Rochefoucauld 
du  cardinal  de  RicheUeu  ;  &  les  moines  de  la  congr 
eation  de  5.  Miur  y  furent  admis. 

Depuis  la  fondation  de  cette  abbaye  jufqu'àpréfep 
Fon  y  compte  foixante-douze  abbés ,  tant  régulic 
que  commendataires.  Le  premier  abbé  commend 
taire  fut  Louis  de  Bourbon,  cardinal  6c  archevêq 
de  Sens ,  qui  en  fut  pourvu  à  la  nomination  de  Fra 
çois  /,  en  1528.  Le  dernier  a  été  Jean-Françoï 
Paul  de  Gondi ,  cardinal  de  Retz  ,  mort  en  1679. 
Le  T^îk^QAUxjndre  K/// ,  à  la  prière  de  Louis  XI 
comme  nous  l'avons  dit  au  mot  Saint-Cir^  unit 
manfe  abbatiale  à  la  communauté  de  ces  dam< 
Après  cette  réunion  ,  la  jurifdiftion  fpirituelle  ,  ext 
cée  par  l'abbé  ,  fut  cédée  à  l'archevêque  de  Pari 
à  la  réferve  du  cloître  ,  des  lieux  réguliers  &_ 
l'enclos  du  monaftere  qui  eil:  demeuré  aux  moir 
&  immédiatement  au  faint  f.ége  ,  à  condition  néa: 
moins  que  le  fupérieur  régulier  de  l'abbaye  ou  autr 
tenant  fa  place  ,  feroit  vicaire  né  perpétuel  &  in 
vocable  de  l'archevêque  ,  dans  la  ville  de  S,  Dcn 
Pour  la  feigneurie  de  cette  ville  ,  elle  eft  demeurée 
monafte.e  ;  &  les  appellations  de  fon  bailliage  refi» 
tiiTent  nucment  au  parlement  de  Paris.  Voyez  iHifio 
de  i*ûlàsve  de  S  Denis  ,  in-fol.  imprimée ,  en  lyO' 
par  dont  F^Uhien  de  la  cona^regation  de  S.  Maur. 

SAINT  -  DIZIER  :  ville  de  France  ,  en  Chai 
pagne  ,  célèbre  par  le  fiége  que  le  comte  de  Sance 
y  iouîint,  en   1544»  contre  l'armée  de  l'emperc 
Charles  -  Quinf.  Ce  prince  s'était  flatté  de  l'empor  ' 
de  force  i  mais  ays^t  perdu  beaucoup  de  mond^  i 


i 


rt  aflaiit,  ou  les  aiîiégés  combattirent ,  main  à  main  , 

3ur  la  délenfs  de  leurs  murailles ,  il  prit  d'autres 

efures.  Quelque  tems  après  ,  on  lurprit  un  paquet 

;  lettres  ,  qù  Ton  trouva  le  chiffre  avec  lequel  ie 

ic  de   Guife  avoit  coutume  d'écrire  au  comte  de 

mcerre.  On  rappela  une  lettre  adreilée  à  ce  comte, 

)mme  fi  le  roi  lui  commandoit  de  rendre  la  place. 

accepta  le  parti  ;    mais  ce  tut  à  condition  qu'on 

i  donneroit  huit  ou  dix  jours"  pour  en  avertir  le 

i  ;  ce  qui  lui  fut  accordé.   Sa  m^ajeflé  confentit  à 

reddition  ;  &  le  comte  de  Sancerre  fortit  de  la 

lie,  plus  couvert  de  gloire  que  les  ennemis  ne  i'é« 

ient  en  y  entrant. 

SAINT-FLOUR  :  ville  de  France  ,  dans  la  haute 
avergne  ,  avec  un  évêché  favFragant  de  Bourges, 
étoit  une  abbaye  que  le  pape  Jean  XXII  érigea 
é^^ché  ,  en  1317  ;  &  le  pape  Sixte  IV  Qn  fécu-» 
ifa  le  chapitre  ,  en  1416. 

SAINT-GAL  :  c'eil  une  abbaye  en  SuliTe ,  dans 
pays  de  Turgaw,  qui  doit  fon  origine  à  S,  Gai, 
ntilhom.me  Ecollbis  ou  Irlandois ,  lequel ,  étant  venu 
France  avec  S.  Coiomban ,  dans  le  feptieme  fié- 
,  paiTa  dans  la  Suiffe  ,  &  fe  retira  dans  une  foli-» 
le  ,  où  depuis  l'on  a  bâti  l'abbaye  de  fon  nom. 
'prêtre  Orner  ^  quatre -vingt  ans  après  fa  mort, 
fut  nommé  abbé  par  le  roi  Pépin  ;  Cnarles-M.irtel , 
larUniiigne  &  pluiieurs  empereurs  ont  accordé  de 
hes  revenus  aux  abbés  de  S.  Gai ,  qui  ont  à  pré- 
it  pour  patrons  &  défenfeurs  de  leurs  immunités 
de  leurs  biens ,  les  cantons  de  Zurich  ,  de  Lucerne  9 
Schwitz  &  de  Glaris. 
On  appelle  le  moine  de  S.  Gai  un  auteur  anonyme 
s  geftes  de  CharUmagne  ,  parce  que  cet  auteur 
\t  moine  de  l'abbaye  de  5".  Gai ,  comme  il  le 
lui'mêm.e  en  plufieurs  endroits  de  fes  ouvrages, 
iAINT-GERMAIN-D£S-PRÉS.VoyexG^m^/Vî 

t'Prés.  (  Saint.  ) 

'SAINT-GERMAIN-EN-LAYE  :  ville  &  maifon 

?ï/ale  de  France  ,  entre  Paris  &  PcifTi.  Charles  V 

;ât  bâtir  3  en  1370,  un  château  que  les  Anglois 

Kkij 
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continuèrent.  Ceft  François  I  qui  a  fait  bâtir  Tancie 
château  qu'on  y  voit  aujourd'hui  ;  &  Henri  IF  . 
fait  conftruire  le  château  neuf.  Louis  XI F,  qui  ■ 
étoit  né  ,  y  a  fait  ajouter  divers  omemens ,  &  T 
augmenté  de  nouveaux  bâtimens  aux  quatre  encoi 
gnures. 

SAINT-GILLES  :  ville  de  France ,  dans  le  ba 
Languedoc ,  à  une^  lieue  du  Rhône  ,  qui  a  tiré  fo 
nom  d'un  faint  folitaire  ,  appelle  Gilles ,  qui  s'y  retir 
dans  le  fixieme  fiécle ,  & ,  depuis  ce  tems ,  a  et 
nommé  Fanum  fanai  JEgidii.  Raïmoni  /F,  comt  ' 
de  Touloufe ,  fut  furnommé  de  5.  Gilles ,  du  nor  ' 
de  cette  ville  ,  qui  appartient  aujourd'hui  à  l'ordr  I 
de  Malthe  ,  fous  le  titre  de  grand^prieuré.   Le  comt  , 
de  Sommerive ,   chef  des  Catholiques  ,  fut  défait  pa  1 
les   Huguenots,  près  de  S.  Gilles  ^  en   1562.       i 

SAINT  -  JACQUES  :  il  y  a  à  Paris  S.  Jacques  d  \ 
Haut-Pas  ,  &  5.  Jacques  de  l'Hôpital ,  &  5.  Jacque  ' 
de  la  Boucherie, 

SAINT JACQUES-DU-HAUT-PAS  :  étoit  u 
ordre  hofpitalier  ,  dont  la  principale  maifon ,  ou  chef  ' 
d'ordre  ,  étoit  au  diocèfe  de  Luques ,  en  Italie.  Outr  | 
le  grand-maître  général ,  qui  réfidoit  en  Italie ,  il  ]  ' 
avoit  encore  un  commendeur  général ,  pour  la  France  ' 
comme  il  paroît  par  quelques  épitaphes  ,    qui  fon 
dans  l'églife  de  S,  Magloire ,   à  Paris ,  au  fauxbour  ; 
S,  Jacques,    qui  étoit  autrefois  un  hôpital  apparte 
nant  à  cet  ordre.  La  paroiffe  de  S.  Jacques  du  Haut 
Pas  n'a   pris  ce  nom  qu'à  caufe   du  voifmage  d  ! 
cet  hôpital ,   qui  prit  celui  de  S.  Magloire ,  lorfqu  ' 
les  BènédiBins  ,  luccédant  aux  Hojpitaùers ,  y  ap 
portèrent  le  corps  de  ce  faint.  Il  efl  préfentemen 
pofTédé  par  les  prêtres  de   l'Oratoire.    Les  Holpi' 
taliers  de  S.  Jacques  du  Haut-Pas  portoient  fur  leur 
manteaux  une  croix  blanche  ,  dont  le  pied  fe  termi 
noit  en  pointe.  , 

Pour  5.  Jacques  de  V Hôpital,  fitué  dans  la  ru  | 
5.  Denis  ,  fi  l'on  en  croit  Fauchet ,  pag,  279  ,  cett 
églife  a  été  fondée  par  Charlemagne  ,  qui  avoit  un'| 
grande  dévotion  à  cet  apôtre,  fous  le  titre  duquel 


Ion  le  même  auteur ,  il  avoit  fait  plufieurs  gran- 
:s  &  riches  fondations ,  entre  lefquelles  il  compte 
fameufe  églife  de  5".  Jacques  de  Compujlelle  ,  en 
pagne. 

Sous  le  régne  de  Philippe  le  Long ,  plufieurs  bour- 

ois   firent  de  grandes  donations  pour  établir   un 

pital  en  cet  endroit ,  dans  lequel  on  recevoit  les 

lerins ,  qui  paiToient  à  travers  de  Paris  ,  pour  aller 

S,  ^Jacques  de  Compo {telle  ,  dont  la  dévotion  étoit 

grande  vogue  dans  les  fiécles  paffés  ,   mais  qui 

ft  fort  ralentie  depuis  ,   ainfi  que  quantité  d'autres  , 

Ht  à  peine  parle-t-on  à  préfent.   La  plus   forte 

tie  des  revenus  de  cet  hôpital  ,  qui  étoient  confi- 

•ables  ,  a  été  appliquée  aux  Invalides  _,  depuis  leur 

bliffement.   Cette  églife  eft  deflervie  par  un  cha- 

'e  compofé  d'une   dignité  de  treforier  ,  de  fept 

.noines  &  de  douze  chapelains.    Tous  ces  béné- 

;s  font  à  la  collation  des  pèlerins  confrères  ,  qui 

^nt  trois  adminiftrateurs  tous  les  ans. 

■*our  S-  Jacques  de  la  Boucherie  ,  qui  efl  une  des 

oiffes  de  Paris ,  avant  TaccroilTement  de  cette  ville , 

l'étoit  qu'une  très-petite  chapelle ,  qui  prit  fon  nom 

voifmage  de  la  grande  boucherie.  Cette  églife  a  dé- 

f  idu,  pendant  plufieurs  fiécles  ,  du  prieuré  àefaint 

i  rtin  des  Champs,  Ce  qui  la  rend  remarquable  ,' 

c  l  fa  haute  tour ,  d'un  ouvrage   gothique ,  d'où 

l    découvre  tout  Paris.  Le  P.  du  Breuil  dit  qu'elle 

n  été  élevée  que  du  régne  de  François  I.  Mais  elle 

f  Dit  au  moins  être  du  tems  du  roi  Jean ,  q'ù  de 

iirles  /^,   fon  fils.    Voyez  Paroijfes  de  Paris, 

^AINT- JEAN -BAPTISTE  :  fête  titulaire  de 

i'  dre  de  S.  Jean  de  Jérufalem  ,   autrement  dit ,  de 

Althe  ^   qui  le  prit  pour  patron  ,   en  la  place  de 

S  Jean   l'Aumônier  ,    qui  l'étoit  auparavant.    C'efl 

a'  i  à  Paris  la  fête  titulaire  de  S.  Jean  en  Grève  , 

d  t  la  cure  efl:  à  la  pleine  collation  de  l'abbé  du 

B  ,  en  Normandie,  i^'étoit  encore  celle  de  S.  Jean 

hlond  ,   ou  le  clergé  de  N.  D.  alloit,  la  veille  , 

»'  î  une  flation  aux  premières  vêpres ,  &  une  autrs 

U  our  de  la  fête ,  après  l'ofîice  de  laudes.   Cette 
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paroiiTe  ,  qui  étoit  celle  du  cloître  Notre  -  Damie , 
nt  fubiifle  plus*  Elle  a  été  transférée  à  S.  Dtnis  di 
Pas. 

A  la  campagne,  &  dans  pîufieurs  petites  villes  (î( 
province  5  il  fe  tient ,  le  jour  de  S.  Jean  Bap'ijlc 
tine  efpece  de  foire  ^  ou'marché ,  de  chartiers  &  d( 
fervantes  ;  les  premiers  ayant  leur  fouet  à  la  main 
les  fécondes  tenant  fous  leurs  bras  un  paquet  deJeur 
hârdes.  Après  la  convention  du  prix,  ils  s'engagen 
à  fervir  les  maîtres  ,  qui  les  choififfent  jufqu  à  I; 
S.  Martin..  Ces  engagemens  domeiliques  fe  fontdeù: 
fois  l'année  ,  aux  fêtes  de  5.  Jean  &  de  5.  Martin 

Le  grand  Conflamin  fît  bâtir  i'églife  de  S*  Jeai 
de  Latran ,  à  Rome  ,  à  l'endroit  d'une  chapelle  qu 
y  étoit  dédiée  à  S.  Jean  ,  d'où  elle  a  retenu  le  ncfn 
de  S.  Jean  de  Latran.  îl  y  a  à  Pari> ,  fur  la  plac< 
de  Cambray ,  la  comnienderie  de  S.  Jean  de  Latran 
qui  appartient  a  Tordre  de  Malthe.  Cefl  un  des  lieu: 
privilégiés  de  Paris. 

.    SAINT- JEAN-DANGELI  :  ville  de  France  ,  ei 
Xaintonge  ,  oii  il  y  a  une  abbaye  de  tordre  de/tfw 
Btmît^  fondée  ,  dit-on,  en  768,  par  Pèp:n.,  qu  j 
y  avoit  un  palais  nommé  A^e'-iac.    Dans  le  feizieiiK  1 
fiécle  ,  les  habitans  de' cette  ville  s*engagerent  pref-i, 
(que  tous  dans  les  fcntimens  de  Calvin.    En   1562  , 
îe  comte  de  la  Rochefoucauld  ,  l'un  des  chefs  c* 
Huguenots,  l'afîiégea  ;  mais  Ricnelieu  ,  qui  y  ccr 
mandoit ,  là   défendit  fi  bien ,  qu'elle  ne  put  éî 
prife.  Les  Calvinifles ,   dan^  la  fuite  ,  s'en  rendiic 
maîtres ,   &  y  com^mirent   leurs  excès  ordinaires. 

Après  la  bataiMe  de  Mon<:ontour  ,  en  1 5  69  >  Jt 
duc  d'Anjou  ,   depuis  Henr'  II' ,  l'ainégea.  Le  capi-| 
taîne  Armant  de  Clerm.oiù,  feigneuT  de  Files,  fejc- 
dedans  avec  un  grand  nombre  des  plus  braves  ■ 
parti  Huguenot  ,  &  deux  mille  hommes  de  troupt:| 
de  garnifcn.  Lorfcue  le   fiége  en^  fut  formé  5  lo  ro , 
CharUs  IX  vint  au  camp  \  la  place  fe  rendit ,  1 
cofnpofition  ,    deux  m.ois   après.    Les   Cathoi:qi 
y  perdirent  dix  m.ille  homm.es  ^  par  les  maladies  ■:■ 
par  le  fer ,  entr'autres ,  Scbafiicn  de  Luxembcv.rg 


mie  c!e  Martîgues ,  qui  fut  tué  à  la  trancKée ,  d  un 

|tup  de  moufcjuet.  v 

'  Zette  ville  fe  révolta  encore  aveclcs  autres  du  même 
.ni,  en  1620  ;  mais  Le; «m  XJU  i^affiégea  ,  en  162Ï , 
contraignit  Benjamin  de  Rohan  ,  feigneur  de  Sou- 
fe ,  qui  y  commandoit  pour  les  Huguenots  ,  de 
rendre  ifix  femainès  après.  Le,  roi  la  fit  déman- 
•?r  &.  la"  priva  de  tous  fespriviléf^es. 
SAINT- JEAN-L'ÉVAKGELfSTE  :  cette  fête  , 
i  arrive  le  27  Décembre  ,  eu  la  titulaire  des  églifes 
s  collèges  de  5".  Jean  de  Eeauvais  ,  de  Laon  , 
du  Cardinal  "le 'Moine  ;  &  la  fête  du  fécond 
tron  ,  de  5.  Jean  en  Grève ,  de  S,  Sauveur  ,  & 
s  Filles- Dk^,W  eft  nommé  Sy^^çan  Pinn-Latine  ^ 

I  rce  qu'à  unà  des  portes  de  Rome  ,  il  tat  mis  dans 

I  e  chaudière  bouillante  ,  fous  l'empereur  Diotlédejy^ 
s  fecrétaires  du  roi  ,  &  les  libraires  de  Paiis,  o^t* 
is  pour  patron  5.  Jea^  Portfj^atine  ,  &  fofit  dô,^^ 

'.  5  Mai ,  une  meffe  foîemnell^  les  premier^ ,^is. 

'.  ;life  des  Céleftins  ;   &  kb  iaconds  ,  aux  "Mmhu^. 


S- 


SAINT-JEAN-DE-LUZ  :  ville  de  France  ,,  4^£ 

pays  des  Bafques,  à  deux  lieues  de  liof^a^'j^, 
les  frontières  d'Efpagne.  Les  habitans.font  d'i'"^ 

reiï^Q  extraordinaire  à  la  pêche  des  balei^e^ 
Drues.  C'eft  dans  cette  ville   que  fe  fit,  le^i^^ 
♦   Louis  XI Vy  roi   de  France,  avec  Marit-^J^e 
c Autriche,  infante  d'Efpagne,  en  1660.    . 

SAINTS-INNOCENS;  l'abbaye  de  S:]^^  en 
'.  mce  fe  glorifie  de  pofTéder  un  corps  de'ces  7^- 
i  :ens ,  qui  eft  dans  un  berceau  fait  de  branches  de 
I  .mier ,  &  enchalTé  dans  une  caifie  d'argent  doré, 
i  1  croit  que  cette  relique  fut  donnée  à  cette  abbaye 
jr  l'empereur  ;C  A jr/<;mtf^/2c-.  L'églife  des  Innocens 
4  Paris  fe  croit  aufii  en  pofTeffion  d'un  autre  corps 
i  ces  enfans  ,  qui  eu.  dans  un  cryftal.  C'eft  un  dors 
i  Louis  XI.  Les  chanoines  de  fainte  Opportune 
^nt  le  28  Décembre,  jour  de  cette  fête,,  chanter 
le  meffe  en  mufique  en  l'églife  paroifiîale  des  faints 
j  20cens ,  dont  la  cure  éft  à  leur  collation. 

-    .       Kkiy 


La  £ête  des  Innocens  ou  des  Faux  ;  étoît  célébrée 
en  ce  jour,  &  continuoit  jurqu'à  la  veille  de  Y  Epi 
phanie.  Elle  étoit  attribuée  aux  clercs  &  aux  enfan 
de  chœur  ,  comme  celle  de  la  CirconcJfion  aux  /oi^^- 
diacres  ,  celle  de  S.  Etienne  aux  diacres ,  &  celle  d( 
S.  Jean  C Evangelijîe  aux  prêtres.  En  ces  fêtes  d( 
diflblution  ,  on  élifoit  un  évêque  ,  qui  étoit  nomme 
Vévéque  des  faux.  Les  mafcarades  ,  les  danfes  ,  le: 
débauches  étoient  les  cérémonies  de  ces  fêtes  extra- 
vagantes ,  qui  furent  condamnées  dans  le  concile  de 
Baie  ,  &  entièrement  abolies  vers  le  milieu  du  quin- 
zième fiécle.  Voyez  Fête  des  Faux. 

SAINT-MALO  :  c'eft  une  ville  &  port  de  mei 
de  France  en  Bretagne ,  avec  évêché  ,  &  une  de^ 
clefs  du  royaume.  Le  foir  en  fermant  les  portes  Ai 
la  ville  ,  on  lâche  fix  dogues  pour  n'être  pas  furpris 
des  ennemis  ;  c'efl:  ce  qui  a  donné  lieu  de  dire  que 
Saint'Malo  eft  gardé  par  des  dogues. 

François  I  qui  n'étoit  point  infenfible  au  plaifir  de 
voir  la  province  de  Bretagne  unie  à  fa  couronne ,  y 
fit  un  voyage ,  dit-on ,  fans  d'autre  motif  que  la  fim- 
ple  curiofité.  Pendant  fon  féjour  à  Saint  Malo ,  im 
habitant  de  cette  ville  nommé  G^out,  d'une  famille 
des  plus  diftingtiées  du  lieu  ,  &  maire  de  la  ville  ,  alla 
prier  ce  monarque  d'être  fon  compère  ;  le  roi ,  qui 
étoit  le  prince  du  monde  le  plus  affable  &  le  plus 
acceiïible  ,  lui  accorda  cette  grâce  avec  tout  l'agré- 
ment  qu'il  pouvoit  fouhaiter.  L'enfant  fat  en  confé- 
quence  tenu  fur  les  fonts  baptifmaux  au  nom  de  faMa- 
jefté ,  par  les  mains  de  François  de  Galea^i^e  ,  grand 
écuyer  de  France  ,  &  fut  nommé  François,  La  tra- 
dition du  pays  eft  que  le  roi  accorda  au  fieur  Grout 
plufieurs  privilèges ,  entr'autres ,  celui  d'ajouter  à  fon 
écujfon  qui  étoit  à^  fable  à  trois  têtes  de  léopard  d'or  ^ 
S.  &  i  ,  trois  fufées  de  gueules  ;  de  forte  que  cette  fa- 
mille porte  depuis  ce  tems,  écartelé  au  i  &  4  de  fai- 
ble à  trois  têtes  de  léopard  d'or  ,  au  %  &  '^  d'argent 
à  trois  fufées  de  f^ueules  en  fafce, 

SAINT-MARCEL ,  évêque  de  Paris.  Il  mourut 
vers  l'an  400 ,  plus  de  cent  ans  avant  fainte  Qenç", 


'.eve.   Comme  la  ville  de  Paris  étoît  encore  fous  la 

Dmination  des  Romains ,  lors  de  la  mort  de  S.  Marcely 

fut  enterré  dans  un  bourg,  près  de  la  ville ,  en  une 

2tite  chapelle  qui  eft  à  préfent  la  collégiale  de  faint 

larcel ,  compofée  d'un  doyenné  éleélit ,  &  de  qua- 

rze  canonicats  à  la  collation  de  l'archevêque. 

Les  reliques  de  S.  Marcel  furent  tranférées  à  Notre- 

'ame  fur  la  fin  du  douzième  fiécle ,  fous  le  régne 

jî  Philippe- yi ugufle  ^    &  fous  l'épifcopat  d'Ode  de 

I  dly ,  tant  par  la  crainte  des  courfes  des  Anglois , 

le  pour  honorer  la  nouvelle  cathédrale  de  Paris. 

.  Dans  régiife  de  5,  Marcel  fe  fait ,  le  20  Juillet ,  l'an- 

1  verfaire  de  Pierre  Lombard^  dit  le  Maître  des  [en- 

)  ices^  évêque  de  Paris ,  mort  en  1264.  Les  bache- 

:rs  en  hcence  font  obligés  d'y  afîifler ,  fous  peine 

in  demi  écu  d'amende. 

Il  y  a  une  abbaye  de  S.  Marcel  de  l'ordre  de  faint 

înoît ,  à  un  quart  de  lieue  de  Chalons-fur-Saone  , 

ndée  par  le  roi  Contran,  Ce  prince  y  établit  lu- 

j  ge  de  chanter  les  louanges  de  Dieu  fans  interrup- 

m  ;  ce  que  l'on  appelle  en  latin  laus  pcennis  ,  & 

voulut  y  être  enterré  ;  ce  n'eft  plus  aujourd'hui  qu'un 

ieuré  conventuel  pofTédé  par  les  religieux  réformés 

;  Cluni ,  qui  ont  renouvelle  tous  les  bâtimens ,  qui 

\  nt  d'une    grande  beauté  &  d'une   grande  magni- 

t  :ence. 

'  SAINT-MARTIN  :  l'églife  de  5.  Martin  de  Tours 
oit  l'afyle  le  plus  refpedé  de  tout  l'empire  françois, 
ocomene ,  général  de  Chilperic  ,  ofa  violer  ce  ïaint 
:u.  Les  François  avoient  une  fi  grande  vénération 
)ur  ce  faint  ,  Hongrois  de  nation  ,  mort  évê- 
le  de  Tours  en  397,  qu'ils  portoient  fa  châffe  à 
guerre  ,  &  fa  bannière  ou  chape  en  forme  d'ori- 
ime.  Ils  ratifioient  les  traités  les  plus  folemnels ,  en 
tant  l'obfervation  d'iceux  fur  fes  reliques.  Ils  mar- 
loient  les  années  depuis  celle  de  fa  mort.  Les  grands 
irlemens  ne  s'affembloient  que  pendant  l'oclave  de 
:tte  fête.  Son  corps  a  été  brûlé  par  les  Calvinifles, 
l'exception  d'une  de  fes  vertèbres  qui  eft  confervée 
Paris  au  prieuré  de  S,  Martin  des  Champs, 
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Il  y  avoit  à  Paris  un  grand  monaftere  de  S.-  Martin 
fondé  par  S.  E]oi ,  dont  jainte  Aure  ,  Parifienne ,  fii 
la  première  fupérieure  ;  elle  y  mourut  en  ^()^  ,  6 
iiit  enterrée  dans  le  cimetière  qui  fervoit  de  fépultur< 
aux  reiigieufes.  C'eft  fur  le  terrein  de  ce  cimetierf 
qu'a  été  bâtie  l'églife  pàroifîiale  de  S.  Paul.  La  chaiT; 
de  fauiu  Jure  eft  à  un  des  côtés  de  l'églife  des  Bar 
îiabites ,  oii  étoit  fitué  le  monaftere  de  S^  Martin 
qui  contenoît  un  grand  terrein  aux  environs. 

SAÎNT-MÉDARD  :  c'eft  une  abbaye  de  lordr. 
de  S.  Benoît  à  Soiflbns  ,  appellée  par  le  peuple  \ab 
baye  de  S,  Marc,  C'eft  une  des  plus  anciennes  ô 
des  plus  illuilres  de  Tordre  de  S.  Benoît.  Elle  recon- 
noît  pour  fon  fondateur  Ciotaire  L  Ce  prince  ayan 
fait  apporter  à  SoiiTons  le  corps  de  5".  Médard  ,  évêqu< 
de  Noyon  ,  fit  commencer  une  églife  fur  le  corps  d( 
ce  faint,  auez  près  de  fon  palais  ;  &  Sï^ebert ,  foi 
fils ,  l'acheva.  Ces  deux  princes  y  furent  enterrés  ai 
pied  du  faint  ;  car  en  ce  tems-là ,  les  rois  n'avoien 
point  de  tombeaux  élevés  :  leurs  figures  même  qu 
font  gravées,  fur  leurs  tombeaux,  ne  font  point  d( 
cette  antiquité. 

11  y  en  a  qui  ont  cru  qu'il  y  avoit  eu  autrefois  i 
S.  Médcird  quatre  cens  religieux  ,  qui  chantoiefit  joui 
&  nuit ,  fans  interruption  ,  les  louanges  de  •  Dieu. 
Ce  fait  efl  très-incertain  ;  mais  ce  qui  eft  sûr,  c'eft  que 
ce  monaftere  a  été ,  en  tout  tems  ,  tr^s-célébre.  1 
s  y  efi:  tenu  plufieurs  conciles  :  5.  Boni  face  ,  apôtre 
d'Allemagne  ,  y  a  couronné  Pefin  ,  roi  de  Franc*" 
L'empereur  Louis  le  Débonnaire  y  a  été  mis  en  p" 
fon  par  fes  propres  enfans  ;  Pépin  le  jeune  ,  ro; 
d'Auflrafie  ,  y  a  été  renfermé  ,  &:  obligé  d'y  rece- 
voir la  tonfure. 

Enfin  labbaye  de  S,  Médard  comptée  au  n.ombre 
de  fes  abbés,  les  rois  Eudes  &  Raoul  ;  elle  a  donné j 
à  l'églife  plufieurs  grands  évéques  ;  elle  a  fervi  de  re-, 
traite  à  de  grands  prélats  ,  qui  ont  quitté  leurs  évc- 
chés  pour  fe  fan6^ifier  avec  tant  de  pieux  folitaires. 
Ce  monaflere  a  fubfifté,  avec  fplendeur,  jufqu'à  ce 
que  la  fureur  des  Calviniftes*  le  réduifit  à  nêtre  plus 


\i'une  ombre  légère  de  ce  qu'il  avoit  été.  Le  reiâ- 
hement  des  moines  luivit  de  près  ces  défordres ,,  &. 
,e  ht  qu'augmenter  juiqu'à  la  réforme  introddt*  par 
a  congrégation  de  S,  Maur.  îl  n'y  avoit  c^ue  \\aVL 
eligieux  qui  vivoient  fans  régularité. 

De  tous  les  anciens  monumens ,  il  ne  refte  à  farnt 
dédard  qu'un  ancien  texte  de  l'évangile  ,  écrit  en  let- 
•es  d'on  Toutes  les  pages  font  en  deux  colonnes , 
•avaiilées  avec  tant  de  foin  ,  qu'il  n'y  en  a  point  deux 
e  femblables.  C'eil  un  préfent  que  l'empereur  Louis 
'.  Débonnaire  fit  au  monaftere  ,  lorfquW  y  apporta 
î  corps  de  5".  Sébaft-en,  Il  efl:  couvert  d'un  très-beau 
lagramme  de  vermeil  doré,  que  Qiiin^rand ,  abbé 
e  S,  Médard  ,  fit  faire- en  1168. 

On  voit  dans  le  jardin  de  cette  abbaye  desmafù- 
îs  dune  ancienne  églife  bâtie  fur  le  modèle  de  faims 
ophie  de  Conilantinople  ,  &  que  l'on  nomme  encore 
2inte  Sophie. 

SAÎNT-MICHEL  ou  Mont-Saint-Michel  ,  cé- 
îbre  abbaye  en  Normandie  ,  avec  un  château  fitué 
ir  un  rocher  qui  s'étend  au  milieu  d'une  grande  grève 
ue  la  mer  couvre  de  fon  reflux.  Ce  mont  s'appelloit 
utrefois  le  Mont  de  Tombe ,  à  caufe  de  fa  figure.  Une 
pparitlon  de  l'archange  Saint-Michel  qu'on  prétend 
être  faite  à  S,  Aub^n  ,  évéque  d'Avranches  ,  a  fait 
hanger  de  nom  à  cette  m.ontagne.  On  y  bâtit  une 
glife  en  709,  C'étoient  cks  hermites  qui  avoient  ha- 
ité  originairem.ent  cette  montagne.  S.  Aubcrt  y  mit 
louze  chanoines  pour  y  célébrer  l'pince  divin. 

On  prétend  qu'une  forit  occupoit  autrefois  tout  îe 
errein  ,  depuis  le  mont  jufqu'aux  paroifles  de  Tanis 
'i.  d'Ardevum  ;  que  la  mer  a  détruit  cette  forêt  ,  & 
'eft  de-là  ,  dit-on  ,  que  le  Mo m-S aint^ Michel  eft 
umommé ,  au  péril  de  la  mer ,  Mons  in  periculo  maris» 

Rollon  I  en  909,  &  Guillaume  II  en  ^ij ,  ducs 
le  Normandie ,  firent  de  grands  biens  à  l'églife  du 
Mont-Saint- Michel  ;  mais  le  relâchement  extrême 
m  tombèrent  les  chanoines  ,  fit  que  Richard  I  les 
•haiïa  ,  &  mit  en  leur  place ,  en  966  ,  des  moines  de 
'ordre  de  S.  Benoît,  qui  s'y  font  toujours  perpé- 
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tués  depuis.  Il  leur  donna  un  abbé  -  &  voulut  qu  I 
FéleOion  des  iuccefleurs  de  celui-ci  fe  fit   par  les  re 
ligieux  ;  ce  qui  a  toujours  lubfiftc  entre  le  concor 
dat  de  Léon  X  &  de  François  I.  1 

C'etl  ce  Richard  I  qui  orna  l'églife  ,  qui  fit  bâti 
un  monailere  pour  les  religieux  ,  &  qui  donna  à  l'ah' 
&  aux  moines  la  juflice  temporelle  que  Aîaugis,  éy.. 
que  d'Avranches  ,  confirma  du  confentement  de  foi  1 
chapitre.    Le  roi  Lothaire  &  le  pape  Jean  XIII  ' 
confirmèrent  cet  établifTement. 

L'églife  &  les  bâtimens  furent  brûlés  en  992  ;  il 
furent  réparés  la  même  année  ;  mais  la  nef  &  le  chœu 
de  l'églife ,  tels  qu'on  les  voit  aujourd'hui ,  font  di 
commencement  du  onzième  fiécle  :  la  nef  ne  fut  ce- 
pendant achevée  entièrement,  que  {ous  Y  ^bhé  R  a  nul- 
pke  qui  gouverna  depuis  1060  jufqu'en  1084.  C'ef 
cet  abbé  qui  fit  écjuiper  en  1066  fix  gros  vaifTeau) 
aux  frais  de  l'abbaye  ,  pour  envoyer  pluUeurs  de  ce; 
moines  en  Angleterre  ,  y  faluer  le  roi  GuilUume ,  & 
le  ramener ,  lorfque  ce  prince  voudroit  repafler  er 
Normandie.  Cette  aélion  plut  beaucoup  au  roi  Guil- 
laume qui  revint  en  effet  fur  les  vaifieaux  de  Ranul- 
phe  ^  6l  les  chargea  de  biens  pour  lui  &:  fes  reli- 
gieux. 

Le  roi  Philippe  le  Bel  leur  accorda  la  pcche  des 
efturgeons  dans  toute  l'étendue  de  la  baronnie  de 
Genêts.  Charles  V  ^  en  1357,  ordonna  au  gouver- 
neur de  la  province  de  ne  mettre  aucun  capitaine  au 
Aîont-'Saint-Michel ,  que  du  confentement  de  l'abbé  & 
des  moines.  ChafUs  VI  fit  la  même  défenfe  en  1 386. 
Ce  fut  fous  ce  prince,  &  en  1417  &  141 8  ,  que  la 
ville  fut  entourée  de  murailles ,  pour  fe  garantir  des 
încurfions  des  Anglois.  En  1420,  les  abbés  ne  furent 
plus  capitaines  ;  &  les  moines  ,  pendant  le  quinzième 
fiécîe ,  eurent  beaucoup  à  fouffrir  des  Anglois  ;  ce 
c}ui  engagea  plufieurs  de  nos  rois  à  les  prendre  fous 
îeurproteftion  ,  &  à  leur  accorder  ,  de  tems  en  tems, 
de  grands  dons.  Il  y  a  aujourd'hui  un  gouverneur  du 
Mcnî-Saïnt-MicheL  Voyez  ÏHifloire  de  cette  aktayc 
par  le  P.  François  Feuarde/iU 
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SAINT  Nicolas  :  plufieurs  églifes  de  Paris  font 
dédiées  à  ce  Jaint  évêqiie.  Les  principales  font  la 
:ollégiale  de  faim  Nicolas  du  Louvre  ,  dont  le  cha- 
pitre étoit  compofé  dune  prévôté  éle61ive  ,  &  de  dix 
:anonicats  ,  à  la  collation  de  l'archevêque.  Cette  coi- 
égiale  efl  aujourd'hui  réunie  à  celle  de  Jaint  Thomas 
iu  Louvre. 

L'églife  paroifîiale  de  faint  Nicolas  du  Chardon- 
ut  ,  dont  la  cure  dépend  de  l'archevêque. 

Plufieurs   communautés    prennent  faint   Nicolas 

)0ur  leur  patron.     Les   procureurs  ,  la   veille   de 

Vint  Nicolas  ,  5  Décembre,  font  chanter  les  vêpres 

j  le  ce  faint  en  la  chapelle  de  la  grande  fale  du  Pa- 

'  ais.  Ils  y  ont  une  confrérie  commune  avec  les  avo- 

\  ats ,  dont  le  bâtonnier  eft  le  chef.  Voyez  Bdton- 

lier  des  avocats.  Le  jour  de  Saint  Nicolas  ,  ils  font 

hanter  une  grand-meile  parla  mufique  de  la  Sainte- 

I^hapelle  ;  &  le  lendemain  ,  7  Décembre  ,  ils  font 

•ncore  faire  un  fervice  iblemnel  dans  la  grande  fale 

iu  Palais,  pour  les  avocats   &    procureurs  décédés 

tendant  l'année ,  avec  les  mêmes  cérémonies  qifau 

Dur  précédent. 

SAINT-OMER  :  ville  des  Pays-bas  ,  en  Artois  ; 

Dndée  en  660  ,  &  entourée  de  murailles ,  en  880- 

^près  que  Térouanne  eut  été  démolie  dans  le  feiziems 

■  iécle ,  on  fonda  ,  en  1559,  deux  évêchés ,  celui  de 

Boulogne  &  celui  de  Saint-Omer  ^  dont  Girard  de 

^jwcfricown  fut  le  premier  prélat  en  1562.  Desau- 

eurs  croient    que    la  mer  venoit    autrefois  jufqu  à 

\1aint-0rner  ,  où  l'on  voit  les  vertiges  d'un   ancien 

>ort  ,  qu'on   a  cru  être  le  Ponus  Iccius  de  Céfar^ 

^hilippe ,  duc  d'Orléans,  frère  unique  de  Louis  XIV, 

•rit  cette  ville  au  mois  d'Avril  de  l'an   1677,  après 

voir  gagné  la  bataille  de  Caifel.  Elle  a  été  cédée 

la  France  ,  par  le  onzième  article   de  la  paix  de 

Vimégue,  en    1678. 

SAINT-OUEN:  c'eft  un  village  ,  près  de  Paxis  , 

Vitre  jaint- Denis   &  Clichi-la  Garenne  ,  où  il  y  a 

n  château  qui  étoit  une  maifon  royale  dans  le  quator- 
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zleme  fiécle  :  on  la  nommoit  la  bcIU  matfôn.  Cei 
là  que  le  roi  Jtan  inilitua  Toidre  des  chevaliers  ( 
rétoile  ,  qui ,  à  caiife  du  lieu  de  leur  inftitution 
turent  appelles  quelquefois  les  chevaliers  de  la  n 
btc  maifon.  L'ordonnance  du  même  roi ,  pour  la  r 
formation  de  l'état ,  de  la  juftice  &  des  officiers 
iut  faite  à  la  noble  maifon  ,  près  Jaint-Dcnis  ,  ; 
mois  de  Mai  de  l'an  1555. 

Il  y  a  à  Rouen  la  célèbre  abbaye  de  Saint-Oue/ 
de  l'ordre  des  Bénédictins  ,  congrégation  de  fai/ 
Aiaur,  Suïrd  O'ùcn  étoit  fils  ^ Andouaire  ,  fils  du  r 
férendaire  du  roi  Da^obert  /.  Il  Rit  archevêque  < 
Rouen,  en  640  ;  il  mourut  le  24  Avril  683  ,  à  Cl 
clii  5  près  Paris  ;  fon  corps  fut  transféré  dans  \ 
glifs  de  falnt  Pitrre  de  R.ouen.  Il  efl  l'auteur  de 
vie  de  fai  t  Eloi  ,  évêque  de  Noyon. 

SAINT-OVIDE  :  le  corps  de  ce  faint  martyr 
tiré  des  catacombes  de  Rcme  ,  fut  donné  ,  par 
duc  de  Créûui ,  ambafladeur  du  roi  à  Rome  ,  ai 
religieufes  Capucines  de  la  Place  de  Louis  U  Gran. 
où  la  châffe  ell  expofée  pendant  huit  jours  ,  à  con 
mencer  du  31  Août,  chaque  année.  Ily  a  ,  pendai 
ce  tems  ,  une  foire  qui  s'étend  dans  la  place,  > 
ie  long  de  la  rue  neuve  des  Petits-Champs  ,  1 
quelle  efl  auiîi  fréquentée  Li  nuit  que  le  jour. 

SAINT-PAPOU  L  :  ville  de  France  ,  dans  îehai 
Languedoc.  Il  y  avoit  un  monaftere  ~qui  fat  bân ,  li 
la  fin  dix  huitième  fiée  le ,  du  tems  du  roi  Pépin  ,  c 
du  roi  CharUmagne  ,  fon  fils.  Le  pape  Je.in  XX\ 
changea  l'cgllfe  de  ce  monaftere  en  cathédrale  ,  \< 
13x7,  Les  Bénédiétins  ont  continué  à  y  demeurei 
&  y  font  encore  au  nombre  de  douze. 

SAINT-PAUL-TROIS-CKATEAUX  :  c'e 
une  ville  en  Dauphiné ,  avec  évêché,  qui  a  beau 
coup  fouliert  dans  le  feizieme  fiécle  ,  par  la  flirei 
des  .hérétiques  ,  qui  ,  en  ayant  été  maîtres  pendai 
près  de  cinquante  ans ,  ruinèrent  les  églifes  ,  pi 
lerent  les  vales  facrés ,  &  chafierent  les  évoques  t 
le  clergé.  Antoine  du  Cros  5  qui   fut  nommé  à  c< 


ëvêché,  €n  1599  ,  rétablit  la  cathédrale  &  le  culte 
!  divin  ,  qui  y  avoit  été  interrompu  Fefpace  de   qua- 
;  rante-quatre  ans,  &   mourut  en  îS-^o. 
i     SAINT-QUENTIN:  en  Picardie  ,    eft  un  lieu 
I  célèbre  dans  notre  Hiiloire  ,  par  la  bataille  que  les 

François  y  perdirent ,  fous  le  régne  de  H^nri  lî^  en 

Philibert  de  Savoye  ^  prince  de  Piémont,  com- 
mandoit  alors  ,  pour  le  roi  d'Efpagne  ,  une  grande 
irmée  fur  les  frontières  de  Picardie  :  ce  prince  avoit 
;outes  les  qualités  d'un  grand  capitaine.  Après  avoir 
iniufé  les  généraux  François  par  diverfes  marches, 
1  vint  invei-^ir  Suint-Quentin  ,  dans  le  deflein  d'en 
:aire  le  fiége  ;  mais  l'amiral  de  CjUgni  ,  gouver- 
leur  de  la  province  ,  réfolut  de  fauver  cette  place  ; 
brça  dans  fa  marche  un  quartier  des  ennemis ,  & 
e  jetta  dans  cette  ville  ;  le  connétable  de  Montmo^ 
'enci ,  de  fon  côté  .  qui  étoit  à  la  tête  d'une  ar- 
née  ,  à  la  Fere  ,  la  fit  avancer  vers  Saint-Quentin  , 
"oudroya  le  camp  des  Efpagnols  ,  &  jetta  cinq  cens 
lommes  dans  la  place  ,  dont  une  bonne  partie  eut 
out  le  feu  des  ennemis  à  effuier. 

Mais  le  duc  de  Savoye  ,  revenu  de  fafurprife,' 
•éfolut  d'attaquer  l'armée  du  connétable  ;  pour  pou- 
voir le  joindre  ,  il  falloit  pafler  un  gué  ,  qui  n'étoit 
)ccupé  que  par  une  compagnie  Allemande  ,  appel- 
ée pijîoiiers  ,  parce  qulls  ne  fe  fervoient  que  d« 
nftolets.  Il  fit  avancer  de  ce  coté^là  le  comte 
iEgmond  ,  avec  deux  mille  chevaux  ,  qui  forcèrent 
e  pafTage  au  premier  choc. 

Le  connétable,  voyant  que  les  chofes  tournoient 
nal,  voulut  éviter  la  bataille,  &  fit  fa  retraite  à  pe- 
its  pas  ;  mais  le  duc  de  Savoye  avoit  déjà  paiTé  les 
léfiiés  avec  toute  fa  cavalerie ,  qu'il  étendoit  à  droite 
k  à  gauche  ,  &  joignit  bientôt  l'arriere-garde  du 
:onnétable.  Les  vivandiers ,  &  autres  gens  chargés 
le  la  conduite  des  bagages  ,  effrayés  de  fentir  les 
jînnemis  de  fi  près  ,  fe  mirent  à  fuir  de  côté  &  d'au- 
Jre  ;  ôc  k  comte  d'Edmond,  qui  croyoit  que  farinée 


liiyoit ,  commença  l'attaque.  Une  infinité  de   fel  ! 
gneurs  y  périrent  avec  plus  de  fix  cens  gentilshom 
mes  ;  tout  ce  qui  relia  de  Tinfanterie ,  flit  pris  ave 
les  bagages,  les  drapeaux  &  les  canons;  &  le  con  I 
nétable  ,  après  avoir  combattu  comme  un  lion ,  ^  I 
comme  un  "homme  qui  ne  vouloit  pas  furvivre  à  1 
défaite  ,.  fut  fait  prifonnier.   Après  cette  victoire  ,  1 
duc  de  Savoye  £t  battre  les   murailles  de   Saint 
Quentin.  Le  canon  abbatit  une  tour ,  doht  les  mi 
nés  fervirent  aux  ennemis  pour  efcalader  les  rem 
parts.  L'amiral  de  Coligni ,  après  avoir  fait  des  pro 
diges  de  valeur  ,  fut  fait  prifonnier  ;  ôc  la  ville  fi; 
abandonnée  au  pillage. 

Sa  prife  &  la  défaite  de  l'armée  Françoife  jet 
terent  la  confternation  dans  toute  la  France  ,  fur 
tout  à  Paris  ;  mais  Hcnn  11  prit  auffi-tôt  toutes  le 
mefures  capables  de  réparer  cette  perte  ;  &  la  ville  d 
Paris  fignala  fon  zélé ,  en  fourniflant  une  groflefommi 
d'argent. 

SAINT-ROCH:  titre  dune  paroifle  de  Paris 
érigée  en   1633  ,  (ous  Louis  XI 1  ^  qui  n'étoit  aupa 
ravant  qu'une  chapelle.  Voyez  Paroijfes  de  Paris, 

SAINT  -  SEPULCRE  :  un  roi  de  Perfe  envoya 
l'an  800  ,  à  CkarUmagne  un  ambafladeur  avec  Té-  ' 
tendard  &  les  clefs  du  faint'Sspulchre  de  Jérufa- 1 
lem ,  pour  lui  marquer  la  ceifion  qu'il  lui  faifoit  de  ' 
ce  jaint  lieu  ,  qui  eft  encore  fous  la  protection  fpé- 1 
ciale  des  rois  de  Frarvce.  C'eft  ce  même  roi  àv 
Perfe ,  qui  fit  aufTi  préfent  ,  à  Charlemaone  ,  d'ur  ' 
éléphant ,  le  premier  qu'on  ait  vu  en  France. 

SAINT-SEYERIN  ,  dit  de  Château  -  Landon  ,  ■ 
abbé  de  Saint  Maurice  Qn  Vallais  ,  mort  en  507.' 
Les  fçavans  ne  font  pas  d'accord  flir  le  faint ,  qui 
demeura  en  l'hermitage  ,  où  eft  à  préfent  bâtie  l'é-  ' 
glife  paroiffiale  de  jaint  Severin  ,  à  Paris.  Les  uns  ' 
prétendent  que  c'efl  ce  faint  abbé ,  que  le  roi  Clovis 
fit  venir ,  pour  obtenir  ,  par  fes  prières  ,  la  guérifon 
de  fes  maux.  Les  autres  Soutiennent  que  c'eft  un  2Xi' 
tïQ  Jaint  ^  dont  la  fêtç  arriyc  le  24  Novembre.  La 


I  ure  de  falnt  Ssvenn  eil  une  des  dsax  archipresby- 

<  Vraies  de  Paris.  Elle  eft  à  la  nomination  de  larclie- 

éque.  Voyez  aux  mots  Paroijf^s  de  Paris. 

SAINT-SIÈGE  :  c'eft  le  premier  évêché  de  l'églife , 

ue  fes  enfans  doivent  refpeiSter ,  comme  le  centr* 

s  l'unité.  Si  Rome  étoit  détruite  ,  dit  Tauteur  de 

4hrc^é  des  libertés  de  l'églife  Gallicane ,  pag.  48  , 

\  il  les  pontifes  devenoient  hérétiques  ,  &  cet  évé-^ 

;ment  n'eil  point  impoflible  ,  (  Jean  XXII  fiit  MU» 

\aire  ;   Honorius  ,   Monothélite  ;   Libère  ,    Arien  ; 

'Œthere  ,  MonothéUte ,  &c.  )  pluiieurs  papes  ayant 

ja  erré  dans  la  foi  de  Xéglije  univerfeUe ;  l'églife, 

-je  ,  pourroit  alors  fe  choifir  un  centre  d'unité  ; 

le  Jiege ,  à  qui  elle  accorderoit  cette  prérogative , 

jouiroit  de  cette  diftin^ion  ,    qu'autant  qu'il  feroit 

ele  à  conferver  la  foi  ;  d'où  il  s'enfuit  que  ce  n'effe 

5  ïégUje^  univerfeUe  qui  doit  fe  régler  fur  le  faint 

:s ,  mais  que  c'eft  le  faint  fîége  qui  doit  garder  les 

;rr.es  ,  &  fe  conformer  aux  régies  de  l'églife  uni- 

lelle  ;   &  que  ce  n'eft  que  tant  qu'il  les  obfen'era  , 

•  'l'églife  univerfeUe  le  regardera  comme  le  centre 
t  l'unité. 

.e  même  auteur  diflingue  le  faint  fiége  de  la  cour 

•  Rome  t  &L  dit  :  La  cour  de  Rome  efi  cette  fouU 
\  courtifans  ,  qui  ne  penfent  quâ  relever  la  gran- 
t  r  6>'  la  piiifjance  des  papes  ,  en  vue  de  leurs  in- 
i  ts  particuliers  ;  c'effc  de  cette  cour  que  font  venus 
t  :_  d'abus  &  de  défordres  ,  qui  ont  défolé  l'églife 
i  "oftifié  les  héréfies. 

AINT-SIMON  :  terre  érigée  en  duché-pairie  par 

^  is  XIll ,  en  1635.   ^^  <^"ché  eit  éteint  par  la 

^  t  du  dernier  duc  de  Saint-Simon, 

.  AINT-THOMAS  du  Louvre  ,  à  Paris ,  au- 

K  d'hui  S.  Louis  du  Louvre  ,  collégiale  ,   dont  le 

^nitre  étoit  autrefois  compofé  d'un  doyen  &  de 

i;  <M  :  chanoines.  Le  doyenné  a  été  réuni  à  la  manfe 

t  ^^  :ulaire  ;   quatre  prébendes  dépendent    du  roi  , 

^^  me  duc  de  Bretagne  ;  &  les  fept  autres  dépendent 

b  al'  nativement  du  r«i  6c  de  Tarcbevêque  d^  Parii, 

'/»*  ///,  Li 
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Les  chanoines  de  S.  Honoré  vont  chanter  ,  le  7  Juî 
let,  une  mefle  dans  cette  églife  collégiale.  L'ai 
çienne  églife  de  S,  Thomas  du  Louvre ,  &  fon  chî 
pitre ,  ont  été  fondés  en  l'honneur  de  Thomas  Bet 
ket,  archevêque  de  Cantorberi,par/^o^f/-/deDreu: 
frère  du  roi  Louis  VIL 

SAINT-VANDRILLE  :  c'eft  un  bourg,  dans 
pays  de  Caux ,  avec  une  riche  &  célèbre  abba} 
de  Bénédiftins ,  de  la  congrégation  de  S.  Maur.  Cei 
abbaye  fut  ruinée  par  les  Normands,  en  850,  . 
860.  Richard  //,  roi  d'Angleterre  &  duc  de  Ne 
mandie  ,  la  rétablit  en  1035.  Voyez  le  Didionna. 
géographique  de  la  Martiniere, 

SAINT-VICTOR  :  Guillaume  de  Champeau 
que  l'on  appelloit  la  colomne  des  do  fleurs,  vivoit  fc 
Louis  le  Gros,  Il  enfeigna  la  rhétorique ,  la  dialeâiq 
&  la  théologie ,  dans  le  cloître  de  la  cathédrale 
Paris.  Touché  du  defir  d'une  vie  plus  parfaite  ,  il 
retira  dans  une  ancienne  chapelle  dédiée  à  S,  ViBc 
où  il  fonda  une  communauté  de  chanoines  régulie 
Louis  le  Gros  autorifa  ce  pieux  établiflement  )  h 
des  lettres-patentes  de  11 13,  &  donna  de  grai 
biens  au  nouvel  ordre.Cette  maifon  devint  bientôt  i  \a 
des  plus  fameufes  écoles  de  la  Chrétienté.  Elle  |  j 
chef  de  congrégation  ;  &  plufieurs  monafteres  \i. 
chanoines  réguliers  fuivoient  la  même  obfervance.     ; 

SAINT-WA AST  :  c'eft  la  plus  puiiTante  ,  la  p  y 
riche  abbaye  des  Pays-Bas ,  &  celle  qui  jouit  ■  »  ( 
plus  grands  privilèges.  L'abbé  ;  lorfqull  eft  réguli< , 
tel  que  celui  d'aujourd'hui,  (  1767,  )  qui  eitd'iJ 
famille  noble  d'Artois ,  du  nom  de  Briois  ,  eft  f  - 
fident  d'une  petite  congrégation  des  exempts ,  co  • 
pofée  de  fix  abbayes  des  Pays-Bas  ,  S»  Wac , 
S.  Berlin  ,  5.  Amand ,  S.  Pierre  de  Gand ,  L  - 
hers  &  Echinant.  Celle  de  S,  JVaaft  eft  à  Arras ,  c 
tire  fon  nom  de  5.  fFaaft  ,  évêque  de  cette  vi  . . 
Thierri  II ,  roi  de  France  ,  mort  en  690  ,  en  i 
le  fondateur.  On  y  voit  fon  tombeau  dans  le  fa  - 
tuaire  ,  du  côté  de  l'évangile. 
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X*abbaye  de  S.  ff^aaft,  quoique  très-riche,  a  efiuyé 
:înq  incendies  ,  qui  lui  ont  enlevé  beaucoup  de  richef- 
es  matérielles  &  littéraires. 

Dans  les  aflemblées  générales  des  états  d'Artois  , 
abbé  de  S,  U^aafi  précède  tous  les  abbés  &  chapitres 
le  la  province,  &  fuit  immédiatement  les  évéques 
YArras  Si.  de  S,   Orner, 

SAINT- YON  :  il  fut  martyrifé  près  d'Arpajog  , 
i- devant  Châtre  ,  en  290  ,  dont  la  fête  arrive  le 
Août.  Dans  les  terriers  des  environs  de  Paris  ,  il 
ft  fait  mention  des  poulets  de  S.  Yon  :  ce  qui 
eut  dire  poujjîns  ,  ou  petits  poulets  ,  pour  les  dif- 
nguer  des  poulets  de  la  S.  Martin  ,  qui  font  de  gros 
oulets. 

SAINTE-CHAPELLE  de  Paris  :  Louis  le  Gros 

'oit  fait  bâtir  une  chapelle   dédiée   à  S.  Nicolas. 

Louis  la  fit  abattre  ,  &  fît  élever  en  la  place  , 

!  monument  û  connu  depuis  ,  fous  le  nom  de  la 

iinte-Chapelle.  Il  y  fonda  des  chanoines  ,  pour  y 

ire  l'ofEce  divin  ;  &  ce  pieux  monarque  y  dépofa 

couronne  d'épines  ,  que  Baudouin  ,  empereur  de 

)nftantinople  avoit  engagée  aux  Vénitiens  &  aux 

énois  ,  pour  des  fommes  empruntées  ,  que  ce  pieux 

:  Dnarque  paya  à  Nicolas  Q^uirino  ,   Vénitien ,  qui 

i  )it  en  pclTelTion  de  cette  précieule  relique. 

Ce  prince  y  dépofa  ,  quelques  années  après ,  un 

:rceau  de  la  vraie  croix  ,  que  le  même  empereur 

oit  engagé  aux  Vénitiens  ,  avec  le  ier  de  h  lance 

i  perça  le  côté  de  notre  Seigneur,  l'éponge  qui 

vit  à  l'abbreuver  de  fiel  &  de  vinaigre  3  êk  quel- 

'es  autres  reliques.    Il  les  fit  enfermer  dans 'des 

jifTes  d'argent  enrichies  de  pierreries. 

Dans  le  tréfor  de  la  Saintt-C kapelle  ,  il  y  a  une 

2!hc-cnix  ,  anrique  ,  prefqu  ovale  ,  d'un  pied   de 

it ,  &  prefqu  autant  de  large  ,  taillée  en  bas-relief, 

)réfentant  l'apothéofe  de  l'empereur  Au^ujh ,   en- 

1  é  par  une  aigle  ;  ce  qui  avoit  fait  prendre ,  pen- 

'  it  long-tems  ,   cette  antique  ,  pour  la  figure  de 

<  fean  l'EvangeliJ]e. 

-a  Sainti'Chapille^  par  les  libéralités  de  S.  Louis  , 
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èc  celles  de  Tes  fuccefleurs  ,  eft  devenue  une  di 
plus  riches  fondations  du  royaume.  Il  femble  qu'u 
îepl  chapelain  étoit  le  titulaire  ;  mais  tout  le  clergé 
attaché  à  la"perronne  du  roi,  y  célébroit  l'office  divir 
fur-tout  quand  le  monarque  habitoit  Ton  palai 
C  etoit  fon  églife  propre  &  particulière ,  & ,  en  i 
mot,  fa  chapelle  favorite. 

En  1 246 ,  il  y  attacha  cinq  prêtres ,  fous  le  titi 
de  maîtres  -  chapelains  ,  en  y  comprenant  celui  c 
l'ancienne  chapelle  de  5".  Nicolas.  Quand  il  eut  m 
la  dernière  main,  en  1248,  à  l'églife  ,  qui  fubfif] 
encore  aujourd'hui ,  il  lui  donna  le  nom  de  Saint 
Chapelle  ,  à  caufe  des  reliques  refpe6lables  dont  el 
étoit  enrichie. 

Le  nombre  des  maures-chapelains  fut  augmen- 
te trois  marguilliers-prêtres ,  lefquels  ,  avec  le  ch; 
pelain  en  feniaine  ,  dévoient  coucher  dans  la  ch; 
pelle  &  veiller  à  la  garde  des  reliques.  L'a6le ,  q 
en  fut  drefle ,  porte  que  ,  félon  les  intentions  du  ro 
tous  ces  iéneficiers  ju£ent  une  earde  ^qui  veillât  joi 
&  nuit  auprès  des  reliques  dépofées  dans  ce  faint  lie, 
On  exigeoit  d'eux  un  ferment  par  lequel  ils  fe  chai 
geoient  du  foin  d'empêcher  que  rien  ne  fût  diflra 
ou  enlevé. 

Du  tems  même  de  S.  Louis  ,  les  grands  béné 
ficiers  avoient  chacun  un  clerc  de  même  degré  qu'eu 
dans  les  ordres  ,  &  s'appelloient  indifféremment  chû 
pelains  ou  chanoines  :  ils  avoient  un  fupérieur  ,  nom 
mé  le  maiire  des  chapelains  ;  &  on  lui  donnoit  doi 
ble  rétribution ,  le  jour  des  fêtes  doubles ,  folem  ' 
nelles  &  annuelles.  Philippe  le  Lon^  le  nomma  trèfc 
rier  ,  &  y  ajouta  une  prébende ,  comme  Philippe  l 
Bel  en  avoir  ajouté  quatre  aux  huit  que  S.  Loui 
avoit  fondées. 

Outre  la  Sainte-Chapelle  de  Paris  ,  il  y  a  la  Saintt^ 
Chapelle  de  Vincennes  :  celle  de  Bourges  a  été  dé' 
truite  par  le  dernier  cardinal  de  la  Rochefoucault  1 
iU.  les  chanoines  ont  été  réunis  à  ceux  de  la  cathé' 
tln^le 

SAINTE-GENEVIEVE:  nous  ne  rapporterons  ic 


l'un  trait  hiftorique ,  arrivé  dans  l'égUre  de  cette  pa- 
one  de  Paris.  Le  pape  Eugène  ///,retugié  en  France, 
1 1 147,7  ^'^^^  ^^^^  ^^  melTe.  Le  roi  envoya  un  riche 
pis  pour  couvrir  le  prie-Dieu  du  pape.  Après  l'office, 
s  eccléfiaftiques  Romains,  qui  accompagnoient  le 
int  père ,  prirent  ce  tapis ,  comine  leur  apparte- 
nt  par  une  forte  d'ufage  ,  fur  lequel  on  ne  s'étoit 
s  encore  avifé  de  contefter  avec  eux. 
Les  chanoines  prétendirent  que  ce  tapis  devoit 
•e  regardé  ,  comme  un  don  fait  à  leur  églife.  La 
pute  s'échauffa  :  on  en  vint  aux  mains  :  le  roi  vou- 

appaifer  la  querelle  ;   il  ne  fut  point  refpedé  ; 

les  chanoines  eurent ,  par  la  violence  &  par  le 

,  mbre  de  leurs  domeftiques  ,   tout  l'avantage  du 

■nbat  ;    mais  ce  monarque  les  punit,  en  réalil'ant  le 

^  )jet ,  que  l'on  avoit  déjà  conçu ,  de  les  réformer.  Et, 

,  effet  ,  on  leur  fubffitua  douze  chanoines  régu- 

s  de  S.  F.'âor  ;  Se  le  célèbre  Odon  fut  le  premier 

>é  de  Sainte-Geneviève.   Voyez  aux  mots  Gene^ 

ve.   (  S^ilnte  ) 

;AINTE-MÀDELAINE  :  les  Bénédiains  de  Fc» 
i  \y ,  diocèfe  d'Autun  ,  fuivant  un  aâe  de  11 46, 
j  croioient  en  pofTeflion  du  corps  de  cette  fainte 
j  itente  ,  qui  ,  dans  le  treizième  fiécle  ,  fut  tiré 
i  le  efpece  de  caiffe  ,  où  il  étoit  enfermé  pour  être 
I  dans  une  châiTe  d'argent.  S.  Louis  ^  accompa- 
I  des  trois  princes  fes  fils ,  du  comte  de  Poitiers , 
1  frère ,  du  cardmal  -  légat  Simon  de  Brice  ,  de 
1  êque  d'Auxerre ,  ôc  de  tout  ce  qu'il  y  avoit  de 
fi  confidérable  à  la  cour,  fut  préfent  à  la  tranf^ 
^  m  des  reliques  de  cette  fainte» 

lais  Fé^elai  ne  tarda  pas  à  être  attaqué  dans  la 
F  eflîon  de  ce  facré  dépôt  ;  douze  ans  après  ,  la 
F  vence  lui  difputa  un  tréfor  ,  qu'elle  s^attrlbuoit 
e  -même»,  à  l'exclufion  de  tout  autre  pays.  C'étoit 
u  tradition  ,  parmi  les  Provençaux ,  que  cette  célé- 
D  pénitente  avoit  vécu  long-tems  dans  un  lieu 
n  imé  la  BauTîW^  ;  qu'elle  y  étoit  morte  dans  la 
P  ique  auftere  de  toutes  les  vertus  ,  &  qu'elle  y 
*^  t  été  enterrée  ,  par  S,  Maxïmin ,  évcqje  d'Aix^ 
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dans  un  tombeau  d'albâtre.  Véielay  perdit  beaucou 
de  Ton  crédit,  malgré  une  bulle  par  laquelle  Martin  II 
déclara  que  cette  abbaye  avoit  les  vraies  relique 
de  faint^  Madelaine.  La  Baume  l'emporta  ;  &  le 
Frères  Prêcheurs  ,  à  qui  l'on  confia  ce  dépôt ,  trioir 
pherent  des  Bénédiftins.  hâfaime  Baume  eft  toi 
Jours  fréquentée  par  un  grand  concours  de  peuplt 
Mais ,  parmi  les  fçavans  ,  ce  n'eft  plus  aujourd'hi 
qu'une  grotte  célèbre  par  les  fables  auxquelles  eU  ' 
a  donné  lieu. 

Il  y  a  à  Paris  une  maifon  fous  le  titre  de  Madelc 
nettes,  gouvernée  par  des  religieufes  Urfulines,  fitué 
rue  des  Fontaines  ,  quartier  S.  Martin  ,  fondée  ,  €  ; 
1616  ,  par  madame  de  Fieubet ,  pour  y  enferm(  ' 
les  femmes  &  les  filles  ,  dont  la  conduite  a  été  d 
rangée  ,  &  deux  paroiiTes  fous  l'invocation  de/ji/j. 
Madelaine.  Voyez   Parciffes  de  Paris. 

SAINTE-OPPORTUNE  :  abbeffe  de  Montréal 
dans  le  diocèfe  de  Séez ,  au  huitième  fiécle.  El: 
étoiî  d'une  famille  illuftre  du  pays  d'Hyèmes,  qt 
l'on  appelle  Auge  ,  en  Normandie.  Elle  fe  confaci 
de  bonne  heure  à  Jefas-Chrifl ,  &  embrafla  la  vi 
religieufe  dans  l'abbaye  de  Montreuil ,  dont  elle  fi 
bientôt  élue  fapérietire.  Son  frère  Gaudegrand  ,  év< 
que  de  Séez,  étant  allé  à  Rome,  laifla  l'adminiftH 
iion  de  fon  diocèfe  à  Chrodobcrt ,  qui  le  iit  aflal 
fmer  à  fon  retour.  Sainte  Opportune  le  fit  enterrt 
à  Montreuil  ;  elle  mourut  en  770  ,  &  fut  inhunK 
près  de  fon  frère. 

Son  corps  fut  enlevé  du  tems  de  Charles  le  Chauv^ 
&  dépofé  dans  une  terre  que  Hildehrand ,  évêqu 
de  Séez  ,  avoit  auprès  de  Senlis.  Il  y  avoit ,  du  ten" 
de  Charles  le  Chauve  ,  une  églife  collégiale  dar 
Paris,  dédiée  fous  fon  îiom.Cétoit  auparavant  lâcha 
pelle  de  Notre-Dame  des  Bois,  Ses  relique  y  furei 
apportées,  en  1374,  d'où  elle  a  pris  le  nom  d 
Saintt'Oyportune  ,  qui  eft  un  chapitre  compofé  d'un 
dignité  de  chevecicr  &  de  neuf  canonicats. 

SAINTE -VAUTRUDE  :  célèbre  abbaye  d 
dianoiaedes  à  Mous  j  dans  le  Hainaut ,  qui  a  pr 
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bîi  nom  defainte  Vautrude  ,  parente  de  Da^obert , 
oi  de  Fpance ,  &  femme  de  5.  Vincent.  Ce  n'étoit 
luparavant  qu'un  fimple  monaftere  que  cette  fainte 
bnda  ,  il  y  a  plus  de  mille  ans  ,  pour  y  faire  fa 
etraite. 

Ce  monaflere  a  été  ctepuis  changé  en  un  chapitre 
le  chanoinefles  :  ce  font  des  filles  de  la  première 
jualité,  qui  en  remplifTent  les  places;  on  ne  les  y 
eçoit  qu'après  avoir  fait  preuve  d'une  noblelTe  de 
)lufieurs  races  ,  tant  du  côté  paternel ,  que  du  côté 
naternel  ;  ce  qui  eft  un  motir  en  Flandres  aux  per- 
bnnes  de  qualité ,  de  ne  fe  pas  méfallier,  de  peur  de 
aire  perdre  à  leurs  filles  le  droit  d'y  être  admifes. 

Ces  chanoinefTes  ont  un  habit  eccléfiaflique  ,  qui 
eur  efl  particulier  ,  pour  chanter  lollice  au  chœur, 
Zlles  en  peuvent  prendre  un  féculier  ,  le  refle  du 
our,  pour  aller  en  ville.  Elles  logent  dans  des  mai- 
bns  féparées  ,  mais  renfermées  dans  le  même  enclos, 
llles  peuvent  réfigner  leurs  prébendes  &  fe  marier  , 
L  la  réferve  de  l'abbefle  &  de  la  doyenne.  C'efl  là 
)rinceiTe  Charlotte  de  Lorraine  ,  fœur  de  l'empereur 
lemier  mort ,  &  du  prince  Charles  ,  gouverneur 
les  Pays  -  Bas ,  qui  efl:  à  la  tête  de  ce  chapitre 
loble. 

SAINTES  :  dans  cette  ville  ancienne  &  capitale 
le  la  Saintonge,  dont  parlent  Céfar,  Strabon^  Tacite^ 
4ufone  >  Grégoire  de  Tours  ,  &c.  on  trouve  divers 
nonumens  confidérables.  Les  plus  célèbres  font  ua 
imphithéatre ,  des  aqueducs  &  un  arc  de  triomphe 
ur  le  pont  de  la  Charente  ,  où  l'on  voit  aufTi  des 
nfcriptions.  La  cathédrale  de  cette  ville  fut  prefque 
route  ruinée ,  dans  le  feizieme  fiécle  ,  par  la  fureur 
les  guerres  de  leligion, 

SALVTETÉ  :  c'efl  le  titre  honorable  &  refpec- 
ueux  qu'on  donne  aujourd'hui  au  chef  de  l'églife 
Catholique  &  Romaine  ,  c'efl-à>dire  au  pape.  Les 
3apes ,  dans  les  premiers  fiécles ,  l'ont  donné  à  des 
.nêques ,  comme  le  pape  Hilaire ,  vers  l'an  465  ^ 
i  Léons  ,  archevêque  d'Arles  ;  Jean  VI IJ ,  vers  l'an 
^2o  ,h.  tïi>is  archevêques,  Il  y  a  eu  même  des  abbés  > 
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juiqu'au  tems  de  S.  Bernard ,  à  qui  l'on  a  attribu 
îe  titre  de  fainteté^  On  a  aufïi  fouvent  donné  ce  titr 
au  roi.  Le  prêtre  Auotta  traita  ,  de  votre  fainuté 
Tempereur  Louis  le  Débonnaire  ;  &  Etienne  de  Tour 
nai  traita  de  même  Bêla ,  roi  de  Hongrie  ;  enfin  de 
cvêques  Catholiques  ont  appelle  quelquefois  très 
faims  des  princes  féculiers  ,  qui  étoient  même  trèi- 
hérétiques. 

SAINTONGE  :  province  de  France  ,  où  s'éta- 
blirent les  Romains,  comme  on  le  voit  dans  CèÇar  & 
dans  les  autres  hiilonens ,  Qui  parient  de  l'abfînthc 
qui  s'y  trouve  en  abondance  ,  &.  qui  efl  le  romarin 
ou  pontique-marin  ,  ou  X aluïne  ^  auxquels  on  attri- 
bue de  grandes  propriétés. 

Cette  province  étoit  la  demeure  des  anciens  San- 
tons» Elle  a  eu  Tes  comtes  particuliers;  enfuite  elk 
a  appartenu  aux  Anglois,  &  enfin  elle  a  été  réunie 
à  la  couronne.  Voyez  les  DiBionnaires  de  géographie, 

SAINTS  -  \  ONS  :  bouchers  de  la  grande  bouche- 
rie ,  dit  de  Y  apport  de  Paris ,  proche  du  grand  Châ- 
telet ,  qui  ^  en  1411,  fous  le  régne  Charles  T/, 
le  joignirent  aux  Gois ,  aux  Tiberts  ,  &  autres  bou- 
chers ,  &  qui  firent  des  grands  ravages  dans  Paris , 
dit  Jean- Juvenal  des  Uriins,  dans  fa  Chronique, 
.Voyez  G  DIS» 

Dubreuil  &  Malingre  ,  dans  les  Antiquités  de  Paris , 
difent  que  les  Saints-Yons  étoient  iffus  des  anciens 
barons  de  Saints-Yons ^  près  de  Châtres,  fous  Mont- 
Vhéri  ,  &  qu'ils  avoient  feulement  foin  que  la  ville 
de  Paris  fût  fournie,  à  jui]:e  prix  ,  de  toutes  fortes 
de  grofTes  viandes  ,  qui  fe  débitoient  par  les  bou- 
chers étaliers. 

Les  Saints  -  Yons  eurent  long-tems  ce  foin  eux 
feuls  :  ils  s'afTocierent  enfuite  avec  les  Tiberts^  les 
Za-d'Heors ,  les  d'Auvergne  ,  &  eurent  tous  eniem- 
ble  la  police  fur  le  fait  de  la  viande ,  vente  Si  débit 
de  toutes  fortes  de  belliaux  ;  ils  a^^oient  même  une 
chambre  du  confeil ,  des  prifons  ,  un  fcel  &  une 
jnrifdiftion  avec  maire  j  procureur  fifcal ,  greôier  ^ 
fv^rgens. 
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Les  privilèges  des  Sa'mts-Yons  ,  font  du  douziem« 
fiécle.  Ils  détendoient  d'ériger  de  nouvelles  bouche- 
ries fans  leur  cônfentement. 

Philippe  de  Saints  Yons  fit  une  échange ,  en  1 1 53, 
ivec  les  religieufes  de  Montmartre,  du  fief  de  Torfou 
k  de  plufieurs  terres ,  qui  lui  appartenoient ,  proche 
e  village  de  Saints-Yons  ,  pour  une  maifon  qui  ap- 
}artenoit  à  ces  religieufes  ,  fituée  près  X Apport ,  vul- 
;airement  la  Porte  de  Paris ,  où  il  fit  conftruire  une 
;rande  boucherie. 

Elle  fut  abattue ,  fous  le  régne  de  Charles   VI , 
n  1416,  en  punition  de  ce  que  les  bouchers  éta- 
ers  avoient  pris  le  parti  du  duc  de  Bourgogne  , 
L  on  leur  ôta  tous  leurs  privilèges  ;  mais  ,  en  1418  , 
î  roi  permit  aux  Saints-Yons  de  rétablir  cette  bou- 
derie ,  dont  la  démolition  ,  difent  les  lettres-paten- 
îs  ,  avoir  été   faite   par  les  Armagnacs   haineufe- 
ent ,  damnabUment ,  injujîement  &  déraifonnable- 
ent  ;  &L  depuis ,  ceux  de  cette  famille  font  refiés 
ropriétaires  de  cette  boucherie ,  conjointement  avec 
s  Tiberts  &  les  La-d' Heors, 
SALIENS  :  c'étoient  des  prêtres  de  Mars  ,  infîi- 
es ,  à  Rome  ,  par  Numa  Pompilius  ,  au  nombre 
î  douze,  ainfi  nommés  à  faliendo  ,  parce  qu'à  cer- 
'  ins  jours  ,  ils  danfoient  par  la  ville  de  Rome  ,  ou 
caufe  de  Salius  Samotrache,  ou  de  Mantinée  ,  qui. 
/■oit  apporté  cette  danfe  en  Italie. 
Strabon  &  d'autres   anciens  donnent  le  nom  de 
zliens  à  des  anciens  peuples  de  Provence  ,  qui  s'é- 
.  ndoient  aux  environs  d'Aix  jufqu  à  Nice. 
I  Mais  il  y  a  eu  les  Saliens ,  peuples  de  l'ancienne 
I  ermanie  ,  qu'on  croit  être  ceux  ,  qui  habitoient  le 
ys  nommé  aujourd'hui  Sallandt ,    dans  les  pro- 
nces-unies  des  Pays-Bas  ,  où  eft  Oldent^el  ;   ou 
utôt  c'étoit  le  nom  de  plufieurs  peuples  de  Ger- 
anie  ,  appelles  aufîî  Francs  ^  félon  Ammien-Mar^ 
Uin ,  Uw  17 ,  où  parlant  de  l'empereur  Confiance  , 
dit  qu'il  .attaqua  les  Francs  ,    que    l'on  appelioit 
mmunément  Saliens,  De-là  eft  venu,  félon  quel- 
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ques-uns ,  le  nom  de  loixSali^uei ,  qui  étoierit  celles 
de  ces  peuples.  Voyez    Loi  Salique» 

SALINS  :  ville  du  comté  de  Bourgogne,  ainf) 
nommée  à  caufe  des  fources  d'eau  falée  que  l'on  y 
voit ,  &  qui  y  fervent  à  faire  le  fel.  Louis  XIF  prit 
cette  ville,  en  1668;  la  rendit  parle  traité  d'Aix- 
la  -  Chapelle  ;  &  l'ayant  encore  foumife  ,  il  l'a 
confervée  avec  la  Franche-Comté ,  par  la  paix  de 
Nimégue. 

SALIQUE.  Voyez  LoiSalique. 

SALUCES  :  ancien  marquifat ,  qui  fait  aujourd'hu 
une  province  du  Piémont,  dont  les  anciens  pofief- 
feurs  étoient  feudataires  des  rois  d'Arles.  François  1 1 
le  confifqua,  en  1529  ,  fur  Jean-Louis  ,  marquis  de  ' 
Salaces;  le  rendit  ,  en  1530,  k  François  ,  frère  de 
Jean-Louis  ,  &  le  confilqua  de  nouveau  fur  celui-ci , 
qui  trahit  les  intérêts  de  la  France.  Le  marécha 
d'Annebaud  en  obtint  l'inveftiture  pour  Gabriel ,  troi- 
fieme  frère  de  François ,  qui  avoit  époufé  fa  fille 
11  le  poiTéda  jufqu'en  1 5  48  ,  qu'il  mourut  fans  en- 
fans  ;  &  Henri  II  le  rendit  à  Jean  -  Louis  ,  qu'or 
avoit  fait  fortir  de  prifon ,  fon  innocence  ayant  été 
reconnue.  Jean-Louis  en  jouit  jufqu'en  1552;  n'ayani 
point  eu  d'enfans  ,  il  Inftitua  fon  héritier  le  roi  Char- 
les IX,  qui  le  réunit  à  la  couronne  ,  en  1588. 
Charles  -  Emanuel ,  duc  de  Savoye  ,  s'empara  ,  à 
main  armée ,  du  marquifat  de  Saluées  ;  Henri  IT. 
fucceffeurdeii/e/zri///,  après  avoir  pacifié  le  royaume, 
par  un  traité  du  17  Janvier,  reçut  en  échange  de 
ce  marquifat ,  la  Breffe  ,  le  Bugey ,  &c.  Voyez 
Brejfe  ,  tome  j  ,    pag.   325    de  cet  ouvrage. 

SALUTS-D'OR  :  monnoie  d'Angleterre ,  ainfi 
îiommée,  parce  qu  elle  portoit  l'empreinte  de  la  Vierge, 
recevant  la  falutation  de  l'ange.  Ces  efpeces  furent 
frappées  ,  fur  la  fin  du  régne  de  Charles  VI ,  roi  de 
France  ,  &  fous  celui  de  Henri  IV^  roi  d'Angleterre. 
Elles  étoient  de  foixante-trois  au  marc,  &  valoient; 
vingt-cinq  fols  tournois.  • 

SALUTS  D£3  Vaisseaux  ;  c'efl  une  déférente 


5t  un  honneur  qui  fe  doivent  rendre  fur  mer ,  non 
feulement  entre  les  vaifleaux  de  différentes  nations, 
mais  encore  entre  ceux  d'une  même  nation  ,  lorf- 
qu  ils  font  diftingués  par  le  rang  des  officiers  qui  les 
montent  &  qui  les  commandent. 

Ces  refpefts  conftflent  à  fe  mettre  fous  le  vent, 
i  amener  le  pavillon ,  à  l'embraiTer  ,  à  faire  les  pre- 
mières &  les  plus  nombreufes  décharges  d'artillerie  , 
Dour  la  fahe  ,  à  ferler  quelques  voiles  ,  &  princi- 
palement le  grand  hunier,  à  envoyer  quelqu officier 
i  bord  du  plus  puiffant ,  &  à  venir  mouiller  fous  fon 
pavillon ,  félon  que  la  diverfité  des  occafions  exige 
quelques-unes  de  ces  cérémonies. 

La  délicateffe  des  princes  fur  le  point  d'honneiir 
i  toujours  été  très  -  grande  ;  &  elle  a  été  portée 
juelquefois  fi  loin  ,  par  ceux  qui  fe  font  crus  les 
)lus  forts  ,  qu'il  s'en  eft  enfuivi  des  guerres  fan- 
plantes.  Les  cérémoniaux  ont  été ,  de  tout  tems ,  peu 
églés  fur  la  mer ,  où  diverfes  nations  ont  fouvent 
iiivi  la  loi  du  plus  fort ,  pour  s'attribuer  la  préféance 
)u  la  prééminence. 

Les  officiers  François  de  la  marine  fe  trouvoient 
buvent  embarrafles  fur  cette  matière  ,  &  fe  gou- 
rernoient  ,  félon  qu'ils  étoient  infpirés  par  leur  pru- 
lence  &.  leur  valeur.  Dès  que  Louis  XlFeut  com- 
nencé  le  rétabliflement  de  la  marine  de  fon  royaume, 
;  :e  monarque  prefcrivit  aux  officiers  de  fes  vaifleaux 
les  réglemens  pour  rendre  leur  conduite  uniforme  à 
:et  égard  ;  il  y  en  ajouta  d'autres  pour  régler  le  /alut 
I  ki  vaijffeaux  entre  fes  propres  fujets  ,  de  même  que 
'  es  diftinftions  qui  convenoient  à  ces  vaifleaux. 

Il  y  eut,  à  ce  fujet,  des  négociations  en  Angle- 
erre ,  dès  l'an  1662  ,  &  depuis  en  1665  5  ^  ^^^ 
innées  luivantes  ,  jufqu'en  1673;  ^  enfin  il  fit  pu- 
blier des  réglemens  pour  les  faluts ,  qui  font  con- 
enus  au  premier  titre  des  ordonnances  de  la  ma- 
ine  ,  imprimées  en  1689.  On  en  trouve  la  teneur  au 
orne  iij  du  DiBïonnaire  des  GauUs ,  pag.  307  ;  nous 
if  renvoyons. 

SAISjRASINS  :  ces  peuples ,  qu'on  appelle  du  nom 
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de  Sarrajîns  dans  notre  Hilloire  .  étoient  des  Arabes 
Mufulmans.  Après  avoir  chaire  les  Goths  d'Efpu- 
gne,  ils  entrèrent  en  France  ,  en  719  ;  prirent  Nar- 
bonne  ,  &:  afliégerentToulouie.  Eudes  ,  duc  d'Aqui- 
taine ,  les  attp.qua  avec  beaucoup  de  vigueur ,  les 
battit,  &  les  obligea  de  fortir  du  royaume.  Ils  y 
revinrent  quatre  ans  après ,  &  fiirent  encore  repoulTes 
par  le  même  Eudes ,  fécondé  des  François. 

Le  climat  de  la  France  dut  avoir  de  grands  attraits 
pour  ces  peuples,  pullquils  penlerent  encore  à  y 
rentrer  après  tous  ces  échecs.  Le  dernier  effort  ou  ils 
firent  flit  en  732;  &  ils  revinrent  en  nombre  pro- 
digieux. Ils  s'emparèrent  de  quantité  de  villes ,  en- 
tr  autres ,  de  tyon ,  Mâcon  ,  Châlons  ;  retournant  du 
côté  de  l'Aquitaine ,  ils  prirent  encore  Bordeaux , 
Agen  ,  Périgueux ,  Poitiers  ,  5:c.  Mais  Char  les- AU  r. 
tel ,  quoiqueii  guerre  avec  le  duc  d'Aquitaine ,  vint 
à  Ion  f  ecours ,  joignit  fes  troupes  aux  Tiennes ,  &  fit 
un  caniage  eitroyable  de  ces  Sarrufîns,  Voyez  aa 
mot  Martel  de  ce  volume  ,  pa^e  75. 

SAVOYE  :  Humben  aux  Grands-Chemins  ,  ua 
des  feudataires  de  la  Bourgogne  ,  au  commencement 
du  onzième  fiécle  ,  a  jette  les  fondemcns  d'une  puif- 
iance  durable  ,  &  eft  la  tige  de  l'illuftre  maifon  de 
Savoye,  Il  n'étoit  que  comte  de  Maurienne  ;  il  obtbit 
de  l'empereur  Conrad  le  Salicfue ,  le  Chablais ,  le 
Vallais  &  S.  Maurice.  Ses  defcendans  ,  par  leurs 
conquêtes,  ont  tellement  augmenté  ce  petit  état, 
C[u'il  tient  aujourd'hui  un  rang  diflingué  en  Europe  , 
parmi  les  têtes  couronnées. 

SAUSSAYE  :  c'eft  une  communauté  de  religieufes 
près  de  Ville-Juifve,  à  deux  lieues  de  Paris,  à  qui 
nos  rois  accordèrent  plufieurs  privilèges.  Louis  Xlhy 
vers  l'an  1504,  les  leur  confirma.  Le  plus  hn^lier 
de  ce  privilège  vient  de  Philippe  le  Hardi  :  cette 
communauté  étoit  déclarée  héritière  de  tous  les  che-: 
vaux  de  la  maifon  du  roi,  de  la  reine,  des  eiifans- 
de  France  &  des  grands  ofhciers  de  la  couronne. 
Elle  avoit  encore  ,  par  donation  du  même  prince^ 
k  dixme  du  vin  que  le.  roi  dépenfoit  pour  ù.  tibie , 


lotrqii'il  faifoît  ion  Icjour  dans  la  banlieue  de  Paris. 

SAUVE-GARDE  :  la  fauve-garde  inviolable, 
panni  les  François  5-lbus  la  première  race  ,  fe  faifoit 
connoître  par  des  baguettes  ou  cannes  bénites ,  qu'on 
donnoit  aux  ambalfadeurs.  Gondebaud  ,  qui  fe  fit  pro- 
damer roi  à  Brivc-la- Gaillard^  ,  envoya  ,  en  585  , 
au  roi  de  Bourgogne,  (  Gontran,)  des  ambafladeurs  , 
à  qui  il  donna  ,  pour  leur  fureté ,  des  baguettes  ou 
cannes  bénites  ;  mais  on  les  furprit ,  n'ayant  point 
en  main  ces  armes  facrées,  &:  on  les  fit  périr  dans 
les  tourmens. 

On  entend  aujourd'hui  par  fauve-garde  la  protec- 
teciion  que  le  roi  ou  la  juflice  donne  à  ceux  qui 
implorent  leur  affiftance  contre  l'oppreffion  des  plus 
piiiiTans.  En  termes  de  guerre,  Juuve-garde  eu  un 
olclat,  ou  im  cavalier,  que  le  général  envoie  dans 
:!i  château  ou  en  une  terre  ennemâe ,  pour  la  pré- 
crver  des  infultes  des  foldats ,  dans  le  paiTage  du 
voirmage  des  troupes. 

SÇAVANS  ,  ou  Savans  :  prefque  tous  nos  rois 
^nt  honoré  de  leur  protection  les  fçavans  ;  &  plu- 
ie  jrs  ,  parmi  eux  ,  ont  été  fçavans  eux-mêmes. 

Ch^ribert ,  le  huitième  de  nos  rois  ,  dit  fon  pané- 
Cyrille,  Fortunat ,  évêque  de  Poitiers  ,  eut  d'excel- 
1  ens  maîtres.  La  culture  des  arts ,  l'étude  ,  l'amour 
'e  la  paix ,  furent  les  objets  principaux.  Il  ne  figure 
ep2ndant  point  chez  les  hiftoriens ,  parce  qu'il  n'étoit 
)oint  guerrier  ;  mais  il  étoit  l'ami  des  hommes.  Il 
)arloit  la  langue  Romaine  avec  politelTe  ,  &.  auiîî 
'  )arfaitement  que  les  peuples  qui  n'en  avoient  point 
'l'autre.  Il  eut  de  ces  foibleiTes  attachées  à  la  na- 
ure  humaine  ;  c'eil  ,  peut-être  ,  la  raifon  pourquoi 
e  père  de  notie  Hilloire  par  l'ordre  des  tems,  Gré' 
oïre  de  Tours  ,  n'en  fait  point  Féîoge. 

Chilpéric  I ,  fcn  fucceffeur ,  paiïe  pour  fçavant: 

i'étoit  dans  un  degré  fupérieur,  &  même  digne 

'•'3s  plus  beaux  fiécles  de  la  monarchie.   Il  aimoic 

?s  f^\:vans  ,   &  les  protégeoit.    Les  vers  qui  nous 

'  '  eftcnr  de  ce  prince  ,  &.  en  particulier  Fépitaphe  de 

'  '.  Germain ,  prouvent  qu'il  fçavoit  les  régies  de  la 
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fo'éfie  latine  &  celles  de  la  prufodie.  Il  imagina  «îe 
cara61eres  nouveaux,  pour  joindre  à  l'alphabet  ;  c'étoi 
Xomé^a  ,  \q  pfi  ^  le  :^éta  ,  &  le  pi  des  Grecs.  I 
prétendoit  encore  que  fon  orthographe  fût  luivie  dan, 
toutes  les  écoles  ,  &.  qu'on  corrigeât  tous  les  ma 
nufcrits  d'après  les  lettres ,  dont  il  vouloit  qu'on  f( 
fervît  ;  ce  qui  heureufement ,  comme  le  remarquen 
nos  hiftoriens ,  n'a  point  été  fait. 

Charlemagne  auffi  guerrier  que  JuUs-Céfar  ,  mai* 
plus  vertueux  &  plus  politique  ;  aufîi  fage  o^Aw 
gujîe  ,  mais  plus  vaillant  &  plus  brave ,  aima  ,  comme 
eux ,  les  belles-lettres  ;  comme  eux  ,  il  les  cultiv; 
avec  autant  de  fuccès  :  il  parloit  facilement  latin  . 
ôc  entendoit  parfaitement  le  grec.  Les  hiftorien; 
nous  le  dépeignent  légiilateur ,  théologien  ,  aftro- 
nome  ,  poète  &  hiflorien  dans  fes  amufemens.  Or 
fçait  d'ailleurs  que  ce  prince  fut  l'élevé  du  célébra 
Alcuin  ,  &  que  quoiqu'âgé ,  comme  le  vieux  Caton . 
il  étudia  la  grammaire  fous  Pierre  de  Fife.  Il  attir* 
auprès  de  lui  ,  par  fes  largeffes  ,  les  plus  jçavam 
hommes  de  toutes  les  parties  du  monde  ;  &  un  joui 
il  fe  plaignoit  à  Alcuin  du  peu  de  fuccès  de  fes 
recherches  :  Plût  à  Dieu,  lui  dit -il,  aue  j'eujjt 
dou^e  hommes  aujjl  fçavans  que  Jérôme  &  AuguflirïL»  , 
Quoi  !  prince  ,  répondit  Alcuin  ,  le  créateur  du  ciel 
&  de  la  terre  na  eu  que  deux  hommes  de  ce  mérite ,  & 
vous  en  voudrie:^  une  dou:^aine  ?  I 

On  doit  à  Louis  le  Débonnaire ,  fon  fils  &  fon 
fuccelFeur ,  les  plus  fa^es  loix ,  tant  fur  le  luxe  que , 
fur  les  habits  des  eccléliaftiques ,  &  il  fut  agronome  ;  | 
mais  prince  foible ,  malheureux ,  &  le  jouet  du  clergé.  I 

Louis  d'Outremer  ^  le  trentième  de  nos  rois  ,  nai-: 
moit  pas  les  fciences  ;  &  on  dit  de  lui ,  qu'ayant 
raillé  vivement  Foulques  ,  furnommé  le  Bon  ,  comte 
d'Anjou  ,  fur  fon  application  à  l'étude  des  livres  faints, 
3L  laquelle  même  il  joignoit  celle  de  Cicéron  ;  le 
comte  ,  qui  le  fçut,  lui  écrivit:  QuU  devoit  fçavoir 
qu'un  roi  fans  lettres  ,  était  un  âne  couronné.  On 
doit  être  furpris  de  la  hardieile  du  comte  ;  mais  ilj 
faut  aufli  admirer  la  réponfe  de  Louis  d'Outremer  i\ 
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I  igm  répondit  a  Foulques  :  Qu  il  avait  raifon;  que  la 
fçience  convenait  mieux  aux  rois ,  aux  ducs  &  aux 
comtes j  qu'à  des  inférieurs  6f  à  des  vajfaux.  C'eft  une 
maxime  que  la  noblefTe  n'a  commencé  à  connoître 
que  depuis  un  fiécle  ou  deux. 

Robert ,  furnommé  le  Pieux ,  fut  fçavant  pour  fon 

I  tems  :  il  eil  l'auteur  de  la  profe  Sanéll  fpiritûs  adfit 

I  nobis  gratia;  des  répons  qu'on  dit  à  Noël  ;  de  l'hymne 

!  0  con/laniia  martyrum  ,  &.  de  beaucoup  d'autres.  Il 
étoit  en  relation  avec  Guillaume ,  dit  le  Grand ,  duc 
d'Aquitaine  &  de  Poitou;  &  ce  monarque,  fi  recom- 
mandable  par  fa  religion  &  fa  charité  pour  les  pau- 
vres ,  eut  pour  précepteur  le  fameux  Gerbert ,  l'homme 
le  plus  fçavant  de  fon  tems ,  qui  paffa  de  l'archevêché 
de  Reims  à  celui  de  Ravennes  ;  6c  de  celui-ci  au 
fouverain  pontificat ,  en  999  ,  fous  le  nom  de  SU- 

j  vefire  II, 

j  Le  régne  de  Philippe- Au^ufle  ,  un  des  plus  beaux 
des  premiers  rois  de  la  troifieme  race  ,  ne  nous  offre 
rien  de  brillant  par  rapport  aux  fciences  ;  mais  ce 

,  prince  eut-il  le  tems  de  les  cultiver ,  lui  qui  ne  fut 
occupé  que  de  fe  gagner  l'efprit  des  grands  ,  d'en 
impofer  à  fes  ennemis  ,  &  de  donner  la  paix  à 
fes  peuples  ?  Une  preuve  cependant  que  Philippe" 

j  Augufle  aima  les  fciences  ,  c'eft  qu'il  eut  le  talent  de 
choifir ,  pour  précepteur  à  fon  fils  Louis  VIII ,  le 
fçavant  Gilles  de  Paris,  auteur  d'un  poëme  intitulé 

;  Carolinus  ,  qu'il  dédia  à  fon  difciple. 

Lovis  IX  ,  ou  S,  Louis  ^  fut  grand  en  tout.  C'eft 
un  de  nos  monarques ,  qui  ait  repréfenté  avec  le  plus 

i  de  fomptuofité  &  de  magnificence  ,  &:  qui  ait  fait 
le  mieux  les  honneurs  de  fa  cour,  quand  il  s'agif- 
(oit  de  briller  aux  yeux  de  fes  peuples  &  des  étran- 
eers.  Aux  vertus  dont  il  étoit  orné ,  &  qui  faifoient 
le  héros  Chrétien  ,  il  joignit  encore  de  grandes  con- 
noiflances.  On  en  doit  juger  par  fes  avis  ou  fes  précep- 
tes. Ils  forment  Xinjîitution  d'un  prince  ,  où  tous  fes 
fuccefléurs  peuvent  puifer  des  leçons,  &  des  exem- 
ples. Ils  viennent  d'être  donnés  au  public ,  (en  1766,) 
£ar  M.  l'abbé  de  ViUien ,  qui  les  a  dédiés  à  M,  le 
)auphin. 
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C'efl  depuis  le  régne  de  S.  Louis ,  jufqu'à  celui  d< 
Charles  V,  que  la  France  tomba  dans  l'ignorance  h 
plus  grolîiere.  Celle  de  la  plus  haute  noblelle  étoi 
parvenue  à  un  tel  point  fous  Philippe  le  Bel^  qu< 
îa  plus  grande  partie  des  grands  ne  fçavoient  ni  lin 
ni  écrire.  Alors  l'on  vit  les  clercs  ou  gens  d'églife , 
profiter  de  la  circonftance  ,  pour  s'emparer  de  h 
connoifTance  de  toutes  les  affaires.  Ils  devinrent  juges 
avocats  ,  procureurs  ,  notaires.  Ils  multiplièrent  j 
l'infini  les  claufes  &  les  formules  des  a^les  &  de; 
jugemens  ;  par- là  ils  réduifirent  les  grands  feigneur. 
à  une  impoflibilité  morale  de  fe  mcler  de  la  juftice 
Cependant  on  doit  à  Philippe  le  Bel  cette  belk 
ordonnance  ,  dite  la  Philippine ,  qui  réduit  la  per- 
ception des  dixmes  aux  dixines  folitcs»  Cette  ordon- 
nance eft  obfervée  ,  6c  fert  toujours  de  régie  dan: 
tous  les  tribunaux. 

Louis  Hutin  ,  Philippe  le  Long ,  Charles  IV ,  Phi- 
lippe de  Valois  y  le  roi  Jean  ,  tous  ces  princes  ont, 
les  uns  ,  vécu  trop  peu;  les  autres  eu  trop  d'em- 
barras, pour  donner  quelque  loifir  aux  lettres ,  &  fa- 
vorifer  ceux  qui  pouvoient  les  cultiver. 

Charles  V ^  digne ,  à  tant  de  titres ,  du  fumom  de 
Sage ,  qu'on  lui  a  donné ,  fçavant  &  éloquent ,  eft 
le  premier  de  nos  rois  ,  depuis  Charlemagne  ,  qui  ait 
fait  briller  les  fciences  dans  fon  royaume,  &  le  pre- 
mier qui  ait  eu  une  bibliothèque  royale  ,  qui  a  fervi 
de  fondement  à  l'immenfe  colle61:ion  de  livres  que 
toute  l'Europe  admire.  Charles  V ,  qui  parloit  bien 
latin  ,  employa  les  T^lwsfçavans  hommes  de  fon  tems, 
à  la  tradudion  de  ce  qu'on  connoiffoit  alors  de  meil- 
leurs livres ,  comme  de  la  Bible ,  de  la  Cité  de  Dieu, 
&  des  Soliloques]  de  S.  Augufiin  ;  Arifîote  ,  Vegece , 
Valere- Maxime  ^  Tite-live  ,  &  beaucoup  d'autres. 
Les  fçavans  célèbres  qui  ont  paru  fous  fon  régne ,  font 
Froiffardy  Pierre  d'Ailly  ,  chancelier  de  l'univerfité 
de  Paris  ,  &  cardinal  ;  Raoul  de  Prejîe,  &  Orefme  , 
évêque  de  Lizieux,  natif  de  Caën. 

Charles  VU ,  comme  fon  aïeul ,  s'amufa  beaucoup 
avec  les  gens  de  lettres  ;  &  il  introduifit  \^s  fciences 

daJi^ 


îâns  Ton  royaume.  On  lui  doit  les  Chroniques  ou  le 
premier  plan  de  VHiftoire  générale  de  France.  Le 
!  )remier  de  nos  poètes  ,  &  le  premier  qui  ait  connu 
iasiciences,  Alain-Chanier  ^  a  vécu  fous  Ton  régne 
!  'i.  Tous  celui  de  fon  luccelTeur.  Quiconque  annonçoit 
j  es  talens,  &  avoit  des  difpofitions  pour  lès  fcien- 
!  es ,  étoit  sûr  de  s'attirer  l'attention  de  Charles  VII ^ 
\  L  de  mériter  fes  lecours 

i    Quelques  écrivains  ont  dit  de  Loins  XI ,  que  ce 

1  rince  étoit  fans  fcience  &  fans  ellime  pour  les  fça- 

;i  :ms.  Cependant  il  étudia  long-tems,  &  avec  foin,  fous 

[,  ijin  d'ArcouvaUt ,  fon  précepteur  ;  fa  retraite  fut  de 

{  ize  ans  chez  le  duc  de  Bourgogne,  &  il  employa  une 

:■  irtie  de  ce  tems  à  avoir  de  longues  &  de  frequen- 

^1  s  conférences  avec  les  plus  jçavans  de  fon  fiécle. 

I  aimoit  l'allroîogie  :  Jean  de  Col'e;nan  lui  en  apprit 

s  élémens.  Il  étudia  i'hiiloire  &  les  poètes  anciens 

l'il  citoit  à  propos  ;  c'eft  ce  qui  lui  donna  une  élo- 

lence  vive  &  naturelle ,  dont  il  fçut  fe  fervir  dans 

ccafion.   On  le  croit  l'auteur  d'un  livre  intitulé; 

'■Roficr  dis  guerres ,  fait  p*ur  rinftruciion  du  dau- 

in  ,  fon  fils.  Une  chofe  à  remarquer  ,  c'efl  qu'il  ne 

:  pas  auffi  févere  ni  auffi  vindicatif,  avec  les  gens 

lettres  ,  qu'il  l'étoit  avec  tous  les  autres.  Il  donna 

e  preuve  de  la  confidération  particulière  qu'il  avoit 

ur  eux,  en  pardonnant  à  Guillaume  Fïchet  ^   rec- 

ir  de  l'univeriité  de  Paris  ,  qui  s'oppofa ,  de  fait  & 

vive  voix,  à  l'éditqul  ordonnoit  que  tous  les  bour- 

ois  de  cette  ville  contribuaffent ,  tant  exempts  que 

n  exempts  ,  pour  la  guerre  du  bien  public.  Ce  fiit 

:brce  d'argent  que  Louis  XI  attira  à  Paris  les  Al- 

nands  qui  nous  apportèrent  l'impreffion  en  France  ; 

îuve  certaine  qu'il  aimoit  les  fciences  ,   &  qu'il  les 

tivoit.  Un  grand  nombre  de  poètes  parurent  fous 

^' M  régne  ;  nous  en  avons  parlé  aux  mots  BslUs-Let- 

fc  ^  * ,  &  nous  y  renvoyons. 

S;  Charles  VIII  étoit  tenu  comme  prifonnier  à  Am- 
I  J  fe  ,  par  fon  père  ,  durant  tout  fon  régne.  Quand  U 
p  I  ma  fur  le  trône  ,  à  l'âge  de  treize  ans ,  à  peine  içavoit- 
;,»ire  ^  mais  il  fe  Ijvra  ^  icîudfi  avec  application,  ^ 
6  'Tome  m,  Pvî  ni 
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il  acquit  en  peu  de  tems  une  idée  générale  de  noti 
hiftoire ,  &L  toutes  les  autres  connoiffances  qui  poi 
voient  lui  manquer.  Cétoit  un  prince  vif  &  rpirime; 
dont  le  régne  a  été  trop  court.  La  réforme  du  clerg 
celle  de  la  juftice ,  la  fuppreffion  des  épices  des  ji 
ges ,  &.  la  réfidence  des  évêques  qu'il  avoit  en  vue 
prouvent  bien  que  c  étoit  un  prince  éclairé. 

Louis  XII  eft  un  de  nos  rois,  qui  aimoit  enco 
les  belles-lettres  &.  les  fçavans.  Ce  prince  avoit  . 
vafles  connoiffances  &  un  jugement  éclairé.  Il  dif< 
des  Grecs  :  Qu'ils  avaient  fait  peu  de  chofe,  m 
que  ce  peu  brilloit  par  V éloquence  de  leurs  ici 
vains;  . 

Des  Romains  :  Qu  ils  avoient  fait  beaucoup  y 
qu'ils  avaient  eu  des  plumes  qui  avoient  égalé  lei 
aSiions; 

Des  François  :  Que  moins  heureux  ,  ils  avoi 
plus  fait  que  les  Grecs ,  &  autant  que  les  Romain 
mais  qu'ils  n  avoient  point  eu  d'écrivains,  pour  trà 
mettre  leurs  allions  â  la  pojlérité, 

Louis  XII  ne  trouvoit  dans   Céfar  qu'une  ve 
politique  &  affujettie  aux  circonftances  ;  &  pour  s 
convaincre ,  difoit-il  ,  il  n'y  a  qu'à  voir  fa  condu: 
c'eft-à-dire  fes  dépravations  &  fes  brigandages  d, 
les  Gaules.  Ce   monarque  donna  des  penfions  i 
içavans ,  &  rappella  par  fes  bienfaits  ,  les   plus   • 
iebres  jurifconfultes  de  l'Italie  qui  avoient  abandoi  î 
l'univerfité  de  Paris.  Voulant  un  jour  affirter  i  : 
leçons  d'un  de  ces  profeffeurs  ,  le  profeffeur  qui  c  • 
duifoit  le  prince ,  fe  retira  un  peu  en  arrière,  P'  f 
le  laiffer  paffer.  Mais  Louis  XII  l'obligea  de  paliei  ? 
premier  ,  &  dit  :  Que  Sa  Majefté  royale  doit  céf 
en  ce  lieu-là  au  titre  d'un  profeffeur.  Il  compaiÇ 
les  grands  feigneurs  à  Diomede ,   &  les  nobles  i 
campagne  à  Aâéon.  Les  uns  ,  difoit-il,  font  mar.s 
par  leurs  chevaux,   &  les   autres   par  leurs  chu* 
Pafferat ,  un  de  nos  poètes  latins ,  s'eft  fervi  de  a  î 
penfée  pour  en  faire  une  belle  épigramme  rapp'  • 
tée  dans  les  Tableitts  de  France,  tome  j,  pa^e  j 
On  parlera  toujours   du  régne  de  François  , 


àTcgard  des  fciences  &  des  arts ,  comme  on  parle 

de   ceux   de    Ptolomée  ,    d'Alexandre    U   Grand  , 

VAuguJIe   &  de   CàarUmagne,    Tous  les   hiftoriens 

ont  d'accord  que  ce  prince  fit  revivre  les  langues, 

k  qu'il  redonna  l'être    à  l'hiftoire   ancienne,  à  la 

jhilofophie ,  à  la  théologie,  aux  mathématiques ,  à  la 

)oëlie,  enfin  à  la  fculpture,  à  la  peinture  &  à  l'archi- 

efture  ;  il  honora  de  fa  bienveillance  ,  &  on  peut 

_ire  de   Ton  amitié  le  Jçavant   imprimeur  Robert- 

'Aienne,  François  I  aimoit  les  fçavans ,  &  il  l'étoit 

li-même  ,  fans  cependant  fçavoir  le  latin ,  comme 

;  prétendent  plufieurs  auteurs.  Il  y  a  à  la  biblio- 

leque  du  roi ,  un  ancien  écrit  contenant  fes  Œuvres 

1  oëtiques  ;  il  y  en  a  même  quelques-unes  d'impri- 

î  ées ,  ^  comme  la  jolie  épigramme  faite  à  la  louange 

Agnes  Sorel ,  maitrelle  de  Charles  Vil ,  qui  feule 

ffiroit  pour  immortalifer  cette  belle  fille  ;  la  voici  ; 

Gentille  Agnès  ,  plus  d'honneur  tu  mérice, 
La  caufe  étanc  de  France  recouvrer  , 
Que  ce  que  peut  dedans  un  cloître  ouvrer 
Ciofe  nonain  ,   ou  bien  dévot  herraite. 

On  trouve  aufîi  dans  différens  ouvrages  Tépitaphe 
'il  fit ,  en  pafTant  par  Avignon  ,  à  la  belle  Laure, 
Laurette ,  fi  célèbre  par  la  tendreflè  &  les  fon- 
ts de  Pétrarque ,  inhumée  aux  Cordeliers  de  cette 
ie;  elle  eft  gravée  fur  fon  tombeau,  Ôc  conçue  eia 
»  termes  : 

En  petic  lieu  compris ,   vous  pouvez  voir , 
Ce  qui  comprend  beaucoup  ,   par  renommée  £ 
Plume  ,  labeur  ,   la  langue  6c  le  fçavoir  , 
Furent  vaincus   par  l'amant  de  raimce, 
O  gentille  ame  !  étant  tant  eflimcc  , 
Qui  te  pourra   louer  qu'en  fe  taifant  î 
Car   la    parole   efl  toujours  réprimée, 
Quand  le   fujec  furmonte  le  difant. 

-es  allufions  6c  les  bons  mets  étoient  beaucoup 
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en  vogue  de  Ton  temps ,  &  ce  prince  y  reufliluRt 
autant  qu'un  autre.  Sa  belle  ordonnance  de  1539a 
fervi  de  cannevas  à  toutes  les  autres  ,  lur-tout  à 
celle  de  Louis  XlV;  &  les  quatre  premiers  articles, 
(c'eft  l'expreffion  d'un  hiflorien,)  ont  fait  repren- 
dre fur  les  eccléfiaftiques  tout  le  terrein  qu'ils  avoieni 
gagné  depuis  Chartemagne. 

Henri  II ,  fils  &  fuccefleur  de  François  /,  fça- , 
voit  plufieurs  langues.  Sous  Ion  régne  parurent  aufï  j 
plufieurs  poètes  ,  mais  poètes  lafcifs  qui  poufleren  j 
l'indécence  des  mœurs  encore  plus  loin  que  Ti bulle 
Properce  &L  Ovide  ;  Henri  n'eut  ni  le  goût  des  let 
très ,  ni  le  fçavoir  étendu  de  Ton  père  ;  mais  il  dorni; 
des  marques  de  Ton  eftime  aux   fçavans ,    &  il  fi  ' 
préient  de  cinq  cens  écus  à  JodelU  pour  fa  tragédi 
de  Cléopatre,  Cependant  quand  ce  prince  mourut 
le  goût  du  fçavoir  &  des  belles-lettres  étcit  tombé 

François  H  avoit  des  connoiffances  ;  mais  il  n 
vécut  pas  aflez  long- temps  pour  que  les  fciences  ^ 
les  beaux   arts  pulfent  briller  fous  fon  régne. 

Charles  IX\  fon  frère,  qui  lui  fuccéda ,  favori! 
ceux  qui  fe  diftinguoient  dans  les  fciences  &:  dar 
les  beaux  arts  :  il  aimoit  lui-même  les  arts  mécha 
niques  :  on  a  de  lui  quelques  poëfies  qui  fe  trou 
vent  dans  les  (Euvres  de  Ron(ard,  Voici  deux  bil 
lets  en  vers,  où  ,  com.me  le  dit  M.  Dreux  du  Raiiei 
les  cnnuoifTeurs  trouveront  autant,  &  plus  de  finefl 
&  plus  de  netteté ,  que  dans  les  vers  de  Ronfan 
&  bien  plus  de  facilité. 

Premier  billet  de   Charles  IX  à  Ronfard, 

Ronfard  ,    je  conçois  bien  que   fi   tu  ne  me  vois, 
Tu  oublies  foudain  de  ton  giand  roi  la   voix; 
Mais  pour  t'en  fouvenir  ,  pente  que   je  n'oublie 
Continuée  toujours  d'apprendr©  en   poelîc  ; 
Ft  poui  ce  ,  j'ai  voulu    l'envoyer   cet    écrit  , 
Vour  cnthoulîallcr  ton  fantafiique  cfprit. 
Donc  ne  t'amufc  plus  à  faire  ton  ménage , 
Maintenant  n'ell  plus  temps  de  faire  jaidinage. 


Il  faut  fuivre  ton  roi,  4111  t'aime  par  fur  tous, 
Pour  les  vers  qui  de  toi  coulent  braves  &  doux, 
it  creis ,   fi  tu  ne  viens  me  trouver  à  Amboifc  , 
Qu'entre  nous  aviendra  une  bien  grande   noife. 

Second  billet  de    Charles  IX  à  Ronfard, 

Honfarcî  y  fi  ton  vieux  corps  refTcrabloit  ton  eTprit, 

Je   ferois  bien  content  d'avouer  par  écrit  , 

Qu'il  fympathiferoit  en  mal  avec  le  mien  , 

It  qu'il  feroit  malade  auffi-bicn  que  le  tien; 

Mais  lorfque  ta  vieilleffe  ,  en  comparaifon  ofe 

Regarder  ma  jeunefTe  ,   en  vain  elle  propofe 

De  fe  rendre   pareille  à  mon  jeune  printemps  ; 

Car   en  ton  froid  hiver,  rien  de  verd  n'eft  dedans , 

l!  ne  te  refte  rien  qu'un  efprit  grand  Se  haut  , 

Lequel  ,  comme  immorcel  ,  jamais  ne  te  défaut. 

Or  donc  je  te  dirai  que  bienheureux   ferois , 

Si  de  ton  bon  efprit  ,   un  rayon  je  tirois  ; 

Ou  bien  que,  fans   t'ôter  rien  du  tien  fi  exquis, 

Pat  étude  &  labeur  un  tel    m'étoit   acquis. 

Ton  efprit  eft  ,  Ronfard  y  plus  gaillard  que  le   mien; 

Mais  mon  corps  efl  plus  jeune  ,  &  plus  fort  que  le  tien  ; 

Pat  ainfi  je  conclus  qu'en  fçavoir   tu  me   pafTe 

D'autant  que  mon  printemps  tes  cheveux  gris  efface. 

Quelle  gloire  pour  Ronfard,  de  trouver  un  pané- 
yrifte  dans  fon  roi  î  C'ell  ainfi  quyiugujîe  écrivoiî 
Horace» 

Charles  IX  récompenfoit  les  poètes  ,  mais  non  fi 
irgement  que  fon  père  ;  voici  ce  qu'il  difoit  quel- 
uefois  d'eux  en  badinant  :  Les  poètes  reffemblent 
ux  chevaux  ;  ils  deviennent  lâches  6*  perdent  leur 
^ivité  dans  la  trop  grande  abondance.  Il  faut  les 
ourrir  ,   mais  non  pas  les  engraij/er. 

Henri  III  avoit  une  confidèration  particulière 
our  Duret ,  fon  médecin  ,  le  plus  fçavant  homme 
2  fon  temps  :  on  dit  de  lui  qu'il  avoit  .refprit  ga- 
'  nt ,  délicat  &  éclairé  ,  &  qu'il  répondoit  fans  pré- 
iration  aux  dlfcours  les  plus  étudiés  des  ambaffa- 
îUTs»  Ce  Duret  établit  une  efpece  d'académie  au 
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Louvre  ,    oîi   s'aiïembloient  Pibrac  y    Ronfard ,  6? 
tous  les  beaux  efprits  du  temps.  Philippe  des  Porte: 
abbé  de  Tiron,  poète  de  ce  temps ,  fut  un  de  cei 
qui  reçut  une  récompenfe  confidérable  de  Henri  JIJ 

On  peut  dire  de  Henri  IF  qu'il  n'étoit  pas  def- 
tiné  à  pâlir  fur  les  livres;  il  fçavoit  un  peu  de  latin. 
l'hiftoire  de  fa  patrie  ,  celle  des  Grecs  &  des  Ro- 
mains 5  &  enfin  l'Ecriture-fainte  ,  dont  il  faifoit  aiïe/ 
heureufement  de  juftes  applications.  Les  plus  belle; 
fentences  des  auteurs  Grecs  &  Latins  lui  étoien 
familières  ;  &  il  les  employoit  fi  à  propos ,  que  le 
fçavansen  étoient  eux-mêmes  étonnés.  Cafaubon  nou 
afllire  qu'il  avoir  au  moins ,  en  partie  ,  traduit  le 
Commentaires  de  Ccfar.  Mais  Henri  IV  n'aimoi 
pas  ceux  qui  avoient  une  érudition  pefante ,  &  don 
le  fçavoir  n'étoit  pas  agréable;  tel  que  celui  de  Claud 
Fauchct  y  auquel  cependant  nous  devons  des  recher 
ches  curieufes  fur  notre  Hiftoire  de  France. 

Il  xij  a  point  eu  de  roi  qui  ait  été  fi  longuement 
fi  fouvent  &  fi  ennuyeufement  complimenté  qui 
Louis  XIIL  Son  régne  fut  celui  de  la  faufl'e  élo 
quence ,  qui  a  duré  jufqu'à  ce  que  le  célèbre  / 
Maître  l'ait  bannie  des  allions  publiques  ,  du  barrea; 
&  du  panégyrique.  Les  Sermons  du  père  Coton  ;  1 
Cour  fainte  du  père  Caffîn  ,  &  beaucoup  d'autre 
ouvrages  en  morale  ,  comme  en  hiftoire  ,  font  de 
fources  d'ennui  &  de  mauvais  goût.  Il  ne  faut  pa 
s'en  étonner;  Louis  XIII y  né  cependant  avec  uî 
efprit  délicat  &  jufle  ,  étoit  prefque  fans  inclinatioi 
pour  la  poëfie  ,  l'éloquence  &  l'hillioire  même.  Il  ru 
connoîffoit  guères  d'autre  amufement  que  la  chafie 
la  peinture  &  la  mufique  ,  où  il  réuflîflbit  ;  fon  aver 
fion  pour  toutes  fortes  d'études,  fut  plutôt  un  dé- 
faut de  fon  éducation  ,  que  de  fon  efprit  ;  mais  i 
aimoit  &  il  entendoit  la  guerre  ,  &  plufieurs  to; 
il  donna  des  preuves  de  (a  valeur.  C'efl  cependan 
fous  fon  régne  qu'ont  été  jettes  les  fondemens  d( 
la  première  de  nos  académies,  fous  le  minifteredi 
cardinal  Richelieu, 

Louis  XIV  navoit  pas  plus  de  penchant  à  î 


leflure  que  Louis  XII f  ;  il  ne  lifoit  guères  que  par 
léceffité.  La  nature  &  l'ufage  furent  fes  feuls  maî- 
ires  ;  la  gloire ,  comme  le  dit  un  auteur ,  perfec- 
ionna  leur  ouvrage.  Louis  XlV  étoit  le  plus  bel 
lomme  de  Ton  royaume ,  c'étoit  ce  prince  ,  que  Ra" 
ine  avoit  eu  en  vue  dans  Bérénice ,  &  toute  fa 
:our  le  reconnut  dans  ces  deux  vers  : 

En  quelqu'obfcuricé  que  le  ciel  l'eût  fait  naître , 
Le  monde  en  le  voyant  eût   reconnu    fon  maître. 

Les  grands  princes  forment  les  grands  hommes.' 
1  y  en  a  eu  fous  Charlema^ne  ,  Philippi'Augufte , 
'.  Louis  ,  Charles  V^  Louis  XII ,  François  I  & 
I  ienri  IV  ;  mais  il  n'en  a  jamais  tant  paru  que  fous 
î  régne  de  Louis  XlV,  11  ne  faut,  dit  un  de  nos 
crivains ,  que  nommer  les  généraux  ,  les  fçavans 
e  fon  temps  ,  &  les  artiftes  en  tous  les  genres.  Ils 
)nt  connus  ;  &  quand  on  ceflera  ou  de  les  imiter  , 
u  de  les  admirer ,  on  peut  prédire  la  décadence 
u  goût. 

Louis  Xir  étoit  encore  tout  jeune ,  lorfqu'il 
crivit,  au  grand  Corneille,  la  lettre  la  plus  gracieufe, 
]e  prince  du  théâtre  françois  étoit  à  l'extrémité , 
ins  avoir  les  commodités  que  la  moindre  aifance 
ût  procurer.  Louis  XIF  en  fut  informé ,  6i  il  lui 
nvoya  cent  louis  d'or. 

Non  feulement  ce  prince  combloit  de  fes  bien- 
lits  les  fçavans  de  fon  royaume;  mais  fes  libéra- 
tés  s'étendoient  auffi  fur  les  fçavans  étrangers  ;   & 

célèbre  Vojfius  s'en  reflentit.  Racine  ,  Boileau , 
loliere  ^  le  Brun,  Man/ard ,  Girardon  ,  la  Quin- 
nie ,  le  Nautre  ,  &c.  furent  conftamment  protégés 
ir  ce  prince ,  &  eurent  quelquefois  l'honneur  de 

converfation.  Mais  Louis  XIV  n'aimoit  pas  les 
'Uanges  outrées  ;  entendant  un  jour  la  lefture  que 
I  oileau  lui  fit  fur  le  paflage  du  Rhin  ,  il  lui  dit  : 
ela  efl  beau  ,  &  je  vous  croirois  davantage^  fi  vous 
'aviei  moins  loué.  C'efl  la  penfée,  mot  pour  mot, 
le  Marguerite  de  Valois^  femme  de  Henri  IF  y 
'nploya  à  la  tétç  de  fes  Mémoires ,  qu'elle  adrefle 


J52-  -^{S  Ç  A}:^^ 

à  l'abbé  de  Brantôme  :  Je  louerais  davantage  Voir 
œuvre ,  //  elle  ne  me  luuoit  tant. 
Le  iiécle  de  Louis XV ^Qm\i\Q  de  celui  de  Louis  XIV 
a  tburni  &  fournit  tous  les  jours  de  grands  homme 
en  tous  les  genres.  Laiflons  à  nos  neveux  la  gloir 
de  faire  l'éloi^e  du  monarque  Bien-aimé  qui  nous  gou 
verne ,  &c  celui  des  grands  hommes  qui  font  l'orne 
inent  de  ceifiécie';  mais  rappelions  les  beaux  nom 
de  ceux  qui  n'exident  plus.  Parmi  nos  généraux 
ce  font  les  maréchaux  de  Berwick ,  de  Villars ,  d 
Saxe  ,  de  Lowendal ,  dont  les  noms  dans  l'Hiftoire 
vont  de  pair  avec  ceux  des  Condé ,  des  Turenne  5 
des  Vendôme  ;  parmi  les  écrivains  ,  un  MontefquieL 
qui  s'ell:  rendu  immortel  par  fon  Efprit  des  Loix 
\\n  abbé  Fleury  y  par  fon  Hijloirc  eccléfiajîique  ;  m 
père  Daniel  ^  par  fon  Hijîoire  de  France  ;  un  RoUir. 
par  fon  Hijîoire  ancienne  ;  un  RouJJeau  ,  par  k 
Odes  chrétiennes  ,  les  Entres  &  fes  Cantates  ;  u 
Crébillon ,  par  plufieurs  de  fes  Tragédies  ;  un  / 
CliauJJéc  ;  un  DeJIouc/ies  ,  par  leurs  Drames  rein 
plis  de  fentimens  &  de  morale  ;  un  Cochin  ,  pa 
{oïï  Eloquence  du  barreau;  &' enfin  beaucoup  d 
fçavans  artifles ,  qui  le  font  diftingués  dans  ce  fiécl 
par  des  chefs- d 'ce  uvres  qui  ont  fait,  &  font  encoi 
tous  les  jours  le  fujet  de  notre  admiration ,  comm 
celle  des  étrangers.  Voyez  aux  mots  Belles-Letin 
&  Sciences. 

SÇAVANTES  :  ce  n'eft  guères  que  dans  le  feizie 
me  fiécle,  qu'on  a  commencé  à  voir  quelques  femme 
fçarantes  en  France.    On   peut   mettre   à  la  têt 
Marguerite  de:  Valois^  femme  de  François  /,  fçavant\ 
pour  fon  fiécle;  elle  protégeoitles  gens  de  lettres;  ellj 
a  fait  plufieurs  pièces  de  théâtre,  myileres  &  farces  j 
Id.  Nativité  de  J.  C.  V Adoration  des  trois  Rois,  Tes  Ir,\ 
nocens,  le  Défert^  la  Farce  de  trop  Prou,  Peu  ,  Moins 
&c.  Tout  le  monde  connoit  les  jçavantes  du  régn 
de    Louis  XiV,    comme  mademoifeile  de  Scude 
ri  ,  mademoifeile  des  Houlieres  ,    madame  ^ Acief 
qui  nous  a  donné  la  tradudtion  de  plufieurs  poëte 
Grecs ,  tels    q'Aflomers ,    Anac^éon^y    6c   plufieui 


autres.  A  î'occafion  d'une  médaille  que  Louis  XIV 
fit  frapper ,  il  y  eut  un  prix  attaché  au  poëte  qui 
feroit  le  meilleur  quatrain.  Voici  celui  que  made- 
fnoifelle  de  Scuderi  fit ,  &  qui  remporta  le  prix: 

Mon  coeur    ne  veut  point   de  médaille  : 
Sans  le  fouverain  bien ,  roue  me  parort  un  mal  i 
Si  vous  voulez  que  je  travaille, 
Tromectez  moi  l'original. 

SCEAUX  DE  NOS  PvOis  :  Charkmagne  n'en 
avoit  point  d'autres  que  le  pommeau  de  Ion  épée , 
où  (on  fceau  étoit  gravé  ,  &  avec  lequel  il  fcelloit 
les  ordres  qu'il  donnoit.  Ce  prince ,  en  montrant 
ce  fceau  ,  diibit  ordinairement  :  Voilà  m^s  ordres  ; 
■■  Se  il  ajoûtoit  ,  en  montrant  (on  épée  :  Voilà  ce 
\  qui  les  fera  refpeEîer  de  mes  ennemie.  Ce  qui  ren- 
doit  les  ordres  plus  refpetStables ,  c'étolt  la  juftice  qui 
les  accompagnoit.  Tout  étoit  grand  dans  ce  monar- 
que. 

Le  /cf^îw,  fous  Philippe' Au^ufle ^   tenoit  ericore 

lieu  de  fignature.  S.  Bernard  ^  ^p'fi-   33°  &  339, 

s'excufe  de  n'avoir  pas  figné  fes  lettres ,  parce  qu'il 

ï  n'avoit  pas  fon  cachet  ou  (on  fceau. 

I      Nous  venons  de  voir    Louis  XK  avoir  tenu   le 

\  fceau  aflez  long-temps  ,  c'eft-à-dire  plus  d'un  an, 

après  la  mort  de  M.  Berrier ,  enfuite  de  quoi  il  a 

nommé  ,  après   M.  Brou  ,  M,    de   Maupeou ,  qun 

E1I:  garde  des  fceaux  &  vice-chancelier  de  France , 

depuis  le  9  06iobre  1763. 

Ce  n'eil  pas  une  chofe  nouvelle.  Louis  XIV ^ 
iprès  la  mort  du  chancelier  Se^uier,  en  1672  ,  garda 
{efceau^  pendant  trois  mois.  Louis  XIII  le  tint ,  au 
camp  devant  Montauban  ,  après  la  mort  du  connéta- 
ble de  Luynes.  Henri  IV  \q  tint ,  en  1690  ,  après  que 
Montholen  s'en  fut  démis  ;  &  Henri  III  fcella  lui- 
même  des  lettres  patentes ,  que  le  chancelier  de  Bi- 
rague  avoit  reiufé.  de  fceller. 

Comme  il  y  a   trois  fortes  de   chancellerie ,  U 

grande  chancellerie  de  France,  celle  des  parlemens,d>i: 

celle  des  préjîdiaux  ,  il  y  a  trois  efpeces  de  fceaux, 

h^  ^r and  fceau,  ^ui  eft  celui  de  la  grande  chan? 
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celleiie  ,  a  l'image  du  roi ,  empreinte  d*un  côte  ^ 
&  de  l'autre  les  armes  de  France.  On  en  fcelle  les 
édits  ,  ordonnances  ,  déclarations ,  lettres  de  pro- 
vifions  d'offices  ,  abolitions  ,  rémiffions ,  légitima- 
tions, naturalités-,  dons  ,  expéditions  de  finance  , 
lettres  de  grâce,  &c. 

II  y  a  un  autre  grand  fceau ,  appelle  Dauphin  , 
qrfl  eft  pour  fceller  les  expéditions  qui  concer- 
nent la  province  du  Dauphiné.  On  voit  dans  ce 
fceau  l'image  du  roi  à  cheval ,  armé  de  toutes  piè- 
ces ,  ayant  un  écu  pendu  au  col ,  dans  lequel  font 
empreintes  les-  armes  de  France  ,  écartelées  avec 
celles  du  Dauphiné,  le  tout  dans  un  champ  femé  de 
fleurs  de  lys  &  de  dauphins.  Les  lettres  qui  concer- 
nent la  province  du  Dauphiné  ,  appellées  Chartres 
&  autres  qui  font  accordées  à  perpétuité  ,  font  fcel- 
lées  en  cire  verte  ,  de  ce  grand  fceau  Dauphin. 

Il  y  a  un  fceau  particulier  dans  chacune  des  chan- 
celleries du  parlement ,  cependant  toujours  avec 
la  même  empreinte  des  armes  de  France.  Celui 
du  parlement  de  Paris  a  cette  infcription  au  tour  : 
Signlum  parvum  ,  pro  abfentiâ  magni  ;  peur  figni- 
fier  qu'en  rabfence  du  grand  fceau  on  y  peut  fcel- 
ler toutes  fortes  de  lettres  ,  fur-tout  les  ccmmif- 
fions  fur  l'arrêt  du  parlement  &  du  grand  confeil, 
&  autres  expéditions  de  juftlce.  Les  fceaux  de  la 
chancellerie  de  Paris,  font  tenus  par  un  maître  des 
requêtes  ,  tour-à-tour.  Le  doyen  a  droit  de  les 
tenir  pendant  un  quartier  tout  entier,  &  tous  les 
premiers  mois  des  autres  quartiers  ,  c'efl-à-dire  , 
fix  mois  de  l'année.  Pendant  les  autres  mois ,  ils 
font  tenus  par  les  plus  anciens  maîtres  des  requê- 
tes de  chaque  quartier,  tour -à- tour.  Il  y  a  dans 
cette  chancel  erie  quatre  audienciers ,  autant  de  con- 
trolleurs  &  douze   référendaires. 

Dans  les  autres  chancelleries  des  parlemens  de 
France  ,  ily  a  dans  chacune  un  garde  des  fceaux  ,  qui 
a  ordinairement  une  charge  de  ccnfeiller  au  parle- 
jnent, jointe  à  facharge;maisfes  fonéHcns  font  fufpen- 
dues ,  quant  zu  fceau  ,  lorlqu  il  s*efl  trouvé  un  maître 
des  requêtes  dans  la  ville  où  le  parlement  cfl  établi. 


Le  fceau  des  chancelleries  prefidiaUs  étoît  gardé 
par  un  ^arde  des  fceaux ,  infiitué  pour  cet  effet , 
qui  étoit  confeiller  du  fiége  ;  mais  ayant  été  Ibp- 
Drimé  ,  cette  garde  a  été  attribuée  aux  juges  pré- 
idiaux ,  tour-à-tour  ,  qui  la  négligent  ordinai- 
ement ,  &  la  laiffent  à  celui  qui  en  a  les  émolu- 
nens.  Louis  le  Grand  fit  auili  faire  des  fceaux^ 
)ii  i'elîigie  du  roi  étoit  d'un  côté  &  les  armes  de 
î^rance  de  l'autre.  Ces  fceaux  fervent  pour  la  Nou- 
'e!le  France,  les  Indes  orientales  &  occidentales. 
^^  oyez  Vlntroduâlion  à  la  Defiription  de  la  France  , 
orne  ij  ,  page    178. 

SCEPTRE  :  le  mot  fcevtre  eft  un  mot  grec , 
lont  on  prétend  que  Cicéron  s'eft  fervi  le  premier , 
larmi  les  écrivains  Latins.  C'efl:  une  marque  de  la 
o)-auté ,  qui  eft  plus  ancienne  que  la  couronne 
es  rois  ;  &  c'eft  un  de  leurs  principaux  ornemens  , 
jrlqu'ils  paroiffent  en  cérémonie. 

Depuis  un  temps  immémorial  ils  font  repréfen- 
és  ,  fur  les  monnoies  &  fur  les  fceaux,  un fceptre 
la  main.  Celui,  dont  nos  rois  fe  fervent  à  leur  facre  , 
i:  qui  eft  gardé  au  tréfor  de  l'abbaye  de  S.  Denis, 
ft  un  bâton  fort  long,  au  haut  duquel  eft  une 
,  etite  figure  d'empereur ,  que  quelques-uns  difent 
rre  celle  de  Cbarlemagne. 

La  main  de  jufîice  eft  auiîî  une  efpece  de  fcep' 
■e ,  que  l'on  met  à  la  main  gauche  du  roi  re- 
êtu  de  fes  ornemens  royaux.  C'eft  un  bâton 
'une  coudée  de  haut,  au  bout  duquel  eft  la  figure 
!  'une  main  faite  d'yvoire.  Nos  rois  s'en  fervent 
rincipalement  à  leur  facre. 

Cet  ornement  a  été  inconnu  aux  rois  des  pre- 
liere  &  féconde  races  ;  l'opinion  commune  veut 
I  ue  ce  foit  le  roi  Louis- ffutin  ,  qui  s'en  (oit  fervi 
î  premier.  Ce  prince  fe  trouve  repréfenté  avec 
i  main  de  jujîict  dans  tous  les  fceaux  que  nous 
vons  de  lui.  Il  faut  que  ces  jceaux  ,  dit  Piganiol 
e  la  Force  ,  ayent  été  entièrement  inconnus  au  fça- 
arlt  Fauchet  ,  puifqu'il  rapporte  dans  la  Vie  de 
\^ouïs    d'Outremer  ,    que    U  roi   Charles  V  femble 
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avoir  été  le  premier  qui  a  porté  cette  mam  pour  for. 
J'ceaii  de  juflice  ,  ainfi  quon  le  voit.  Introduftior 
à  la  Defciiption  de  la  France,  tome j ^  p^g.  102. 

SCHISME  DES  Grecs:  l'occafion  éecefchifm^ 
fut  la  prétention  chimérique  de  préfcAnce  que  foi' 
ma  le  patriarche  de  Conftantinople,  fous  l'empereui 
Theodoje.  Il  fut  fufpendu  par  la  mort  de  Photius  ,  & 
renouvelle  plufieurs  fois  ,  jufqu'à  ce  que  la  couronne 
de  Conilantinople  fûtpaflée  aux  Latins.  Qq  jchifnn 
fe  renouvelia  fous  l'empereur  PaUologuc  ;  il  fu' 
long,  &.  ne  fut  terminé  qu'en  1439,  ^"  concilt 
de  Florence.  Ce  fut  le  dernier  état  de  la  religior 
en  Orient ,  qui  en  fut  totalement  bannie  par  Ma- 
homet JI  ,    qui   s'empara  de  Conflantinople  ,   ei 

1453-  ^      [ 

SCHISME  d'Occident  :  il  a  commencé  à  h  r 
mort  du  pape  Grégoire  XI ,  &  n'a  fini  qu'aprè; 
trente  années  de  guerres  &  de  troubles,  Urbain  VI 
élu  pour  fuccéder  à  Grégoire  XI ,  fe  brouilla  ave* 
les  prélats  &  les  cardinaux.  Ceux-ci  proteflant  con 
tre  fon  éledion ,  élurent  Clément  VII,  Le  roi  d< 
France,  Charles  V y  le  reconnut  d'après  les  fenti- 
mens  de  l'univerfiré  ,  &  protefta  contre  réleého» 
iïUrbain  VI ^  qui  eut  pour  lui  l'empereur,  la  plû-' 
part  des  puiffances  d'Allemagne  &  les  Pays-Bas.   ' 

L'empereur  Vmcejlas  vint  en  France  ,  pour  con- 
férer avec  le  roi  Charles  Vl ,  fur  les  moyens  de  fr 
nir  ce  fchifme ,  qui ,  depuis  long-temps  ,  défoloi 
la  Chrétienté. 

Voici ,  félon  Froiffart,  la  manière  dont  cet  em-i 
pereur  fut  reçu.  La  cour  alla  le  recevoir  à  Reims 
Surpris  d'abord  de  l'éclat  des  meubles  précieux  qu 
ornoient  fon  appartement  ,  il  le  fut  bien  davan- 
tage Jorfque  Robert  de  Bejfai  lui  dit  :  Seigneur,pui/qut 
tout  ceci  vous  plaît ,  le  roi  ,  mon  maître  ,  vous  U 
donne.  Il  vous  prie  d'avoir  pour  agréable  ce  petill 
prcfertt  ^  &  de  lui  faire  l'honneur  de  venir  dîner  de- 
main avec  lui. 

L'empereur  ne  put  fe  rendre  à  l'invitation  qu'il 
avoit  acceptée  ,  parce  que ,  félon  fa  coutume ,  il 
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;5*étoît  enyvré  dès  le  matin  ,  de  façon  ,  à  ne  pou- 

i^oir  paroître  toute    la  journée.    On    remit  la  {ète 

au  jour  fuivant  ;   &  Vmcejlas  ,  par   un   effort    ex- 

:raordinaire  ,  fe   modéra   aflez  pour   être    en    état 

le  s'y  rendre.    Le  repas  fut  d'une  fomptuoficé  fans 

I  îxemple ,  pour  la  cour  impériale.  Selon   le  même 

'.Froijfurt,  toute  lavaiiTelle  d'or  &  d'argent  qui  fut 

!  ervie ,  &  les  riches  ameublemens  du  banquet ,  fu- 

'  ent  donnés  à  l'empereur  &  à  fes  omciers*  Ce  pré- 

ént  feul  fut  eftimé  deux  cens  mille  florins  d'or. 

On  fçait  que  le  fchijme  d'Angleterre  a   été  caufé 

)ar  le  divorce  de  Henri  FUI ,  pour  époufery^/2/2e 

le  Boulens ,  qui   n'en  fut  pas  plus  heureuie  ,    puif- 

,  ju'elle  porta  fa  tête  fur  un  échafaud    Henri  FUI  n'é- 

)argna  rien  pour   engager   François/,  à  Tim.iter; 

j  l  le  prit  par   tout  ce   qui  peut  toucher  les  fouve- 

I  ains ,  6l  lui  fit  les  propofitions  les  plus  féduifantes» 

i  lu  côté    de    la  gloire   &    de   l'intérêt.     François  fut 

inébranlable:  il  repondit  même   aujc  ambafladeurs 

I  lu  roi  d'Angleterre  ,   qu'il  n'obtiendroit  jamais  riea 

I  le  lui ,  qui  fût  contraire  aux  intentions  de  la  religion, 

Foire  maître,  leur  dit-'û,  peut  compter  fur  moi ,  comme 

'ur  fon  beau- frère  &  Jon   bon  allié,    en  tout  ce  que 

j  e  pourrai  faire  fans  préjudicier  à  C  unité  de  l'é^life  ; 

^  nais  dès  quil  s'agira  d'en  blejfer  les  intérêts  ,  je  ne 

/eux ,  ni  ne  peux  ,  ni  ne  dois  le  fervir.  Je  fuis  fon. 

imi  ,  mais  jnfqn'aux  autels.  C'efl  le  témoignage  que 

;  ui  rend  le  cardinal  Polus ,  dans  fon  Trr.ité  de  l'U- 

lité  de  l'églife ,  &   que  lui  rendit   auiTi  le    célèbre 

'"^ierre  Danés ,  dans  le  difcours  qu'il  lit  ,   en  1545  , 

lu  concile  de  Trente,  en  qualité  d'ambaiTadeur  de 

i  François  I, 

SCHOLASTIQUE  :  cefl  l'art  de  traiter  les 
natieres  de  théologie  félon  la  méthode  philofophi- 
^ue.  Ceft  dans  le  douzième  fiécle ,  que  commença 
:ette  manière  d'enfeigner  la  théologie.  Ro/celin  , 
Abayard  ou  Abelard ,  Gilbert  de  la  Poirée  ,  l'in- 
'  :roduifirent  dans  les  écoles  de  Paris.  Elle  y  fit  de 
grands  progrès  &  elle  y  multiplia  le  non^re  des 
■  queflions  &  des  difputes. 
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Pierre  Lombard ,  évêque  de  Paris ,  pour  les  ap^ 
pailer ,  entreprit  de  faire  un  recueil  des  paflages  des 
SS.  pères  ,  principalement  de  S»  HiUire  ,  de  S,  Am- 
broijt ,  de  ^ .  Jérôme  6c  de  5.  Auguflin  ,  pour  dé- 
cider les  principales  quelHons  ,  qui  étoient  agitées 
entre  les  théoîogiens.  Cet  ouvrage  fut  appelle  U 
livre  des  jenuTi.es.  Les  théologiens ,  en  le  commen- 
tant ,  firent  renaître  leur  méthode  6c  leurs  quef- 
tions  ;  &  la  jcholajh.que  continua ,  dans  les  fiécles  \ 
fiiivans ,  d'être  l'étude  ordinaire  des  théologiens. 

On  en  diftingue  communément  trois  âges  ;  le 
premier  depuis  Abayard  jufqu'à  Albert  le  Grand  ^ 
le  fécond  ,  depuis  S.  Thorras  jufqu'à  Durand  de 
S.  Pourçain  ,  mort  en  ,  1 3  3  3  ;  &  le  troifieme  ,  de- 
puis Durand  juiqu'à  Gabriel  Biel,  Ce  fut  dans  le 
îecond  âge  que  le  formèrent  les  écoles  des  Tho- 
mijies  &  des  Scotijle:^,  Quelque  temps  après ,  il  y  eut 
des  théologiens  qui  firent  un  tiers  ,  qui  fut  fuivi  des 
Nominaux.  Ils  eurent  pour  un  de  leurs  principaux 
chefs  Ockam  ,  d'où  ils  furent  appelles  Ockami^es, 
Dans  le  quinzième  fiécle ,  la  méthode  jcholajHque 
ne  fubfdla  plus  que  dans  les  écoles.  Les  bons  au- 
teurs s'en  défirent  peu-à-peu  ,  pour  ne  s'appliquer 
jÇfu'à  l'étude  de  l'Ecriture-fainte  6c  des  SS.  pères. 
"Enfin  la  bîirh^ne  fcholajtique  a  été  bannie  des  éco- 
les. On  y  traite  les  quef^ions  de  théologie  d'une 
manière  qui  a  plus  de  rapport  à  la  théologie  poli- 
tive.  Voyez  le  Traité  d<i  La  Doàrine  Chrétienne  & 
orthodoxe ,   par  Du-Pin. 

SCIENCES  :  le  quatrième  fiécle ,  qui  fut  celui 
qui  précéda  nos  premiers  rois  ,  a  été  plus  brillant 
dans  le^  Gaules  ,  par  rapport  aux  jciences  ,  qu  au- 
cun autre  ne  l'avoit  été  dans  cette  partie  de  l'Eu- 
rope ,  6c  principalement  à  Tnves ,  à  Bordeaux  ,  à 
Toulouje  ,  à  Autun  ,  à  MarJeiUe  ,  à  Lyon ,  à  Bc" 
fançon  ,  à  Na'bonne  ,  à  Poitiers  y  à  Clermont^ 
à  Reims ^  6cc.  U  y  avoit  de  célèbres  académies, 
011  on  enfeignoit  la  philofophie  ,  la  médecine ,  les 
mathématiques ,  Taflronomie  ,  la  jurifprudence ,  la 
grammaire,  la  poëfie  ÔC  fur ^ tout  l'éloquence  i  U 


langue  latine  étoit  la  langue  vulgaire  du  pays. 
Les  fciences  ne  firent  que  décliner  depuis  jufqu'à 
Charlemagne,  Voyez  Académie  ,  tome  j  de  cet  ou- 
rrage,  page  9  6*  fuiv. 

Ce  grand   monarque  établit  une   école  dans  fon 

palais ,  en  789  ,  laquelle  devint  le  modèle  de  plu- 

fieurs  autres  ;  &  il  mérita   le  titre  de   Reflaurateur 

des  lettres.  Il  fit  venir  d'Angleterre  le  fameux  Alcuin. 

Au  commencement  de  la  troifieme   race  ,  fous 

Hugues-Capet^  la  France  démembrée  ,   languifToit 

,  dans  la  pauvreté  &:  la  barbarie.    L'ignorance  étoit 

fi  profonde ,  qu'on  fçavoit  à  peine  lire  ,  encore  moins 

écrire.  On  n'avoit  d'autres  titres  de  pofleffion  ,  que 

Tufage  ;  d'autres    a6tes  de  mariage ,    que  la  tradi- 

'  tion.  Les   clercs  ou    eccléfiaftiques   fçurent    profiter 

\  de  la  circonflance  ,  pour  fe  mettre  en  crédit ,  comme 

ils  étoient  les    feuls   inflruits.    C'eft  ce   que  nous 

I  avons  déjà  dit  au  mot  Sçavans.    Voyez  Pafquier  , 

;  Recherches  de  la  France  ,  tom.j  ,   liv,  8  ,  chap»  13, 

vage  786. 

Ce  fut  fous  le  régne  de  Louis  le  Gros  ,  que  le 
Z^oùt  des  fophifmes  s'introduifit  dans  les  écoles,  6c 
pafTa  de  la  philofophie  à  la  théologie  ,   qu'on  em« 
,  barrafTa  de  mille  queflions   aulG   fubtiles  que  dan- 
'  ^ereufes.  Il  n'y  avoit    encore  perfonne  qui  enfei- 
gnât  iQsfciences  utiles  &  les  belles-lettres.  La  gram« 
maire  n'étoit  point  l'étude  de  la  langue  naturelle. 
Ce  ne  fut ,  dit   M.  Fleuri  ,  (  Difcours  fur  l'Hift. 
'.ccléjiaft.  )  que  vers  le  milieu  du  onzième  fiécle ,  que 
,ron  commença  à  écrire  en  romain,  c'efl- à-dire 
sn  françois    du  temps.   Ce    n'étoit  cependant  en- 
core que  des  chanfons  guerrières  ou  amoureufes  j, 
compofées  pour  le  divertilTement  de  la  noblelTe. 

Le  premier  ouvrage  férieux  ,  connu  en  ce  genre,' 
eft  VHijloire  des  Ducs  de  Normandie  ,  écrite  en 
Il 60,  par  un  clerc  de  Caen  ,  rïottiïnt maître IF'ace^ 
Cinquante  ans  après,  Geoffroi  VUle-Hardouin  écrivit 
în  profe  ÏHifloire  de  la  conquête  de  Conflantinopls^ 
Le  fuccès  de  ce  livre  enhardit  infenfiblement  à  écrire 
în  langue  yul^aire.  Bientôt  parut  le  fire  de  JoinnUe^ 
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ccrivain  qui  paffe  pour  le  vrai  modèle  cle  naïveté; 
Se  peu-à-peu  notre  langue  eft  arrivée  à  cette  perfe- 
^ion  qui  t'ait  l'admiration  de  l'Europe. 

Au  milieu  de  treizième  fiécle  ,  il  y  avoit  une  ef- 
pece  de  cours  d'éloquence  ;  mais  c'étoit  une  rhéto- 
rique  qui  fervoit  plutôt  à  gâter  le  ftyle  qu'à  i'em- 
bellir. 

La  poétique  ,  dans  ces  temps  d'ignorance ,  ne 
confiftoit  qu'à  fçavoir  la  mefure  des  vers  latins  6c 
à  connoître  très  -  imparfaitement  la  quantité  des 
fyllabes.  On  croyoit  faire  un  pocme,  en  racontant 
de  fuive  une  hiftoire  d'un  ftyle  ,  quelquefois  plus 
froid  que  la  proie  la  plus  languiffante. 

Vhiftoire  ne  contenoit  que  des  faits  amafles  fans 
choix  ,  &  tout  ce  que  les  traditions  populaires  ont 
de  plus  abfurde. 

La  géographie  n'étoit  pas  cultivée  avec  plus  de 
foin  ;  de-là  ces  défaites  fanglantes  des  croifés , 
dont  les  armées  périilbient  pour  s'être  engagées  dans 
des  montagnes ,  des  déferts  &  des  pays  imprati- 
cables ,  &  enfin  ,  pour  ne  s'être  pas  inftruites 
jde  la 'véritable  fituation  des  lieux  de  la  Paleftine, 
où  l'on  faifoit  la   guerre. 

•  La  logique nétok  point,  comme  dans  fon  inftitu- 
îlon,  le  véritable  art  de  raifonner  ,  mais  un  exer- 
cice de  difputes  &  de  vaines  fubtilités. 

La  phy/îque  générale  n'étoit  qu'un  ramas  de  ter- 
mes fcientiiiques ,  puérilenient  imaginés ,  pour  ex-, 
primer  ce  que  tout  le  monde  fçavoit. 

La  phyfique  particulière  ne  rouloit  le  plus  fou- 
vent  que  fur  des  fables  &  de  faufles  fuppofitions. 

La  morale  n'oliToit  qu'un  monflrueux  compofé 
d'opinions  probables. 

Le  treizième  fiécle  ,  continue  le  fçavant  abbé 
Fleuri ,  fut  le  berceau  de  ces  fatales  probabilités  » 
qui  ont  manqué  de  pervertir  l'univers  chrétien. 
On  remarque  le  même  efprit  dans  la  théologie ,  foit 
pofitive  ,  foit  fcholaflique  du  même  temps.  Voyez 
ce  fçavant  Difcours. 

Cs  n'efl  qu'après  plufieurs  fiécles ,  que  ce^fcien- 

ces 


t«,  comme  pas -à- pas ,  font  parvenues  au  degré 
de  perfe6lion  où  nous  les  voyons. 

On  doit  au   roi  Jean ,  dans  le  quatorzième  fié- 

:îe,  la    plus  ancienne   tradudion  des  Décades   de 

Tite-Live,  que  Pierre  Bcrcheure,  prieur  de  S.  Eloy  » 

intreprit  par  fes  ordres.  Cette  iraduaion  fut  fuivie 

le  celles  de  Sallufte  ,  de  Luc'ain  ,  deo  Commentaires 

'e  Céfar,  Sous  ce  régne ,  les  pocres  c^:  les  orateurs 

e  l'ancienne  Rome  devinrent  plus  communs  ,  ex- 

iterent  l'émulation  &  préparèrent  la  renaiflance  des 

îttres,  négligées  en  F^■ance  depuis  long-temps. 

^  La  poëlie ,  les   belles-lettres   &  les  Jciences  qui 

'avoient  fait  que  s'ébaucher  ,  fous  François  I  ^  ont 

.  encouru    avec  les  beaux  arts  ,    &   fe  Vont    per- 

âionnés,  fous  le  régne  brillant  de  Louis  XIF;^ 

\  DUS  répétons  encore  ici ,  que  Corneille  ,  Racine , 

j  'efpréaux  ,   La  Fontaine  ,  Molière  ^  Quinain^  PaJ- 

!  r/,  Nicole  ,  Ârnault,  nojjuet  ,  Fendon ,  FUchier  ^ 

I    tant    d'autres ,    ont  produit    des   ouvrages    qui 

I  imorta'.iferont  à  jamais  le  fiécle  cù  i's  ont  vécu* 

oyez   ]'//.'/?.  littcr.  de  la  France. 

SCRIBES  ou  Écrivains  :  c'étoit  chez  les  Ro- 

i  ains  ceux  qui    écrivoient  &  gardoient   les    aéles 

jîblics.  Les  pontifes  &  les  magiftrats  avoient  leurs 

•ibcs.  Cette  charge,  qui  n'étoit  point  forr  confidéra- 

î,  pendant  le  temps  de  la  république,  non  plus 

e  chez  les  Grecs ,  le  devint ,  fous  les  empereurs  ; 

ils   prirent  le  nom  de  notaires. 

En  France  ,  avant  la  découvene  de  l'imprime- 

II,  il  y  avoit   plus  de    dix    mille  fcrihes  ou  ècri- 

ins ,  qui  fubfiftoient  de  leur  écriture  dans  les  vil- 

de  Paris  &  d'Orléans.  Ils  jouiffoient ,  en  partie, 

s  immunités  de  Tuniverfué  j  ils  étoient  en  même 

nps  peintres  &  enlumineurs.  Voyez  au  mot  Ecri-- 

'ns  t' tome  ij   de  cet   ouvrage,  pa^s   2  2. 

Les  Scribes ,  dom  il  eft  parlé  ,  dans  l'Evangile, 

•'ient  des  doéteurs  de  la  loi  ;  leur  office  étoit  de 

):rire,  de  la  lire  &  de  l'expliquer  au  peuple.  C@ 

J  îi  ne  leur  a  été  donné   que  du  temps  à'Efdras^ 

.'  yez  les  Antiquités  ^rec^ii^s^  romaines  &  hébraïques* 

Toms  II  h  N  Q 
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SCULPTURE  :  la  fculpture ,  cet  art  par  lequel  on 
forme  toutes  fortes  de  figures  en  terre ,  en  cire  ,  en 
bois ,  en  pierre  ,  en  marbre ,  &  avec  tous  les  autres 
métaux  qui  peuvent  fe  travailler  au  cifeau ,  efl 
très-ancien,  puifqu'on  lit  dans  l'écriture,  que  Racket 
enleva  les  idoles  de  Laban^  &  que  les  Ifraélites  dref- 
ferent  un  veau  d'or  dans  le  défert  ;  on  ignore 
quand  cet  art  commença  dans  la  Grèce ,  6c  qu 
fut  le  premier  qui  s'y  appliqua  ,  les  uns  veulent  qm 
ce  foitun  potier  deSycione  ,  nommé  Dïkutade  ;  le: 
autres  foutiennent  qu'il  prit  fon  origine  dans  lifl( 
ÛQ  Samos  ,  &  qu'un  certain  Idéocus ,  &i  un  nomnn 
Théodore  furent  les  premiers  qui  firent  des  fiatues 
long-tems  avant  que  l'ouvrier  de  Sycione  parût 
Pline  croit  que  cet  art  commença  en  même  tem 
que  les  Olympiades.  I!  eft  toujours  vrai  que  les  Grec 
avoient  porté  cet  art  à  fa  perfe£lion ,  avant  que  le 
Romains  le  connuflent.  L'ébene  ,  l'ivoire  ,  Tolivier 
le  citronnier,  le  cyprès  ,  le  palmier,  le  buis,  1 
cèdre ,  &  même  la  vigne  furent  d'abord  les  bois  qu 
leur  fervirent  à  faire  des  Jîatues:  dans  la  fuite ,  il 
employèrent  le  marbre  blanc  de  Paros ,  \ejafpé ,  l 
iacheté  de  Chio.  Leurs  fiatues  étoient  prefque  nues 
ce  qui  faifoit  voir  l'habileté  de  l'ouvrier ,  en  donnan 
ainfi  la  repxéfentation  du  corps  au  naturel.  Souven 
ils  mêloient  l'argent  &  l'ivoire  ;  &.  leurs  plus  bel , 
les  ftatues  étoient  ordinairement  faites  de  ces  deu; 
matières  :  ils  fondoient  les  métaux  pour  en  faire  de 
figures  ;  &  dans  cette  fonte  ils  y  en  mêloient  d 
différens  ,  &  avec  un  art  fi  merveilleux  ,  que  par  1. , 
diverfité  des  couleurs  ils  fçavoient  exprimer  dan 
les  ftatues  les  différentes  paflions  ôc  les  différen 
fentîmens. 

L'art  de  fondre  &  de  jetter  en  bronze ,  fut  port. 
chez  les  Grecs  à  la  dernière  perfeftion  :  ils  n'em- 
ploy oient  que  le  bel  airain  de  Corynthe  &  de  Dé 
los.  Parmi  leurs  fculpteurs  fameux,  dont  les  nom 
font  parvenus  jufqu'à  nous ,  font  Phidias ,  Mi 
ron  d* Athènes  ,  Polyclete ,  Lifyppe  de  Sycione 
ville  àviVilo^om^^^'y  PraxitiU y  Scopas  dcMed 
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Paros ,  &  beaucoup  d'autres  ;  ainfi  Ton  peut  dire 
tjue  la  Grèce  a  été  la  première  école  &  le  centre  de  la 
jculpture,    ■ 

Demarate ,  père    du    premier    Tarquîn  ^  qui   fe 

retira  en  Italie  ,  y  porta   l'ait  de  la  fculpture  qu'il 

I  avoit  pris  chez  les  Grecs  :  deux  ouvriers  célèbres 

i  qui  leluivirent,  communiquèrent  cet  art  aux  Tof" 

I  :ans  ;  &  Tarquin  ,  fi  s  de  Demarate ,  établi  à  Rome  , 

'  Y  appeila  un  nommé  Torionus  ,  difciple  dès  deux 

Srecs.  Il  leur  fit  faire  avec  de  la  terre  cuite  la  ftatue 

le  Jupiur ,  &  quatre  chevaux  de    même   matière 

)our  mettre  devant  le  temple   de   ce  dieu  ;  mais 

es  Romains   ne    tardèrent  pas  à    fe  perreftionnet 

lans  cet  art  ;  &  Rome  fe  vit  bientôt  remplie  d'un 

iombre  infini  de  ftatues    faites   ou  en  l'honneur  de 

\  1  multitude   des  divinités   qu'on  y  adoroit,  ou  en 

honneur  des  grands  hommes  qui   avoient   digne- 

■  lent  fervi  la  patrie.  Qovnm^lTL  fculpture  y  fut  d'a- 

!  ord  plus  cultivée  que  les  autres  arts ,  il  n'ell  pas 

tonnant  qu'on  y  foit  parvenu  à  ce  point  de  correc- 

on  &  d'élégance  ,  qui  diitingue  les  ftatues  que  les 

.omains  nous  ont  laiffées.  On  y  remarque  en  effet  , 

ir-tout  dans  celles  qui  font  à  nud  ,  outre  la  régu- 

riîé  des  contours  ,  &  les  jufles  proportions ,  une 

(actitude  d'anatomie,  d'autant  plus  admirable,  qu'ils 

avoient   qu'une     connoiiTance    très-imparfaite,   de 

me  fcience.  Mais  il  eu.  à  préfumer  que  les  fpec- 

:  clés ,  oii  les  lutteurs  &  les  gladiateurs  ,  qui  com- 

ittoient  nuds  ,    leur    découvroient  tous   les  difïé» 

i  !ns  mouvemens  extérieurs  des  mufcles,  des  nerfs  , 

.  des  vaifTeaux  ,  leur  tenoient  lieu  d'école  d'ana- 

tmie. 

Mais  fi  les  Romains  ont  tant  excellé  dans  les  fta' 
es  5  il  parolî  qu'ils  n'ont  connu  qu'imparfaitement 
s  régies  de  la.perfpedive  ;  on  en  juge  par  lesbas- 
liefs  qui  nous  refient  :  on  y  voit  des  maifons ,  des 
urs ,  &  d'autres  édifices ,  dont  l'alignement  efl 
mal  obfervé ,  que  les  figures  humaines  qui  en  font 
oches  y  font  ji'us  grandes  que  les  édifices  même, 
u  relie  le  travail  en  efl  très-fini ,  comme  on  le 

Nnij 
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voit  dans  les  deffeins  qu'on  a  tiré  des  colonnes.  Tri* 
janes ,  6c  Antonines, 

Nos  Jcutpteun  peuvent  être  mis  en  paralele  avec 
les  anciens,  C'efl  ce  que  nous  font  voir  \ts  flatues  en 
marbre,  qu'on  voit  dans  les  jardins  des  Tuileries, 
dans  le  parc  de  Verfailles ,  le  tombeau  du  cardinal 
de  Richelieu  dans  le  chœur  de  Téglife  de  la  Sorbonne, 
ôcc.  On  peut  encore  citer  les  chevaux  que  l'on  voit  à 
l'abreuvoir  de  Maily,  exécutés  par  M.  Courtou  ,  les 
fculptiires  de  la  fontaine  de  la  rue  de  Grenelle  ,  la/i^- 
tu<  de  Louis  XV  à  Paris  ,  par  Bouchardon ,  les  mo- 
numens  érigés  au  roi  dans  les  principales  villes  du 
royaume ,  le  Mercure,  dont  Sa  Majefté  a  fait  préfent 
au  roi  de  Prufl'ei  le  maufoUe  du  maréchal  de  S  axe  y 
par  M.  PigalU  ,  qui  n'eft  pas  encore  achevé  &  dont 
le  modèle  a  été  expoîé  aux  yeux  de  public,  il 
y  a  quelques  années  ;  le  tombeau  de  l'ancien  curé 
de  S.  Sulpice.  En  jettant  les  yeux  fur  tous  les  beaux 
édiiices  qui  embellillent  le  royaume ,  on  convien- 
dra que  nos  fculpteurs  ont  pris  la  place  de  ces 
grands  hommes  qui  ont  décoré  la  Grèce  ,  Rome 
&:  l'Italie  ;  car  les  progrès  rapides  que  Vdjculpture 
a  fait ,  depuis  le  régne  de  Louis  XIV  jufqu'à  nos 
jouri ,  paflent  encore  pour  être  fupérieurs  à  ceux  de 
la  peinture.  Voyez  Gravure, 

SECRÉTAIRES  du  Roi  :  avant  S  Louis,  Us 
clercs  ou  notaires  ,  qu'on  a  appelle  enfuite  fecrètai' 
res  du  roi  ,  ne  fignolent  les  lettres  de  la  grande 
chancellerie  qu'en  l'abfence  du  chancelier  ;  mais 
depuis  ce  monarque,  les  chanceliers  ont  iaiflé  ce 
foin  aux  fecrétaires  du  roi. 

Le  corps  de  ces  clercs  fecrétaires  étoit  fort  nom- 
breux du  temps  de  Philippe  de  Valois  ,  qui ,  par 
fes  lettres-patentes  du  8  Avril  1342,  ordonna  à 
ies  gens  du  parlement  d'examiner  la  capacité  de 
ces  clercs  notaires  ;  &  le  nombre  de  ceux  qui 
furent  trouvés  capables  de  dreiîer  i^QS  lettres  en 
françois  &  en  latin ,  fe  trouva  de  cinquante-ncut. 
Sous  Charles  V ,  régent  du  royauyie  ,  pendant  la 
prifon  du  roi  Jtaa  i^n  pçre>   les  çUras  notaim 


<lu  roi  s'aflemblerent ,  le  2  Novembre  Î359,  au 
nombre  de  cent  quatre.  Le  roi  Jean,  étant  de  re- 
tour, ne  pouvant  pas  dçnner  des  gages  à  tous  Tes 
fecretaires ,  à  caufe  du  payement  de  fa  rançon  , 
€n  referva  cinquante-neuf;  les  religieux  Céleftins  de 
Paris  faifant  le  foixanrieme ,  fans  néanmoins  ôter 
aucun  des  autres  de  Ton  office. 

Charles  VI,  le   19  Oélobre  1406,  &  en  1418, 

Drdonna  pareillement  que  fes  clercs  notaires  prenant 

jourfes  ,  gages  &  manteaux ,  feroient  réduits  à  foi- 

cante  ,  y  compris  les  religieux  Céleftins  de  Paris. 

^e  défordre  &  la  confufion  de  ce  régne  &  du  fui- 

'ant  en    ayant    introduit  dans   toutes    les    parties 

le  l'état ,  Louis  XI ,  par  fon  édit  du  mois  de  Juillet 

465  ,  rétablit  les  fecrétaires  au  même  nombre  de 

i  Dixante  qu'ils  étoient  auparavant ,  &  déclara  nul- 

.  îs  toutes   les  créations  d'offices  ,  faites  depuis.  Cç 

lême  prince  ,  par  fon  édit  du  4  Novembre  14S2  , 

onfirma  tous   les  privilèges    accordés  à  ces  clercs 

otaires  &  fecrétaires  de  la   mai  fon  &  couronne  de 

Vrance,  &  leur   fit   l'honneur,  tant   pour  lui   que 

our  fes  fuccefleurs  ,  de  fe  déclarer  leur  chef. 

Sous  le  régne  fuivant ,  il  y  eut  plufieurs   créa- 

ons  nouvelles   de   ces    charges.    Aujourd'hui  les 

crétaires   du  roi  font  au  nombre  de  trois   cens; 

:   plus    beau   privilège    de     cette    charge ,     c'eft 

a'elle  annoblit  celui  qui  la  poflede  pendant  vingt 

is  ,  ou  qui  meurt  revêtu  de  cette  charge ,  &  fes 

îfcendans    mâles    ou   femelles  ,    nés  en  légitime 

ariage  ,    par  lettres    patentes   de    Charles  VJIJj 

)nnées  à  Paris  au  mois  de  Février  de  l'an  1484. 

es  patentes  portent  que  le  roi  les  rend  dignes  de 

irvenir  à  la  chevalerie  &  à   toutes   fortes  de  di- 

lités  eccléfiaftiques  &:  féculieres  ,  perindè  ac  fi  eo" 

m  nobiliias  ab  antique  &  ultra  quartam  procedt" 

t  generationem, 

L'inftitution  de  la  confrérie  des  fecrétaires  du  roi 
.15  l'invocation. des  quatre  évanzeli (les  dans  l'églife 
s  Céleftins  de  Paris  ,  eft  du  même  temps  que 
tabliffement  de  ce  monaftere,  en   1366,  par  le 

N  a  iij 
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roi  Charles  K  Cette  compagnie  a  toujours  cont?-S 
nue  jufqu'à  ce  jour  d'y  tenir  Tes  affemblées.  La 
loi ,  en  approuvant  cette  congrégation  ,  confirma  les 
privilèges  dont  avoient  joui  les  notaires  &/^cr«4/- 
res  du  rou  Voyez  Ylntroduflian  â  la  Dejcription  de 
la  France  ,  tome   ij  ,  pa^e  183. 

SECRÉTAIRES  du  Cabinet  :  cette  charge 
n*a  commencé  à  être  connue  qu:  fous  le  régne  de 
Henri  II/.  Ce  fut  M.  B^^nolf::  ,  auparavant  clerc 
de  la  chambre ,  qui  le  premier  l'exerça.  11  y  a 
quatre  fecrétaires  du  cabinet.  Ces  officiers  écrivent 
les  lettres  particulières  du  roi.  Ils  fe  qualifient  de 
confeillcrs  du  roi  dans  tous  fe?  confeils.  Sur  l'état 
ils  font  (\\x?iX\Çiàs  fecrétaires  de  la  chambre  &  du  ca- 
binet. Il  y  a  aufîi  un  Je  cr  et  aire  de   la  maïfon  du  roi, 

SECRÉTAIRES  d'État;  enFrance,  leî 
charges  de  fecrétaires  d'état  font  auiîi  anciennes 
que  les  états  même  ,  parce  que  les  fouverains  om 
toujours  eu  befoin  de  perfonnes  capables  pour  met- 
tre leurs  volontés  par  écrit ,  &  les  faire  fçavoir  ai 
peuple.  Les  Romains  appelloient  ces  officiers  no- 
tarii ,  parce  qu'ils  étoient  dépofitaires  des  caractère.' 
de  la  fignatute  des  empereurs ,  qu'on  appellolt  nota. 
&  parce  qu'ils  publioient  leurs  mandemens  ôi  leur; 
ordonnances ,  qui  commençoient  ordinairement  pai 
Notumfacimiis  ;  (Nous  faifons  à  fçavoir.) 

Huit  fecrétaires  du  roi  fervoient  autrefois  alterna- 
tivement au  confeil  royal ,  &  en  drefloient  les  ex- 
péditions. Pour  être  admis  au  grade  de  fcrétaire  du 
roi ,  il  falloir  avoir  exercé  les  fondions  de  notaire, 
Par  ces  gradations  anciennes  on  peut  connoitre  Tor- 
dre moderne  du  confeil  royal.  Les  quatre  fecrétairei, 
d'état  repréfentent  les  quatre  fecrétaires  du  roi  qui; 
afTifloient  régulièrement  au  confeil  ;  «Se  ces  notaires  qui 
s'appelloient  alors  notaires  du  nombre  &  ordonnanct 
ancienne.,  ayant  bourfe  commune  &  part  aux  émolumem 
dufceau,  étoient  alors  ce  que  font  à  préfent  lesfcrc- 
taires  du  roi ,  dont  nous  avons  parlé  ci-dellus. 

Pour  les  fecrétaires  d'état,  c'efl  depuis  Charles  IX 
«qu'ils  ont  fîgné  pour  le  roic  Ils  fignent  les  lettres  & 


ies  ordonnances  du  roi,  &  ils  expédient  les  dé- 
pêches pour  les  affaires  d'étar.  Sous  le  régne  de 
LouisXIF  ,ï\  y  en  avoit  quatre  qui  faifoient  cha- 
cun leur  fonéUon  dans  leur  département ,  .y  qui , 
outre  cela,  dévoient  fe  trouver  tous  les  matins, 
au  lever  du  roi ,  dans  certains  mois  de  l'année , 
pour  expédier ,  en  particulier  ,  les  lettres  &  les 
I  bienfaits  de  Sa  Majefté. 

Les  dépêches  que  le  roi  envoie  aux  parlemens ,' 
doivent  être  expédiées  par  le  fecrétaire  d'état ,  qui 
es  a  en  (on  département  ;  &  les  députés  de  ces 
3arlemens  ou  des  états  des  provinces  Ibnt  conduits 
3ar  ce  fccrétairc  d'état  aux  audiences  du  roi. 

Henri  11  ^   par  fes  lettres  -  patentes  du  14  Sep- 

'  :embre  1547,   en  régla  le  nombre  à  quatre  pour 

\  "aire  les  expéditions  &  les  dépêches  d'état ,   ielon 

e  département    de   leurs  charges  que   fa   Majeftc 

ivoit  diftmgués  &   limités ,  afin  qu'ils  fiffent   leurs 

fondions  avec  plus  d'ordre  &  d'exaélitude. 

A  l'avènement  de  Louis  XF  a.  la  couronne,  en 

171 5  ,  M.  le  duc  d'Orléans^  régent  du  royaume, 

kablit  huit  conleils,  compofés  de  perfonnes  des  plus 

lonlidérables  de  l'état ,  tant  dans  l'épée  que  dans  la 

;  obe ,  pour  en  régler  toutes  les  affaires.  Ses  con- 

'  "eils  furent  celui  de  la  régence  ,  celui  de  confcience, 

relui  des  affaires  étrangères,  celui  de  la  guerre,  celui 

les  finances ,  celui  du  dedans  du  royaume ,    celui 

îe  la  marine ,  &  celui  du  commerce.  Mais  ces  con-i 

eils  ont    été  depuis    fupprimés  ,    &  les  fecétaires 

Vetat  font  rentrés  dans  l'exercice  de  leurs  charges. 

On  trouve  dans  Moréri  une  table  chronologique 

|îes  fecrctaires  d'état^  depuis  Içur  établifl'emeni  en 

Il 547:  nous  y  renvoyons. 

I  SEDAN  :  fief  de  Mouzon  ,  &  arriere-fief  de  l'é- 
^life  de  Reims ,  qui  tomba  entre  les  mains  de  fei- 
ïneurs  puiffans  qui  fe  rendirent  fouverains.  Guil" 
laume  ,  premier  prince  de  Stdan  de  la  maifon  de 
Bracjuemont  en  Noimandie,  époufa  l'héritière  de 
FlorinvilU  6c  de  Sedan,  Son  fils  Louis  vendit  Sedan, 
;n  1424,  à  fon  beau-frçre  Erard  d'Aremberg ,  comte 
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<je  la  Marck.  Charlotte  de  la  Mnrk  ,  née  le  7  Novem- 
bre 1574,  porta,  en  1591  ,  à  Ton  mari  Henri  àeh 
Tour  d'Auvergne ,  la  principauté  de  Sedan,  Es 
1642,  la  principauté  de  Sedan  fut  réunie  à  la  cou- 
ronne ;  &  Frédéric-Maurice  de  la  Tour  d'Auvergne , 
petit-fils  de  Henri  &  de  Charlotte  de  la  Marck  ,  eul 
en  échange  les  duchés-pairies  d'Albret  &  de  Châ- 
îeau-Thierri,  &  les  comtés  d'Auvergne  &  d'Evreux, 

SÉDUCTION  :  fous  S.  Louis  un  gentilhomme  . 
qui  féJuifoit  &L  deshonoroit  une  demoifelle  confiée  l 
la  garde  ,  étoit  dépouillé  de  fon  fief:  s'il  employoi- 
la  violence,  il  étoit /7^/2</«  ;  ce  qui  paroît  prouve! 
que  ,  dans  le  treizième  fiécle ,  les  nobles  étoient  fu- 
jets  aux  mêmes  peines  que  les  roturiers.  On  regar- 
doit  alors ,  &  on  regarde  encore  aujourd'hui  la  fé- 
duâion  comme  un  rapt  ;  ainfi  on  a  cru  que  le  fup- 
plice  devoit  être  le  même.  Une  fille  noble  ,  con- 
vaincue d'avoir  eu  quelque  mauvais  commerce,  quanc 
même  elle  n'auroit  pas  eu  d'enfans  ,  étoit  privée  ai 
fa  part  dans  la  fuccefiion  paternelle  &  maternelle 
Dans  le  Maine  &  dans  l'Anjou  ,  on  ne  pouvoit  k 
deshériter  ,  que  lorfqu'elle  n'avoit  pas  vingt-cinq  ans 
Ce  tems  arrivé  ,  on  fuppofoit  que  c'étoit  la  fautt 
des  parens  de  ne  l'avoir  point  mariée.  Le  vafial  qu. 
corrom.poit  la  femme  ou  la  fille  de  fon  feigneur  . 
perdoit  fon  fief.  Le  feigneur  qui  portoit  l'infamie  & 
le  deshonneur  dans  la  famille  de  fort  vafial  ,  n'a- 
voit plus  droit  à  l'hommage  du  mari ,  ou  du  peit 
deshonoré. 

SÉEZ  :  ville  de  France  en  Normandie  ,  avec  évê- 
ché  5  que  l'on  croit  avoir  pris  fon  nom  des  peuples 
que  JuIes»CéJ<ir  appelle  Sed'iiviens  ,  SeJJui  ;  felwî 
îa  Notice  des  Gaules ,  on  croit  que  la  ville  de  Séil 
tenoit  le  quatrième  rang  ,  du  tems  de  l'empereur 
Honorius ,  entre  les  fix  anciennes  cites  qui  dépen- 
doient  de  la  métropole  de  Rouen.  En  800  ,  il  y 
avoit  ,  à  Sk:^  ,  deux  forterelles  ,  une  d'un  côsé 
^Exmh  y  appellée  Fonitiu  Grandinaria  ;  l'autre  du 
côté  djàlençon  ;  ce  qui  donne  lieu  de  croire  que 
cette  ;v-ijle  étoit  alors  bien  fortifiée» 


Sée{  éprouva ,  comme  toutes  les  autres  villes  de 
la  Neuftrie ,  la  fureur  des  Normands  ,  &  fut  entié- 
-ement  détruite.  Quand  ces  Normands  eurent  em- 
^raïïe  le  Chriftianifme  ,  les  peuples  s'appliquèrent 
i  réparer  les  villes  &  les  églifes.  y4{ûn  ,  évêque 
le  Séei  ,  apporta  tous  Tes  foins  pour  faire  rebâtir  fa 
:athédrale.  La  ville  de  Sée^  a  eu  des  comtes  ;  &L 
7fmon  ,  chancelier  de  Guillaume  le  Bâtard ,  en 
066  ,  enfuite  évêque  de  Salisbury  ,  étoit  fils  d'un 
omte  de  Sse^.  Guillaume  1  de  Bellefme  ,  fut  auiîi 
signeur  de  5(?V^.  Cette  ville ,  en  1 3  5  3  ,  fut  pillée  & 
rûlée  par  les  Anglois.  Voyez  ,  fur  cette  ville  ,  Afo- 
éri ,  tome  ix  ,  nouvelle  édition  de  1759  ,  /?.  659; 
)C  le  Diâionnaire  de  la  Martiniere, 

SEINE  :  fleuve  de  France  ,  qui  prend  fa  fonrce 

I  ans  la  Bourgogne ,  traverfe   la  Champagne  ,  en- 

,  -e  dans  la  Normandie ,  où  elle  le  jette  dans  fO- 

éan,  au  Havre-de-Grace.    Cette  rivière  ,  jufqu'au 

égne  de  Charles  VI ,  a  été   le  tombeau  de  bien 

,  es  criminels.  Louis    Bois-Bourdon  ,   grand-maître 

i  'hôtel  de   la  reine   Elisabeth  de  Bavière  ,   femme 

'  e  Charles  VI  ,  foupçonné  de  quelqulntrigue  avec 

!  ette  prlncefle  ,  fut  arrêté  &  apphqué  à  la  queftion  j 

I  ù  il  avoua  plus  de  chofes  qu'on  n'en  vouloir  fçavoir  : 

'  n  le  précipita  dans  la  Seine  ,  pendant  la  nuit ,  après 

ivoir  enfermé  dans  un/ac  de  cuir  ,  fur  lequel  on 

lit  cette  infcription  :  Laijfe{  pajfer  la  jujîice  du  roi  ; 

l  la  reine  fut   reléguée  à  Tours. 

SEIZE  (  les  )  nom  d'une  faéfion  qui  fe   forma  à 

i  aris  ,  en  1 589  ,  pendant  la  Ligue  ,  &  dont  les  prin- 

paux  étoient  au  nombre  de  quarante,  parce  qu'ils 

/oient    dif^ribué  à  fei^e  d'entr'eux  les   feire  quar- 

ers  de  Paris  ,  pour  y  faire  exécuter  ce  qui  avoit 

é  réfolu    dans  leur    confeil  :   on    les    nomma  les 

i{e,  du  nom   des  quartiers  ,  &  non  de  celui  des 

srfonnes  qui  conduifoient  ce  parti. 

La  Rocheblond ,  bourgeois  de  Paris  ,  commença 

îtte  Ligue  particulière  ,  pour    s'oppofer  au  deiTein 

i  Henri  III ,  qui  favorifoit ,  dit-on  ,  les  Huguenots» 

a  Rocheblond  eu:  d'abord  une  conférence  fecrette 
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avec  deux  do£teiirs,  qui  étoient  les  curés  de  S.  Se! 
vérin  &  de  S.  Benoit  ,  &  un  chanoine  de  Soiflbns 
qui  prêchoit  alors  à  Paris.  Ces  quatre,  peu  de  jour  i 
après  ,  en  attirèrent  huit  autres  à  leur  parti  ;  &  ce 
ûouie  faux    apôtres   devinrent  les    fondateurs  de  1 
Ligue  de  Paris ,  qui  ne  tarda  pas  à  être  compofée  d 
nouveaux  alTociés  ,   gens  d'églife  ,   dç  palais  &  d 
boutique. 

Pour  mettre  quelque  ordre  dans  cette  confpira 
tion ,  ils  choifirent  entr'eux  fei^e  personnes  ,  aux 
quelles  ils  attribuèrent  les  fei{e  quartiers  de  Paris 
afin  d'y  obferver  ce  qui  s'y  feroit  ,  &  d'y  exécuta 
les  ordres  de  leur  conleil.  Cette  faction  des /^i^e  i 
joignit  à  la  grande  Ligue  ,  qui  fiit  commencée  à  Pt 
ronne.  Mais  elle  eut  auffi  {es  intérêts  particuliers 
&  elle  ne  féconda  pas  toujo;ars  les  intentions  du  di 
de  Guife  ,  ni  celles  du  duc  de  Mayenne  ,  à  q 
elle  préféra  le  roi  d'Eipagne.  Voyez  au  mot  Lipe 
tome  ij  de  cet  ouvrage;  ik.  XHijloire  de  la  Ligue, 

SEL.  Voyez  Gabelle  ,  &  Grenier  à  feU 

SEMESTRE  :  fe  dit  de  la  moitié  de  l'année 
pendaîit  laquelle  la  moitié  d'une  compagnie  s'aflen 
He  ,  pour  tenir  la  féance  alternativement,  Htnri  i 
iît  le  parlement  de  Paris  jemeflre  ;  mais  ce  femejl 
fut  iupprimé  au  bout  de  trois  ans.  Le  parleme: 
de  Metz  eft  Jemejlre  ;  celui  de  Bretagne  efl  aufliy 
mcfire.  Dans  le  confoil  d'état,  il  y  a  douze  confei 
lers  d'état ,  qui  font  femefrcs.  Le  grand-confeil  étc 
fernejlre  :  la  chambre  des  comptes  ,  la  cour  des  moi 
noies  font  des  compagnies  ,  où  les  officiers  for 
/emclïres. 

Les  femejlres  des  confeillers  d'état  ,  de  MM.  d 
îa  chambre  des"  comptes  ,  de  MM.  de  la  cour  de 
monnoies  ,  changent  le  premier  Juillet  ;  &  le  / 
me(îr-e  de  la  chambre  de  la  Tournelle  change  aprî 
Pâques. 

■  $EMINAIP».ES  :  communautés  eccléfiaftiques  ,  c 
Ton  éléye  les  clercs  ,  pour  les  inftruire  de  tous  \< 
devoirs  de  leur  miniflere.  L'inftitution  de  cette  faim 
etraits    eil  ancienne   dans  Tég'ife  j  les  clercs  y  v. 


'•oîent  en  communauté  ;  dans  toutes  les  églifes  ,  H 
'  avoit  un  Ecclâtre^  qui  étoit  obligé  de  les  inftmire'; 
'efl  ce  qu'on  nomme  aujourd'hui  Theolcc^al.  Les  _/«"'- 
ninaires  fe  font  beaucoup  multipliés  dans  tout  le 
nonde  Chrétien,  &  fur-tout  depuis  S.  Charles  Borro" 
lie  &  S.  François  de  Sales  ,  &  divers  autres  grands 
iréiats,  qui  en  ont  donné  l'exemple.  En  France  ,  les 
iminaires  s'augmentent  tous  les  jours  ,  par  le  foin 
es  évêques. 

SEMUR  &  Semurois  :  petit  pays ,  qui  a  eu  fes 
omtes  particuliers  ,  depuis  900  ,  jufquen  1280  , 
u'il  fat  réuni  au  duché  de  Bourgoene. 

SÉNATEUR  DE  PvOME  :  dignité  ,  la  même  cpie 

elle  de  duc    6l  de  gouverneur ,  qui  tilt  inftituée  , 

our  arrêter  les  entreprifes  du  pape  Innocent  il  ^  qiii 

întoit  tous  les  moyens  d'opprimer  les  habitans  de 

Lome.  La  puiiTance  qu'elle  dcnnoit  ,  étoit  plus  ou 

loins    grande  ,    fuivant   la   conjoné^ure    des  tems. 

7étoit  toujours  un  fei2;neur  qui  en  étoit  pourvu  ordi- 

airement  pour  deux  ans,  jamais  pour  la  vie.  Mais 

;s  citoyens  de  Rbme  ,  peu  contetis  de  leurs  com- 

atriotes ,  chafTerent  tous  les  grands  de  leur  ville  , 

i  cherchèrent ,  parmi  les  étrangers  ,  un  prince  afTez 

uifTant  pour  maintenir  entr'eux  l'ordre  &  la  juftice. 

.e  choix  tomba  far  Charles  ,  comte  d'Anjou ,  frère 

I  e  5.  Louis  ;  ils  l'élurent  pour  leur  fènimur  perpi^ 

yiel:  Charles  accepta,  fans  balancer,  im   titre   qui 

li  donnoit  une  efpece  de  fouveraineté  dvins  la  ca- 

itale  du  monde  Chrétien.  Pvome  alors ,  pendant  les 

'roubles  qui  agitoient  l'Italie  ,  n étoit  gucres  le  féjour 

,  es  papes.  Leur  demeure  ordinaire  étoit  à  Anagny  , 

!  Viterbe  ,  à  Orv'iette  ,  ou  en  quelqu  autre  place  de 

itat  eccléfiaftique. 

SÉNÉCHAL  DE  FrancïtW  G''and)  charge  qu^ 
toit  à-peu-près  "la  même  que  œlie  de  trând'-mattr^ 
'.  e  Choicl ,  pour  ce  qui  regarde  la  malibn  du  rot,  qu® 
îelle  de  connétable  ^  pour  la  guerre,  ÊC  que  Cêll® 
'  e  comte  du  palais  ,  pour  radminiih'ation  de  la  juf"^ 
'  ce.  Cette  charge  étoit  héréditaire  dans  la  maifon 
'es  comtes  d'Anjou  j  depuis  le  régne  de  Lothaift^ 
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Le  peu  de  fëjcur  que  faifoient  à  la  cour  les  vaffau 
du  premier  rang  ,  ne  permettoit  pas  aux  cornu 
d'Anjou  de  s'acquitter  exactement  des  fondions  d 
leur  emploi  :  on  leur  donna  donc  un  fubflitut  qi 
exerçoit  à  leur  place  ,  mais  toujours  avec  dépen 
dance  ,  &  fous  l'obligation  de  l'hommage. 

Dans  un  traité  conclu  entra   Louis  U  Gros    &  1 
comte  il' Anjou  ^  il  fut  arrêté  que  dans  les  cérèm.>nie 
décelai  ,  loT'Iqui  U  roi  mangera  en  public  ,  U  comte  j 
tiendra,  afjis  jufqu'mi  I7înmenî  du  Jcrvice  ;  qu  alors  . 
recevra  les  plats  pour  placer  fur  la    table  ;  (ju'aprt  j 
le  repas t  il  je  retirera    che:^  lui  ,  fur  un  cheval  à 
guerre  ,  dùnt  il  fera  préfent  au  cuifinier  du  roi ,  leqm 
lui  enverra  un  morceau  de  viande  ,    6*    le  panetier 
joindra  dîux  pains  ^  avec  trois  chopines  de  vin,  y 
la  guerre  ,   le  ^rand  Jénechal  fera  préparer  ,  pour  l 
roi  5  un  paviUoîi  qui  pui£e  contenir  cent  perfonnes 
Au  départ  de  V armée  ,  il  comT.andcra  l'avant-i^arde 
&  au   retour,  l'arriere-garde.    Q_uclque  choje  qui  ar 
rive  _,  le  roi   ne   pourra  lui  f^ire   aucun  reproche 
pour    ce  qui   regarde   Cudminifiration   de    la  juflice 
Tout  jugerr.erît porté  par  le  grand  fénéchal  ,  ne  fett 
point  reformé  i  &   dans  les  contefations  f  tries  fen- 
te n  ces  rendues  par  les  juges  rcy\iux  ,  fa  dècifionferA 
loi. 

Le  connétab'e  ,  qui  ne  marchoit  qu'après  le  comtx 
du  palais  ,  fous  la  féconde  race  ,  devint  alors  le  pre- 
mier homme  de  l'état.  Sous  la  troifieme  ,  Philippe 
A usuif h'  {appnma  ,  en  1191  ,  cet  office  ,  qui  faifoii 
ombîage  à  fon  autorité.  Ce  premier  officier  de  k' 
couronne,  qaon  ^ipr^eiloit  grand  Jénéchal,  (e  nom- 
moitjfous  la  première  &  la  féconde  race  ,  tantôt  main 
du  palais  ,  tantôt  duc  des  François  ,  tantôt  gouver' 
neur  ^  prèfit,  ou  prince  du  palais.  C'efl  fous  ces 
difFércns  noms  ,  même  dignité  ,  même  autorité  ;  les 
uns  CL  les  autres  tenoient  également  le  premier  rang 
à  la  cour  ;  commandoicnt  les  armées  j  rendoient  la 
iurticc;avo)ent  fa dminift ration  des  revenus  de  la  mai- 
fon  du  îoi  :  dc-îà  vient ,  que  dans  les  auteurs  ciu  on- 
2icme  iiécle  ,  XQjéaéchal  ell:  quelquefois  appelle  tnairc , 


»  France  i  maire  du  palais,  Ccii  ce  nom  même  il 
•doutable  à  la  majefté  ,  ou  plutôt  le  pouvoir 
iorme  qui  lui  étoit  attaché  ,  qui  fit  anéantir  cette 
large.  Les  fonctions  &  l'autorité  ,  qui  lui  étoient 
taciiées  ,  turent  partagées  entre  le  connétabk  &  le 
and-'njitre   de  France-, 

SÉNÉCHAL-AU-Duc  :  c*étoit  un  grand  officier 

éé  par  les  ducs  de    Normandie  ,   qui  jugeoit  les 

aires  pendant  laceflation  de  Ychi^wer.  Ilrevoyoit 

;  jugemens  rendus  par  les  baillits  ,  &L  pouvoit  les 

ormer.  Il  avoit  foin  de  maintenir  l'exercice  de  la 

Hce  &  des  loix ,  par  toute  la  province  de  Nor- 

indie.  Par  les  lettres  qui  rendirent  X échiquier  de 

)rmandie  fixe  &  perpétuel ,  en  1099  ,  il  eft porté, 

'  'arrivant   le    décès  du    ç^ranl  fcr:échul  de  Bré[é  , 

\  :te  charge  demeureroit  éteinte ,  &  que  fa  jurifdic- 

'  n  feroit  alors  abolie. 

Il  y  avoit  en  Angleterre  un  grand  fénéchal ,  qui 

>it  à-peu-près   ce  qu'étoient  autr^bis  les   maires 

palais  en  France,  bon  pouvoir  étoit  fi  excelîif  , 
on  s'eflcru  obligé  de  fupprimer  cette  charge.  Il  y  a 
jendant  des  cas  où  le  roi  d'Angleterre  fait  encore 

grand  jénéc'nal ,  comme  lorfquil  s'agit  du  cou- 
inement ,  ou  de  juger  un  pair  du  royaume ,  accufé 
n  crime  capital ,  &:c. 

j  SÉNÉCHAUX  EN  France  :  les  ducs  s'étantem- 

"és  du  pouvoir  d'adminiilrerla  juilice  ,  &  ne  vou- 

t  pas  l'exercer  en  perfonne ,    établirent  des  offi- 

!  rs  ,  pour  la   rendre   en  leur  nom  ,  ÔC  fous  leur 

j  orité.  Ils  les  appelloient  ^tî/Z/i/i  en  certains  lieux, 

fénéchaux  en  d'autres.  Mais  lorfque  les  rois  de  la 

ifieme  race  commencèrent  à  réunir  à  la  couronne 
:  villes  qui  en  avoient  été  démembrées  ,  &  particu- 
i-ement  du  tems  de  Hugnes-Capet^ih  attribuèrent 
'<  i  juges  ordinaires ,  c'eft-à-dire  aux  baillifs  &  aux 
jéchaux  ,  la  connoifTance  des  cas  royaux,  &  les 
'  ifes  d'appel  du  territoire  des  comtes. 

Sous  la  féconde  race ,  c'étoit  des  commiffaifes , 
'  milfi  duminici,  que  les  vieux  hiiloriens  nomment 

T'^S.^rs,  Ib  jugeoisfit  ces  cmi'^s  d'appel ,  dévolvKâ 
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au  roi.  Ainfi ,  ces  bruliifs  ou  fcnéchaux  ,  fous  la  ù 
conde  race  ,  turent  revêtus ,  non-feulement  du  pou 
voir  des  commiilaires  royaux  ou  mijp.  dominici  ;  mai 
ils  fuccéderent ,  en  quelque  lorte  ,  à  toute  lautorit 
des  ducs  &  des  corates  ;  de  l'urte  qu'ils  avoient  lad 
miniflration  de  la  juftice,  des  armées  &  des  finance; 
lis  jugeoient  en  dernier  refîoit  ;  ce  qui  a  duré  jul 
qu'au  tems ,  où  le  parlement  fut  rendu  fédentaire 
ious  PkWfpe  U  Bt'I.  Avant  cela  ,  on  ne  remarqu 
aucun  arrêt  rendu  des  appellations  des  jugemens  dt 
baillifs  ou  (énèch<aix. 

Mais  toutes  les  charges  étant  devenues  perp« 
tuelles,  par  l'ordonnance  de  Louis  XI  ,  les  "puiHij 
diles  fénéuhdux,  non  contens  de  n'être  plus  révo 
cables  ,  tâchèrent  encore  de  devenir  héréditaire 
Nos  rois  appréhendant  qu'ils  n'ufurpaffent  l'autorii 
fouveraine  ,  comme  avoient  fait  les  ducs  &  les  con 
tes  ,  leur  ôterent  d'abord  le  maniement  des  finances 
&  enfuite  le  commandement  des  armées.  On  lei 
laiffa  feulement  ia  conduite  de  Varriere-ban  ,  poi 
marque  de  leur  ancien  pouvoir.  Enfin  l'exercice  d 
la  juitice  a  paiTé  à  leurs  lieutenans.  Il  ne  leur  refl 
plus  que  la  fimple  féanee  à  l'audience  ,  &  l'honnei 
que  les  fentences  &  contrats  font  intitulés  à  leui 
noms. 

Lorfque  le  fénéchal  eft  préfent  ^  fon  lieutenar 
prononce  :  Munjïeur  dit  ;  &  lorfqu'il  eft  abfent 
Nous  dïfons.  Le  fénéchal  de  Lodunois  eft  l'un  de 
premiers  fénéchaux  royaux.  Les  autres  fénéchaujfét 
n'ont  été  réunies  à  la  couronne  ,  que  long-tem 
après.  Les  premiers  rois  de  la  troifieme  race  n'a 
voient  confei-vé  que  Paris ,  la  Beauce  ,  la  Sologne 
la  Picardie  ,  &  une  partie  de  la  Bourgogne.  Le  fc 
néc/ial  de  Bordeaux  eu  grand  fénéchal  de  Guienne 
La  Provence  eft  divifie  en  neuf  fénéchauj/e'es ,  fou 
un  grand-fénéchal,  &il  ya  toujours  un /^'/2^'V/^tf/ par 
ticulier  dans  chaque  fénéchaujfée.  Voyez  TLitroduc 
tion  à  la  Defcription  de  la  France  ;  tome  j  ,  par  Pi 
ganiol  de  la  Force. 

SENLIS  ;  ville  de  France ,  dans  lô  Vglois ,  ave 
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vêché,  que  les  Latins  nomment  SylvaneSîum  ,  que 
uelques-uns  prennent  pour  ÏAuz'ijlormpis  de  P/o- 
mse ,  &  la  Silviacum,  il  s'eft  tenu  pluiieurs  con- 
les  à  Senlis.  Cette  ville  foutint  un  liège  contre  la 
igue  ,  &  vit  le  combat  qui  s'y  donna  entre  les  ducs 
3  Longueville  &  d'Aumale.  Celui-ci  étoit  Ligueur , 
:  l'autre  étoit  du  parti  du  roi. 
1  SENS  :  ville  de  France ,  avec  archevêché ,  capi- 
,  le  du  Sénonois ,  pays  qui  a  eu  des  comtes  particu- 
îrs  dès  l'an  830 ,  ck  que  Henri  I  réunit  à  la  cou- 
nne  en  10 17. 

La  ville  Sens  eu.  une  des  plus  anciennes  des  Gau- 
5.  Elle  eft  connue  ,  fous  Céjar ,  fous  le  nom  d'y^gern 
!  cum  Senonum  :  elle  devint  dans  la  fuite  la  capitale 
'  ;  la  Lyonnoife.  Elle  a  perdu  fon  nom  d'Ai^endi- 
t  OT ,  &  n'a  retenu  que  celui  des  peuples  qui  l'habi*- 
'  lent  autrefois ,  &  dont  Tlte-Live  fait  mention  fous 
'    nom  de  Galli  Ssnones. 

:  Ces  Gain  Senones^  long-tems  avant  l'avenue  de 

C.  firent  des  établiffemens  confidérables  en  Italie^ 

I  iderent  Sienne  ,    Senogallia  ,  &c.  prirent  Rome  ,*■ 

'  15  la  conduite  de  Brennus  ;  &  s'établirent  même 

i  "ques  dans  la  Grèce.    Céfar  foum.it  ces  peuples  à 

■npire  Romain ,  comme  le  refte  des  Gaules  ;  & 

■   y  demeurèrent  fujets  julqu'à  la  conquête  qu'en  fît 

ovis.  Nous  avons  dit  que  ,  fur  la  fin  de  la  féconde 

:e ,  la  ville  fut  foumife  à  des  comtes.  D'abord  ils 

ent  amovibles,  &  dans  la  fuite  ils  fe  rendirent  de 

tits  fouverains  ;   mais  le  roi  Robert  les  expulfa  ,  6c 

ville  tut  réunie  à  la  couronne  de  France. 

'  Quand  Sem  rentra  lous  f  obéirtance  de^^  Henri  ly  , 

1594  ,  ce  prince  l'exempta  de  taille  à  perpétuité, 

foi  y  a  été  prêchée  dans  le  fécond  ou  troifieme 

cle  ,  par  S.  5  jvmien ,  que  la  ville  révère  ,  comme 

1  apôtre.    Elle  a  eu  un  grand  nombre  de  prélats  , 

ilement    recommandables   par    leur   piété  ,    leur 

'  flance  ,  &  les  grands   emplois  qu'ils  ont  exercés 

'is  l'état.  L'archevêque  ^e  S  ns  prend  la  qualité  de 

,  mat  des  Gaules  &  de  Germanie  ,  depuis  la  con- 

,!lion   que   le  pape  Jean  FUI  fit  de  ce  titre  à 
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j4n/egife  ,  archevêque  de  Sens  ;  mais  il  ne  jouit  poin 
de  la  dignité  de  primat  depuis  le  quinzième  fiécle 
Cet  archevêque  avoit  autrefois  fcpt  évêques  pour  fuf 
fragans  ;  les  évêques  de  Chartres  ,  d'Auxerre  ,  d<  ! 
Meaux ,  de  Paris ,  d'Orléans,  de  Nevers  &  de  Troyes 
A  prélent  il  n'en  a  plus  que  trois  ,  qui  font  ceu; 
d'Auxerre ,  de  Nevers  &  de  Troyes  ;  &  ce  chan 
gement  eft  une  fuite  de  l'éreélion  de  Paris  en  ar 
chevêche  ,  faite  en  1622.  C'efl:  à  la  cathédrale  d' 
Sens^  que  feu  M.  le  Dauphin  ,  fils  de  Louis  XV ,  . 
choifi  fa  fépulture  ;  &  fon  corps  y  eft  dépofé  dan 
un  caveau  au  milieu  du  chœur  ;  celui  de  feu  madam' 
la  Dauphine  a  été  tranfporté  ,  au  mois  de  Mars  1767 
dans  la  même  églife ,  pour  y  être  dépofé  auprè 
du  prince,  fon  époux. 

SEPTIMANIE  :  nom  ancien  de  la  province  Nai 
bonnoife  ,  qui  lui  fut  donné  à  caufe  du  nom  des  fep 
villes  qui  lui  furent  attribuées;  fçavoir,  Touloufe 
Eeziers  ,  Nifmes  ,  Agde ,  Maguelonne  ,  Lodéve  d 
Ufez.  La. S eptimanie  fut  réunie  à  la  couronne  en  752 
fous  Pépin  le  Bref,  qui  reçut  les  foumifïions  de  plu 
fleurs  feigneurs  qui  s'en  étoient  rendus  les  maîtrei 
Voyez  Languedoc, 

SÉPULTURE  :  nous  avons  dit  ailleurs  que  no 
jois  avoient  leur  fépulture  à  S.  Denis  en  France 
De  la  troifieme  race,  Louis  XI  q^  le  troifieme  qu 
n'y  ait  pas  été  porté.  Il  voulut ,  par  ~fon  teftament 
être  enterré  dans  l'églife  de  Notre-Dame  de  Cléri 
qu'il  appelloit  communément /Î2  bonne  Notre-Dame 
Philippe I\q  fut  à  S.  Benoît-fur-Loire  ,  &  Louis  VU 
dit  le  Jeune ,  le  fut  à  l'abbaye  de  Barbeaux.  Voye. 
S.  Denis, 

Selon  Céjar  ,  Tite-Live  &  Tacite ,  les  Gaulois  &  le: 
Germains  brûloient  les  morts,  ou enterroient avec  eu) 
leurs  armes  &  leurs  chevaux.  Suétone  rapporte  qu'au) 
pompes  funèbres  chez  les  Romains  ,  on  louoit  un  pan 
tomime  y  à-peu-près  de  la  taille  &  de  la  figure  di 
mort ,  qui  contrefaifoit  fi  bien  quelquefois  fon  air  ,  f 
contenance  &  fon  gefte  ,  qu'il  fembloit  que  c'étoit  lui- 
même  qui  marchoiî  à  fon  convoi. 

Avant 
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Avant  que  la  nation  Françoife  eût  embraffé  le  Chrii^ 

ûaniime  ,  elle  choihiroit  pour  enterrer  fes  rois  ou  fes 

généraux ,  un  camp  fameux  par  une  victoire  ;  &  on 

îievoit  iùr  leurs  fépultures,  avec  des  pierres  ,  du  fable 

k:  du  gazon  ,   des  efpeces  de  monticules  de  la  hau- 

eur  de  trente  à  quarante  pieds.  Il  y  a  encore  plufieurs 

le  ces  tombeaux  en  France ,  6cdans  le  pays  de  Liège. 

Sous  le  régne  de  Clovis  ,  temps  où  le  Chriftianifme 

ommençoit  à  être  connu  dans  les  Gaules,  ôcjufqu'à  la 

in  de  la  première  race ,  il  y  avoit  plus  du  tiers  deç 

l 'rançois  plongés  dans  les  ténèbres  de  l'idolâtrie. 

I    On  ne  bâtiiVoit  point   d'églifes  dans  les   endroits 

I  ù  l'on   fçavoit  qu'il  y  avoit  eu  des  corps  inhumés. 

I  7étoit  une  claufe  ,  que  S.  Grégoire  le  Grand ,  con- 

'  împorain  des  petits-fils  de  Clovis ,  mettoit  dans  les 

l  ermiiTions  qu'il  accordoit  aux  fidèles  ,  qui  vouloient 

n  faire  bâtir. 

I   Le  concile  de  Nantes  ,  en  656  ,  permet  d'enterrer 
ans  le  velTiibule  &  aux  environs  des  églifes;  mais 
défend  toute  inhumation  dans  l'intérieur  &:  auprès 
2s  autels. 

Sous  la  première  &  la  féconde  race  de  nos  rois ,  on 
enteiroit  pas  dans  l'enceinte  de  Paris  ;  6c  le  Moine 
:  5.  P'aajî  nous  apprend  que  Gaucelin ,  évêque  de 
iris  ,  mort  en  886  ,  ne  fut  enterré  dans  la  ville ,  con- 
e  un  ancien  ufage ,  (  tandis  que  les  Normands  en 
ifoient  le  fiége ,)  que  parce  qu'il  étoit  impoiTible  de 
nhumer  dehors,  ou  parce   qu'on  vouloit  cacher  fa 


ort  aux  aiiiegeans 


Les  perfonnes  riches  avolent  des  tombeaux  auprès 
:s  villes  &  des  villages  ;  &  c'étoit  la  coutume  de 
s  enterrer  avec  leurs  habits ,  leurs  armes  ,  un  éper- 
2v ,  &  quelques  unes  des  chufes  précieufes  qui  leur 
oient  appartenu.  Cet  ufige  a  foblifté  pendant  plu- 
:urs  fiécles  i  &  il  y  avoit  des  hommes  qu'on  payoit 
•ur  veiller  à  la  garde  de  ces  tombeaux. 
Auflriplie  ,  femme  du  roi  Gontran  ,  obtint ,  en 
Durant ,  de  fon  mari ,  qu'il  feroit  tuer  &  enfevelir 
ec  elle  les  deux  médecins  qui  l'avoient  faignée 
ndant  fa  maladie.  Ce  font  Us  feuls  (  je  croisa  dit 
Tome  IIL  Oo 
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M.  de  Saintfoix  ,  quon  ait  inhumé  dans  les  tombeau» 
des  rois  ;  mais  je  ne  doute  pas  que  plufieurs  autre: 
nayent  mérité  le  même  honneur^ 

Dans  le  fiécle  pafle,  en  1653  ,  on  découvrit,  prè; 
de  Tournai ,  au  bord  de  l'Efcaut ,  dans  un  endroit  ren» 
fermé  depuis  dans  l'enceinte  de  cette  ville  ,  le  tom- 
beau de  Childeric ,   père  de  Clovis,  On  y  trouva 
dans  une  bourfe  de  cuir  pourrie  ,  plus  de  cent  pièce 
d'or,  environ  deux  cens  pièces   d'argent  de  diffé- 
rens  empereurs  ;  des  boucles ,  des  agraffes  de  dia 
mans  d'habits ,    la  poignée   6c  la  bouterolle   d'um 
épée  ,  le  tout  d'or  ;  des  tablettes  avec  le  flylet  &  le 
plaques   d'or  ;  la  figure  en  or  d'une  tête  de  bœuf 
qui  étoit ,  dit-on  ,    l'idole  qu'il  adoroit ,  &  plus  d  i 
trois   cens    petites    abeilles    du  même   métal ,    qi 
s  etoient  probablement  détachées  de  fa  cotte  d'arme 
où  elles  étoient  femées  ;  (  il  y  a  de  ces  abeilles  à  1 
bibliothèque  du  roi  ;  )  de  plus ,  fes  os  ,  un  mors ,  u: 
fer ,  &  quelques  reltes  du  harnois  d'un  cheval  ;  u; 
globe  de  cryftal  ,  un  fquelette  d'homme  en  entier 
&  à  côté  de  la  tête  de  ce  fquelette ,  une  autre  têt 
moins  grofle  ,  qui  paroiflbit  avoir  été  celle  d'un  jeun 
homme  ,  &  apparemment  de  l'écuyer  qu'on  avo; 
tué  ,  fuivant  la  coutume  ;  enfin  un  anneau  d'or ,  ave 
ces  mots  latins  autour  :  Childerici  régis.  Le  ca 
chet  de  cet  anneau  repréfentoit  ce  prince  ,  avec  d 
longs  cheveux  flottans  fur  fes  épaules  ,  &  un  javelo 
à  la  main  en  guife  de  fceptre. 

Nous  avons  dit  ailleurs ,  cjue  plufieurs  fcavans  on 
prétendu  que  ces  abeilles ,  trouvées  dans  le  tombeai 
de  Childeric ,  étoient  le  fymbole  des  premiers  roi 
François  ,  &  que  ,  lorfque  ,  fous  la  troifieme  race 
on  imagina  les  armoiries  ,  on  prit  pour  des  fleurs  d 
lys  ces  abeilles  mal  gravées  fur  les  pierres  des  an 
ciens  tombeaux. 

On  découvrit  auiîi  dans  l'abbaye  de  S.  Germait 
des  Prés  ,  en  1646,  le  tombeau  de  Chilperic  II,  01 
l'on  trouva  le  morceau  d'un  diadème  tiflli  d'or ,  um 
agraffe  d'or ,  pefant  environ  S  onces ,  un  vafe  d« 
cryflai  rempli  d'un  parfum  qui  exhaloit  encore  quel 


t^t  odeur,  des  poignards,  &  plufieùrs  pièces  d'ai-^- 
gent  cariées ,  fur  lelquelles  étoit  einpreinte  la  figure 
de  V Amphisbcne  (ferpert  auquel  quelques  naturalises 
ont  fauiïement  donné  une  féconde  tèiQ  au  lieu  de 
queue ,  qui  eft  le  fymbole  de  la  trahifon  ;  )  ce  qui 
fignifioit  apparemment  que  ce  prince  avoit  été  tué 
par  trahifon  :  car  l'hiftoire  dit  qu'il  fut  poignardé  dans 
la  forêt  de  Livry ,  avec  fa  femme  &  fon  tiis  ,  par  un 
feigneur  François  qu'il  avoit  traité  indignement. 

Les  tombeaux  des  rois  de  la  première  race  depuis 

Clovis  ,  ctoient  de  grandes  pierres  profondément  creu- 

fées,  &  couvertes  d'autres  en  forme  de  voûtes  :  il 

n'y  avoit  fur  ces  pierres  ni  figures  ni  épitaphes  ;  c'étoit 

;n  dedans ,  comme  on  l'a  vu  ci-dellus  au  tombeau 

ie  Chilperic,  qu'il  y  avoit  cjuelques  infcriptions  ,  & 

ju' on  prodiquoit  la  magnificence.  Les  feigneurs  &  les 

iames  ^iTiûoïent  aux  funérailles  des  rois  en  habits  de 

ieuil ,  les  cheveux  épars  &  poudrés  de  cendre.  Cett« 

:érémonie  fut  obfervée  aux  funérailles  de  Clcdebcrh 

On  n'a  commencé  à  mettre  des  épitaphes  fur  les 

ombeaux  des  rois  ,  que  fous  la  féconde  race.  Egl-- 

lard  nous  a  confervé  celle  qu'on  mit  dans  l'églife  de 

Votre-Dame  d'Aix-la-Chapelle ,  àu-defius  de  l'en- 

j  îroit  où  Charlemagne  fut  inhumé.  Cy  git  le  corps  de 

Zharles^  gr-and  &  orthodoxe  empereur  ;  il  étendit  glo- 

•ieufem-ent  l\n:pire  des  François  ,   &  régna  kcureuf^ 

Tient  pendant  quarantt-jcpt  ans'^  il  mourut  jeptuazé'- 

laire  y  le  8  Janvier  814. 

Il  eft  à  remarquer  que  ce  prince  moumt  âgé 
'  le  foixante  &  douze  ans  ;  fon  corps ,  après  avoir 
:té  embaumé  ,  fut  defcendu  dans  un  caveau  ,  vêtu 
le  fes  habits  im.périaux  ,  par-deflus  un  cilice  ;  ceint 
!e  fa  joyeule  (c'étoit  le  nom  de  fon  épée,)  fa 
ête  ornée  d'une  chaîne  d'or  en  forme  de  diadème, 
)ortant  dans  une  main  un  globt  d'cr,  l'autre  pofée  fur 
2  livre  des  évangiles  qu'on  avôit  mis  fur  fes  genoux , 
3n  fceptre  d'or  &:  fon  bouclier,  pendus  à  la  muraille 
levant  lui  ;  il  étoit  aiîis  fur  un  trône  d'or ,  &  fem- 
loit  regarder  le  cieî  -  le  caveau  fut  remipli  de  par^ 

O  o  ii 
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nims  S:  de  beaucoup  de  lichelTes ,  Se  enfuite  il  fot  I 
fermé  &  fcellé.  ' 

Sous  la  troifieme  race  ,    les  princes  &  feigneurs  i 
portoient  fur  leurs  épaules  les  corps  des  rois  &  des  1 
enfans  de  France  ;  c'eft  ainfi  qu'un  fils  de  S,  Louis,  ! 
mort  âgé  de  feize  ans  ,  Rit  porté  à  S.  Denis ,  &  en* 
fuite  dépofé  à  l'abbaye  de  Royaumont ,  par  les  plus 
grands  leigneurs  du  royaume  ,    &  par  Htmï  îll , 
roi  d'Angleterre  ,  qui  le  porta  même  allez  iong-tems, 
comme  feudataire  de  la  couronne. 

Philippe  III  prit  fur  fes  épaules ,  à  la  porte  de 
l'églife  de  Notre-Dame  de  Paris ,  les  oflemens  de 
S.  Louis  ^  fon  père,  &  les  porta  à  S.  Denis,  ac- 
compagné des  archevêques ,  évêques  Ôc  abbés.  On  ' 
planta  des  croix  aux  endroits  où  il  fe  repof'a  :  ellei 
ëtoient  au  nombre  de  fept  ;  on  en  voit  encore  qiiel- 
ciues-unes  dans  le  fauxbourg  Saint-Denis. 

On  croit  que  quand  Philippe  le  Bel,  iils  de  Phi-  ' 
lippe  II ,   rendit  ie  pailement  fédentaire  ,  cette  au-  " 
gufte  compagnie  commença  à  jouir  de  l'honneur  de 
porter  le  corps  de  rios  rois  morts ,  ou  les  quatre  ^ 
coins  du  drap  mortuaire. 

Edouard  III  fit  faire  un  magnifique  fervice  au  roi 
Jean  ,  mort  à  Londres ,  &  préienta  à  l'offrande,  dit 
le  continuateur  de  Guillaume  de  Nangis ,  plufieurs  ' 
chevaux  de  prix  ,  caparaçonnés  de  noir ,  avec  l'écuf- 
fon  de  France  ;  c'efi:  ce  qui  fe  pratiqua  depuis  ea 
1389  5  au  fervice  de  Bertrand  du  Guefclin  ,  par  or- 
dre de  Charles  VI  ^  comme  on  l'a  dit  ailleurs. 

Le  corps  de  Charles  VI  fut  enfermé  dans  un  cer- 
cueil ;    &  on  fît  mettre  defîlis  fon  efHgie  en  cire , 
revêtue  des  habits  &  orncmens  royaux.  On  conferve 
à  l'abbaye  de  S.  Denis ,  plufieurs  efHgies  en  cire  de 
nos  rois  ;  car  dès  que  les  médecins   avoient  afiuré 
que  le  roi  étoit  mort,  on  lui  appliquoit  de  la  cire-^ 
fur  le  vifage  ,  pour  en  tirer  la  parfaite  reffemblance  ;j  . 
mais   auparavant ,    on    avoit  attention  de  frotter  le  j  . 
vifage  avec  de  Thuile  ,  pour  empêcher  la  cire  de  fe' 
coller  fiarle  vifage. 


■J^[S  E  P]-J^  581 

Xe  cercueil  de  Charles  VU  étoit  de  cyprès  ;  on 
le' porta  à  Notre-Dame  qui  étoit  tendue  en  toile  de 
.  ^erfe  ;  c'efl-à-dire,  une  couleur  entre  le  verd  &  le 
\  'leu  ,  &  enfuite  à  S.  Denis.  L'abbefTe  de  Montmar- 
'  re  &  les  religieufes  fortirent  de  leur  couvent ,  ôc  vin- 
ent  à  la  Chapelle  le  faluer  fur  Ton  paflage. 

L'univerfité  en  corps  ,  c'eft-à-dire  les  gradués ,  qui 
toient  au  nombre  de  quatre  ou  cinq  mille  ,  accom- 
agnerent  la  pompe  iunébre  de  Charles  I^III,  qui  fut 
orté  par  les  gentishommes  de  la  chambre ,  fans  pré- 
idice  du  privilège,  que  difoient  avoir  les  vingt-qua- 
e  porteurs  de  fel  de  la  ville  de  Paris  ,    appelles 
ïannouards  ;  c'étoient  eux  qui  avoient  porté  les  corps 
2  Charles  FI  &L  Charles  Vil  ;  ils  portèrent  auiîi  ce- 
i  de  Henri  IV,    u  Sur  quel  motif"  paroît  être  fondé 
ce  privilège  }  Voici  ce  que  j'imagine,  dit  M.  de  Sain- 
foix  ,  jome  ij  de  fes  Effais  ,  pa^,  228  :   On  avoit 
perdu  l'art  d'embaumer  les  corps  ;  on  les  coupoit 
par  pièces  qu'on  faloit ,  après  les  avoir  fait  bouillir 
dans  l'eau  (  qu  on  jettoit  dévotement  dans  un  cime- 
tière,) pour  féparer  les  os  de. la  chair.  Ceft  ainfi 
que  le  corps  de  Henri  V,  roi  d'Angleterre,  6c 
prétendu  roi  de  France   ,    mort  à  Vincennes  au 
mois  d'Août  1422  ,  fut  mis  par  pièces  ,  &  bouilli 
dans  un  chaudron  ,  'pour  que  la  chair  fat  féparée 
,  des  os.  Apparemment ,  continue  l'auteur,  que  les 
i  porteurs  de  fel  étoient  chargés  de  ces  grolTieres  & 
I  barbares  opérations ,    &  qu'ils  obtinrent  l'honneur 
de  porter  ces  triftes  reftes  que  l'orgueil  tâchoit  de 
'  difputer  au  néant.  î>  Voyez  Hannouards, 
Aux  pompes  funèbres  de  Louis  XU  ,  François  I , 
enri    // ,    Charles  JX  &  Henri   IV,   marchèrent 
;  feize  gentishommes  de  la  chambre  ,  qui  port  oient 
litière  ou  le  lit  de  parade  :  ce  lit  étoit  compofé 
in  matelas  ,    d'une  grand  linceul  ou  drap  de  toile 
■lollande  ,  d'un  grand  drap  de  velours  noir  ,  6c 
m  autre  drap  d'étoffe  d'or.  Sur  ce  lit  étoit  couchée 
figure  ou  effigie  du  roi  en  cire  ,  la  couronne  fur 
tête  ;  dans  la  main  droite  ,  un  fceptre  ;  dans  U 
uche  5  une  maiii  de  juflice  j   les  jambes  chauf- 
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fées  do  brodequins  d^étoffe  d'argent,  brodés  d*or,tal 
femelle  de  latin  cramoifi  ;  deux  grands  oreillers  de 
drap  d'or ,  l'un  fous  la  tête  ,  l'autre  fous  les  pieds, 
La  figure  avoit  une  chemife  de  toile  la  plus  fine  ! 
brodée  d'une  broderie  de  foie  noire  ;  par-deffus  cette 
chemife  ,  une  camiible  de  fatin  cramoifi  ;  on  n'er 
voyoiî  les  manches  que  jufqu'aux  coudes  ,  parc^ 
que  le  xeûe  étoit  couvert  de  la  tunique  ,  qui  étoi 
de  fatin  assuré ,  bordée  de  grands  pafTemens  d'or  & 
d'argent ,  &  femée  de  fleurs  de  lys  d'or  ;  par-deffu 
ctoit  le  manteau  royal  de  velours  violet  cramoifi 
tirant  fur  le  bleu,  fen^é  de  fleurs  de  lys  d'or  ;  ce  man- 
teau étoit  fans  manches  ,  doublé  d'hermine  ,  ainfi  qu< 
le  collet  renverfé  ,  de  la  largeur  de  dix  pouces. 

Quatre  préfidens  à  mortier ,  vêtus  de  leurs  habit: 
royaux  ,  portoient  les  quatre  coirrS  du  drap  mortuair 
d'or  du  lit  de  parade  ;  &  MM.  du  parlement  étoien 
?Lutour ,  vêtus  d'écarlate.  Le  dais  étoit  porté  par  le 
prévôt  des  marchands  &  échevins.  Le  grand  écuye 
précédoit  ce  lit  de  parade  ,  ayant  fépée  royale  e: 
écharpe  ,  monté  fur  un  courfier  caparaçonné  de  noi 
avec  une  large  croix  de  fatin  blanc,  Marchoit  devar 
îe  grand  éciiyer  ,  le  cheval  d^ honneur  avec  une  fell 
de  velours  violette ,  des  étriers  dorés  &  un  capara 
çon  du  même  velours  ,  femé  de  fleurs  de  lys  d'oi 
E>eux  écuye rs  à  pied ,  vêtus  de  noir  ^  menoient  c 
cheval  en  main  ;  &  quatre  valets  de  pied ,  auiTi  vêtu 
de  noir ,  foutenoi^rnt  les  quatre  coins  de  fbn  capara 
çon.  Le  cercueil ,  qui  renfermoit  le  corps ,  etc. 
ordinairement  fous  le  lit  de  parade ,  &  quelquefoi 
dans  un  chariot  à  fix  chevaux  qui  le  précédoit. 

Le  corps  de  Louis  Xlll ,  mort  à  Saint-Germain 
on-Laye  ,  ne  fut  point  apporté  à,  Paris.  Son  convc 
n'eut  pas  tout  ce  cortège  ,  ni  cet  appareil  frappan 
êcmajefrueux  des  convois  de  fes  prédéceffeurs;  nui 
les  mêmes  cérémonies  furent  obfervées  à  ^^^  ("^^^^ 
railles.  Voyez-en  la  defcription  dans  le  tome  ij  de 
Effliis  hifîoriques  fur  Paris  ,  pa^,  236  &  fuiv.  t 
dans  h  Nouvelle  dejl^'rpihn  de  la  France  y.  par  P^ 
ganiol  de  U  F  or  ce  ^ 
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Les  fiinéraïUes  de  nos  rois  ne  fe  font  ordinairement 
que  quarante  jours  après  leur  mort  ;  & ,  pendant  ces 
quarante  jours  ,  leur  image  en  cire  eft  expoiee  à  la 
vue  du  peuple  ,  fur  un  lit  de  parade  ,  fur  lequel, 
e  corps  «ft  embaumé  dans  un  cercueil  de  plomb» 

:  Dn  continue  de  les  fervir  aux  heures  du  repas,  comme 

.  i'ils  étoient  encore  vivans. 

;  Les  chevaliers ,  qui  mouroient  dans  leur  lit,  étoient 
•epréfentés  fur  leurs  tombeaux  ,  les  pieds  appuyés 
ijr  le  dos  d'un  lévrier  ,  les  yeux  fermés  ,  fans  épée  , 
'ans  cotte  d'armes  &  fans  ceinture  ;  au  lieu  que^c^eux 
|ui  étoient  tués  dans  une  bataille  ,  étoient  repréfen- 
és  un  hon  à  leurs  pieds ,  Fépée  nue  à  la  main ,  le 
)ouclier  au  bras  gauche  ,  le  cafque  en  tête ,  la  vifiere 
ibattue ,  &  la  cotte  d  arm.e  ceinte  fur  l'armure  avec 
me  écharpe  &  une  ceinture.  Voyez  Obféques ,  & 
S".  Denis, 

SERX)EAU,  ou  Ceïideau  :  c'eft  à  la  cour  le  n©m 
l'une  fale  ou  office  ,  où  l'on  tranfporte  la  defTerte 
ie  la  table  du  roi ,  &  où  mangent  plufieurs  officiers 
'ervans  de  fa  Majefté.  L'étymologie  de/erdeau  vient 
le  ferre-d'hofîe,  parce  que  nos  rois,  toujours  magni- 
îques  ,  voulant  que  tous  ceux  que  leurs  affaires  ,  ou 

:  es  cours  plénieres ,  attiroient  auprès  d'eux  ,  y  fuf- 
ênt  régalés  ,  établirent  ces  deux  fales  dans  leur  mai- 
bn  ,  où  l'on  ferrât  tout  ce  qu'on  relevoit  de  la  table 
lu  roi  ;  &  l'on  donna  à  ces  fales ,  &  aux  officiers  qui 
es  deffervent ,  le  nom  àe/erre-d'hôic*  Voyez  Queux ^ 
[Grand-^ 

SERF  :  Vhomme  de  corps  ^  abfolument  dépendant, 
qui  étoit  attaché  à  la  ^lèhe  ,  fe  vendoit  avec  les  fonds  ;. 
le  pouvoit  ni  s'établir  ailleurs ,  ni  acquérir ,  ni  don- 
ler ,  ni  •  fe  marier  ,  ni  changer  de  profeffion  ,  fans 
■a  permiiîion  du  feigneur. 

Tout  ce  qu'un  /er/ gagnoit,  étoit  pour  le  pofTef^ 
feur  du  châtei  ,  où  il  étoït  levant  6»  couchant  :  il 
fi'étoit  point  admis  en  jugement  contre  un«  perfonne 
franche  ,  pour  y  rendre  témoignage  ,  ou  pour  com- 
battre. Louis  le  Gros  ,  par  un  privilège  fmgulier  , 
ordonna  qu'on  y  admettroit  \q$  ferfs  de  S.  Maur« 
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lès-FofTés  ,  &  ceux  de  l'églife  de  Chartres.  Lauriert; 
Ordonnancé  ^  tome  j  ,  pa^,  3    6*  5. 

Affranchir  un /^r/aiiroit  été  abréger  ,  c'eft-à-dire 
'diminuer  le  fief  dont  il  faifoit  partie.  Ceft  pour  cela 
que  ,  dans  les  EtabliiTemens  de  .S".  Lcuis ,  il  étoit 
défendu  de  fe  délivrer  de  la  fervitude ,  fans  le  con- 
fentement  du  baron  ou  chef-feigneur.  Le  châtiment 
«de  Tinfrafteur  ctoit  la  perte  de  fon  hommage  ,  qui  paf- 
foit  en  la  puifiance  du  fupérieur  ,  dans  le  même  état 
où  y  étoit  auparavant.  D'un  autre  côté,  le  fuzerain, 
en  i;.ônfirmant  la  grâce  accordée  par  fon  inférieur, 
cteignoit  pareillement  une  portion  de  fon  fief.  Ainf 
le  malheureux  affranchi  étoit  dévolu  fucceilivemeni 
de  feigneur  en  feigneur;  de-là  vient  que  le  roi  feu 
pouvoit  affranchir  6c  les  perfonnes  &  les  terres. 

Gomme  parmi  les  enfans  des  ferfs ,  il  y  en  avoit  de 
fnieux  conflitués  &  de  mieux  faits ,  &  qui  avoiem 
plus  d'efprit  les  uns  que  les  autres  ;  les  feigneurs  le; 
tiroient  au  fort.  Quand  il  n'y  avoit  qu'un  enfant  ,  i^ 
étoit  à  la  mère  ,  par  conféquent  au  feigneur  ;  si 
y  en  avoit  trois  ,  elle  en  avoit  deux  ;  s'il  y  en  avoii 
cinq  ,  elle  en  avoit  trois  ,  &c. 

Ces  ferfs,  appelles  .hommes  de  corps  ,  gens  de  poète, 
(  gentes  de  corpore  &  poteflate  ,  )  compofoient  les 
deux  tiers  &  demi  des  habitans  du  royaume  :  il* 
ïie  pouvoient  difpofer  d'eux ,  fe  marier  hors  de  la 
terre  de  leur  feigneur ,  ni  en  fortir  ,  fans  fa  per- 
•miffion.  Il  étoit  le  maître  de  les  donner  &  de  les 
vendre ,  de  les  échanger  &  de  les  revendiquer  par- 
tout ,  même  s'ils  s'étoient  avifés  de  fe  faire  d'églife. 
Les  ferfs  d'une  même  terre  fe  marioient  entr'eux  , 
fe  foulageoient  dans  une  maladie  &  dans  les  infirmi- 
tés de  la  vieillefle  ;  comme  ils  ne  pouvoient  fortir  de 
la  terre  oii  ils  étoient  attachés ,  on  ne  voyoit  point 
sdors  en  France  de  fainéans  ni  de  vagabonds  ;  car 
ils  étoient  excités  au  travail ,  par  le  defir  d'augmenter 
leur  pécule  ;  c'efl  ainfi  qu'on  appelle  le  bien,  que  celui 
qui  eft  en  puifTance  d'un  autre  acquiert  par  fon  in- 
duflrie  ,  fon  travail  &  fon  épargne  ,  &  dont  il  lui 
tû  permis  de  difpofer. 
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I    '  Sous  Louis  le  Gros  la  nation  étoit   compofée  de 

'  deux  foites  de  ferfi\    Les  uns  faiibient  partie   de 

l'héritage  auquel  ils  étoient  -attachés.  Les  autres  n'é- 

toient  pas  ibumis  à  leurs  maîtres  auffi  fervilement; 

mais  ils  en  dépendoient ,  pour  toutes  les  corvées 

\  qu'ils  exigeoient ,  ^  pour  certains  droits  qu'ils  étoient 

j  obligés  de  payer. 

I  Avant  rétablillement  de  la  monarchie  Françoife , 
'  les  Francs  n'avoient  qu'un  petit  nombre  de  ferfs , 
qu'ils  traitoient  comme  leurs  entans.  Les  guerres  en 
augmentèrent  le  nombre  ;  &  parce  que  tous  les  pri- 
fonniers  étoient  mis  en  iervitude  ,  c'étoit  le  plus  riche 
butin  du  foldat. 

Comme  dans  la  fuite  ,  ces  ferfs  furent  ,  pour  la 
plupart ,  Se  lavons  ou  Sctaves  ,  tous  les  ferfs  furent 
;  nommés  efclaves.  Leur  condition  ne  répondoit  point 
,  cependant  à  l'idée  que  ce  nom  de /^r/  fournir.  Char- 
gés de  cultiver  les  terres  &  d'en  payer  cectaines  rede- 
'  vances ,    ces  efclaves  n'étoient  ,  en  grande  partie  , 
(  que  les  colons  ou  les  fermiers  de  leurs  maîtres.  Mais 
I  la  dépendance  dans  laquelle  ils  fe  trouvoieni ,  don- 
nant trop  d'autorité  au  feigneur  ,  il  étoit  neceflaire 
de  remédier  à  cet  inconvénient. 
j     Louis  le  Gros  en  trouva  le  m.oyen ,  par  Tétablif- 
fement  des  communes  dans  fes   domaines  &  dans 
le  Solfibnnois,  dont  le  comte  n'étoit  pas  afiez  puif- 
fant  pour  s'y  oppofer.  On  forma  de  tous  les  Jerfs 
un  corps ,  qui  devint ,  dans  la  fuite ,   le  tiers  état. 
Voyez  au  mot  Communes  ,  tome  j  de  cet  ouvrage  , 
'p^^.  546  &fuiv.  Efclave  ,  tome  ij ;  &L  au  mot  Tiers- 
\Etat  de  ce  volume. 

SERGENS  :  autrefois ,  fous  le  nom  de  fergens , 
on  entendoit,  dit  Du-Cange  ^  toute  efpecc  de  (qp^ 
viteurs ,  ainfi  que  l'emporte  la  fignifîcation  du  mot 
ftrviens. 

Les  ferg;ens'd'armes  furent  inftitués  par  Philippe- 
Augufle ,  à  fon  voyage  de  la  Terre-fainte.  C'étoient 
tous  gentilshommes  armés  de  maffues  d'airain ,  d'arcs 
&  de  carquois  ,  dont  l'office  à  vie  étoit  de  ne  point 
quitter  le  prince ,  6c  de  ne  laiffer  approcher  de  fa 
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perfonne  aucun  inconnu.  On  les  employa ,  par  la 
îliite,  à  porter  les  ordres  du  fouverain  ,  lorfaiHl  citoit 
quelqu'un  à  fa  cour  ;  quelquefois  même  on  leur  con- 
fia la  ^arde  des  châteaux  ,  des  frontières  devers  l«s 
avenues  du  royaume.  Ils  n'avoient  d'autre  juge  que  le 
roi ,  où  fon  connétable  ;  dans  la  fuite ,  quand  nos 
rois  convoquoient  \q  ban  ^  ïarrierc-ban  ,  comme  fit 
Phiiippe  le  Bel ,  après  la  défaite  des  François  par  les 
Flamands  ,  à  la  bataille  de  Courtrai ,  chaque  vingtaine 
de  feux ,  dans  le  peuple  ,  fournilToit  un  (ergcnt.  Le 
tiers  de  ces  Jergens  étoit  armé  d  une  lance  ,  d'un  dard, 
d*un  grand  couteau  ,  d'un  poignard  ;  les  autres  d'ar- 
balètes &  de  flèches  ;  tous  portoient  des  épées.  Les 
prélats ,  les  feigneurs  &  communautés ,  avoient  leurs 
fergens  chargés  des  différentes  fondions  ,  comme 
de  garder  les  bois  ,  les  prés ,  les  garennes  ,  la  juftice 
de  l'eau  ;  de  mettre  les  bornes  j  faire  les  femences 
&  ajournemens.  Les  jer gens  ^  généralement  parlant , 
avoient  droit  &  étoient  tenus  de  taire  exécuter  les 
mnndemens  &  commiffions  des  rois,  princes,  fei- 
gneurs ou  autres  ,  dont  ils  relevoient  ;  de  fignifier  y 
proclamer ,  &  de  mettre  les  jugemens  à  exécution. 

Les  cours  de  juflice  avoient  auffi  leurs  fergens , 
ou  appariteurs,  qui  exerçoient  les  mêmes  fomSlions 
que  les  fergens  ou  huijjîers  d'aujourd'hui.  Ils  s'étoient 
multipliés  à  l'excès  ,  lorfque  Philippe  le  Long  monta 
fur  le  trône  ;  le  nombre  avoit  accru  leur  avidité.  Ce 
prince  les  ramena  à  l'état  &  au  nombre  anciens  , 
&  félon  les  ordonnances  faites  autrefois  ,  c'eft-à- 
dire  ,  à  quatre-vingt-dix-huit  à  cheval ,  à  cent  trente- 
trois  à  pied. 

Il  efl  parlé  dans  l'ancienne  Coutume  manufcrite 
de  Normandie  ,  de  fergens  de  l'épée  ,  qui  étoient 
chargés  de  l'exécution  des  criminels ,  &  uniquement 
établis  pour  jujlicier  les  malfaiteurs ,  les  gens  diffa* 
mes  de  crime  ,  avec  le  glaive  de  répée  &  autres 
armes.  On  peut  consulter  le  Glojfaire  de  Du-Cange  ^ 
au  mot  Serviens. 

SERGENTERIE  :  on  diftinguoit ,  dit  Du-Cange; 
plufieurs  fortes  de  fer^eateries,  entr'autres,  ksferge»'^ 


ferles  fieffées  ,  les  grandes  fergenteries  &  les  petites  fer--* 
^enteries.  Les  fergenteries  fieffées  étoient  des  fiefs  don- 
nés à  condition  d'alliller  au  jugement  de  la  cour  du 
feigneur.  Ceux  qui  ne  vouloient  point  exercer  ces 
fondrions ,  pouvoient  donner  à  ferme  leurs  fergen- 
teries  ,  avec  la  permifTion  du  roi. 

Les  grandes  Jergenteries  étoient  celles  dont  Tem- 
ploi    étoit   le  plus  rélevé ,  comme  le  fervice  mili- 
taire perfonnel  avec  un  ou  plufieurs  hommes  ,  de 
porter  la  bannière  du  roi  ou  fa  lance  ,  de  conduire 
î  DU  amener  fon  .ho(l  ou  arme  ,  d'être  fon  maréchal , 
de  porter  fon  épée  à   fon  couronnement  ,  ou  fon 
hut  er  ,  (  fa  coupe ,  )  ou  faire  tels  autres  fervices.  On 
,  pe      inférer  de-là  ,   qu'anciennement  les  offices  les 
pluî>  confidérables ,  direftement  attachés   à  la  per- 
'  fonne  de  nos  rois ,  étoient  autant  de  grandes  fergen- 
'.eries. 

Les  petites  fe'-genteries  étoient  celles  d'un  ordre 
nférieur,  &  dont  les  poffelTeurs  ne  rempliflbient  pas 
jn  fei-vice  immédiatement  rendu  au  monarque  ,  & 
:{m  eût  quelque  rapport  au  devoir  militaire.  Leurs 
îbnélions  étoient ,  par  exemple  ,  d'accompagner  le 
feigneur  ou  la  dame  ,  de  porter  leurs  armes  ,  de 
;  aourrir  leurs  chiens  &  leurs  lévriers  ,  d'élever ,  de 
changer  les  oifeaux  pour  la  chaffe  ,  d'avoir  foin  des 
arcs,  des  flèches,  &:c. 

Il  y  avoit  aufli  les  fergen teries  uniquement  judi- 
I  çiaires.  Il  en  eft  parlé  dans  les  ordonnances  du  roi 
Tijn  ,  données,  après  la  tenue  des  états ^ généraux, 
en  1355. 

SERMENS  :  quand  les  anciens  Francs  partoient 
pour  la  guerre ,  ils  juroient  de  ne  fe  point  faire  la 
barbe ,  qu'ils  n'euiïent  vaincu  leurs  ennemis  ;  c*eft  ce 
qu'ils  firent  quand  Clovis  les  conduifit  contre  AUrie^ 
,  L'ufage  étoit  encore  de  tirer ,  d'agiter ,  Ôc  de  fecouer 
".eurs  épées ,  quand  ils  s'engageoient  par  ferment  de 
Faire  obferver  quelque  choie. 

Le  ferment  a  été  auAî  en  ufage  chez  les  François  , 
après  leur  converfion  ;  &  ils  ne  penibient  pas  qumx 
Chrétien   pût  prendre  à  témoin  d'une  faufleté,  ce 
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qu'il  y  a  de  plus  facré  :  ils  fe  perfiiadoient  que  Diea 
ne  manquercit  pas  de  punir  le  parjure  ,  comme  en 
effet  il  arrivoit  fouvent. 

Ceux  qui  juraient  dévoient  être  à  jeun;  &  c'étoit 
communément  dans  quelque  lieu  laint ,  que  l'on  rece- 
voit  leur  ferment. 

Ils  juroient  fur  ï évangile ,  fur  la  croix ,  ou  fur  les 
reliques  des  faints.  Ils  étoient  à  genou ,  &  ils  éle- 
voient  la  main  pour  toucher  l'autel  ôc  ce  qu'on  y  avoit 
placé ,  foit  l'évangile ,  foit  la  croix ,  &c. 

Mais  les  évêques  &  les  prêtres  ne  touchoient  point 
les  chofes  fur  lefquelles  ils  juroient  ;  ce  qu'on  appel- 
Joît  jurare  infpcBis  facris  ;  c'eft-à-dire  ]urer  en  pré" 
'fence  des  chojes  fainies  ;  &  l'autre  manière  s'appel-  ' 
loit  jurare  fuper  facra  ;  ce  qui  fignifle  jurer  fur  les 
çhofes  f  ointes .  Ceft  de-là ,  fans  doute  ,  que  nous  eft 
reftée  la  coutume  de  lever  la  main  en  faifant  ferment  ; 
6c  pour  les  prêtres ,  de  la  tenir  étendue  fur  la  poi- 
trine. 

Plus  le  crime  étoit  grave  ,  plus  on  faifolt  jurer  de 
perfonnes ,  avec  l'accufé  ;  c'eft  ce  qu  en  appeîloit 
jurure  uniâ  manu,  fcptimâ ,  duodecimâ  ;  cefl-à- 
dire ,  jurer  par  trois  ,  fept ,  dou^e  mains  ,  félon  le 
nombre  de  ceux  qui  juroient  avec  l'accufé ,  &  qui 
dévoient  être  de  fa  condition. 

Des  nobles  faifoient  jurer  des  rohles.  XJn  prêtre  fai- 
fbit  jurer  des  prêtres  ;  une  femme  faifoit  jurer  des  feni' 
mes  ;  une  partie  de  ces  perfonnes  étoient  choifies 
par  Xacciife  ,  &  l'autre  par  ïaccufateur, 

Uaccufè  prononçoit  feul  la  formule  de  Çon  ferment  ;  1 
&  ceux  qm  juroient  avec  lui ,  difoient  feulemeift  : 
Je  jure  que  je  crois  quil  dit  la  vérité. 

Les  rois  de  France  faifoient  communément  prêter 
Jes  fermensç^Ws  exigcoient ,  fur  la  chape  de  S,  Martin , 
que  l'on  confervoit  dans  l'oratoire  de  leur  palais; 
quelquefois  pour  une  plus  grande  afTurance  de  fidé- 
lité, ils  faifoient  ;7/rf/- la  même  perfonne  dans  les  dif- 
férentes églifes  où  repofoient  les  corps  des  laints  les 
plus  célèbres  ,  comme  de  S.  Martin  ,  de  5.  Denis ^ 
de  S.  Germain  ,  de  S.  Médard  ^  de  S,  Ji^nan  ,  Scc. 


Quand  les  uns  atteftoient  un  fait  q\iù  les  autres 
nioient ,  on  choiliflbit  un  champion  de  chaque  côté , 
pour  le  battre  avec  le  boiiclier  oC  le  bâton.  Le  vaincu 
réputé  parjure ,  avoit  la  main  coupée  ;  les  autres  té- 
moins de  Ion  parti  payoient  l'amende  ,  pour  racht^ 
!  ur  leur  main;  de-là  eft  venu  le  proverbe  :  Les  battus 
j  payent  l'amende. 

I  Cette  dernière  loi  avoit  été  portée  par  Louis  U 
'  Débonnaire.  Quelquefois  même  on  admettoit  en 
preuve  le  ferment  de  perfonnes  qui  ne  pouvoient  avoir 
ine  connoilTance  certaine  du  fait  dont  il  s'agiiToii  ; 
3ar  exemple ,  un  père  faifoit  ferment  que  fa  fille  étoit 
îdele  à  fon  mari. 

Quand  on  reflifoit  de  recevoir  la  preuve  du  /èr- 

nent ,  on  en  venoit  à  celle  du  duel  ;   &  le  vaincu 

\  ;tant  toujours  cenfé  être  le  coupable  ,  fublflbit  la  peine 

j  lue  au  crime   dont  il  étoit  l'accufateur  ou  l'accufé, 

!  ^oyez  Duel  &  Combat, 

\    Plufieurs  de  nos  rois  avoient  un  ferment  qui  leur 

îtoit  particulier.  Philippe- Augujle  juroit  par  les  faints 

j  le  France,   Per  fanElos  Francioi,    Ce  ferment  n^îvoit 

j  ien  de  fcandaleux.  Un  des  fermens  favoris  de  Louis  XI 

: htoit  Pâcjues-Dieu  ^  ainfi  que  celui  qu'il  faifoit  fur  la 

Vroix  de  S.  Lo  d'Angers.    Celui  de  Henri  IV  étoit 

'  'Centre- fuint-^ris.  On  lit  que  le  maréchal  de  Retz  ,  gou- 

'  'erneur  de  Charles  IX ,  lui  enfeignoit  pour  maxime , 

[ue  les  fermens  étoient  l'ornement  du  difcours.  Quelle 

ducation  pour  un  prince  qui  alloit  régner  fur  un  grand 

leuple  ,  à  qui  il  devoir  l'exemple  î 

I    SERMONS  :  les  fermons  qui  nous  ref^ent  du  tems 

'  'ù  les  lettres  commencèrent  à  paroître  en  France , 

3nt  fmguliers  par  leur  langage  &  la  manière  dont  ils 

3nt  faits  ;  la  barbarie  régnoit  encore  ,  &  on  commen- 

oit  à  peine  à  débrouiller  ce  qu'il  y  avoit  de  plus  folide 

ans  les  bons  auteurs.  Les  fermons  de  Menot ,  ceux 

'Ouvie'  M.iillard ,  de  Meffyer   &c.  ont  été  confer\'és 

our  leur  bizarrerie  ,  plutôt  que  pour  tout  autre  motif» 

Le  même   texte   iervoit  à  tous   les  fermom  d'un 

Carême  ;  &  ayant  répété  ce  texte  ,  le  prédicateur 

'  iifoit  un  long  exorde  ,  aprè$  lequel  il  a^itoit  deux 
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queftions  ^  l'une  de  théologie  ,  «Se  l'autre  de  droit  cîvil 
ou  de  droit  canon.  Sur  la  queftion  théologique ,  il 
rapportoit  les  fentitnens  des  maîtres  de  l'école  ;  &  fui" 
l'autre  ,  il  citoit  les  livres  ,  les  paragraphes  ,  &  les 
loix ,  comme  s'il  avoit  fait  un  plaidoyer  ;  quand  il 
avoir  bien  débattu  ces  queftions ,  il  faiibit  la  dirifion 
de  fon  fermon  par  des  mots  ,  dont  la  terminaifon  ri- 
moit  comme  fi  c'eût  été  des  vers  ;  &  chacune  de  ces 
divifions  étoit  encore  fous-divifée.  Le  corps  de  ces 
fermons  formoit  un  tiflu  de  traits  d'hiftoire  prophane, 
de  fentimens  des  philolophes  païens ,  d'imaginations 
poétiques  &  fabuleufes ,  où  l'on  cite  prefque  à  chaque 
page  ,  le  grand  Epaminondas  ,  le  divin  Platon  ,  l'ingé- 
nieux Homère,  C'eft  dans  les  fermons  de  MaiLlara 
qu'on  trouve  comment  la  Samaritaine  reconnut  que 
J.  C.  étoit  Juif,  1°  dit-il,  ad  vcftcm  quam  portabat ; 
a**  ad  fermonem  quo  utebafur  ;  3^  quia  erat  circum* 
cifus,  Confultez  ces  Sermons  fur  ce  pafTage* 

B ariette  ,  dont  les  fermons  font ,  pour  le  moins  ^ 
aufîi  fmguliers  ,  &  de  qui  M.  Dreux  du  Radier  a  ex- 
trait plufieurs  paflages  curieux  ,  n'étoit  pas  François  ; 
mais  le  premier  prédicateur  ItaUen  parmi  fes  com-i 
patriotes  &  parmi  nous  ,  qui  l'imitions  ,  ce  proverbe 
étoit  même  vulgaire  :  Q^ui  nefcit  Barlettare  ,  nefcii 
prœdicare, 

SERRES  :  les  ferres  chaudes  qui  font  aujourd'hui 
fi  fort  à  la  mode  ,  n'étoient  prefque  pas  en  ufage  il 
y  a  cinquante  ans.  Sous  le  régne  de  Louis  XIV ,  on 
n'avoit  jamais  pu  parvenir  à  faire  produire  du  truit 
aux  ananas  ;  &  à  préfent ,  dans  les  jerrcs  du  roi  à 
Choify  ,  à  Trianon  ,  &  dans  celles  de  plufieurs  par- 
ticuliers ,  on  a  trouvé  le  moyen  de  les  multiplier  par 
miUiers ,  &  de  leur  faire  rapporter  des  fmits  aulîî  beaux 
&  d'un  auffi  bon  goût ,  que  s'ils  avoient  été  produits 
dans  leur  terrein  naturel. 

SERRURERIE  :  cet  art  a  beaucoup  acquis  dans 
ce  fiécle.  Les  grilles  que  Défriches  a  exécutées  à 
Paris  pour  le  Portugal  ;  celles  que  D amour  a  faites  pouf 
la  place  de  Nancy  ;  la  rempe  de  la  chaire  de  l'églife 
de  S.  Roch ,  &  beaucoup  d'autres  ouvrages  en  g« 


Hcnre  ,  font  voir  jufqu'à  quel  degré  de  perfedion  cet 
art  eu.  parvenu* 

SERVICE  MILITAIRE  :  jufqu  au  tems  que  nos  roîs 
prirent  des  troupes  à  leur  Iblde  ,  les  vaflaux  dé- 
voient le  fervice  militaire  au  fouverain ,  en  qualité 
è&  feudataires.  Il  y  en  avoit  qui  fe  rachetoient  par  une 
fomme  pécuniaire.  Ceux  qui  manquoient  au  Jervice  , 
étoient  condamnés  à  des  amendes  plus  ou  moins  for- 
tes ,  fuivant  leur  condition.  Le  fervice  étoit  de  qua- 
rante jours.  On  eftimoit  la  dépenfe  d'un  baron  à  cent 
fols  tournois  par  jour  ;  celle  du  chevalier  banneret  à 
vïn^t;  celle  Axifimple  chevalier^  dix  ;  celle  du  fer-- 
vant  ou  écuyer  à  cinq.  On  taxoit  le  premier  à  trois 
cens  livres  tournois  ,  pour  tout  le  tems  du  fervice 
manqué;  \q  Çeconà.'k  foixante  ;  le  troifieme  à  trente i 
ÔC  le  quatrième  à  quin:^e  :  c'étoit  pour  l'amende  la 
moitié  en  fus  de  leur  dépenfe  journalière.  Tout  ceci 
ne  regardoit  que  leur  perfonne.  On  les  impofoit  de 
plus  à  une  fomme  particulière ,  pour  chaque  homme 
qu'ils  dévoient  fournir  ,  &  qu^ils  n'avoient  pas  fourni  ; 
taxe  qui  étoit  réglée  dans  la  même  proportion ,  c'efb- 
k-dire  à  raifon  de  quinze  fols  par  jour  pour  un  che- 
i^alier ,    &  de  fept  fols  fix  deniers  pour  un  écuyer. 

Les  loix  féodales  obligeoient  les  eccléfiaftiques  au 
Service  perfonnel  dans  les  armées.  Sous  les  deux  pre- 
Tiieres  races  de  nos  rois ,  les  évêques  &  les  ecclé- 
laftiques  qui  poffédoient  des  fiefs ,  étoient  tenus , 
:omme  les  autres  poiTeiTeurs  de  ces  fortes  de  ter- 
es ,  de  conduire  leurs  vaflaux  à  la  guerre  ,  &  de 
'  aire  à  cet  effet  la  dépenfe  proportionnée  à  l'étendue 
le  leur  domaine. 

Hincmar  ,  archevêque  de  Reims  ,  écrivoit  au  pape 
Nicolas  /,  que,  malgré  fes  infirmités,  il  alloit  partir 
i  la  tête  de  fes  vaflaux,  pour  aller  faire  la  guerre 
lUx  Normands  ;  il  ajoute  que ,  fuivant  la  dure  cou- 
urne  du  pays  ,  les  autres  évêques  marcheront  confime 
ni. 

Quoiqu'il  fe  plaigne  ici  de  la  dureté  de  cette  cou- 

urne ,  il  dit  néanmoins  ailleurs  que  ,  fi  les  évêques 

'  iennent  du  roi  &  de  l'état  des  biens  confidérables  ,  iJ. 

\ 
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cil  jufte  qu'ils  rendent  les  fervices  que  leurs  prédé4 
ceffcurs  ont  toujours  rendus» 

Plufieurs  prélats  afTifterent  à  la  bataille  de  Poi- 
tiers. Les  ioix  de  l'églife  cependant  condamnoient 
la  coutume  à  laquelle  les  poireiTions  temporelles  af- 
ferviOoîent  le  clergé  ;  mais  le  carai^ere  6l  le  fens  des 
fcnèlions  eccléfiaitiques  mieux  connus ,  on  difoenfa 
infenfiblement ,  &  même  on  empêcha  ceux  qui  en 
étoient  revêtus  ,  d'aller  à  la  guerre  ;  Se  cet  ufage 
aboli  par  différentes  difpenfes  ,  fut  enfin  converti  en 
contributions  d'hommes  &.  d'argent.  François  I ,  par  fort 
édit  du  4  Juillet  1541  ,  régla  les  claufes  de  cette 
exemption.  Depuis  ce  tems ,  les  eccléfiafliques  ont 
été  difpenfes  entièrement  du  ban  &  arrïtri-ban  par 
diverfes  lettres  patentes ,  6c  encore  par  contrat  du 
20  Avril  1636,  fous  Louis  XII ', 

SERVITUDE  :  tout  homme  efl  né  franc  &  li- 
bre ,  dit  Beaumanoir  ;  mais  plufieurs  caufes  (  dans 
les  premiers  tems  de  notre  monarchie ,  )  l'ont  réduit 
en  fcîvitude  ;  la  rai/on  d'état  ,  la  pauvreté  ^  la  vio- 
isnce ,  &  enfin  la  dévotion.  Nos  rois  anciennement 
femonçoient  leurs  fujets  pour  les  batailles  ,  qui  étoient 
contre  la  couronne.  Ceux  qui  ne  fe  rendoient  pas  à 
Tordre  ,  devenoient  ferfs  à  toujours  ,  eux  &.  leurs 
hoirs.  Il  y  en  avoit  autrefois  beaucoup  de  cette  efpece. 

Quelques-uns  confumés  de  mifere,  fe  font  ven- 
dus eux-mêmes.  Ils  difoicnt  à  leur  feigneur  :  Vous 
me  donnsre^  tant ,  6»  je  demeurerai  votre  homme  de 
corps. 

Quelques  autres  dénués  de  tout  fecours ,  ont  dit 
k  quelque  homme  puifî'ant  :  Je  me  mets  fous  votre 
protcBion  ;  garantiJlè{'moi  contre  /a  fureur  de  mes  en', 
ne  mis  ;  je  vous  facrifie  ma  liberté. 

Ce  qui  eft  encore  plus  furprenant ,  c'eft  que  d'au- 
tres ,  frappés  de  quelque  mouvement  fubit  d  une  dé- 
votion mal-entendue ,  fe  font  donnés ,  eux ,  leurs  en- 
fans  Sl  tous  leurs  biens  aux  faints  &  f ai  mes ,  dont 
ils  croyoient  avoir  éprouvé  le  crédit  &  la  puiflance 
auprès  de  Dieu.  Fidèles  à  leurs  vœux ,  ils  payoient 
exactement  ce  qu'ils  avoient  propofé  ^  &  les  gens 

d'églif« 


'^^^égîiie  ne  manquèrent  pas  d'écrire  êxaflement  c« 
qu'ils  recevoient  chaque  année  ;  ce  qui  devint  in- 
lenfiblement  un  titre  qu'on  iit  valoir  dans  toute  û 
rigueur.  Enfin  il  y  en  a  eu  qui,  pour  avoir  changé 
de  pays  ,  ont  perdu  leur  état  de  franchife  ,  par  la  loi 
barbare  qui  foumettoit  à  la  fervitudc  ceux  qui  ha- 
.bitoient  certaines  terres  un  an  &  un  jour. 

Le  gouvernement,  féodal  ne  laiffoit  pas  à  S„  Louis 
affez  d'autorité  pour  exterminer  ces  abus  ;  mais  il  y 
apporta  tout  l'adouciiTement  que  la  fageiTe  &  l'huma- 
nité purent  lui  infpirer. 

Philippe  U  Bel  abolit  dans  le  Languedoc  la  fervl-^ 
tude  de  corps ,  &  la  changea  en  un  cens  annuel.  Voyez 
Strf^  Communes  &  Ticrs-éiat^ 

SEXE  :  le  beau  fexe  fut  en  une  très-grande  con- 

fidération  dans  les  fiécles  de  ^ancienne  chevalerie  &. 

des  tournois.  Le  defir  de   lui  plaire    étoit  l'ame    de 

I  toutes  les  belles  allions  de  ces  preux  chevaliers, 

\      Un  chevaiur ,  prêt  d'aller  au  combat  ,  fut  ceiat 

I  de  Ton  épée  par  une  jeune  demoifelle. 

Le  jeune  Lancelot  fut  fait  chevalier  par  la  femme 
•  du  roi  Anus  ,  &  cette  princefTe  lui  ceignit  l'épée. 

Partenopex  de  Blois  dit  ,  dans  fon  Roman  ,  qu'il 
\  fiit  fait  chevalier  par  une  dame  ,  fans  quelle  le  con- 
nût. 

Des  écuyers  ne  voulurent  être  armés  chevaliers 
que  par  les  dames  ,  c'ell-à-dire  qu'elles  leur  cei- 
^noient  Wpée, 

On  lit  dans  un  des  curieux  Mémoires  de  Vancienrre 

I  :hevalerie  ,  par  M.  de  Sainte-Palcye  ,  que  pendant 

qu'on  préparoit  les  lieux  deftinés  aux  tournois^,  on 

îtaloit  ,  le  long  des  cloîtres  de  quelques  monafteres 

•oifms  ,  les  écus  &  armoiries  de  ceux    qui  préten- 

loient  entrer  en  lice.  Ils  y  reiloient  plufieurs  jours  ^ 

îxpofés  à  la  curiofité  ,  &  à  l'examen  des  dames  & 

ies  demoifclUs.  Un  Hérault ,  ou  pour/uivant  d'armts  , 

lommoit  ceux  à  qui  ils  appaitenoient  ;  &  fi ,  parmi 

es  prétendons,  il  s'en  trouvoit  quelqu'un,  dont  une 

.     ^ame  eût  fujet  de  fe  plaindre  ,  foit  parce  qu'il  avoir 

I   '  nal  parlé  d'elle  j  foit  Dour  quelqu'autre  ofienf^   ©u 

Tome  ///,  *  F  p 
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injure  ,  elle  touchoit  le  timbre  ou  ecu  de  fes  armes  \ 
pour  le  recommander  au  juge  du  tournois  ,  c'eft-à- 
dire  ,  pour  lui  en  demander  juftice.  Celui-ci ,  après 
avoir  iait  les  informations  nécellaires,  prononçoit; 
&  fi  le  crime  avoit  été  prouvé  juridiquement ,  la 
punition  fuivoit  de  près. 

La  plupart  de  ces  lames  &.  demoifelles  ,  qui  étoient 
alors  en  ii  haute  confidération  .  parmi  cet  ordre  mi- 
litaire de  cht-valiers  ,  dont  la  nobleiie  égaloit  la  bra- 
voure ,  prenoient  letitredictjuiiijja  ,  de  miluij/a  j  a 
n'eft  pas  qu'elles  finTent  chevaiiercs  ,  6»  guerrières  . 
comme  l'a  prétendu  la  Roque  ,  dans  fon  Traité  de  U 
Nuclejje ,  pa^.  43 o.  La  foibleffe  de  leur  fexe  neU 
permettoit  pas  :    û  elles  le  qualifioient  ainfi ,   c'ef 
que    leurs  pères  ,  ou  leurs  maris  ,  peut-être  leur;  , 
frères  ou  leurs  amans,  étoient  chevaliers.  C'eft  comm< 
aujourd'hui  les  dames  de  condition  qui  prennent  les  qua 
lités  ,  dont  font  perfonnellement  revêtus  leurs  maris 
L'office  de  ces  anciens  chevaliers  étoit  de  mainte- 
nir les  femmes  veuves  ,   les  orphelins  ,    les   homme. 
.  mal-ai/es  ,  &  non  puijjans  ,  &  fur- tout  r/70/z/u//r  de. 
dames.   C'efl  ,   de  toutes  les  loix  de  la  chevaUrie 
celle  qui  fe  foit  maintenue  avec  plus  de  vigueur  parm 
la  noble ffe  Franco ife. 

Une  feule  autorité  fuffit  pour  le  prouver.  Bran 
tome  dit  que  Ji  une  honnête  dame  veut  je  mainte 
nir  en  fa  jeimeté  &  confiance  ,  il  faut  que  fon  fer 
vitsur  n  'épargne  nullement  fa  vie  pour  la  mainteni 
&  défendre  ^  fi  die  court  de  moindre  fortune  au  monde 
foit  ou  de  fa  vie ,  ou  de  fon  honneur  ,  ou  de  quelqu 
méchante  parole  ,  ainfi  que  j'en  ai  vu  en  notre  cou 
plufieurs  ,  qui  ont  J au  taire  les  médijans  tout  court 
quand  ils  jont  venus  à  détratler  Iturs  maîtreffes  «j 
dames  ,  auxquelles  ,  par  devoir  de  chevalerie  ,  6*  pa 
fes  loix ,  nous  fommes  tenus  de  fervir  de  champion. 
à  leurs  affadions. 

Mais  ce  beau  droit  que  les  dames  avoient  fur  I. 
chevaUrie ,  étoit  conditionnel.  Le  fçavant  académi 
cien  j,  auteur  des  Mémoires  de  X ancienne  chevaUrie  . 
nous  apprend  qu'il  fuppofoit  que    la  conduite  &  l 


réputation  des  dames  ne  les  rendoit  pas  indignes  de 
refpece  d'afTociation  ,  qui  les  uniiToit  à  cet  ordre  de 
chevalerie  ,  uniquement   fondé  fur  l'honneur. 

Une  princefle ,  fuivant  le  témoignage  de  Tirant 
le  Blanc  ,  tome  j  ,  pag.  z66  ,  fe  fournit  de  perdre 
tout  droit  à  la  chevalerie  ,  &  confentit  que  jamais 
chevalier  ne  pût  prendre  armes  pour  fa  défenfe  ,  Q. 
elle  ne  tenoit  pas  la  promefle  de  mariage,  qu'elle 
avoit  donnée  à  un  chevalier ^c^i  l'aimoit. 

Il  faut  juger  par-là  ,  que  les  dames  étoient  aflujet- 
ties  à  avoir  les  mœurs  pures  &  honnêtes  ,  que  les 

.  chevaliers  exigeoient  d'elles  ,  &  à  s'obferv^er  Icrupu- 
leufement  dans  toutes  les  démarches  de  leur  vie  ; 
&  c'étoit ,  dit  M.  de  Sainte-Palaye  ,  un    nouveau 

^fervice  que  la  chevalerie  rendoit  à  la  fociété. 

Une  demoifelle  ,  dont  Gérard  de  Ncvers  entreprit 
la  défenfe  ",  ayant  vu  l'empreflement  avec  lequel  il 
s'y  porta ,  prit  fon  gantfencfire,  le  lui  donna,  en  difant  : 
Sire, mon  corps,  ma  vie,  mes  terres,  mon  honneur,  je  les 
mets  en  la  garde  de  Dieu  &  de  vous,  auquel  je  prie  Dieu 
qu'il  doint  à  vous  telle  grâce  o6lroyer ,  que  au-dejfus  en 
puijjie:^  venir ,  &  nous  oter  au  danger  ,  où  nous  jomrnes^ 
Il  n'y  a  point  d'honneur  que  ces  preux  chevaliers 
ne  rendiffent  aux  dames  &  demoifelles  qui  avoient 
bonne  renommée.  En  tems  de  paix  ,  ils  leur  don- 
noient  des  fêtes.  S'il  s'en  trouvoit  parmi  elles  ,  dont 
la  conduite  fût  équivoque  ,  ces  bons  chevaliers  , 
fans  égard  à  leur  naiflance  ,  aux  richeffes ,  au  rang 
des  pères  ou  des  époux ,  ne  craignoient  point  de  ve- 
nir à  elles  ,  &  de  placer  celles  qui  avoient  une 
bonne  réputation  devant  &  au-deffus  de  celles  qui 
n'en  jouifToient  pas.  Par  cette  diflinélion  ,  les  unes 
étoient  honorées  ,  autant  qu'elles  dévoient  l'être  ,  & 
les  autres  humiliées  autant  qu'elles  le  méritoient. 
Telles  étoient  les  mœurs  de  ces  tems-là  :  nous  n'en 
femmes  pas  bien  éloignés  ;  &  malgré  un  libertinage 
publiquement  affiché ,  on  diflingue  encore  ,  dans  les 
fociétés  ,  la  fagefle  &  la  vertu  du  (exe. 

Les  chevaliers  vainqueurs  taifoient  leurs  offran- 
des aux  Jj^/zfj-:  quelquefois  ils  leur  préfentoient  les 
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iliamyions  qu'ils  avôient  renverfés  ,  &  les  chevaux  , 
dont  ils  avoient  fait  vuider  les  arçons. 

Quand  les  cluvaliers  ,  dans  les  joutes,  avoient  leurs 
habits  fi  déchirés  ,  qu'on  ne  les  reconnoilToit  plus  à 
leurs  blalbns  ,  les  dames  Ipedatrices  ,  pour  les  dif^ 
tinguer  dans  la  mêlée  ,  leur  envoyoient  des  bannières 
ou  timbres  ,  pour  leurs  heaumes  ;  àQsecus  chargés  de 
parures  ;  leurs  propres  mantelets  fourrés,  Perceforejl 
fait  la  defcription  d'un  paon  artificiel  ,  qu'une  dc- 
tncijeUe  envoya  à  jun  ami  ^  pour  être  porté  fur  Ton 
cafque  dans  un  tournoi, 

A  celui  deSaint-Denys ,  en  1389,  ordonné  pour 
la  chevalerie  du  roi  de  Sicile  &  de  fon  frère  ,  les  da- 
tnes,  après  le  fouper,  comme  juges  du  champ  &  de 
X honneur  de  la  lice  ,  adjugèrent  le  prix  à  deux  che- 
valiers, 

Bayard  ayant  le  mieux  fait  dans  un  tournoi  , 
qu'il  fit  publier  à  Aire,  en  Picardie  ,  les  dames  &  les 
gentilshommes  lui  déférèrent  l'honneur  de  remettre 
lui-même  le  prix  à  qui  bon  lui  femibleroit. 

On  lit,  dans  le  Roman  de  Ferceforét ,  qu'une  reine  , 
précédée  de  deux  memjîritrs  ,  jouant  de  leurs  inflru- 
mens ,  &  marchant  entre  deux  d  émoi j  elle  s  ,  qui ,  les 
mains  élevées  ,  portoient  le  prix  ,  s'avança  vers  les 
deux  chevaliers  ,  qui  avoient  également  partagé 
l'honneur  du  tournoi  ;  qu'elle  les  compliments ,  6c 
leur  dit  que  le  roi  pouvait  bien  leur  don^ner  de  riches 
prix^  mais  qu'à  leur  dge  ,  le  plus  agréable  ,  étoit  un 
chapeau  de  rofes  ,  qui  étoit  un  tréjor  pour  les  amou- 
reux ,  qui  furent  ajji/es  ,  par  les  mains  des  deux  dernoi' 
jdles,  jur  le  chef  d'un  chacun  d'eux  ;  cslt  on  n'avoit 
pu  difcerner  lequel  avoit  le  mieux  fait. 

XJn  baijtr  étoit  auffi  le  prix  du  tournoi  :  celui  de 
riile  ,  en  1433 ,  fut  remporté  par  M.  de  Charolois  : 
les  officiers  d'armes  lui  amenèrent  deux  demcijelles , 
qui  étoient  les  princelles  de  Bcurlon  &L  dCEJlawpes  , 
qu'il  embraffa. 

Autres  tems  ,  autres  divertiiTemens.  Aujourd'hui  la 
jeune  nobhjjc  F'-iTcoije  n'eif  ni  moins  polie,  ni 
jnoins  galante  ,  ni  moins  courageule,  (  Ceft  un  héri- 
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tage  de  nos  pères ,  qui  fe  tranimet  d'âge  en  âge  j) 
&  nos  preux  &  hardis  ckevalws  modernes  ,  fans 
infulter  publiquement  à  la  foibleiTe  ,  fans  marquer  dô 
la  craie  les  maifons  des  perfonnes  qui  ne  (ont  pas 
bonnes  à  fréquenter ,  font ,  comme  leurs  anccties  , 
les  champion--  de  Fhonneur  «Se  de  la  vertu;  £c  ne 
cherchant  qu'à  plaire  ,  quand  le  prince  ou  les  gé- 
néraux l'ordonnent,  dans  des  camps  de  paix  ,  ils  fça- 
vent ,  par  de  fçavantes  &.  de  fatiguantes  évolations 
militaires  ,  retracer  au  jexe  &.  à  tout  un  public  , 
ridée  des  tournois  Ik.  des  joiîte s, 

SEXTE  DES  DÉCRÉTALES  :  c'eft  un  recueil  des 
conflitutions  des  papes  ,  entrepris  fous  les  ordres  de 
Boniface  VIII  ^  pour  fervir  de  continuation  aux  Dé- 
crétales  publiées  par  Gépire  IX  ,  &  rédigées  par 
5.  Raymond  de  Pe^nafort.  Guillaume  de  Mande- 
pr  ,  archevêque  d'Embrun  ,  Bcranger  de  Fredol  , 
évêque  de  Béziers  ,  &  Richard  de  Sienne  ,  fameux 
jurifconfulte  ,  d'abord  vice-chancelier  de  Féglife  Ro- 
maine, enfuite  cardinal  du  titre  de  S.  Euflache,  font 
les  auteurs  de  cette  nouvelle  collection  ;  elle  fut 
approuvée  dans  une  affemblée  de  cardinaux  ,  con- 
firmée par  une  bulle  adreffée  aux  univerfités  de  Bou- 
I  logne  ,  de  Padoue ,  de  Paris ,  d'Orléans ,  &  ajou- 
tée au  cinquiem.e  des  Décrétâtes  ;  ce  qui  lui  fit  don- 
ner le  nom  de  fcxte  ou  fixieme  ,  quoiqu'elle  foit  elle- 
même   divifée  en  cinq  livres. 

SIGEBERT  :  il  étoit  fils  de  Thlerri  II  ^  roi  de 

Bourgogne  &  d'Auftrafie  ,  &  d*une  de  fes  concu- 

'  bines.  La  reine  Brunehandle  fitfuccéder  au  royaume 

de  Con  père  ,  dans  le  deffein  de  régner  fous  fon  nom. 

Mais  le  roi  Clotaire  II ,  à  qui  les  fiens  fe  livrèrent  , 

:  le  fit  tuer ,  fur  la  fin  de  Tan  613. 

I     D  y  a  eu  un  autre  Sigebert ,  fumommé  le  Jeune  , 

à  qui  fes  vertus]  ont  fait   mériter  le  nom  de  faint. 

Il  étoit  fils  de  Da^ohert  II ,  roi  de  France ,   &  de 

Ragnetrude.  Il  fut  baptifé  à  Orléans ,  par  S.  Am^r^d  ^ 

fiittenu  fur  les  fonts  ,  par  fon  oncle  Chariben  ^  roj 

^  d'^Aquitaine  j  6c  le  roi  ,  fon  père  ,  étant  à  îvletz  ^ 
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Vy  établit  roi  d'Auftrafie  ,  en  631  ,  &  lui  donna  ;; 
pour  confeillers  ,  Cunibert ,  évêque  de  Cologne ,  6c 
Addlg''fc,  Ce  prince  mourut  en  réputation  de  fain- 
teté  ,  le  premier  Février  656.  Son  corps  mt  enterré 
dans  l'églife  de  l'abbaye  de  S.  Martin-des-Champs  , 
près  de  Metz ,  qu'il  avoit  fondée  ;  &  en  1552,1! 
fut  transféré  dans  l'églife  collégiale  de  S.  George 
de  Nanci ,  où  il   efl  en  grande  vénération. 

SOBRIÉTÉ  :  plufieurs  conciles  l'ont  recommandée 
aux  eccléfiaftiques ,  entr'autres  celui  tenu  à  Mont- 
pellier ,  fous  le  régne  de  Philippc-Augufle y  en  1 195, 
leur  prefcrit  que,  foit  chair  ou  poijfon ,  il  faut  qu'ils 
fe  contentent  de  deux  mets  :  Si  ce  nejl  quen  gibier^ 
ou  autres  préfens ,  ils  ri' aient  reçu  quelque  chofe 
quils  puijfent  y  ajoûler.  Dès  ces  temps-là,  les  tables 
des  eccléfiaftiques ,  des  abbés  &  des  moines  ,  com- 
mençoient  à  être  fplendides, 

SOBRIQUET:  furnom  ,  éplthéte  burlefque, 
qu*on  donne  le  plus  fouvent  à  quelqu'un  en  dérifion 
de  quelque  chofe  q?i'il  a  dit  ou  fait  mal-à-propos , 
ou  à  caufe  de  quelque  défaut  perfonnel.  Vers  la 
fin  de  la  féconde  race,  les  foBriquets  commencèrent  à 
fe  multiplier.  On  y  eut  même  recours  pour  diftinguer 
ceux  qui  portoient  des  noms  femblables.  fOn  atta- 
choit  à  ces  furnom^ ,  ou  fobriquets  ,  une  idée  hono- 
rable ou  ridicule.  Souvent  ils  étoient  pris  du  lieu  de 
la  naiffance ,  d'un  fief,  d'une  feigneurie ,  d'un  dé- 
faut ou  d'un  talent  naturel;  &  cqs  fobriquets  devin- 
rent dans  la  fuite  des  furnoms.  Voyez  Surnom. 

Les  Mercures  de  Septembre  1733,  de  Mars  1734» 
&  de  Février  1735,  ^^^^  ^^'^  confervé  des  liftes  de 
fobriquets  tirés  d'un  ancien  manufcrit  de  plus  de 
quatre  ou  cinq  cens  ans ,  donnés  à  plufieurs  villes , 
provinces  &  habitans  de  ces  mêmes  villes  &  pro- 
vinces. 

On  y  lit  en  vieux  lano^aoe  , 
Perfonne  de  Rains  :  Buriers  de  Tournay: 

Seignor  de  Laon  ;  Li  prive  de  S.  Denis  : 

Cervaice  de  Carabtay  :      Li  efgare  de  Teroane .- 


Lî  garfilleor  de  Roan  :       Li  plus  bel  home  en  Al- 


Li  donneor  de  Lififies 

Li  jureor  de  Baex  : 

Li  forcuidie  de  Coutan- 

ces  : 
Li  cloiftrier  de  Canz  : 
Li    pourc    orgueillox  de 

Tors: 
Li  enfran  de  Toi  : 
Li  damoifel  d'Amiens  : 
Li  bachelerie    de  Beau- 

vez: 
Li  bardeor  d'Arraz  ; 
Li  nience  de  Chaalons  : 
Li  chanteor  de  Sens  : 
Li  cler  de  N.D.  de  Char- 
tres ; 
Li  chanoine  de  Paris  : 
La  boule  de  Noyon  : 
La  ribaudie  de  SoifTons  : 
Li  chietif  de  Senlis  , 
Li  cointerel  de  Troyes  : 
La  crote  de  Mialz  : 
Li  perdrior  de  Nantes: 
Li  buveor  d'Aucerre  : 
Li  maître  de  Lyons  : 
Li  larron  de  Mafcon  : 
Li  mu  fart  de  Verdun  : 
Li  uzurlés  de  Metz  : 
Li  poiffonniers  de  Nan- 
tes : 
Li  fonneor  d'Angers  : 
Li  papelart  du  Mans  : 
Li  mangeor  de  Poitiers  : 
Li  chieor  de  Borges: 
Li    plus    enquerrant    en 

Normandie  : 
Li  plus  belles  femmes  fon-t 
en  Flandres  ; 


lemagne  : 
Li   meilleor  failleor    en 

Poitou  : 
Li  meillor  arch.  (appa- 
remment archers,)  en 
Anjou  : 
Li  meillore  juglor  enGaf- 

cogne : 
Li  plus  roignox  en   Li- 

mofm  : 
Chevalier  de  Champai- 

gne: 
Efcuyer  de  Bourgoigne: 
Champion  de  Eu  : 
Vilain  de  Beauvoifm  : 
Ufurier  de  Chaorfe  : 
Les  fobriquets  qui  fuivent 

font  plus  modernes. 
Les  pelletiers  de  Blois  : 
Camus  d  Orléans  ;  d'au- 
tres difent  Boflus  d'Or- 
léans ;    &    Guefpins 
d'Orléans  : 
La  mocquerie  de    Châ- 

teau-Landon  ; 
Bain  de  Bourbon  : 
Les  friands  de  Noyon  : 
Les  fots  de  Ham  : 
Les  ivrognes  de  Péronne: 
Les  cocus  de  Nèfle  : 
Les  dormeurs  de  Com- 

piégne  : 
Les  fmges  de  Chauny  : 
Les  beyeurs  de  S.  Quen- 
tin : 
Les  corbeaux  de  laFere:  : 
Les  larrons  de  Vermand» 
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Voilà  de  quoi  exercer  refprit  de  ceux  qui  connoîf^ 
fent  les  anciennes  coutumes  &  le  génie  des  peu- 
ples. Il  ne  peut  y  avoir  que  de  la  badinerie  dans  ces 
épithétes^  o\x  Jobriquets  donnés  aux  habitans  des  villes 
&  provinces  mentionnées  dans  cette  lifte  ;  &  pei- 
fonne  ne  peut  Te  fâcher  de  cette  recherche.  Les 
mœurs  font  bien  changées  depuis  ce  temps-là;  & 
fouvent  ce  qui  a  fait  défigncr  telle  ville  par  telle  oa 
telle  dénomination  ,  n'eft  peut-être  venu  que  d'un 
petit  nombre  de  fes  habitans,  ou  d'une  fociété,  ou 
d'un  fait  qui  fera  arrive.  Un  particulier  ne  doit  pas 
prendre  pour  lui  ce  qui  ne  fe  dit  qu'en  général. 

On  ne  voit  point  de  Normand^ fe  fâcher  de  l'an- 
cienne épithéte  donnée  à  la  province,  qui  a  fourni, 
&:  qui  fournit  tous  les  jours  de  fi  grands  hommes 
dans  tous  les  états.  Les  Picards  ne  fe  mettent  point  en 
colère ,  quand  on  dit  qu'ils  ont  la  tête  chaude.  Du^ 
Cange,  qui  éîoit  Picard,  n'a  pas  même  dédaigné  de 
fournir  quelques  preuves  pour  faire  voir  que  le  mot 
Picard  n  a.  pas  une  origine  des  plus  honorables,  quoi- 
qu'uîi  peu  plus  bas  il  le  moque  de  celle  que  Valois 
lui  donne  dans  fa  Notitia  Gallonim, 

Un  bon  curé  Champenois  du  quatorzième  fiécle 
înfera  dans  fon  livre  d'églife  ces  deux  vers  fur  les 
Picards  : 

Jjîl  Plcardi  non  funt  ad  pralia  tardi , 
Primo  funt  hardi ,  fed  funt  in  fint  cohardt. 

Ce  dernier  mot  fîgnifie,en  vieux  langage,  timide ^ 
fuyard ,  couard.  Dans  la  ville  d'Angers  ,  quoique 
plus  petite  que  plufieurs  autres  villes ,  il  y  a  tant 
de  chapitres  &  de  communautés ,  qu'on  y  entend 
perpétuellement  fonner  les  cloches  ;  c'eft  ce  qui  a 
fait  nommer  li  fonneor  d'Angers.  Le  fobriquet ,  li 
usuriers  de  Met^ ,  n'a  auffi  en  vue  que  les  Juifs  de 
Metz,  Si  les  Gafcons  font  appelles  joculator ,  c'eft 
q«'il  y  a  plus  de  quatre  cens  ans  qu'ils  paffoient 
pour  les  meilleurs  jongleurs. 

Au  fujet  des  ho  jus  a  Orléans  ^  un  poëîC  a  dit  que 


la  nature  ayant  purgé  de  montagnes  la  Beauce ,  les 
aroit  tranlportées  fur  le  dos  des  Orléanois  ;  mais 
c'eft  une  badinerie.  On  lit  dans  un  vieux  Rituel  d'Or- 
léans que  le  curé  demandoit  à  Dieu  de  préferver  fes 
paroiffiens  de  hoces  :  ces  boflés  étoient  une  efpece 
de  gale ,  mal  épidémique  ,  doux ,  feux ,  &c.  Pour 
le  nom  Guefpin,  qu'on  donnoit  aux  Orléanois,  voyei 
Guefpin ,  tome  ii  de  cet  ouvrage. 

Si  l'on  dit  les  fots  de  Ham ,  c'eft  qu'il  y  avoil: 
dans  cette  ville  une  compagnie  de  foux  ou  de  fots» 
Leur  chef  étoit  nommé  le  prince  des  fots.  Ces  foux 
montoient  fur  un  âne ,  tenant  la  queue  au  lieu  de 
la  bride  ;  on  ne  pouvoit  faire  de  folies  ,  fans  la  per-^ 
jnifTion  de  ce  prince ,  fous  peine  d'amende.  La  pe- 
tite-fille du  dernier  prince  étoit  encore  vivante  en 
1735 ,  &  on  l'appelloit  princejje.  Mais  ces  folies  ont 
ceffé  par  les  foins  des  miffionnaires. 

On  donne  aux  habitans  de  Chauny  le  fohrîquet 
di  finies ,  parce  que  les  arquebufiers  de  cette  ville 
ent  xxnjînge^  animal  fort  laid,  dans  leur  étendard. 

Les  beyeurs  de  S.  Quentin  veut  dire  curieux  ;  gens 
'ijui  regardent  les  étrangers  au  nez  ;  &  ce  n'eft  pas 
un  grand  défaut. 

On  a  dit  les  larrons  de  Vcrmand,  Le  Vafjeur  ^ 
dans  fes  Annales  de  Noyon ,  prouve  que  Vermand 
a  été  ville.  Quand  quelqu'un  de  cette  ville  palToit 
par  les  villages  d'alentour  ,  &  étoit  reconnu ,  cha- 
cun le  houpoit ,  c'eft-à-dire  le  huoit ,  &  crioit  après 
lui  :  Voilà  un  des  larrons  de  Vermand,  Le  même  Le 
Fajfeur^  tome  ij  ^  'page  373  ,  dit  aufli  qu'un  doye» 
de  Noyon  difoit,  en  1633^  Noyon-la-Sainte ,  Saint' 
Quentin-U'-Grande  ,  Péronne-la- Dévote  ,  Chauny-la" 
Bien-aimée ,  Ham^la-Bien-placée  ,  Buhain  '(  Bou- 
chai n)  la-Frontiere  ,  Nefle-la^Noble  ^  &  Athie^U", 
Défolée» 

Quant  à  la  principauté  de  Ham ,  ce  font  des  prin-^ 
clpautés  de  cette  nature,  (du  moins  cela  eft  pro- 
bable ,  )  qui  ont  rendu  le  nom  de  le  prince ,  &  celui 
ie  le  roi ,  fi  communs  en  France.  On  créoit  des 
royautés  ^  non  feulement  à  l'occaTion  des  repas  àxk 
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6  Janvier ,  mais  encore  pour  des  objets  bien  diffé- 
rens.  Dans  un  extrait  d'un  regiftre  baptiflère  du  lO 
Janvier  1575  ,  en  Bourgo^ine ,  on  lifoit  qu'un  gar« 
çon  baptiié  ce  jour-là  ,  qui  étoit  le  jeudi  gras ,  danl 
la  paroilTe  de  S.  L. , . .  d'A. ...  le  curé  avoit  écrit  : 
£^me  Fanay  ,  roi  des  pôles.  C'étoit  Tans  doute  ,  par- 
ce que  ledit  Edme  Fanay  étoit  roi  de  la  joute  aux 
coqs  ,  laquelle  joute  Te  taifoit  par  les  jeunes  écoliers, 
qui  fourniflbient  chacun  un  coq ,  bien  abbreuvé  de 
vin ,  &.  les  mettoient  en  bataille  les  uns  contre  les 
autres  le  jeudi  gras  :  or,  comme  il  y  avoit  toujours  un 
coq  viâorieux  ,  ce  coq  valeureux  &  magnanime  méri- 
toit  bien  ^.ar  excellence  le  titre  noble  de  roi  des  pôles; 
&  c'étoit  le  propriétaire  du  coq ,  qui  avoit  tous  les 
honneurs  de  la  viéloire.  On  écrivoit  alors  pales  pour 
poules  ,  &  dobles  pour  doubles» 

Dans  le  Mercure  de  Février  173^,  les  Mirando'^, 
lins  de  Jo'igny  :  Le  mot  paroît  italien  ,  dit  l'auteur 
d'une  lettre  inférée  dans  ce  Journal  ;  &  il  ajoute 
que  defcendant  un  jour  du  coté  de  Paris  par  le  co- 
che d'eau  d'Auxerre,  il  entendit  plufieurs  perfonnes, 
qui ,  de  cette  voiture ,  faluerent  à  haute  voix  le 
corps  des  habitans  de  la  ville  de  Joigny,  non  fous 
le  nom  de  MrandoUns ,  mais  fous  celui  de  Maillo" 
tins.  Il  eft  parlé  des  Maillotins  de  Paris  dans  les  écri- 
vains du  quinzième  fiécle.  Voyez  au  mot  Maillotins^ 
tome  ij  de  cet  ouvrage  ;  &  pour  un  plus  long  dé- 
tail fur  les  fobriquets  donnés  à  plufieurs  villes  ,  pro- 
vinces, &à  leurs  habitans,  les  Mercures  cités,  d'où 
nous  avons  tiré  cet  extrait. 

SOISSONS  :  ville  de  France ,  en  Picardie ,  capi- 
tale du  petit  pays  appelle  Soiffonnois.  Sous  la  pre- 
mière race  de  nos  rois ,  Soiflbns  a  été  la  capitale 
d'un  royaume  ;  &  depuis ,  elle  a  toujours  porté  le 
titre  de  comté.  Clôt  aire  111  ^  fils  de  Clovis ,  fut  le 
premier  roi  de  SoiJJons.  Ce  royaume  étoit  relTerré 
entre  la  Champagne  ,  riile-de-France  ,  la  Norman- 
die ,  la  mer  &  l'Efcaut.  Il  fut  augmenté  du  Tour- 
naifis  pour  Caribert.  Voyez  ,  fur  cette  ville ,  Morér^l 
Ôt  les  Didionnaires  de  géographie^ 


SOL  d'Argent  :  fi  l'on  en  juge  ,  dit  M.  le 
Blanc  ,  dans  fon  Traité  des  monncies  ,  par  le  poids 
du  denier  ,  qui  étoit  fous  Philippe  -  Au^ufte  ,  de 
vingt-trois  à  vingt-quatre  grains  ,  il  devoit  pefer  une 
demi-once  :  ainii,  dans  ce  llécle ,  où  le  marc  dWent 
eft  à  cinquante- deux  livres,  \q  fol  d'argent  vaudroit 
trois  livres  cinq  fols. 

Pour  le  fol  d'or^  qui  étoit  une  monnoie  ufitée  en 
France  ,  fous  Philippe  I ,  le  même  auteur  croit  que 
ce  peut  être  la  même  chofe  que  \q  franc  ou  \q  florin, 

SOLLICITEITR  de  Procès  :  c'eft  un  homme 
qui  pourfuit  &  qui  fait  les  affaires  des  autres  ,  &  qui 
travaille  en  leur  lieu  &  place.  Un  procureur  ,  qui 
fuivoit  la  cour  de  Louis  XI  en  qualité  de  folUciteur 
de  procès  ,  tomba  de  deiTus  fon  cheval  dans  une 
ornière  :  Le  roi  lui  demanda  ce  quilfaifoit  là  fi  mal 
en  point  ?  Il  répondit  :  Sire  ,  je  minute  un  relief.  Ce 
mince  colibet  pht  au  roi ,  &  lui  valut  une  charge 
de  greffier. 

SONGES:  ce  font  des  vifions, auxquelles  Henri III 
croyoit  beaucoup.  Les  hiftoriens  remarquent  que  fes 
malheurs  lui  avoient  été  révélés  dans  un  fonge  qu'il 
fit  ,  long-tems  avant  qu'ils  lui  arrivaflent.  Il  nour- 
riflbit  au  château  de  Madrid  ,  des  Hons  ,  des  ourfes, 
&  d'autres  bêtes  fauvages  ,  qu'il  faifoit  quelquefois 
combattre  avec  des  taureaux.  Il  rêva  que  ces  ani- 
maux vouloient  le  dévorer.  A  fon  réveil ,  il^  les  fit 
'tuer  tous ,  &  les  remplaça  par  de  petits  chiens  de 
Lyon.  Mais  ,  dit  l'auteur  de  Tablettes  de  France  , 
les  lions  ,  qui  lui  en  vouloient ,  étoient  à  fa  cour , 
&  bien  plus  à  craindre  que  ceux  de  Madrid. 

SORBONNE:  ce  collège,  le  plus  ancien  ,  pour  la 
théologie ,  de  tous  ceux  que  l'Europe  ait  vu  naître  , 
établi  en  1253  ,  a  eu  pour  premier  provifeur  Robert 
Sorbon ,  fils  de  gens  obfcurs  &  pauvres  ,  du  village 
de  Sorbonne ,  en  Rhételois  ,  mais  pour  fondateur 
S.  Louis,  Les  Sorhonnifles  doivent  à  ce  faint  mo- 
narque la  maifon  qui  fut  comme  leur  berceau.  Elle 
étoit  fituée  vis-à-vis  du  palais  des  Thermes ,  dans  une 
rue  nommée  anciennement  Coupe-gueuU  ,  ou  Coupc^ 
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gorge  ,  parce  qu'il  s  y  commettoit  beaucoup  de  raeiffi. 
très  :  on  l'appelle  aujourd'hui  la  rue  de  Sorbonne» 
Ce  prîiice  y  joignit ,  par  la  fuite  ,  plufieurs  autres, 
bàdmens  ,  quii  acheta  fur  le  même  terrein  >  pour 
y  établir  les  pauvres  maîtres  ;  c  eft  le  nom  qu'on 
doîinoit  aux  premiers  doûeurs ,  qui  compoibiem  ce 
collège.  Rûbert  drefla  leurs  ftatuts  ;  commença  leur 
biblictbeçie ,  aujourd'hui  fi  fameufe ,  &  où  l'on  comp- 
toit,  dès  1*211  1290^  difent  quelques  écrivains  ,  plus 
de  treme  raille  volumes  ,  c'ell-à-dire  plus  de  trente 
mille  volumes  de  manufcrits  ;  ce  qui  n'eft  pas  croya- 
ble; cari.  Louis  ea  avoit  très-peu,  &  bien  après 
lui  Charles  p^. 

Ce  nouvel  établiflement  devint ,  en  très-peu  de 
tcms ,  ims  école  célèbre  où  fleurirent  les  fciences 
&  la  piéïé.  Bientôt  on  en  vit  fortir  des  dofteurs 
cpi  répandirent  fa  réputation  dans  toute  l'Europe- 
Robin  j:  toujours  diredeur  de  la  Sorbonne  ,  fit  éle- 
ver im  nouveau  collège  ,  pour  les  humanités  &  la 
ph'iojbphie.  On  lui  donna  le  nom  de  Calvi ,  ou  de  la 
petite  S&rhùnne;  il  fubfifta  jufqu'au  tems  que  le  cardinal 
de  Rhhdku  entreprit  ce  fuperbe  édifice  ,  que  nou& 
voyons  aujourdhuL  Ce  miniilre ,  en  le  démolilTant , 
pour  y  conftniire  fa  chapelle ,  s*étoit  obligé  de  le  rebâ- 
tir for  un  terrein  également  contigu  ;  mais  la  mort  le 
prévint.  Ce  fut  pour  fuppléer  à  cet  engagement ,  en 
1 548 ,  que  la  maifon  de  Richelieu  fit  réunir  le  PleJJîs 
à  la  Sorbùnne.  C^ell:  fous  le  régne  de  Louis  X,  ea 
13*5  ,  que  fiit  introduit  l'aèle  appelle  Sorbonique  , 
dans  lequel  celui  qui  aipire  au  grade  de  licencié  > 
efl  obligé  de  répondre  aux  difficultés  qu'on,  lui  pro- 
pofe  ,  depuis  fix  heures  du  matin  ,  jufqu'à  fix  heures 
du  foir,  fans  aucune  interruption.  Le  premier  qui 
Fait  {ci'.enu ,  eil  François  Macronis ,  fameux  Cor- 
délier.  Le  maufolée  du  cardinal  de  Richelieu  r  ^S^ 
s'y  voit  5  efi  le  chef-d'œuvre  du  célèbre  Girardon^ 

S  O  R  E  L ,  (  Agnèî  )  ou  SoR£LLE  ;  nous  avons. 
déjà  parlé  de  cette  favorite  du  roi  Charles  VU  » 
qui  n'aima  ce  prince  que  pour  fa  gloire  ;  qui  fe  con?^ 
ciuifit  fi  bien  à  la  cour  de  ce  monarque  ,  qu  elle  >* 
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fù-i  honorée  &  eftimée.  Sa  mémoire  a  été  célébrée 
par  les  poètes ,  long  -  tems  après  fa  mort ,  &  même 
par  Français  I,  Nous  avons  rapporté  au  mot  Sçavans^ 
{«  quatrain  que  ce  prince  fit  en  fon  honneur. 

A^nes  Sorei  naquit  au  village  de  Fromentan  ,  en 
Touraine  ,  près  de  Loches  ,  &  étoit  fille  de  Jean, 
Sorel  5  feigneur  de  S.  Geran  ,  &  de  Catherine  de 
Magnelets ,  dite  Trijîan.  L'auteur  du  Tableau  de 
i'HiJioire  de  France  ^  pa^e  304,  impoïTié  à  Paris, 
•€n  1766  5  qui  fe  vend  chez  Lonin  le  Jeune  ,  rue 
S.  Jacques  ,  parle  en  ces  termes  de  cette  fille  de 
qualité ,  d'après  Miserai ,  Dan'ul ,  &  les  autres  hii- 
toriens. 

Agnès  Sorel ,  «  étant  reftée  ,  à  dbc-hmt  ans  ,  làns 
^  père  ni  mère  ,  le  bruit  de  fa  beauté  vint  jufqu  aux 
»  oreilles  du  roi.  Il  la  vit  &  Faima ,  mais  à  un  tel 
t)  point ,  qu'il  ne  put  plus  vivre  fans  elle.  11  vou- 
■5>  lut  qu  elle  vînt  à  la  cour ,  &  ia  mit  auprès  de  la 
'T)  reine  en  qualité  de  fille  d'honneur.  La  douceur  de 
•»)  fon  caractère ,  fes  fentimens  nobles  &  élevés  ne 
^>  firent  pas  moins  d'impreiBon  far  le  cœur  du  mo- 
■5)  n  arque  ,  que  fes  charmes  :  UTaima  avec  ime  cord^ 
î)  tance  toujours  égale ,  pendant  pîus  de  ^vingt  ans. 
«  Durant  ce  long  efpace,  elle  fe  montra  auffi  ja- 
3)  loufe  de  la  gloire  du  roi,  que  de  îa  poiTeffion  de 
î>  fon  cœur  ;  6c  il  eft  vrai  de  dire  que  ce  prince 
3>  ne  reçut  jamais  âiAgnh  Sorel  ^  que  des  impref- 
n  fions  convenables  à  fon  rang  ,  ÔC  avantageufes  à 
3>  l'état.  Elle  en  donna  une  preuve  bien  lènfible , 
■w  dans  le  tems  où  les  affaires  du  toi  forent  dans  la 
î)  plus  grande  extrémité  ;  car  elle  contribua  plus  que 
3)  perfonne  à  raffermir  fon  courage  ébranlé. 

î>  Le  voyant  incertain  s'il  fe  retir^roit  en  Dauphiné , 
»-elle  ufa  d'un  tour  ingénieux  ,  pour  l'en  détourner. 
»  Comme  elle  avoit  déjà  dit  à  ce  prince  ,  qu'on  lui 
*j).avoit  prédit  qu'elle  feroit  aimée  ,  jufqua  la  mort  , 
3»  du  plus  grand  roi  du  monde  ',  depuis  que  Charles 
»  s'étoit  attachée  à  elle,  Agnès  l'avcit  fouvent  flatté 
n  que  fa  prédié^ion  le  regardoit.  Mais  ,  dans  cette 
^  occafion-ci ,  -elle  feignit  de  quitter  la  cour  ,  64 


3>  elle  en  demanda  la  permilTion  au  roi.  Ce  prince  ~, 
3)  fort  furpris  ,  voulut  en  Içavoir  la  raifon.  Elle 
3>  lui  répondit  que  fa  deflince  1  avoit  fait  naître  pour 
î>  être  la  maîtrefle  d'un  grand  roi  ;  que  le  roi  de 
«  France  alloit  fe  retirer  en  Dauphiné  ;  qu'ainfi  elle 
j>  alloit  prendre  le  chemin  d'Angleterre,  puifque, 
3>  fans  doute  ,  la  prédi^lion  ,  qu'on  lui  avoit  faite  , 
3)  regardoit  le  roi  Henri ,  à  qui  Charles  abandon- 
«  noit  la  France. 

»  Ce  tour  adroit  fut  comme  un  trait  qui  ralluma , 
»  dans  le  cœur  de  Charles,  l'amour  de  la  gloire.  Il 
3>  ne  voulut  pas  qu'un  autre  que  lui ,  fût  ce  f;rand 
3)  roi  dont  parloit  l'horofcope  ;  &  il  s'appliqua  à  mé- 
37  riter  ce  titre.  Au  refte ,  Agnès  n'abufa  jamais  de 
V  l'attachement  que  ce  prince  eut  pour  elle.  La  reine 
3)  même  ,  qui  connoiflbit  le  caraftere  de  fon  époux , 
3)  aima  mieux  avoir  une  rivale  ,  dont  les  inclinations 
3ï  étoient  portées  à  la  vertu  &  au  bien  de  l'état , 
3>  qu'une  femme  ambitieufe ,  qui  en  auroit  dilTipé  les 
»  finances.  Charles  fe  confoloit ,  avec  elle  ,  de  tous 
j>  les  foucis  qui  accompagnent  fouvent  la  royauté. 
»  Cétoit  la  douceur  de  fa  vie ,  que  de  s'entretenir 
3>  avec  elle  ;  &  lorfqu'il  eut  reconquis  Paris ,  il  lui 
3>  fit  don  du  château  de-Beauté-fur-Marne ,  v  (  pro- 
che Vincennes  ;  )  ce  qui  lui  fit  donner  le  nom  de 
madame  deBeauu ,'  nom  qu'elle  méritoit  bien ,  comme 
le  dit  le  fçavant  auteur  de  l'Ahrcgé  chrcnologique  de 
rHiftoire  de  France,  \ 

5>  En  1449,  ^B^^^  ^^^^^  encore  dans  toute  fa  beauté , 
3)  &  jouiflbit  d'une  fanté  brillante  ,  lorfqu'eile  fut  atta- 
3)  quée  de  la  maladie  dont  elle  mourut ,  n'ayant  pas 
3>  plus  de  quarante  ans.  Tout  le  monde  étoit  per- 
3>  fuadé  qu'on  avoit  avancé  fes  jours  :  les  fcupçons 
3>  tombèrent  fur  le  Dauphin  ,  à  qui  les  crimes  coû- 
3>  toient  peu ,  &  qui  étoit  forti  de  la  cour  à  caufe 
3>  d'elle.  On  prétend  que ,  fur  quelques  paroles  qu'il 
«  eut  avec  Asinès  Sor/l,  il  lui  donna  un  fouffiet;  ce 
3)  qui  lui  attira  de  vifs  reproches  de  la  part  du  roi 
3>  fon  père.  On  accufa  aulîl  Jacques  Cœur,  célèbre 
w  tréforier  de  ce  prince  ',  mais  le  fait  ne  fut  jamais 


J>  prouvé.  »  [Jacques  Cœur  fut  même  un  de  fes  exécu- 
teurs teftamentaires ,  avec  maître  Robert  Poitevin 
fie  Etienne  Chevalier.  )  «  Charles  VU  fut  inconfo- 
w  folable  de  la  perte  d'une  perfonne  il  aimée.  » 

Agnes  Sord  fit  des  legs  confidérables  à  la  collé- 
giale de  Loches ,  en  Touraine  ,  où  l'on  voit  fon  tom- 
beau, qui  eft  de  main  de  maitre  pour  le  tems.  Le 
coffre  eft  de  marbre  noir ,  de  trois  pieds  de  hauteur. 
Elle  y  eft  représentée  couchée  ,  en  marbre  blanc  ,  ëc 
fort  reflemblante  à  ce  que  l'on  prétend.  Elle  eft  ha- 
billée à  la  mode  du  tems  ;  deux  anges  foutiennent 
l'oreiller  fur  lequel  fa  tête  repoie  ;  &  deux  agneaux 
font  à  fes  pieds. 

Louis  XI  ,  dans  un  voyage  qu'il  fit  à  Loches  , 
vifita  l'églife  collégiale  ;  Sl  les  chanoines  lui  faifant 
voir  le  tombeau  de  cette  As,rièi  Surel,  qui  étoit  au 
milieu  du  chœur  ,  (  peut  -  être  par  adulation ,  )  lui 
demandèrent  la  permiffion  de  le  faire  ôter.  Le  mo- 
narque leur  demanda  fi  la  belle  Sorel  n'avoit  fait 
aucune  libéralité  à  l'églife  ,  &  fi  elle  avoit  eu  gra- 
tuitement la  place  que  fon  maufolée  occupoit  ?  Ne 
tene^-vous  rien  ,  ajouta  le  prince  ,  ae  fa  Libéralité  ? 
je  veux  être  éclairci.  Les  chanoines  furent  obligés 
de  convenir  qu'elle  avoit  fait  à  la  collégiale  de 
grands  préfens  &  des  legs  confidérables.  Louis  XI  ^ 
informé  de  la  nature  de  fes  legs  &  des  charges  ,  dit , 
en  regardant  avec  indignation  les  chanoines  qui  l'ac- 
compagnoient  :  Eh  !  quoi ,  font-ce  là  tes  tétuo^gna- 
ges  de  reconnoijjance  que  vous  deve^  à  votre  bien- 
faitrice ?  Non-jculement  je  vous  défends  de  troubler 
fes  cendres,  en  déplaçant  Jon  tombeau;  mais  je  veux 
qu'il  fait  plus  refpeéié  qu'il  ne  l'efl. 

On  s'en  fervoit ,  en  effet ,  dit  l'auteur  des  Tablettes 
de  l'Hifloire  de  France^  tome  j  ^  page  327,  pour 
placer  l'huile  de  la  lampe  du  chœur  &  pour  quel- 
ques autres  ufages  aufïi  vils.  Il  leur  enjoignit  de 
plus  ,  d'exécuter  exaftement  les  fondations  d*  Agnes  , 
6c  de  l'informer  de  l'exécution  de  fes  ordres.  Une 
a<ftion  fi  judicieufe  fera  toujours  honneur  à  Louis  XL 
Voyez  Loches  ^  tome  ij  ^  page  651. 
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SORTILEGE  :  dans  les  quatorzième  &  quînzîenie 
fiécles  ,  la  plupart  des  grands  ,  des  gens  de  lettres  n^- 
me, croyoient  auxfoniléges, magus ,6c€nchantcm.w. 
Ce  fut ,  comme  forciere ,  que  les  Anglois  firent 
brûler  à  Rouen  la  Pucelle  d'Orléans,  Un  O:hon 
Caftellan  ,  Florentin  ,  fut  accufé  d'avoir  tracé  cer- 
tains cara£leres  &  images  par  art  diabolique ,  par 
le  moyen. defquels  il  fe  flattoit  d'enchanter  le  roi 
Charles  VU  ;  de  manière  qu'il  le  gouverneroit  abfo- 
lument.  Dans  le  même  tems ,  un  prieur  de  S.  Ger- 
main-en- Laye  fut  pareillement  atteint  &  coa- 
▼aincu  de  fortiUge  ;  il  s'étoit  donné  au  diable  pour 
obtenir  les  bonnes  grâces  d'une  dame  chevaUreJf^» 
Enfin  le  nombre  de  ces  infenfés  étoit  devenu  fi 
grand  ,  que  le  duc  de  Bourgogne  ,  qui  avoit  établi 
dans  la  ville  d'Arras  une  chambre  ardente  pour 
iflftruire  le  procès  de  ces  prétendus/brc/Vr^,  voyant 
que  parmi  eux  il  fe  trouvoit  des  perfonnes  confidé- 
rables ,  fut  obligé  d'arrêter  le  cours  des  procédures.  1 
Dans  un  fiecle  auffi  éclairé  que  le  nôtre ,  on  n*  i 
croit  pas  aux  forciers  ;  &  il  n'y  a  plus  que  le 
peuple  ,  les  fimples  ,  peut-être  quelques  courtifanes 
du  bas  étage  ,  qui  vont  chez  des  devinerelfes  fe 
faire  dire  ce  qu'on  appelle  bonne  aventure, 

SOT  :  ce  mot  eft  très-ancien  dans  notre  langue 
pour  le  mot  &  la  fignification.  Cela  fe  prouve  par 
un  paffage  tiré  des  poëfies  de  Théodiuphe  y  évêque 
d'Orléans ,  qui  vivoit  fous  le  règne  de  Charlcmag-it 
&  de  fon  fils  Louis  le  Débonnaire  :  il  parle  de  Scoi- 
tus  ou  Scot ,  qui  étoit  peut-être ,  fuivant  les  coii- 
jeéiures  du  Jéfaite  Sirmond^  Jean  Scot,  ou  Jean 
rEcoJJois ,  qui  vint  en  France  avec  Alcuin  ,  fous  le 
règne  de  Charlemagne  ,  criant  ,  ainfi  que  dit  Nicole 
Gilles  :  Science  à  vendre. 

Du  mot  Scotus  ^  ôtant  le  C,  qui  eft  la  troifieme 
lettre  de  l'alphabet  &  la  féconde  du  mot  Scotus  , 
îl  ne  reftera  plus  que  Sotus  ;  qualité  due  à  Jeun 
Scot  ^  appelle  par  Nicole  Gilles,  Scottus ,  Sottus  & 
Cottus,  La  fignification  des  deux  premiers  n'eft  poirt 
cmbarraiTante  ;  mais  quelle  eft  celle  de  Cottus  ?  Le 

père 


père  Sirmond  n'en  dit  rien  dans  les  notes  qu'il  a 
jointes  aux  poëfies  de  Théodulphe.  S  il  eft  permis  de 
conje^urer,  on  croiroit  que  Conns  fignifie  -vilain 
ou  coquin  ;  que  de  ce  mot  Cottus  ,  vient  celui  de 
c^.'/i'r.e/-;  ou  concrets  ,  c<J^r/erzV,  qui  a  iignitié  pay^ 
fan  ,  vi/u-//2  ,  &:c.  nom  qu'on  donne  aux  payfans 
révoltés  de  Charles  VL  On  a  dit  aufli  tenir  en 
a'/r<î;/^  &  en  vilainage ,  pour  tenir  en  roture  ;  & , 
parmi  nous ,  le  mot  de  coiterie ,  figniHe  encore  une 
petite  tbcieté  bourgeoife. 

Le  mot^  couus  pourroit  bien  venir  de  cotus  ,  cota  , 
tfO//;/7z  ;  d'où  vient  le  mot  cotte  ,  cotifer  ,  /^.rer  * 
parce  que  la  noblelle  &  les  bourgeois  des  vilbs 
D'étoient  point  lijjets  aux  cotifations  ,  &  n'étoient 
pas  du  nombre  des  canes ,  cotti ,  cottereaux  ,  &c. 
qui  étoient  les  gens  de  la  campagne ,  ou  de  poiiefte  l 
[poîejlas  ,)  qu'on  appelloit  ccz^//^/w/>/-j-.  Recréationl 
hijlonques  ,  tome  ij  ,  ;;^o-.    1^^. 

SOUDICH  ,  Soudan  ,  Sultan  :  Fiilaret,  Hif- 
toire  de  France  ,  tome  x,   pas^e  407  ,  d'aiorès  Du^ 
-ange,^  aux  mots  Soldanus  ,  Sultanus,  dit  qu'il  feroit 
3eut  -  être  diincile  de  trouver  l'origine  de   ce  titre 
^s  Ton  étymoiogie.  Les  Grecs ,  les  Perfans  ,  les 
Turcs  ont  en  des  Soudans ,  des  Sultans  ;    expref- 
ions  qui  paroiiîent  descendre  de  la   même  Iburce. 
>ans  prétendre  décider ,  dit  le  même  auteur  ,  dans 
|uel  tems  on  s'eft  ïtw'i,  en  France,  de  ce  terme,  pour 
^•xprimer  une  dignité  ,    ce   qui  n'arriva   peut-être 
'  [u'aprcs  les  croifades ,  nous  remarquerons  que  Sou-^ 
^'an,  ou  Sultan^  répond  aux  mots  conft, valeur  &c 
.  'éferifatr.Cètoït  une  dignité  afecléedans  l'Aquitaine, 
I  articuhérement  aux  deux  maifons  de  VEltrade  & 
e  Traun,  Ils  âirent  appelles  foudichs ,  des'  lieux  de 
i  garde  d^efquels  ils  ércient  chargés   comme   pro-- 
î«euis  i  &  ,  dans  la  fuite ,  ce  titre  perpétué  dans 
^,;ur  tamille  ,  n'ayant  d'abord  été  qu'une  diilinaion  • 
Herfonnelle,   devint  une  qualité  attachée  à  la  pro- 
priété des  feigneuries.  Les /oi:d: cas  alloient  de  pair 
: /ec  les  comtes,  les  barons  &  les  autres  fei^^neurs 
f  ,:rés.  Il  eu  parlé  dans  notre  Hiilcire  d'un  fouduh  dt 
1  Tome  ///.  Q  - 
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VEjhade ,  felgneur  Galcon  ,  du  parti  Anglois  ,  qui  "," 
en  137S,  détendit,  pour  Charles  V^  Mortagne  aifié- 
gée  par  le  brave  Yvain  de  Galles  ,  qui  y  fut  tué. 

SOUFFRANCE  de  Guerre  :  de  royaume  à 
royaume  ,  de  terre  à  terre  ,  de  gens  à  gens ,  par 
mer  &:  par  terre  ,  c'étoit  le  nom  qu'on  donnoit  encore 
fous  le  régne  de  Philippe  de  Valois  ,  à  la  fufpen- 
fion  d'armes. 

SOULIERS  A  LA  PouLAiNE  :  malgré  la  publica- 
cation  de  la  loi  fomptuaire  de  Philippe  le  Bel,  il 
s'établit,  fous  fon  régne ,  la  mode  bizarre  d'une  chauf- 
fure  ,  qu'on  nommoit /ar/Zi^rj  à  la  Poulaine,  du  nom, 
peut-être ,  de  celui  qui  l'avoit  imaginée.  Ces  fouliers 
iinilToient  en  pointe  ;  le  bec  en  étoit  plus  ou  moins 
long  ,  fuivant  la  qualité  de  la  perfonne.  C'étoit  pour 
les  gens  du  commun ,  un  demi-pied  ;  pour  les  plus 
riches  ,  un  pied  ;  pour  les  grands  feigneurs  &  lès 
princes ,  deux  pieds.  On  l'ornoit  quelquefois  de  cor- 
nes ,  quelquefois  de  griffes ,  ou  de  quelques  autres 
figures  grotefques  :  plus  il  étoit  ridicule  ,  plus  il  fen^ 
bloit  beau.  Les  évêques  fulminèrent  long-tems  fans 
fuccès,  contre  cette  mafcarade. 

On  ignore  l'origine  des  fouliers  à  la  Poulaîftii 
Selon  Vdiaret ,  dans  une  note  de  la pag,  1  ii^  tome x , 
voici  la  plus  vraifemblable  des  différentes  opinions. 
Henri ,  fils  de  Geojfroi  Plantagenet ,  comte  d'Anjou , 
étoit  eftimé  le  prince  le  plus  accompli  de  fon  tems  j 
fa  beauté ,  fa  taille  avantageufe  excitoient  l'admim- 
tion  de  tous  les  courtifans.  Un  feul  défaut  défiguroi^ 
cet  extérieur  prévenant.  Il  avoit  ,  à  l'extrémité  di 
pied  ,  une  croiiTance  de  chair  aflez  longue.  Pour  dé- 
rober la  vue  de  cette  difformité ,  il  portoit  une  chaul 
fure  dont  le  bout  préfentoit  une  forme  de  griffe 
Cette  chauffure  bizarre  fut  auffi-tôt  adoptée  par  le 
feigneurs  ;  &  le  peuple  ,  vrai  fmge  de  la  nobleffe 
ne  tarda  pas  à  l'imiter.  Cette  mode  fubfifta  pendan 
trois  fiécles.  Elle  ne  fiit  éteinte ,  qu'en  condamnan 
à  dix  florins  d'amende  ceux  qui  s'obftinolent  à  I. 
fuivre  :  ce  fut  fous  Charles  VI,  qu'à  cette  chauffun 
aiguë  fuccéda  la  mode  des  fouliers  faits  en  bec  d' 


tanne  ,  remplacée  enfuite  par  des  fouliers  d'un  pied 
de  large. 

SPECTACLES  :  on  ne  comptoit  à  Athènes  ,  que 
cinquante  ans  depuis  Thejpis  ,  jufqu'à  Sophocle  , 
Arijîophane  ,  &  les  autres  fçndateurs  du  théâtre  des 
Grecs  ;  6c  nous  comptons  plus  de  quatre  cens  ans, 
depuis  qu'à  l'exemple  de  Thejpis  ,  l'infanterie  Dijon- 
noife  promenoir  les  vignerons  ,  jufqu'à  la  première 
époque  de  la  gloire  ,  dont  le  théâtre  françois  eft 
redevable  à  Corneille  ,  à  Racine  ,    &  à  MuUere. 

Les  perfonnages  de  l'infanterie  Dijonnoife  ,  dégui- 
fés  en  vignerons ,  chantoient ,  lur  des  charrettes  ,  des 
chanfons  &  des  fatyres  ,  qui  contenoient  la  cenfure 
des  mœurs  du  tems.  Les  ducs  de  Bourgogne  ,  les 
gouverneurs  ,  les  magiftrats  ,  les  prélats  même  ,  vou- 
loient  être  aggrégés  à  cette  affociation,  appellée  mère 
folle  y  &  infanterie  Dijonnoife,  Elle  fubliila  jufqu'eiî 
1630  ,  que  Louis  Xllî  ia  fupprima.  Un  de  nos 
hiftoriens  modernes  dit  que  nous  pouvons  avoir  un 
modèle  de  ces  inftitutions ,  uniquement  fondées  fur  la 
cenfure  des  mœurs  ,  dans  la  burlefque  confraternité 
du  régiment  de  la  Calotte ,  qui  fleuri  (Toit  encore  au 
commencement  de  ce  régne.  Mais  revenons  à  l'ori- 
gine de  nos  fpeEiacles, 

De  tous  les  (piclacles  que  les  Romains  avoient 
apportés  dans  les  Gaules ,  les  François  ne  conferve-* 
rent  que  les  combats  d'animaux  ',  &  leur  ardeur  guer- 
rière borna  long-tems  tous  leurs  amufemens  auxyoz^- 
tes  ,  aux  tournois  ^  aux  ajfauts  à  outrance.  Vers  l'an 
600 ,  les  pantomimes  commencèrent  à  joindre  leurs 
jeux  à  ce'  premier  j^peâacle. 

Clov'is  et  demander  à  Théodorîc  un  pantomime , 
qui  joignoit  à  l'excellence  de  fon  art  le  talent  de 
la  mufique.  Ces  mimes  furent 'nos  premiers  comé- 
diens ,  ainfi  qu'ils  l'avoient  été  chez  les  Grecs  &  chez 
les  Romains.  Ces  hïflrions  mimes  ,  ou  farceurs  de 
la  cour  de  nos  rois  des  première  &  féconde  races  , 
&  même  d'une  partie  de  la  troifieme  ,  fe  répandi- 
rent dans  les  provinces ,  &  tâchèrent  de  fe  rendre 
I  agréables  aux  fpedateurs ,   par  des  poftures  indécen- 
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tes ,  des  chanfons  mal-honnêtes  ;  c'efl  ce  qui  les  rendit 
infâmes  ;  &  CharUmagne  les  déclara  incapables  de 
porter  témoignage  contre  des  perfonnes  libres. 

Ces  hiftrions  furent  effacés  par  les  trouhadours  , 
qui  fe  réformèrent  fur  eux  ,  6l  iniroduirireiit  une 
adion  dans  un  récit  compofé  de  cliant  &  de  décla- 
mation. Ces  compofiteurs ,  danfeurs  ,  joueurs  d'in- 
ilrumens ,  a£leurs  &  chanteurs ,  furent  connus  fous 
les  noms  généraux  de  jongleurs  &  tnenejlriers. 

Cqs  (ortes  dQ  JpedacUs  ,  ou  jeux  publics  .  étoient 
permis  fous  S.  Louis.  îls  confiftoient  alors  en  quel- 
ques mauvais  récits  du  plus  bas  burlefque  ,  en  gef- 
ticulant  ,  en  tours  de  pafle-pafTe  ,  dont  les  a^lears 
étoient  hommes  ,  ou  fmges  ,  quelquefois  tous  les 
deux  enfemble. 

Nicoht  Taîné  a  renouvelle  ,  l'anflée  dernière , 
(  1766,)  cette  forte  de  fpeclacle  à  la  foire  Saint- 
Germain  ,  &  fur  le  Boulevard ,  cjui  continue  cette 
année  (  1767,  )  oii  il  a  un  fmge  danleur  de  corde , 
fauteur  &  voltigeur  ,  inftruit  par  fon  maître  Spina* 
Cuta ,  auffi  danfeur  ëi  voltigeur  à  ce  fpedacle. 

On  nomma  ces  hommes  jongleurs  ,  &  les  fem- 
mes jonglerejjes.  Ils  fe  retirèrent  à  Paris  dans  une 
feule  rue ,  qui ,  de  leur  nom  ,  fut  appellée  rue  des  Jon\ 
gleurs,  C'efl  aujourd'hui  S.  Julien  des  Meneflriers, 

ha.  preuve  qu'ils  exiftoient  fous  le  régne  de  S.  Louis, 
ceû  que  dans  le  tarif  qui  fut  fait  par  ce  monarque , 
pour  régler  les  droits  de  péage  à  l'entrée  de  Paris  ,  il 
eft  dit  :  Le  marchand  qui  apporte  un  finge  pour  le 
vendre  ,  payera  quatre  deniers  ;  fi  le  finge  appartient 
a  quelqu'un  qui  tait  aeheté  pour  fon  plaïfir  ,  il  ne 
donnera  rien.  S'il  efl  à  un  joueur  ^  il  le  Je r a  jouer 
devant  un  péager  qui  fe  contentera  de  cette  monroie. 
C'efl  de-là  ,  fans  doate ,  que  vient  cet  ancien  pro- 
verbe populaire  ,  p^yer  en  mpnnoîe  de  finge  ,  c'eft- 
a-dire  ,  payer  en  gambades,  \Jn  autre  article  porte 
qu'à  l'égard  des  jorglturs  ,  ils  feront  quittes  de  tout 
péage  ,  en  faifant  le  récit  d'un  couplet  de  chanfon 
devant  le  péager.  Voyez  le  Traite  de  la  Police ,  par 
la  Marc,  tome  ij  ,  liv.  3  ,  tii,  3  ,  pag*   y}6* 
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Ces  jongleurs  étoient  appelles  à  tontes  les  fêtes  ;. 
ils  formoient ,  dans  les  grandes  villes ,  un  corps  par- 
ticulier ;  &  ils  avoient  un  chef  &  des  ftututs  ,  ôc 
feuls  le  privilège  d'amufer  la  nation.  Mais  des  pèle- 
rins ,  revenus  de  la  Paleftine  ,  de  l'Efpagne ,  &  même 
de  plufieurs  lieux  de  la  France  ,  vinrent  leur  dil- 
puter  la  palme ,  &  fe  firent  connoitre  fous  le  nom 
de   Confrères  de  la   PaJJion. 

On  peut  remonter  l'origine  de  ces  fpeftacles  pieux, 
où  l'on  jouoit  les  myfteres  de  la  relii^ion ,  jufqu'à 
Pan  1313,  fous  Philippe  le  Bel ,  qu'on  éleva  des 
théâtres  ornés  de  fuperbes  courtines  ,  où  l'on  jouoit 
maintes  feries  ,  dit  Godefroï  de  Paris,  Ce  fut  à  l'oc- 
cafion  de  la  chevalerie  des  fils  de  Philippe  le  Bel  ^ 
Louis  Hutin,  Philippe  le  Long  d)L  Charles  le  Bel  ;  & 
:ette  fête  dura  trois  jours. 

I     Ces  confrères  de  la  palîion  repréfenterent  d'abord 
1  (ùr  des  échafauds  dreffés  dans  les  rues ,  au  miUea 
des  carrefours  ou  des  places  publiques.   Ils  choifirent 
,  e  bourg   de  S.  Maur-lès-FofTès  ,    près  de  Paris  , 
j  30ur  y  drefîer  un  théâtre  ,  où  ils  repréfenterent  l'hif- 
:  -cire  de  la  mort  du  Sauveur  ;  on  y  acccuroit  en 
ouïe.  Mais  aillirés  d'un  état  tranquille  fous  la  pro- 
\  eftion  du  fouverain ,  (c'étoit  fous  les  régnes  de  Char^ 
es  F&  de  Charles  VI ,  )  ils  vinrent  dreffer  un  théâtre 
lans  la  grande  fale  de  la  Trinité  ;    &  voilà  le  ber- 
eau  de  la  fcène  françoife.  Ces  repréfentations  étoient 
les  efpeces  de  poëmes  dramatiques ,  dont  la  groi^ 
iere  irrégularité  n'étoit  pas  le  moindre  défaut.  Les 
I  ajets  de  ces  poëmes  étoient  aulîi  tirés  de  \ Ecriture 
i  ainte  &  de  la  Légende  des  faims.  Parmi  tous  ces  cu- 
rages ,   qui  fe  multipHerent  prefqu'à  l'infini  ,  on. 
liftinguoit  le  Myjîere   de   la  vengeance  de   la  mort 
e  J.  C.  .  . .  La  Dejlrufîicn  de  Jérufaiem ,  (  le  tout 
ar  perfonnages. . . . ,  )  Le  myflere  de  la  Conception 
C  de  la  Nativité  de  la    Vierge  ,  fon  mariage  ;  la 
Nativité  ,    la  Paffion  ,  la  RéfurreHion  ,   XAfcenfon 
e  /.  C.  jouées  à  Paris ,  en  1 507  ;   &  auiTi  le  Myflere- 
l  le  beau  Miracle  de  5.  Nicolas ,  à  vingt-quatrs 
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pedbnnages.  Jean  Petit  ,  Jojeph  de  Marnes  ,  D^- 
bondance  ^  &  Zo//ij  Chocjuet,  furent  les  poètes  les 
plus  fameux   en  ce  genre. 

Il  y  eut  une  autre  efpece  de  myftere  ,  où  la  reli- 
gion n'eut  point  de  part»  On  les  repréfentoit  aux 
fêtes  de  nos  rois.  Un  de  ceux  que  l'on  eftimoit  le 
plus  ,  efl  intitulé  :  MyJIere  ,  là  où  la  France  fe  pré- 
fente  en  forme  de  perfonnage  au  roi  Charles  VII  ^  pour 
le  glorifier  des  grâces  que  Dieu  a  faites  pour  lui ,  & 
qu'il  a  reçues  en  fa  caufs  durant  fon  règne^  6*  par- 
lant  enfemble  en  forme  d\  dialogue  ;  puis  les  barons 
du  roi  parlent  l'un  après  l'autre  ,  chacun  en  deux 
couplets,  I 

Une  autre  fociété  d'a^leurs  ,  d'un  genre  moins  I 
férieux  ,  unis  entr'eux  ,  par  une  conformité  de  goût 
pour  le  plaifir  &  le  penchant  à  la  raillerie,  s'étoit 
formée  à-peu-près  dans  le  même-tems  que  les  Co/i- 
freres  de  la  Paffon  ,  fous  le  titre  ^Enfam  fans-foueu 
Les  extravagances  humaines  fiirent  l'objet  de  leurs 
plaifanteries.  Les  auteurs  étoient  de  jeunes  gens  des 
meilleures  maifons  de  la  ville.  Leur  chef  prenoit  le 
titre  de  Prince  des  fois  ,  &  leur  drame  étoit  intitulé 
hi  fottife,  lis  étoient  tout- à-la-fois  auteurs  &  afteurs. 
Leur  théâtre  étoit  ovale.  Leur  fpeElacle  ,  qui  n'étoit 
qu'un  ingénieux  badinage  ,  charma  la  cour  &  la  ville; 
6c  Charles  VI  le  confirma  par  lettres-patentes. 

Les  clercs  de  procureurs  au  parlement ,  connus  fous 
îe  nom  de  Bafochiens ,  inventèrent ,  vers  le  même 
tems,  une  autre  efpece  de  drame,  appellée  Moralités. 
Cétoient  des  allégories  infipides  ,  qui  avoient  befoin 
(d'être  échauffées  par  des  fcènes  piquantes:  c'eft  ce 
qui  fit  que  les  Bajochiens  tranfigerent  avec  les  En- 
fans  fans  fouci  j  qui  leur  permirent  de  repréfenter 
des  fotiifes  &  des  farces  j  &  en  échange,  ils  eurent 
la  liberté  d'introduire  la  morale  fur  leur  théâtre. 

Les  clercs  du  Châtelet  &L  ceux  de  la  Chambre  des 
Comptes  ,  diftingués  fous  le  titre  de  Jurifdiêtion  du 
S,  Empire  ,  voulurent  aulïï  ,  comme  les  clercs  du 
Palais  3  avoir  leur  théâtre  ;  mais  leurs  fuccès  ne  furent 
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ni  fi  conftans  ni  fi  brillans.  Le  célèbre  Clément  Marot 
travailla  pour  le  théâtre  des  Enjans  Jans-fouéi ,  & 
celui  des  Bafochiens» 

La  licence  des  guerres  civiles  ,  qui  furvinrent  peu 
après ,  introduifirent  dans  les  jeux  de  ces  fociétés  des 
critiques  ameres  &  des  fatyres  peribnnelles ,  que  les 
défordres  du  tems  autorifoient  ;  cet  abus  ne  put  être 
réformé  par  les  magiftrats  ,  que  quand  la  réunion 
des  faftions  eut  amené  la  tranquilité. 

La  fureur  de  repréfenter  ,  gagnoit  tous  les  ordres. 
Les  écoliers  de  rÙniverfité  jouoient  aufîi  des  farces  ; 
fe  mafquoient  &  élifoient  entr'eux  un  roi  des  foux  ; 
s'habilloient  en  évêques ,  & ,  dans  cet  état ,  cou- 
roient  les  rues  ;  battoient  le  guet ,  &  commettoient 
mille  defordres.  L'Hifloire  du  théâtre  françois  fait 
encore  mention  de  ces  fcènes  indécentes  ,  qui  fe  paf- 
foient  dans  nos  églifes  ,  &  où  des  afteurs  groltiers 
.  imitoient  nos  plus  refpeftabîes  myfleres. 

De  toutes  ces  fociétés ,  il  n'y  eut  que  celle  des 
Enfans  fans-fouci  qui  s'acquirent  quelque  célébrité. 
Les  autres  tombèrent  peu-à-peu,  6l  furent  défen- 
dues même  par  le  parlement.  Mais  plufieurs  parti- 
culiers ,  entraînés  par  le  goût ,  ou  par  l'attrait  du 
plaifir  ,  fe  dévouèrent  entièrement  à  ces  amufe- 
mens ,  qui  étoient  devenus  fi  fort  à  la  mode  ;  ils 
devinrent  comédiens  de  profeffion  ,  &  prirent  le 
nom  à! Enfans  fans-fouci.  Ceft  le  nom  qu'on  pour- 
roit  encore  donner  à  nos  adeurs  de  théâtre  ,  qui 
ne  doivent  pas  faire  difficulté  de  les  reconnoître  pour 
leurs  pères  ;  car  c'eft  à  ces  comédiens  ,  que  la  con- 
frérie de  la  paiTion ,  qui ,  par  ignorance ,  ne  pou- 
Toit  jouer  des  pièces  profanes ,  fut  obligée  de  louer  le 
théâtre  dont  elle  avoit  fait  l'acquifition  ,  au  lieu  même 
où  fubfifte  aujourd'hui  la  comédie  italienne. 

La. farce  qu'ils  jouoient,  n'étoit  que  d'un  aéte  ;  la 
plus  courte  pailoit  pour  la  meilleure. Ces  farces  étoient 
remplies  de  pointes  ,  d'équivoques  ,  fouvent  indé- 
centes ,  &  accompagnées  de  jeux  grofliers. 

Celle  de  VAvocat  Patelin  a  toujours  pafTé  pour 
être  très-amufante,   Les  perfonnages  de  cette  au- 

Qqiv, 
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ttenne  farce  ,  ctoient  Patelin^  avocat,  maitre  pajjpi 
en  tromperies  ;  Guiliemette  fa  femme ,  qui  le  féconde  ; 
Guillaume  ,  marchand  drapier  ,  maure  badaut  ,  qiâ 
eft  dupé  par  Péttelin  de  fix  aunes  de  drap  ,  valant 
neuf  livres.  On  y  introduifoit  auili  un  berger ,  nommé 
Agnelet ,  accufé  devant  le  juge  ,  par  Guillaume^  de 
lui  avoir  égorgé  plufieurs  moutons  ,  fous  prétexte 
de  la  maladie  de  la  gravelée,  pour  les  vendre  an 
boucher.  Ceft  cette  farce  que  Pafquier  dit  avoir  lue 
&L  relue  ,  &  qu'il  ne  craint  point  d  oppofer  aux  corné'- 
dies  gréqass  &  lût'nes.  Va  h  hé  de  Bruys  en  a  tiré  le 
fond  ,  la  conduite  &  le  perfonnage  d'une  comédie 
intitulée  Y  Avocat  Patelin  ,  q-j  on  joue  fouvent  aux 
François ,  &  qui  eft  une  des  meilleures  &  des  plus 
amufantes  petites  pièces  dont  ce  théâtre  foit  ea 
poflellion. 

Les  noms  de  Tabann  ,  Turlupin ,  G^uflcr  -  Gar^ 
guille  ,  Gros-Guillaume  ,  Guillot-Gorju  ,  font  les 
plus  célèbres  dans  la  lifte  de  ces  anciens  farceurs. 

Etienne  JodelU  ,  Parifien  ,  mort  en  1573  ,  %« 
<le  quarante-un  ans,  efl:  le  premier  de  nos  poètes 
François ,  qui ,  dans  notre  langue  ,  ait  donné  des  tra- 
gédies &  des  comédies.  Sa  Cléopatre  efl  la  première 
qui  ait  porté  en  France  le  nom  de  tragédie.  La  nou- 
veauté de  ce  fpeEîacle  fit  la  meilleure  partie  de  fa  ré- 
putation ,  &  rendit  fbn  nom  célèbre.  Il  ne  méditoit 
rien  ;  fa  main  pouvoit  fuivre  fon  imagination.  La  plus 
longue  &  la  plus  difficile  de  fes  pièces  de  théâtre  ne 
l'occupa  jamais  plus  de  dix  matinées. On  dit  de  lui, 
qu'il  compofa ,  par  une  gageure  ,  dans  une  feule  nuit , 
plus  de  cinq  cens  vers  latins.  Il  nous  refte  de  lui 
deux  tragédies  ,  fçavoir  ,  Cléopatre  captive  ,  Didoa 
facrifiant  ;  &  trois  comédies ,  Eugène  ,  les  Mafca^ 
rades  ,  &  la  Rencontre.  Voyez  Jodelle  ,  Sl  Morérl, 
fur  ce  poëte,  ou  YHiJîoire  des  théâtres,  par  MM.P^r- 
fait. 

Mais  c'efl:  Alexandre  Hardi ,  Parifien  ,  qiii ,  avant 
Corneille  ,  eft  l'auteur  fameux  du  théâtre  françoh. 
On  lui  a ,  pour  ainfi  dire ,  l'obligation  d'avoir  tiré 
la  tragédie  du  milieu  des  rues  &:  des  carrciburs»  Il 


s'étoit  aflbcîé ,  pour  une  part ,  avec  une  troupe  de 
comédiens ,  à  la  charge  de  leur  fournir  ,  chaque  an- 
née ,  fix  tragédies  ;  &  il  en  faifoit  fouvent  une  en 
quinze  jours.  C'eft  à  l'ignorance  du  fiécle ,  &  à  l'en- 
fance du  théâtre  ,  qu'il  faut  attribuer  l'admiration  que 
Ton  avoit  pour  les  compofitions  lourdes  &  embar- 
raffées ,  les  vers  rudes  &  raboteux  ,  le  mauvais  goût , 
6c  prefque  tous  les  défauts  d'un  auteur,  qui  n'aimoiî 
rien  tant  qu'à  varier  le  lieu  de  la  fcène,  d'un  mo- 
ment à  l'autre.  Le  même  perfonnage  parloit  à  Paris  , 
à  Naples  ,  à  Madrid  ,  à  Cracovie ,  &c.  Il  nous  reile 
cinq  gros  volumes ,  i/2-3*',  des  pièces  de  cet  auteur  ; 
fi  toutes  avoient  été  imprimées  ,  elles  pourroient 
fournir  vingt  volumes.  Théophile ,  contemporain  de 
Hardi ,  a  dit  de  ce  poète  ; 

Hardi,  dont  le  plus  grand  volume , 
N'a  jamais  fçu  tarir  la   plume  , 
Pouffe  un   torrent  de  tant  de  vers , 
Qu'on  diroit  que  l'eau  d'Hypocrène  , 
Ne  tient  tous  fes  vaiffeaux  ouverts , 
Que  lorfiju'il  y  remplit  fa  veine. 

ïl  eft  étonnant  ,  (  c'eft  la  réflexion  de  plufieurs  de 
nos  hiftoriens ,  )  que  chez  une  nation  vive ,  ingé- 
nieufe ,  idolâtre  du  plaifir  ,  &  portée  à  la  raillerie  , 
on  n'ait  vu  naître ,  qu'après  une  révolution  de  plu- 
fieurs fiécles ,  le  bon  goût  de  la  comédie.  Sophocle  & 
EfchiU  firent  fleurir  le  théâtre  d'Athènes  ,  cinquante 
ans  après  Thcjpis  ,  &.  flirent  bientôt  fuivis  d^Âriflo- 
phane  ;  &  Rotrou  &  Corneille  n'ont  paru  que  dans 
le  dix-feptieme  fiécle  ,  quoique  ,  plus  de  quatre  cens 
ans  avant  eux ,  on  eût  vu  >  à  Dijon  ,  cette  fociété 
dont  nous  avons  parlé  au  commencement  de  cet 
article ,  &  qui  étoit  pareille  à  celle  que  Thejpis  pro- 
menoit  dans  l'Attique, 

Mais  enfin  Corneille  parut  ;  &  fon  génie  l'éleva 
bientôt  jufqu'au  fublime  d'un  art  qu'il  avoit  créé  ,  pour 
ainfi  dire ,  parmi  nous.  La  tragédie  ne  fut  plus  uiie 
tnac;Jiine  énorme  ,  que  l'on  faifoit  mouvoir  à  fcrce 
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d'intrigues ,  d'incidens ,  de  rufes  ,  de  méprires  &  de 
bravades  :  elle  ne  fut  plus  un  Roman  conftruit  à  la 
hâte  ,  chargé  de  perfonnages  épifodiques ,  de  com- 
bats ,  de  déguifemens  &  de  reconnoilîances.  La  tra- 
gédie prit  une  marche  régulière  ;  l'art  féconda  la 
nature  ;  &  Melpomene  fe  montra  avec  toute  la  di- 
gnité ,  toute  la  décence  ,  &  toute  la  majefté  qui  lui 
conviennent ,  &  qu'elle  n'avoit  pas  eues  jufqu'alors. 

C'ell  ici  le  lieu  de  parler  du  grand  Corneille.  Dans 
le  tems  que  fa  tragédie  du  Cid  avoit ,  à  la  cour 
&  à  la  ville ,  ces  brillans  fuccès  ,  qu'il  n'eft  pas  aifé 
de  s'imaginer  ,  dit  PeUiJfow^  on  ne  pouvoit  le  lafler 
de  la  voir;  on  en  parloit  dans  toutes  les  compa- 
gnies; chacun  en  fçavoit  par  cœur  quelque  partie, 
&  on  la  faifoit  apprendre  aux  enfans. 

Un  étranger,  (  c'étoit  en  1637,  )  en  arrivant  à 
Paris  ,  n'eut  rien  de  plus  prefTé  que  de  s'informer  de 
tout  ce  qui  regardoit  Pierre  Corneille,  Sa  furprife  fut 
extrême ,  quand  il  apprit  que  ce  poëte  n'étoit  pas 
miniflre  d'état.  Lqs  détails  militaires,  répandus  dans  la 
tragédie  de  Sertorius  ,  faifoient  dire  ^n grand  Turenne  : 
Où  donc  Corneille  a-t-il  appris  l'art  de  la  guerre  ?  Et 
c'efl: ,  fans  doute  ,  la  tragédie  d'Oihon  ,  qui  a  fait  dire 
au  maréchal  de  Grammont  :  Corneille  ejî  le  premier 
des  rois.  Ce  prince  de  nos  poètes  tragiques  avoit 
dans  fon  cabinet  la  tragédie  du  Cid ,  traduite  en  toutes 
les  langues  de  l'Europe ,  excepté  l'Efclavonne  &  la 
Turque.  Dans  plufieurs  provinces  de  France ,  il  étoit 
palTé  en  proverbe  de  dire  :  Cela  efl  beau  comme  le 
Cid. 

Tout  le  monde  fçait  que  le  cardinal  de  Richelieu 
n'épargna  rien  pour  obtenir  que  ce  drame  parût , 
de  façon  à  faire  croire  au  public  qu'il  en  étoit  l'auteur  ; 
mais  Corneille  tint  bon.  Plus  de  deux  cens  crinques 
parurent  prefqu'en  même  tems  que  la  pièce  ;  c'eft 
ce  qui  donna  occafion  à  Boileau  de  dire  dans  une 
de  les  Satyres  : 

En  vain  contre  \t  Cul  un  miniflre  fc  ligue, 
Tout  Paiis  p©UE  Chimcne  a  les  yeux  de  F»odi/gue. 
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L'académie  françoife  prononça  fur  cette  pièce  ; 
&  le  grand  Corneille  fe  fournit.  Le  rôle  de  l'in- 
fante a  été  fupprimé  ,  comme  épifbdique  &  entiè- 
rement fiiperflu.  Ce  changement  eft  l'ouvrage  du 
grand  RouJJeau,  Il  ne  faut  pas  s'étonner  fi  le  car- 
dinal de  Richelieu  vouloit  paffer  pour  l'auteur  du 
Cid,  Ce  miniftre  joignoit  à  l'amour  des  lettres  le 
talent  de  l'exécution.  Il  y  avoit  plus  de  cinq  cens 
vers  de  fa  façon  ,  dans  un  drame  intitulé  la  Grande 
PaftoTale  ,  qui  n'a  point  paru. 

Vint  aufli  le  célèbre  Racine  ,  qui  moifTonna  de 
nouveaux  lauriers  dans  une  carrière  que  Corneille 
avoit  parcourue  avec  tant  de  gloire  ;  &  déjà  Molière 
avoit  réformé  la  comédie  ,  &  lui  faifoit  prendre  une 
forme  nouvelle.  Il  imitoit  les  anciens,  les furpaflbit , 
devenoit  lui-même  inimitable  ,  &  contribuoit,  avec 
Corneille  &  Racine  à  élever  {2. [cène  françoife  à  côté 
de  celle  d'Athènes  ,  au-defllis  de  tous  les  théâtres 
du  monde  ,  &  dans  l'état  enfin ,  où  nous  la  voyons 
aujourd'hui ,  toujours  faifant  l'admiration  de  l'Europe. 
Voyez  Comédie  ,  Poètes  &  Tragédie, 

SPHERE  MOUVANTE,  0// Horloge  céleste  :  on 
lit  qu'elle  a  été  inventée  ,  dans  le  quatorzième  fiécle , 
par  Jacijues    Bondis ^  &  par  Jean,  fon  fils. 

STATUES  EQUESTRES  :  fous  les  première,  fé- 
conde &  troifieme  races,  jufqu  au  régne  de  LouisXllIy 
fi  l'on  faifoit  la  fîatue  d'un  roi ,  ce  n'étoit  que  pour 
la  placer  fur  fon  tombeau ,  ou  au  portail  de  quel- 
qu'églife  ou  dans  quelque  maifon  royale.  La  flatue 
equejire  de  Henri  IV  eft  la  première  ,  &  le  premier 
monument  général  public  de  cette  efpece  ,  qu'on  ait 
élevé  à   la  gloire  de  nos  rois. 

Il  eft  placé  à  l'extrémité  de  l'Ifle  du  Palais  ,  au 
milieu  d'une  efplanade  ,  en  corps  avancé  fur  la  ri- 
vière ,  revêtu  d'un  quai  folide  de  pierre  de  taille  ,  à 
l'endroit  où  la  rivière  fe  rejoint ,  pour  reprendre  fon 
canal  naturel ,  qui  eft  d'une  très-grande  largeur.  Cette 
fituation  eft  d'autant  plus  avantageufe  ,  qu'elle  eft 
dans  le  lieu  le  plus  paflant ,  &  le  plus  fréquenté  de 
toute  la  ville ,  &  qu'elle  eft  expofée  à  la  vue ,  de 
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tous  côtés,mênie  dans  les  diftances  les  pîus  éloignées; 
Ce  monument  a  été  érigé  le  23  Août  16 14.  On  y 
travailla  d'abord  avec  aflez  de  lenteur  ;  car  il  ne  fiit 
entièrement  terminé  qu'en   1635. 

Henri  /Feft  repréienté  en  bmnze,  de  grandeur  hé- 
roïque ,  c*eft-à-dire  ,  d'une  taille  de  la  moitié  plus 
grande  que  la  taille  ordinaire.  Cette  figure  équepre 
eft  élevée  fur  un  piededal  de  marbre  ,  de  figure 
oblongiie ,  fur  les  grandes  faces  duquel  les  princi- 
pales actions  de  ce  grand  roi  font  repréfentées  en 
bas-relief  de  bronze.  Aux  quatre  angles  du  pie- 
deftal  foutenu  fur  un  empâtement  de  marbre  tur- 
quin  ,  font  autant  d'efclaves  attachés  ,  qui  ont  les 
pieds  poiés  fur  des  armes  antiques  de  différente  ef- 
pece. 

Tous  ces  accoTTipagnemens  ont  été  defîinés  par 
Francheville  ,  originaire  de  Cambrai ,  fculpteur  ha- 
bile ,  dont  on  a  vu  ,  pendant  long-tems  ,  dans  le 
jardin  des  Tuileries  ,  un  grouppe  de  marbre  de  la 
yérité enlevée  par  le  Tems  ,  qui  faifbit  connoître  le 
mérite  de  cefcnipteur.  Louis  XI  F  fa  donné  depuis 
à.  Louis  Phelypcaux  ,  chatîcelier  de  France  ,  qui  l'a 
fait  tî-3n{{)orier  dans  {on  château  de  Pontchartrain. 
La  figure  du  cheval  a  été  faite  à  Florence  ,  par  Jean 
de  Boulogne  ,  né  à  Douai  ,  élevé  du  fameux  Michel' 
u/4n^e  Buanarot  ,  fous  lequel  il  avoit  appris  la  per- 
fection de  fon  art.  Il  jouiflbit  alors  de  la  plus  haute 
réputatioa.  On  trouve  ,  dans  la  figure  du  cheval  , 
beaucoup  de  correétion  ,  &  des  beautés  particulières  ; 
cependant  les  connoifleufs  ont  trouvé  que  le  modèle 
n'a  pas  été  bien  choifi  :  Il  efl: ,  dit-on  ,  d'une  taille 
trop  pefante ,  &  n'a  pas  la  légèreté  ,  qu'on  defire 
dans  un  cheval  de  bataille. 

La  figure  de  Henri  IF  eft  d'un  autre  fculpteur, 
nommé  Dupré.  Corne  II ^  grand  duc  de  Tofcane  , 
fit  préfent  du  cheval  à  Marie  de  Médïcis  ,  pen- 
dant cju'elie  étoit  régente  ;  Louis  Xîl  I  étoit  encore 
en  bas  âge.  îl  arriva  des  accidens  à  ce  che^^al ,  avant 
que  d'arriver  en  France.  Le  vaifleau  qui  le  portoit 
fit  naufrage  fur  les  cotes  de  Sard^wgne.  Le  cheval 


liit  rétif  é  un  fond  delà  mer  avec  beaucoup  de  peine, 
&  remis  fur  un  autre  vaiffeau,  qui  eut  encore  quel- 
ques ac  ci  den  s  à  elTuyer  fur  les  côtes  d'Efpagne,de 
la  part  des  pirates.  Mais  enfin  ie  vaifieau  qui  le  por- 
toit  ,  arriva  au  Havre  ,  au  commencement  de  Mai 
1613  ;  &  le  cheval  arriva  à  Paris  parla  Seine  ,  le 
1}  Août  de  l'année  fuivante.  Zoai^X/Z/nût  la  pre- 
mière pierre  aux  fondations  du  piedeftal  ;  &  cette 
cérémonie  fe  fit  avec  beaucoup  de  pompe  6c  d'ap- 
pareil. Mais  cet  ouvrage  ne  fut  terminé  que  vingt- 
deux  ans  après;  outre  les  diverfes  infcriptions  que  l'on 
voit  fur  les  faces  du  piedeflal  ,  on  en  a  encore 
enfermé  une  ,  écrite  fur  le  vélin  dans  un  tuyau  de 
plomb  ,  que  l'on  a  placée  au  milieu  de  la  capacité  du 
ventre  du  cheval ,  avec  de  ia  poudre  de  charbon  , 
afin  de  garantir  cette  infcription  de  i'humidité,  &  de 
tout  ce  qui  pouvoit  le  gâter.  Cette  infcription  con- 
tient quelques  particularités  :  on  la  trouve  ,  ainfi  que 
ks  autres  ,  qui  font  fur  les  faces  du  piedeflal ,  dans, 
la  Defcription  de  Paris  ,^zv Germain  Bries  ,  tome  iv  , 
pa^^.  171    &  fuLv» 

STATUE  EQUESTRE  DE  Louis  XIII,  élevée  le 

2.7  Septembre    1639.  ^oyez  Place  Royale, 

STATUE  EQUESTRE  DE  Louîs  XIV,  élevée  en 
1699.  Voyez  Place  de  Louis  le  Grand ^  dite  aufli 
Place  de  f^endâme, 

STATUE  coLoss/jLE   de  Louis  ie  Grand, 

Voyez  Place   des  Vicaires 

STATUE  EQUESTRE  DE  Louîs  XV,  élcvée  en 
Juin   1763.  Voyez  Place  de  Louis  XV, 

STATUE  EQUESTRE  5  quieft  dans  la  cathédrale 
de  Notre-Dame  de  Paris,  Voyez  Cathédrale  de  No^ 
trt-Dame  de  Paris, 

Il  y  a  pànleurs  villes  daris  le  royaume  où  l'on 
voit  plufieursy/a/«f^,tant  équeftres  que  cololTalles  , 
érigées  en  l'honneur  de  Louis  XlP^  &de  Louis  XV, 

La  ville  de  Lyon  a  fait  ériger  une  flatut  équeflrc 
»  Louis  XIV,  où  ce  prince  eft  répréfenté  en  ha- 
hk  de  triomphateur  Romain  3  tenant  un  bâton  de 
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commandement.  Le  piedeftal ,  fur  lequel  cette  yfj- 
tue  eft  élevée ,  eft  orné  de  deux  grandes  &  belles 
figures  de  bronze  ,  dont  l'une  réprélente  le  Pvhône  , 
&  l'autre  la  Saône.  Sa  dédicace  s'eft  faite  le  27  Dé- 
cembre 171 3  ;  mais  le  piedeftal  de  cQtiQ  Jlatue  nz 
été  revêtu  de  fes  ornemens  ,  qu'en  1722. 

Les  états  de  Bretagne  chargèrent  ,  en  1685  > 
Coy^evox  d'exécuter  ,  pour  la  ville  de  Rennes  une 
fiatue  équeftre  de  Leuis  XlFen  bronze.  Cette  /Za- 
iue  ne  fut  pofée  fur  fon  piedeftal  ,  qu'en  1726  , 
onze  ans  après  la  mort  du  roi  ;  ce  prince  y  efl  ré- 
préfenté  habillé  à  la  Romaine. 

Les  états  de  Bourgogne  firent  exécuter  ,  à  Paris  ^ 
une  fiatue  de  Louis  XlV  en  bronze  ,  par  le  Honore , 
fculpteur  du  roi ,  qui  ne  fut  placée  fur  fon  piedeftal , 
qu'en  1725  ;  ce  fut  alors  M.  de  u  Bnfe  ,  intendant 
de  la  province,  qui  en  fit  ï inauguration. 

Louis  XIV  n'étoit  plus  ,  lorfque  les  états  de  Lan- 
guedoc ,  en  17 16  ,  réfolurent  de  lui  élever  une  (la' 
tue  équeftre  au  milieu  du  Peyrou  ,  à  Montpellier. 
L'inauguration  s'en  fit,  le  27  Février  171  S. 

Bordeaux  ,  qui  eft  une  des  plus  belles  ,  &  une  des 
plus  commerçantes  villes  du  royaume  ,  forma  ,  en 
1728  ,  le  deffein  de  conflruire  une  place  fur  fon 
port  ,  &  d'y  ériger  une  fî:atue  équeflre  de  fa  Majeflé, 
Louis  XF,  pour  marque  de  fon  amour  6l  de  Ion  at- 
tachement. Feu  M.  Gabriel ,  premier  architecte  du 
roi ,  fut  chargé ,  par  la  ville  ,  d'en  donner  le  def- 
fein. La  fiatue  du  roi  fut  faite  à  Paris  dans  le  faux- 
bourg  du  Roule.  Il  y  avoit  plus  de  quarante  ans  , 
qu'on  n'avoit  coulé  en  France ,  de  ftatue  équeftre  en 
bronze  ,  lôrfqu'on  entreprit  celle  de  Bordeaux  ;  tous 
les  fondeurs  qui  en  avoient  exécuté  ,  n'étoient  plus  ; 
mais  M.  de  Boffrand  ,  témoin  oculaire  de  la  fonte 
du  monument  élevé  à  Louis  XIF,  par  la  ville  de 
Paris  ,  à  la  place  Vendôme  ,  qui  avoit  confervé  des 
deffeins  du  procédé  ,  dont  on  s'étoit  fervi  pour  opé- 
rer cette  grande  fonte  ,  les  communiqua  à  M.  le 
Moyne  ;  le  vaifTeau ,  chargé  de  cette  fiatue ,  arriva 
dans  la  capitale  de  la  Guienne  ,  le  12  Juillet  1743  'y 
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le  14  elle  fut  débarquée  &  pofée  dans  la  place  ; 
6cle  19  Août  de  la  même  année ,  on  en  fit  ïinaugu^ 
ration. 

En  1744  ,  le  roi  ayant  féjouméhuit  jours  à  Va- 
lenciennes ,  les  magiftrats  ,  pour  célébrer  cet  hon- 
neur favorable  ,  formèrent  le  deflein  d'élever  dans 
cette  ville  lafiatue péde/ire  de  Sa  Majefté  Louis  XF, 
C'eft  M.  Safy ,  célèbre  fculpteur  de  l'académie  de 
peinture  &  de  fculpmre  ,  qui  fut  chargé  de  l'exécu- 
tion de  ce  monument  ;  &  Sa  Majefté  m  préfent  à  la 
ville  de  Valenciennes  du  bloc  de  marbre.  Cette  Jîatue 
fut  exécutée  à  Paris  ,  arriva  à  Valenciennes  le  5  Sep- 
tembre i752,fut  placée  furfon  piedeftalle  7,  demeura 
couverte  jufqu'au  dit  jour  marqué  pour  la  cérémonie 
de  fon  inauguration.  Cette  flatue  pedejîre  a  environ 
neuf  pieds  de  proportion.  Sa  Majefté  eft  repréfentée 
en  héros  de  l'antiquité ,  couronnée  de  laurier  ,  te- 
nant de  la  main  gauche  la  poignée  de  fon  épée  ,  qui 
efl  commencée  à  tirer  du  fourreau  ,  &  étendant  la 
droite  ,  dans  l'aélion  de  donner  des  ordres  ;  elle  eft 
placée  fur  un  piedeflal  de  marbre  blanc  veiné  ,  de 
onze  pieds  de  haut ,  élevé  fur  trois  marches. 

A  Rennes  ,  capitale  de  la  Bretagne  ,  on  voit  dans 
la  grande  place  ,  où  eft  placé  le  parlement ,  la  flatue 
équeftre  de  Louis  XIV.  Lors  de  Imcendie  arrivé  en 
1720,  qui  réduifit  en  cendres  la  moitié  des  maifons 
&  des  édifices  de  Rennes  ,  Sa  Majefté  y  envoya 
feu  M.  Gabriel^  fon  premier  atchitede  ,  qui  donna 
le  projet  d'une  autre  place  dans  le  centre  de  la  ville  ; 
6c  les  états  de  Bretagne  ordonnèrent  que  le  monu- 
ment auroit  pour  objet  de  célébrer  fa  convalefcence 
&  fes  vi6loires.  M.  le  Moyne  ,  fculpteur  de  Sa  Ma- 
jefté fiit  chargé  de  l'exécution  ;  ce  monument  flit 
placé  &  achevé  dans  le  courant  de  1754  :  il  eft 
compofé  de  trois  figures  ,  qui  concourent  à  fournir 
une  a6lion.  La  flatue  pédeflre  du  roi  eft  placée  fur 
un  piedeftal  de  quatorze  pieds  de  hauteur ,  accom- 
pagnée de  trophées  &  de  drapeaux.  Sa  Majefté  eft 
repréfentée   tenant   le  bâton  de  commandement  , 
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retue  à  h  P^omaine  ,  &c  prête  à  marcher  à  de  nou- 
velles conquêtes.  La  dcelFe  de  la  Santé  eft  au  côté 
droit  du  piedeftal  ,  tenant  d'une  main  un  ferpent , 
qui  mange  dans  une  patcre  qu  elle  lui  préfente  de 
l'autre  main  :  on  voit  auprès  de  la  déeffe  un  autel 
entouré  de  fruits  ,  fymbole  des  vœux  des  peuples  ; 
de  l'autre  côté  du  piedeftal ,  eft  la  Bretagne  ,  avec 
les  attributs  de  la  guerre  &  du  commerce.  La  /ia^ 
tue  du  roi  a  onze  pieds  ,  trois  pouces  de  hauteur  ; 
&  les  figures  qui  l'accompagnent ,  dix  pieds  de  pro- 
portion. Toutes  les  trois  font  de  bronze,  ainfi  que  les 
ornemens. 

La  ville  de  Nancy  ,  capitale  de  la  Lorraine ,  ne 
confiftoit  anciennement  que  dans  ce  qu'on  appelle 
aujourd'hui  la  ViàLU-vilU,  Ce  ne  fut  que  fous  le  ré- 
gne du  grand  duc  Charles,  que  la  nouvelle  fut  com- 
mencée à  bâtir  ;  l'une  &  l'autre  s'embellirent  beaucoup 
fous  le  régne  de  Léopold ,  qui  commença  un  nou- 
veau palais  fur  les  ruines  de  l'ancien.  Ce  bâtiment 
qui  étoit  de  la  plus  grande  magnificence ,  &  dont  il 
n'y  eut  de  bâti  que  la  façade  ,  occupoit  la  place  qu'on 
nomme  aujourd'hui  la  Carrière,  Bujjrand ,  un  des  pre- 
miers archite61:es  François ,  en  donna  le  plan  ;  la  mort.^ 
de  Léopold  fit  difcontinuer  ce  projet  ;  feu  fon  fils , 
l'empereur  François  /,  élevé  fur  un  plus  grand  trône  , 
ne  put  fuivre  ces  vaftes  deffeins  pour  l'embellifTe- 
ment  de  cette  capitale.  Ce  fut  dans  ces~  circonftan- 
ces  que  Stanijlas  I ,  que  la  mort  nous  a  enlevé  fur 
la  fin  de  Février  1766  ,  quittant  fa  patrie  pour  pa- 
cifier l'Europe  ,  vint  combler  les  vœux  des  Lorrains  , 
6c  efTuyer  leurs  larmes.  Il  fuivit  l'exemple  de  Léo^ 
pold.  Parmi  les  merveilles  dont  ce  prince  embellit 
la  Lorraine ,  on  diftingue  fur-tout  la  place  qu'il  a  fait 
élever  à  Nancy  ,  pour  y  élever  une  ftatue  à  Louis  XF, 
ion  gendre  ;  elle  eft  pcdefire  &  en  bronze  ,  de  onze 
pieds  quatre  pouces  de  hauteur  ;  ce  prince  eft  repré- 
lenté  en  habit  de  triom.phateur  Romain  ,  dans  l'atti- 
tude la  plus  noble  ,  avec  un  manteau  royal  fur  fes 
ipaules.    Elle  fin   coulée  à  Luneville  le   15  Juillet 


'1755  ',  6c  le  jour  de  fa  dédicace  fat  iîxé  au   26  No- 
vembre de  la  même  année, 

La  ville  de  Reims ,  une  des  plus  grandes  de  la  Cham- 
pagne ,  &  qui  a  le  privilège  de  facrer  nos  rois  ,   s'eft 
beaucoup  embellie  fous  ce  régne.  Feu  M.  de  Pouilly  , 
lieutenant  des  habitans  ,  avoit  conçu  le  projet  d'or- 
ner la  ville  de  Reims  d'une  place  royale ,  avec  un 
monument  à  la  gloire  du  roi.  La  mort  l'ayant  fur- 
pris  ,  avant  que  fon  delTein  fut  rempli ,  M.  Roger ,  fou 
luccefleur ,  a  fuivi  fes  vues;  &  M.  le  Gendre ,  au- 
jourd'hui un  des  infpe6î;eurs  généraux  de  la  généralité 
de  Paris  ,  fut  chargé  par  la  ville  de  Reims  d'en  corn- 
pofer  les  defleins  qui  furent  approuvés  par  fa  Majefté» 
Les  premiers  travaux  ,  pour  la  conftru^ion  de  la  place 
qui  environnent  le  monument ,  furent  commencés  en 
1756  ;   c'efl  une  Jîatue  pedeflre  en  bronze  de  la  plus 
grande  beauté,  exécutée  par  M.  PîgalU ,  fculpteuç 
du  roi  :    elle  a  onze  pieds  6c  demi  de  proportion  ; 
Louis  XV  eft  repréfenté  couronné  de  lauriers  ,  ha- 
billé à  la  Romaine  ,  regardant  fon  peuple  avec  bonté  , 
&  étendant  fa  main  fur  i'es  hijets  ,  en  figne  de  protec- 
tion. La  première  pierre  de  ce  monument  a  été  po- 
fée  en  1761  -;   6c  la  cérémonie  de  cette  jltatue  s'cft 
faite  en  1765. 

Le  defleln  d'une  place  royale  à  Rouen  ayant  été 
préfenté  au   roi  par  feu  M.  le  maréchal  de  Luxem- 
bourg ,  alors  gouverneur  de  la  province ,  le  3  Avril 
17*57  ;  faMa')C-il:é  l'ayant  agréé,  en  autorifa  l'exécution 
cette  même  année ,  par  un  arrêt  de  fon  ccnfeiL  La 
première  pierre  ,  pour  un  nouvel  hôtel  de  ville ,  fut 
pofée  le  28  Juillet  1758.  A  cette  occafion  ,  la  ville  de 
Rouen  fit  frapper  une  médaille  gravée  par  M-  Roî"^ 
tier  ,  repréfentant  d'un  côté  la  portrait  du  roi ,  vu  de 
profil ,  &  de  l'autre ,  la  principale  façade  de  cet  édifice. 
Cette  médaille  fut  enfermée  dans  une  boëte  de  plomb , 
qui  contenoit  aufli  une  plaque  de  cuivre  fur  laquelle 
ctoient  gravés  les  noms  du  gouverneur ,  de  l'intendant 
de  la  province  ,  des  officiers  municipaux ,  &  de  Tar- 
«bite^lç.  On  a  encore  mis  dans  cette  boëte  plufieurs 
Tome  II L  Rr 
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pièces  d'argent  monnoyé ,  qui  inflmiront  la  poflérifé 
de  l'époque  de  la  conftruftion  de  ce  monument.  Au 
milieu  de  cette  place  royale ,  lera  érigée  la  jUtue  pe- 
deftrt  de  fa  Majefté ,  portée  fur  un  bouclier  par  trois 
foldats.  Louis  XV  eiî  repréfenté  avec  une  cuiraffe , 
des  braflards  Ôc  des  cuiffards.  Il  a  un  manteau  royal 
&  une  écharpe.  Par-defTus  fa  cuiraffe  eft  fon  cordon 
bleu  ,  &  l'ordre  de  la  toifon  d'or ,  dont  il  eft  décoré  ; 
une  de  fes  mains  eft  appuyée  fur  le  côté ,  de  Tautre 
il  tient  le  bâton  de  commandement.  Les  foldats  qui 
le  portent ,  font  élevés  fur  un  tronc  de  colonnes  qui 
fert  de  piedeftal  au  monument ,  &  qui  fignifie  en 
même  tems  que  la  colonne  de  l'état  étant  brifée  ,  il 
en  renaît  de  fon  fein  une  nouvelle.  Aux  quatre  coins 
de  la  bafe  ,  font  des  trophées  de  guerre  qui  défignent 
les  victoires  du  roi..  Sur  le  tronc  de  la  colonne ,  on 
lira  cette  belle  infcription  qui  eft  gravée  dans  les  cœurs 
de  tous  les  François  : 

Si  non  jus,  eveheret  amor. 

Cet  article  curieux  fur  les  différentes  jïatues  pedejîres 
&  équeflres  ,  élevées  dans  le  royaume  en  l'honneur 
de  Louis  XIV  &  de  Louis  XV ^  eft  extrait  des  mo- 
numens  érigés  en  France  à  la  gloire  de  Louis  XV y 
par  M.  Patte ,  archite6le  de  S.  A.  S.  monfeigneur  le 
prince  Palatin ,  duc  régnant  des  Deux-Ponrs  ,  qui 
nous  a  permis  de  profiter  de  fes  recherches  &  de  fon 
travail. 

STERLING  :  le  Jlerling  d'Angleterre,  ainfi  que 
notre  livre  numéraire,  n'a  qu'une  valeur  idéale.  Du- 
Can^p. ,  au  mot  Sterling  ,  dit  qu'il  y  a  différentes  opi- 
nions fur  fon  étymologie.  Quelques-uns  ont  cru  qu'il 
tiroit  fon  origine  de  ftar  ,  expreftion  angloife ,  qui 
Signifie  étoiU  ,  parce  qu'anciennement  les  monnoies 
angloifes  en  portoient  l'empreinte.  D'autres  ont  rap- 
porté G^' Edouard,  furnommé  le  Confeffeur ,  dernier 
roi  de  la  dynaftie  des  Anglo-Saxons  ,  fit  frapper  une 
monnoie  qui  portoit  l'empreinte  d'une  croix,  aux  qua- 


tre  cotés  de  laquelle  on  voyoit  quatre  étoumeaux ,  oi- 
leaux  appelles  en  anglois  Starlings.  Le  dernier  fen- 
timent  qui  ne  paroît  pas  moins  vraifemblable  ,  eft 
que  les  Normands,  conquérans  de  l'Angleterre,  appel- 
aient ainfi  l'ancienne  monnoie  du  pays,  plus  pure  que 
celle  qu'ils  firent  frapper  du  nom  des  Saxons  &  des 
Danois  ,  leurs  prédécellèurs  dans  la  pofleiîion  de  cette 
ifle.  On  diftinguoit  autrefois  les  peuples  du  nord ,  de 
la  Germanie ,  fous  la  dénomination  générale  d'0/?er- 
lings  ou  diEflerlings.  La  livre  fier ling  numéraire,  fous 
le  régne  à' Edouard  IJI ,  étoit  déjà  fort  altérée. 

STRASBOURG  :  ville  impériale  d'Allemagne, 
&  capitale  d'AUace.  L'cglife  de  cette  ville ,  dont 
Clovis  avoit  mis  la  première  pierre  ,  fut  érigée  en 
évêché  par  le  roi  Dagobert  ,  en  636 ,  ou  637. 

Son  ancien  nom  eft  Silbenhalou  Argentine,  parc« 
que  c'étoit  le  bureau  général  de  la  recette  des  deniers 
que  les  Romains  tiroient  d'Allemagne.  Le  Luthéra- 
nifme  s'étant  introduit  à  5/r^i^o//r^,  l'évêque  &  fon 
chapitre  en  furent  chaffés  en  1559.  Louis  XIV  Çq 
xenâiiim^iUQ  àQ  Strasbourg ,  en  1681.  Cette  ville  lui 
ayant  été  cédée  par  la  trêve  de  1684,  &  par  la  paix 
de  Rifv/ick  ,  en  1697  ,  ce  prince  y  rétablit  la  religion 
Catholique ,  fans  néanmoins  contraindre  les  Luthé- 
riens à  abjurer  leurs  erreurs.  Voyez  le  Di6t:onnaire 
ie  Géogravhie. 

STÛART:  David  de  Bms,  roi  d'EccfTe,   lalfTa 

j  fa  couronne  ^Robert  Stuart ,  qui  vivoit  du  tems  de 

Charles  V ,  fils  de  fa  fœur  aînée  :  ce   prince  fut  le 

.  Dremier  monarque  de  la  famille  des  Stuarts  ,  maifon 

Ikiftre  autant  qu'infortunée ,  dont  les  defcendans  fub- 

iftent  encore  de  nos  jours  :  ils  offrent,  comme  le  dit 

^illaret ,  à  l'Europe  étonnée ,  un  exemple  frappant 

les  viciffitudes  humaines.  11  y  eut  un  traité  de  paix 

:n  1502  ,  entre  Hemi  VU ,  roi  de  d'Angleterre  ,  & 

'Jacques   m  ,  roi  d'Ecoffe  ,  qui  eft  remarquable  en 

:e  que  le  mariage  de  Marguerite,  fille  de  H<nri ,  avec 

Ucques  Stuart ,  porta  la  couronne  d'Angleterr<â  dans 

a  maifon  des  Stuarts. 

Rrq 
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SUBSIDES  :  les  Juhjîdes  pour  le  pape,  fur  les  re- 
venus des  bénéfices  en  France,  n'ont  jamais  été  per- 
mis fans  l'autorité  du  roi,  &le  confentement  du  clergé. 
Cette  maxime  a  été  de  tout  tcms  obfervée  dans  le 
royaume. 

En  l'année  1210  ,  Philippe- Augujîe  permit  de  faire 
une  co//e^f  pour  fecourir  le  pape,  contre  l'empereur 
Othon,  En  1 240 ,  le  roi  permit  de  faire  deslevées  pour 
le  pape  Grégoire  IX  ^  qui  étoit  en  guerre  avec  l'em- 
pereur i^r^'c/eVic  // ;  la  collecte  faite  (^non  Jans  indl" 
gnaùon  du  clergé,  )  le  roi  eut  avis  d^  l'accommode- 
ment du  pape  ,  6c  fit  arrêter  les  femmes  qui  avoient 
été  levées. 

S.  Louis  défendit  la  levée  qu* Innocent  IV  vouloit 
faire  dans  fon  royaume.  Le  pape  envoya  l'archevê- 
que de  Tyr ,  légat  en  France ,  pour  y  faire  une  levée 
pour  les  dépenfes  de  la  guerre  iainte.  Les  éveques  s'af- 
iemblerent ,  &  confentirent  à  la  levée  ,  non  en  vertu 
«les  lettres  du  lé'gat ,  mais  fur  la  permiffion  du  roi. 

Le  roi  Charles  le  Bel  trouva  fort  mauvais  que  le 
pape  voulût  faire  des  levées  en  fon  royaume  ,  &  les 
défendit  ,  comme  chofes  inouïes ,  jufqu'alors. 

Le  roi  Charles  F/ fit  commander  à  ceux  qui  fai- 
fbient  des  collèges  pour  le  pape,  fur  le  clergé  de 
France ,  de  fe  retirer  dans  trois  jours ,  &.  défendit 
de  leur  payer  aucune  chofe. 

£n  1410  ,  le  pape  Alexandre  Renvoya  en  France 
l'archevêque  de  Pife  ,  &  autres  légats ,  pour  deman- 
der un  dixième  au  clergé.  Le  roi  arrêta  que ,  fi  ce« 
légats  vouloient  pafiér  outre  ,  ils  feroient  appelles  au 
concile  général  ;  que  les  colle6î:eurs  feroient  arrêtés 
prifonniers  ,  6c  leurs  biens  faifis ,  s'ils  en  avoient  dani 
ie  royaume. 

L'archevêque  de  Pife  ayant  dit  que  ce  qu'il  deman 
doit ,  étôit  dû  à  la  chambre  apoftolique ,  par  droil 
divm  ,  caaonique  ,  civil  &  naturel,  &L  que  quicon 
que  feroit  refus  ,  n'ctoit  pas  Chrétien  ,  ïuniverfitt 
dit  que  ces  paroles  éioient  contre  l'honneur  du  roi . 
de  runiverfué  Ôc  du  rovàume  ,  ^  qu'il  falloit  faire 
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rétrafter  le  %4r.  l^fuhjïdc  fut  refafé,  &  les  légats 
congédiés.  Mais  depuis  ,  par  le  confentement  du  roi  , 
ëes  princes,  des  prélats,  de  l'univerfité,  &  des 
villes ,  il  fut  levé  un  fubjlde  caritatif  fur  le  clergé 
par  le  pape. 

On  ne  vit  point  de  fuhfides  fous  le  régne  de 
Louis  VI.  Il  mourut  l'ami  &  le  défenfeur  de  Tes 
fujets ,  &  le  zélé  proteéleur  de  leglife.  Cinq  papes 
vinrent  chercher  un  afyle  dans  fon  royaume  ,  qui 
furent  Urbain  II ,  Pafcalll,  Gélafc  11 ,  Sixte  II , 
&  Innocent  IL 

Philippe  III ,  dit  le  Hardy ,  digne  fî's  &  digne  fuc- 
celTeur  de  5.  Louis  ,  fit  pendant  tout  fon  régne  rel- 
pefter  la  juftice ,  &  n'exigea  aucun  impôt  extraor- 
dinaire. S'il  eût  eu  de  la  prudence  dans  fa  conduite  , 
&  qu'il  eût  été  plus  éclairé  dans  fes  démarches  ,  ç'eût 
«té  un  prince  parfait. 

Charles  IV  m\i  Aq  l'ordre  dans  la  levée  àes  fuh- 
fides &  des  impôts  ,  &  dans  l'ordre  des  finances. 

Charles  VI II  réduifit  les  quatre  millions  fept  cens 
mille  livres ,  que  levoit  Louis  XI ,  à  douze  cens, 

Louis  Xll  aimoit  fmcérement  fon  peuple  ,  &  le 
regardoit  avec  une  tendrefle  vraiment  paternelle  , 
c'eft  ce  qui  lui  faiibit  dire,  qu'un  bon  pafteur  ne 
fçauroit  trop  engraiffer  fon  troupeau. 

Quand  il  étoit  engagé  dans  des  guerres,  qui  de- 
mandoient  des  dépenfes  extraordinaires ,  il  aflembloit 
fon  confeil ,  dont  il  avoit  befoin ,  &  toujours  il  difoit  : 
Faites  en  forte  de  lever  des  fuhfides  ,  qui  ne  foient  pas 
à  charge  à  mon  peuple.  Il  aimoit  mieux  mécontenter 
quelques  particuliers ,  que  de  mécontenter  fon  peu- 
j  pie  ;  mais  la  reine  faifoit  quelques  gratiiications  à  fon 
infçu  ,  &  il  l'approuvoit. 

François  1 ,  pour  foutenir  la  guerre  qu'il  avoit  fur 
les  bras  ,  tut  contraint  de  recourir,  en  1522  ,au  clergé. 
Ce  prince  affembla  celui  de  Normandie  à  Rouen  ;  ii 
y  préfida  lui-même,  ôcilen  tira  vingt-quatre  mille 
livres ,  dont  la  répartition  fe  fit,  félon  l'étendue  & 
les  facultés  de  chaque  diocèfe. 
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Toutes  les  provinces  eccléfiaftiques  du  royaume 
firent  de  femblables  impofinons  fur  chaque  diocèfe, 
afin  de  fournir  les  fomines  que  le  roi  leur  demandoit  ; 
&  il  n'y  eut  que  l'univerfité  de  Paris  qui  vînt  à  bout 
de  s'en  faire  exempter. 

On  voit  par  cet  exemple  que  les  affemblées  du  clergé 
de  France  ne  fe  tenoient  pas  comme  de  nos  jours  > 
toutes  les  fois  qu'il  en  falloit  tirer  des  fubfides  pouf 
les  befoins  de  l'état. 

Dans  une  autre  grande  alTemblée  tenue  à  Paris, 
en  1 5  27 ,  les  feigneurs  &  les  eccléfiaftiques  offrirent 
au  même  monarque  une  fomme  de  deux  millions  d'or 
pour  la  délivrance  des  princes  mis  en  otage ,  entrô 
les  mains  de  C/iarUs-Quint  ;  Ôc  le  clergé  s'engagea 
pour  fa  part  de  fournir  celle  de  treize  cens  mille  li- 
vres. Il  y  eut  en  conféquence  des  affemblées  ecclé- 
fiaftiques  ,  afin  de  régler  les  importions  particulières, 
dont  on  chargeoit  chaque  diocèfe. 

Les  prévôt  des  marchands  &  les  échevins  de  Paris 
demandèrent  à  Henri  [y  la  permilTion  de  mettre 
quelques  légères  impofitions  fur  les  tuyaux  des  fon»* 
taines  de  Paris ,  pour  les  aider  à  fupporter  les  frais 
des  fefrins,  qu'ils  dévoient  donner  aux  députés  Suifles: 
Trouve:^  que!  qu'autres  moyens  que  celui-là^  répondit 
U  roi  :  il  n'appartient  qu'à  J.  C.  de  changer  l'eau  en 
vin. 

SUBSTITUTIONS  :  elles  furent  réduites  par  l'or- 
donnance d'Orléans  ,  en  1560  ,  à  deux  degrés.  Nous 
avons  une  dernière  loi  fur  cet  article,  dans  la  décla- 
ration de  1669,  en  interprétation  de  l'ordonnance 
d'Orléans ,  qui  réduit  les  JubJUtutions  à  quatre  de- 
grés. 

SUCCESSION  à  la  couronne  de  Francs  :  elle  fut 
portée  pendant  toute  la  première  race  par  les  defcen- 
dans  de  Clovis  j  mais  fans  droit  d'aîneiîe  ,  ni  diftinc^ 
tion  entre  les  bâtards  ÔC  les  légitimes ,  &  avec  par- 
tage. ChiideberfjQn  ^S'^Je  réconcilia fmcérement  avec 
fon  oncle  Gontran  ,  roi  de  Bourgogne  ,  qui  l'adopta 
en  le  montrant  à  fon  armée ,  &  lui  mettant  fa  lance  à 


la  main,  c'étoit  l'ancienne  façon  de^défigner  (otïfuc* 
cejfeur  à  la  couronne.  Sous  la  deuxième  race ,  elle  fut 
de  même  pofledée  par  les  enfans  de  Pépin  ;  &  comme 
il  avoit  dépouillé  l'héritier  légitime ,  Tes  defcendans 
furent  aufîi  dépofledés  à  leur  tour.  C'étoit  toujours 
le  plus  fort  qui  1  emportoit. 

Sous  la  troifieme  race ,  le  droit  fucceflîf  hérédi- 
taire s'efl  fi  bien  établi ,  que  les  rois  ne  font  plus  les 
maîtres  de  déranger  Tordre  de  la  fuccejjlon.  La  cou^ 
ronne  appartient  à  leur  aîné ,  par  une  coutume  établie; 
coutume  ,  dit  Jérôme  Bignon  ,  plus  forte  que  la  loi 
mime  ,  cette  loi  ayant  été  gravée,  non  dans  du 
marbre  ou  en  du  cuivre  ,  mais  dans  le  c(zur  des  Frati" 
cois.  La  maifon  régnante  de  France ,  qui  a  pour  au- 
teur Robert  le  Fort,  duc  d'Anjou  ,  chef  de  cette 
troifieme  race ,  compte  aujourd'hui ,  de  l'aveu  des 
meilleurs  hifloriens ,  plus  de  mille  foixante  ans  de  la 
plus  haute  &  de  la  plus  ancienne  illuftration  :  no- 
blelTe  qui  n'a  point  d'égale  dans  aucune  nation  ,  ni 
dans  aucun  fiécle.  On  attribue  à  Hugues-  Capet  cer- 
tains établiflemens ,  qui  cependant  n'ont  d'autre  ori- 
gine que  le  confentement  mutuel  du  prince ,  &  de  la 
nation.  Tel  eft,  pah  exemple ,  i'ufage  qui  regarde  la 
fuccejjlon  à  La  couronne ,  en  faveur  des  fils  aînés  ,  à 
l'exclufion  des  cadets ,  &  celui  qui  exclut  de  l'héré- 
dité, \qs fils  naturels  àQs  rois,  même  au  défaut  des 
légitimes.  11  y  a  eu  avant  Hugues-Capet,  un  exem- 
ple du  premier  dans  la  perfonne  de  Lothaire ,  qui  ne 
fît  aucun  appanage  à  Charles  fon  cadet;  &  le  fécond 
étoit  déjà  pafTé  en  loi ,  fous  la  féconde  race  ,  où  l'on 
ne  trouve  aucun  bâtard^  qui  ait  fuccédé  au  trône 
par  droit  Aq  fuccejfion ,  à  moins  que  ce  n'ait  été  par 
la  force  &  par  l'ufurpation ,  comme  rit  l'empereur 
Arnoul.  Aufïî  Hugues-Capet  ne  fit  que  fuivre  la  cou-* 
tume  établie  ,  en  ne  donnant  aucun  partage  à  Gauflïn, 
fon  fils  naturel ,  qui  fut  abbé  de  Fleury  ,  &  arche- 
vêque de  Bourges. 

Les  fix  premiers  rois  de  la  troifieme  race  crurent 
devoir,  de  leur  vivant,  faire  facrer  leurs  fils  aînés ,  non 
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pour  fîxet  la  couronne  dafis  leur  fiiaifon,  maïs  pouf 
éviter  les  difrenfions  trop  ordinaires  dans  les  éIe£liorfS. 
Ces  aïïbciations  établirent  peu-à-peu  l'hérédité  linéale 
&:  ap-iûiique.  Le  fceptre  enfin  parut  fi  affermi  daris  U 
•famille  de  Hupies^Capet  ^  que  Phiiippe-Aupifle  r\Q 
crut  pas  nécelTaire  de  faire  couronner  (on  fils  :  H  fut" 
ceflion  dans  les  aînés  de  chaque  ligne  devint  une 
loi  fondamentale  de  l'état  &  telle  qu'elle  s'obferve 
depuis  plus  de  fept  cens  ans ,  fans  que  les  cadets  ,  ott 
les  aînés  des  branches  cadettes,  ayent  fait  éclater  la 
moindre  prétention  au  tiône.  Voyez  Monarchie  fi  an-' 
çôife  y   &  Lci  Sclicjuei 

SUCCESSIONS  :  on  lit  dans  notre  Hiftoire,  que 
fous  les  rois  de  la  première  rsce  ,  les  enfans  du  mort 
héritoient  feuls  de  tous  les  'biens ,  &  à  leur  défaut  ,  fes 
père  &.  mère  ;  s'il  rCy  en  avoit  point,  fes  frères  & 
îbeurs  ;  api^s  eux  ,  les  foeurs  du  père  ,  &  celles  de  li 
mère  ;  enfin  l'héritier  le  plus  proche  du  côté  pater- 
nel. Voyez  ,  fur  les  Succejjions  graduelles  6*  linéales  , 
les  Jurifconfulies» 

SUEDE  ;  la  première  alliance  de  la  France ,  avec 
les  rois  du  Nord,  ef^  celle  de  Gujîave-Vafa^  roi  de 
Suéde  ,  en  154^,  à  qui  Frarjçcis  1  envoya  un  airt- 
balTadeur  nommié  Richard^  qui  lui  porta  de  fa  part 
îa  marque  de  fraternité  ,  comme  on  parloit  alors ,  & 
l'ordre  de  S.  Michel ,  quand  Guflave  fut  remonté  fur 
le  trône  de  fes  ancêtres;  la  Suéde  s'eft  fait  Luther 
rîenne. 

SUGER  :  voici  ce  que  nos  hifloriens  cifent  de 
ce  célèbre  abbé  ,  &  d'aj^rès  eux  l'auteur  du  Tableau 
de  l'Hiiloire  de  France.  Ce  miniftre  de  deux  de  nos 
rois  ,  [Lou's  le  Gros  tSt  Leurs  le  Jeune')  félon  la 
plus  commune  opinion  ,  étoit  de  Thouri  en  Eeauce, 
&  d'une  nailTance  cbfcure  ;  ce  qui  ne  feirbloit  pss 
lui  promettre  une  auffi  grnn.-'e  élévation  que  ce)*^ 
©il  il  parvint.  Après  avoir  fait  les  études  à  S.  Denis  , 
il  devint  prieur  de  Bonreval  &  de  Thouri.  C'cll  dans 
cette  p'ace  qi'e  fcn  génie  fupérieur  fe  nt  connoître. 
On  adniiroit  en  lui  une  certaine  grâce,  &  uns 


grande  facilité  à  s'exprimer  fur  le  champ  &  fur  tou- 
tes fortes  d'altaires.  Les  lumières  qu'il  avoit  acqui- 
fes  par  une  longue  étude  >  fa  pénétration  vive 
&  prompte  ,  &  fa  mémoire  prodigieufe  le  rendoieiït 
capable  des  emplois  les  plus  Importans.  De  û  heu- 
reufes  qualités ,  jointes  à  un  extérieur  grave  &  mo- 
dèle ,  donnoient  un  poids  merveilleux  à  tomes  fes 
paroles  ,  &  lui  attiroient  le  refpeél,  tant  des  feigneurs 
que  des  particuliers. 

Son  mérite  fut  bientôt  connu  de  Louis  le  Gros  ;  & 
fa  fortune  commença  fous  le  régne  de  ce  prince ,  qui 
le  confultoit  en  plufieurs  occafions.  Dans  la  fuite ,  il 
l'employa  endiverfes  négociations  avec  les  papes  ;  & 
l'abbé  de  5.  Denis  étant  mort ,  il  fut  choifi  par  les 
religieux  pour  le  remplacer.  Le  roi,  qui  connoiiïoît 
le  mérite  de  Suger  ,  donna  (on  confentement  à  l'é- 
leftion.  La  place  d'abbé  de  S.  Denis  étoit  alors  une 
des  plus  importances  du  royaume.Cemonaflereétoït 
une  école  ,  où  l'on  élevoit  les  enfans  de  la  plus  haute 
noblefTe ,  &  même  les  fils  de  France  ;  Louis  le  Gros  , 
lui-même  y  avoit  été  élevé. 

La  réputation  de  Suger  éclata  encore  plus  fous  le 
régne  de  Louis  le  Jeune  ;  &  on  reconnut  plus  que 
jamais  le  talent  qa'il  avoit  pour  le  maniement  des 
affaires.  On  fçavoit  que  c'étoit  un  homme  droit , 
équitable ,  mais  ferme  ,  ÔC  qu'il  avoit  eu  fous  le  pré- 
cédent régne  une  grande  part  au  gouvernement  :  tou- 
tes ces  confidérations  le  firent  choifir  pour  régent  du 
royaume,  lorfque  Louis  le  Jeune  entreprit  la  croi- 
fade  ;  ce  prince  ,  avant  que  de  partir,  tint  une  affem- 
blée  à  Et^mpes  ,  pour  qu'on  y  délibérât  à  qui  on 
donneroit  la  régence  pendant  fon  abfence ,  &  celle 
de  la  reine.  Ce  prince  voulut  que  cette  affemblée  eût 
une  pleine  liberté  du  choix ,  afin  que  celui  qui  feroit 
choifi ,  pût  gouverner  avec  l'agrément  des  peu- 
ples. 

Jamais  éleélion  ,  pour  la  régence  d'un  état ,  nd 
fe  fit  avec  plus  de  droiture  &  de  défmtérefTemenf, 
S.  Bernard^  l'oracle  de  fon  fiécle,  &  qui  étoit  du 
confeil ,  après  avoir  recueilli  1«  avis ,  déclara  qae 
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raiTemblée  choirifToit  pour  régens  du  royaume  ^ 
Guillaume^  comte  de  Nevers  ,  &  Suger  ^  abbé  de 
S.  Denis  ;  mais  le  premier  ayant  refuie  abfolu- 
ment  cet  honneur ,  parce  qu'il  avoir  fait  vœu  de 
fe  faire  Chartreux  ,  Siiger  fe  vit  obligé  de  fe  charger 
lui  feul  de  toute  l'adminiflration  de  T état  ;  mais  ce 
ne  fut  qu'après  s*en  être  fortement  défendu.  Cepen- 
dant on  lui  aflbcia  le  comte  de  Vermandois ,  pour 
ce  qui  regardoit  les  affaires  de  la  guerre  ;  &  Sugcr  eut 
la  principale  autorité  dans  tout  le  refte.  Ce  fage  mi- 
nirfre  ,  par  fa  fermeté  &  fa  bonne  conduite ,  entre- 
tint le  royaume  dans  une  parfaite  tranquillité  pendant 
l'abfence  du  roi  ;  Ôt  ce  prince  ne  manqua  jamais  d'ar- 
gent par  la  prévoyance  de  fon  miniftre.  Suger  lui  écri- 
voit  fouvent,  &  Texhortoit  à  ne  pas  demeurer  fi  long- 
tems  éloigné  de  fon  peuple.  Louis ,  à  fon  retour , 
rendit  hautement  juflice  à  fa  bonne  adminiftration; 
&  il  l'honora  ,  de  concert  avec  tous  les  gens  de  bien 
de  l'état ,  du  glorieux  nom  de  Père  de  la  Patrie, 

Lorfque  ce  prince  voulut  répudier  la  reine  Elé<y~ 
nore  ,  dont  il  étoit  mécontent ,  Su^er  qui  prévoyoit 
les  conféquences  de  ce  divorce ,  fit  Tes  efforts  pour 
le  détourner  de  ce  deflein  ;  &c  peut-être  en  feroit-il 
venu  à  bout,  s'il  eût  vécu  plus  long-tems.  Ce  célè- 
bre miniflre  mourut  à  S,  Denis  ^  le  13  Février  de 
Tan  II 52. 

SUISSES  &  Grisons  :  ils  étoient  autrefois  du 
royaume  de  Bourgogne  ;  mais  fous  Henri  I  ils  obéil^ 
foient  à  des  baillifs,  que  les  empereurs  nommoient. 
Albert  d'Autriche  ,  parvenu  à  l'Empire ,  voulut  faire 
de  la  Suijfe  une  principauté  pour  un  de  Tes  enfans  ; 
déjà  une  partie  des  terres  du  pays  étoit  de  fon  do- 
maine :  des  gouverneurs  féveres ,  entr'autres  Gifler  , 
abuferent  de  leur  pouvoir.  La  tyrannie  fut  portée  à  un 
tel  excès,que  ce  peuple  naturellement  impatient,  cou- 
rut de  tous  côtés  aux  armes  pour  fe  mettre  en  liberté, 
ou  plutôt  pour  conferver  celle  dans  laquelle  il  étoit 
né.  Trois  payfans  ,  Stauffacher  de  Schwiti ,  Arnoul 
de  Vanderwald,  &  Guillaume  Tell  d'C/ri,  furent 
les  premiers  conjurés  j  chacun  d'eux  attira  ceux  d^ 
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fon  bourg  dans  Ton  parti  :  ces  trois  bourgs  gagnèrent 
trois  cantons  confidérables,  Schwltz,Uri,Venderwald; 
de-là  vient  que  tous  ceux  de  la  ligue  prirent  le  nom  de 
Suïjfes  ;  nom ,  qui  rappelle  encore  à  la  nation  le  fou- 
venir  précieux  de  la  viéloire  qui  leur  acquit  la  liberté. 
Le  commencement  de  la  ligue  des  Suijfts  eft  de  1308: 
leur  traité  eft  du  7  Décembre  13 15  ;  traité  que  l'oii 
peut  regarder  comme  le  modèle  des  tranfadlions  fo- 
ciales.  Telle  fut  l'origine  de  la  Ligue  Helvétique  ^  ref- 
ferrée  dans  les  commencemens  ,  mais  dont  les  can- 
tons voifms  s'empreilerent  bientôt  de  partager  la 
gloire  &  le  bonheur.  On  prétend  que  c'eft  après  la 
bataille  que  Louis  XI ,  encore  dauphin ,  remporta 
fur  les  SuiJJes  à  Enfisheim  ,  ancienne  capitale  de  la 
haute  Alface  ,  enfuite  du  fanglant  combat  livré  près 
de  Bafle,  que  Charles  VII  contracta  la  première 
alliance  avec  eux.  Ce  qui  favorife  cette  préfomption, 
c'eft  que  ce  fut  à-peu-près  dans  le  même  tems  que 
Charles  augmenta  fa  garde  de  vingt-cinq  cranequî- 
niers  Allemands.  Il  renouvella  cette  alliance,  en 
1453  ;  &  elle  eft  la  plus  ancienne  que  les  SuiJJes  , 
confidérés  comme  corps  de  nation  ,  ayent  con- 
traftée  avec  aucune  puifTance  étrangère.  Nous  avons 
dit  que  le  premier  traité  de  la  France  avec  les  Suif' 
fes ,  fut  par  Charles  Fil,  en  1453  ;  mais  il  y 
en  avoir  déjà  eu  un  en  1444  ^  entre  le  dauphin 
Louis ,  depuis  Louis  XI  &  eux. 

Les  premiers  Suijfes  qui  ayent  fervi  dans  nos  ar- 
mées ,  furent  ceux  que  Jean  d'Anjou  ,  duc  de  Ca- 
labre  ,  fils  de  René  ,  roi  de  Naples ,  amena  à 
Louis  XI ,  en  1464  ;  ils  étoientau  nombre  de  cinq 
cens  i  &  ils  commencèrent  à  être  à  la  folde  de  ce 
monarque.  Après  la  mort  du  duc  de  Bourgogne ,  iî 
les  joignit  aux  francs  -  archers  ,  établis  par  Char^ 
les  VII  ;  ils  fervirent  au  nombre  de  fix  mille  au  fiége 
de  Dole,  en  1478.  C'eft  Charles  VIII  qui  a  créé 
en  1496,  la  compagnie  des  Cent-SuiJJes  ,  dont  Louis 
de  Menton^  fut  le  premier  capitaine -colonel.  Ce 
monarque  eut,  zammQ  Louis  XI  des  5wi^w  dans 
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fcs  armées  ;  il  y  ajouta  des  Lansquenets  ,  înfanterW 

Allemande. 

Depuis  le  traité  de  Fribourg ,  conclu  avec  les 
Suiffcs  ^  en  1516,  appelle  U  paix  perpétuelle  ,  ils 
ont  demeuré  fermes  dans  leur  alliance,  avec  U 
France.  Ils  la  renouvellerent  en  i  ^Sijavec  Henri  III; 
&  en  1602 ,  avec  Henri  IV, 

Louis  XIII  ^  en  1616  ,  tira  du  corps  des  Suif- 
fts^  qui  fervoient  en  France,  des  compagnies  , 
pour  former  le  régiment  d«s  Gardes-Suijfes,  dont 
Gafpard  Gallati  de  Glaris  ,  fut  le  premier  colonel. 

Zoaij  X//^renouvelIa  à  Paris,  le  28  Septembre 
1663  ,  l'alliance  avec  les  Suiffes  ;  &  le  9  Mai  1715  , 
Mne  autre  alliance  avec  les  cantons  Catholiques  ,  ÔC 
le  Valais.  Ce  traité  eft  à- peu-près  le  même  de  1663  , 
avec  tous  les  cantor». 

Depuis  1477,  jufqu*en  1671,  le  fervice  n'étoit 
qu'en  tems  de  guerre  ;  mais  depuis  1671,  jufqu'à 
préfent,  leur  fervice  eft  ftable  en  paix  comme  en 
guerre. 

SULLY  :  terre  érigée  en  ducbé-pairîe  ,  en  1 606  ,' 
par  Henri  IV ^  en  faveur  du  marquis  de  Rofni.  Ce 
grand  miniftre  qui  avoit  fi  bien  fervi  fous  ce  monar- 
que ,  mourut  en  1641  ,  âgé  de  quatre-vingt-un  ans. 
Depuis  que  Louis  XI 11  étoit  monté  fur  le  trône ,  i! 
n*avoit  paru  qu'une  fois  à  la  cour  ,  ovi  l'on  vouloit  le 
confulter  fur  une  affaire  d'importance.  Les  jeunes 
courtifans  rioient  beaucoup  en  voyant  ce  vieux  hé- 
ros ,  avec  une  barbe  longue ,  un  habit  qui  n'étoit 
plus  de  mode ,  un  maintien  grave  ,  &  des  manières 
propres  de  la  vieille  cour.  Sully  s'étoit  bien  ap- 
perçu  qu'on  cherchoit  à  le  tourner  en  ridicule  ;  &  il 
dit  publiquement  au  roi  .Sire  ,  quand  le  roi  votre 
père  ,  de  glorieufe  mémoire  ,  me  faifoit  C honneur  de 
me  confulter  fur  fes  grandes  &  importantes  afaires  , 
lU  préalable  ,  ilfaijoitfortir  tous  les  bouffons  &  bala.- 
éins  de  cour. 

^aPERSTITIONS  :  c'eft  Charkmagne  qui  fé- 
conda le  zélé  que  les  évêques  avoient  pour  aboliar 
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les  [uperflltîons ,  qui  s'étoient  introduites  avec  l'i- 
gnorance ,  dont  le  détail  feroit  prefqu'inlini.  Il  iut- 
fira  d'en  donner  ici  une  légère   idée. 

La  coutume  de  confulter  les  devins  &  les  /ôr- 
cïers  étoit  prefque  générale  ;  on  obfervoit  les  a«- 
gures  &  les  hurlemens  ;  on  évitoit  de  fe  mettre  en 
chemin  certain  jour  de  la  lune  6c  de  la  lemaine; 
le  jeudi  étoit  tellement  confacré,  qu'on  le  chom- 
moit  en  plufieurs  lieux  ;  on  faifoit  des  enchante- 
inens  fur  les  herbes  ;  on  fe  pendoit  au  col  des  amw 
kttes  ;  on  allumoit  des  bougies  devant  des  arbres , 
des  pierres  ,  des  fontaines  ;  &  on  y  attachoit  des 
bandelettes ,  pour  obtenir  la  guériîbn  des  mala- 
dies ;  le  premier  jour  de  l'an  ,  on  fe  déguifoit  fous 
la  figure  de  divers  animaux ,  fur-tout  du  cerf  ÔC 
de  la  vache  ;  on  n'olbit  rien  prêter  à  fon  voifin 
ce  )©ur-là ,  pas  même  lui  donner  du  feu  ;  chacun 
mettoit  à  fa  porte  des  tables  chargées  de  viandes 
pour  les  paflans  ;  &  l'on  y  plaçoic  des  préfens  fu- 
perftitieux  ,  ce  que  l'églife  défendoit  fouvent ,  fous 
le  nom  à!étrennes  diaboliques.  Pendant  les  éclip- 
fes  de  lune  ,  on  croioit  qu'elle  étoit  aux  prifes  avec 
un  dragon  ,  &  on  crioit  :  Vince  luna  ;  {Lune 
Joien^  viâorieu/e  ,  )  &  fou  faifoit  grand  bruit  pouc 
épouvanter  le  dragon. 

il  ell  bien  encore  quelques  fuperjîiùons  dans  nos 
campagnes,  mais  d'un  autre  genre,  Ôc  que  les  cu- 
rés ,  pour  la  plupart ,  ont  intérêt  de  laifler  fubfifter. 

Dans  le  quatorzième  fiécle ,  le  flambeau  de  U 
véritable  philofophie  n'avoit  pas  encore  diilipé  , 
même  parmi  les  fçavans ,  les  ténèbres  du  fanatifme 
&  des  fuperjîiùons.  Aux  abfurdités  de  l'aftrologie 
judiciaire  ,  dont  alors  les  médecins  ,  fur-tout ,  fai- 
foient  leur  étude  particulière  ,  on  ajoûtolt  la  magie» 

C'étoieni  des  figures  de  cuivre  ,  de  plomb,  de 
cire  ou  d'autre  matière ,  confacrées  avec  des  céré- 
monies myftérieufes ,  fous  l'afpeft  des  certaines  pla- 
neites  ,  auxquelles  on  attribuoit  une  vertu  mira- 
culeufe.  Ce  font  l'indifcrete  curiofité ,  l'ignoraiace, 
le  defir  de  pénétrer  l'ar^mr,  qui  gnt  accrédité  chgz 
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prefque  tous  les  peuples  les  pratiques  myfténeufes 
«&.  les  moyens  extraordinaires  de  franchir  les  bor- 
nes que  la  nature  prefcrit  à  notre  tbiblefle. 

Mieux  éclairés  aujourd'hui ,  par  la  faine  philofo- 
phie  ,  nous  ne  pouvons  que  gémir  fur  ces  fiécles 
d'ignorance  &  de  juperjlhion.  Voyez  Magis  & 
Sorcier. 

SUPPLICES  :  les  Francs  ,  peuples  durs  &  bar- 
bares, apportèrent  avec  eux  dans  les  Gaules  la 
cruauté  des  [npplices  ;  mais  elle  fut  modérée  peu- 
à-peu  ,  lorfqu'ils  vinrent  à  refpirer  un  air  plus  doux , 
&  à  vivre  avec  des  peuples  plus  civilifés   qu'eux. 

Les  Druides^  qui  avoient  gouverné  les  Gaules 
^vant  leur  arrivée  ,  n'eurent  point  recours  aux  bour- 
reaux pour  punir  ceux  qui  refufoient  de  leur  obéir , 
&  d'acquiefcer  à  leurs  jugernens  ;  ils  fe  conten- 
toient ,  (  ce  qui  étoit  un  ^rand/upplice  pour  eux,  ) 
de  leur  interdire  les  mylleres  de  leur  religion  ;  ils 
n'étoient  plus  admis  aux  charges  &  aux  dignités; 
les  magiftrats  n'ofoient  leur  rendre  la  juflice,  6c. 
enfin  ils  paffoient  pour  fcélérats  &  pour  impies. 
C'étoit  à-peu-près  les  mêmes  peines  que  Ton  exer- 
çoit ,  dans  la  primitive  églife,  envers  les  hérétiques 
&  les  grands  pécheurs ,  quand  ils  avoient  été  excom- 
muniés par  les  évoques.  Sous  la  première  race  , 
Clotaireût  périr  par  lefeufon  fils  Chrarne  ,  quis'étoit 
réfugié  dans  une  chaumière  ,  avec  fa  femme  &  ies 
enfans.  Frédcgonde  fit  empaler ,  rouer  &.  brûler  un 
feigneur  nommé  MummoU  ,  &  plufieurs  femmes 
&  filles,  fimplement  fupçonnces  d'avoir  fait  périr 
fes  enfans  par  fortilege.  La  même  reine  fit  cruel- 
lement &  lentement  mourir  Riculfe  ,  eccléliafti- 
que ,  &  Landajle  ,  gouverneur  de  Touraine ,  pour 
avoir  parlé  du  commerce  qu'elle  avoit  avec  ^^r- 
trand,  évêque  de  Beauvais. 

Nous  avons  parié  ailleurs  du  fupplice  affreux 
que  Clotaire  II  fit  fubir  à  la  reine  Brunehaut,  La 
lapidation  ,  employée  chez  les  Juifs  contre  les  fem- 
mes adultères  ,  le  fut  par  Sigeben  ,  roi  d'Auilrafie  , 
quis'étoit  emparé  de  Paris,  contre  des  Allemands, 
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qui  en  avoient  ravagé  les  environs.  Charlemagne ,  en 
785  ,  Te  contenta  de  faire  crever  les  yeux  au  comte 
Afl'ade ,  chef  d'une  confpiration  tramée  contre  fa 
perfonne.  Ce  genre  de  châtiment  fut  emprunté  des 
Orientaux ,  chez  qui  il  étoit  alors  très-commun. 

Au  commencement  de  la  troifieme  race  ,  le  fup- 
plice  d'enfouir  tout  vivant ,  étoit  employé  contre 
les  Juifs. 

La  roue  étoit  enufage  au  commencement  du  trei- 
zième fiécle  ,  &  le  feu ,  la  décapitation  ,  la  potence, 
le  pilori ,  comme  aujourd'hui ,  fuivant  les  crimes , 
dans  le  quatorzième  &  le  quinzième,  ainfi  que  l'ef- 
forillement  &  la  hars.  Nous  avons  parlé  du  fupplice 
de  l'eau  ;  la  Seine  a  été  long  -  temps  le  tombeau 
de  bien  des  malheureux  ;  &  Frédegonde  feule  a  fait 
connoître  .  en  France ,  l'empalement. 

SURCOT  :  efpece  de  foubrevefte  ,  que,  dans  le 
quatorzième  fiécle ,  on  portoit  fur  la  cotte.  Du  fur- 
cot  font  venus  nos  furtouts.  Voyez  HabilUment. 

SURNOMS  :  on  en  fixe  l'origine  au  commen- 
cement de  la  troifieme  race  de  nos  rois  ;  temps 
d'anarchie ,  de  tyrannie  &  de  confufion  ,  oii  les  fei-- 
gneurs,  qui  n'étoient  ni  ducs  ni  comtes,  prenoienc 
les  furnoms  de  leurs  terres  &:  de  leurs  châteaux. 

Sous  la  première  race,  on  ne  portoit  que  fon 
nom  propre  :  cependant  Clodion ,  le  fécond  de 
nos  rois,  eft.furnommè  le  Chevelu  ,  à  caufe  delà 
longue  chevelure  qu'il  portoit ,  &  qu'ont  portée 
auffi  tous  les  rois  de  la  première  race  ,  fes  luccef- 
feurs.  Si  l'on  a  donné  le  nom  de  Vieux  à  Clotatre  ^ 
c'eft  parce  qu'il  étoit  le  premier  de  ce  nom.  Voilà 
les  feuls  rois  de  la  première  race  qu'on  trouve  dans 
i'Hiftoire  avoir  des  furnoms.  Clovis  étoit  fils  de 
Chilpéric  ,  &  aucun  de  fes  enfans  n'a  porté  fon  nom. 

Sous  la  féconde  race  ,  pour  fe  diftinguer  plus  parti- 
culièrement,  on  y  ajouta  quelque  epiîhéte  tirée, 
ou  de  la  dignité  ,  ou  de  la  force  ,  ou  de  la  cou- 
leur ,  ou  de  quelque  qualité  perfonnelle  ;  & 
le  furnom  vint  généralement  à  îa  mode  fous  Hu^ 
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gnes ,  furnommé  Capei ,  du  latin  capito  ,  qui  fignîfie 
greffe  téie  ,  ou  ,  au  figuré  ,  un  bon  efpr'u ,  ou  à  caufe 
d'une  efpece  de  chaperon ,  dont  il  fe  fervit  le  pre- 
mier. Avant  Pépin  ^  Charles  Martel  ^  fon  grand- 
pere  ,  fut  furnommé  le  Fléau  des  Sarrasins  ,  pour 
avoir  entièrement  détruit  ces  barbares  ;  &  Pépin  , 
fon  père ,  U  Bref^  à  caufe  de  fa  petite  taille  ;  Phi' 
lippe  IJI  eut  le  nom  de  Hardi ,  à  caufe  de  fa  fermeté, 
&de  fa  hardiefle.  Philippe  It^^  Charles  IF,  ce- 
lui de  le  Bel ,  à  caufe  de  leur  figure  agréable ,  &c  ; 
mais  quels  plus  beaux  titres,  que  celui  de  Grand  y 
donné  à  Clovis ,  à  Charlemagne,  à  Henri  JV  ,  à 
Louis  XÎV ;  celui  d' Augufie  à  Philippe  II  ;  celui  de 
Viâîorieux  à  Charles  Vil  ;  celui  de  Père  du  peuple 
à  Louis  XIÎ  ;  celui  de  Père  des  lettres  à  Fran^ 
cois  l  ;  de  Pieux  a  Robert  ;  de  Saint  à  Louis  IX  j 
de  Sa^e  à  Charles  V  ;  de  Jufie  à  Louis  XIII  &  de 
Bien-aimé  à  Louis  XV ;  furaom  qu'a  porté  avant 
lui  le  malheureux   Charles  VI, 

Les  nobles  tiroient  leurs  furnoms  de  leurs  fiefs 
eu  feigneuries  ;  &.  les  bourgeois  du  lieu  de  leur 
ïiaif'ance  ;  &  Du  Tillet  prétend  que  les  furnoms  ne 
font  que  des  fobricjuets  ,  qui  tous  ont  leur  figni- 
ticatibn.  Selon  M.  deSainfoix  le  Jurnom  de  Boucher 
étoîc  anciennement  unfurnom  glorieux  ,  qu'on  don- 
noit  à  un  général ,  après  une  viâ:oire  ,  en  recon- 
noiffance  du  carnage  qu'il  avoit  fait  d^î  trente  ou 
quarante  mille  hommes, 

Jean  de  Montigny  ,  premier  préfident  au  par- 
lement de  Paris,  fut  furnommé  le  Boulanger,  en 
reconnoifiance  des  bleds  qu'il  fit  venir  à  Paris  pen- 
dant une  famine ,  &  qui  conferverent  la  vie  à 
vingt-cinq  ou  trente  mille  perfonnes  ;  il  demeuroit 
au  coin  de  la  rue  de  Verdet  &  de  la  rue  Plâtriere  ; 
&  fa  famille  quitta  le  nom  de  Montigny  y  pour  adop- 
ter un  furnorn  fi  honorable.  Voyez  Sobriquet. 

SUZEP^AÎNS  :  les  feigneurs  fuierams  font  les 
ducs,  comtes  &:  autres  grands  feigneurs  qui  ne  re* 
lèvent  immédiatement  que  du  roi.  On  peut  con- 
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fûlter  les  Obfervations  de  M.  ïu^DhéMaBli,  tomeij  ^ 
c/iap.  3  ,  pag€  121  ,  fur  le  changement  furvenu  dans 
îes  devoirs  relpe-^tifs  des  fu^erains  &  des  vaiTaux  ; 
&  nous  renvoyons  aux  mots  Service  militaire ,  fur 
la  manière  dont  les  ju^erains ,  à  Tavement  de  Hu- 
gues-Capet,  étoient  parvenus  à  reconnoître  leurs 
droits. 

SYMONIE  :  c'eft  le  trafic  criminel  des  chofes 
Tacrées  &c  des  bénéfices.  Le  milieu  du  onzième  fié- 
ele  étoit  le  régne  de  la  fymonie  en  France.  Sous  le 
régne  de  Htnri  I  ,  on  voit  dans  un  concile  tenu  à 
Lyon  ,  quarante-cinq  évêques  &:  vingt-trois  autres 
pré  ats  qui  fe  reconnoiffent  publiquement  coupables 
de  ce  crime  ,  &  renoncent  à  leurs  bénéfices.  Ce 
rr.onftre ,  tant  de  fois  foudroyé ,  a  régné  long-tems 
dans  le  clergé  &  jufques  dans  les  couvens ,  &  s'y 

V  remontre   encore  quelquefois. 

SYNAGOGUES  :  ce  mot  qui  vient  du  grec  , 
fignifie  congrégation  ,  aJJembUé  ;  6c  c'eil  le  lieu  oîi 
les  Juifs  s'afiemblent  pour  faire   leurs  prières.  Les 

-Juifs  tiennent  leurs  fynago^ues,  qu'ils  appellent  auffi 
écoles  ,  dans  une  maifon  ou  dans  un  lieu  féparé^  lorf- 
qu'ils  n'ont  pas  le' moyen  de  faire  un  édific«levé 
éc  fomptueux.  Les  murailles  font  blanches  au-dlSans, 
boifées ,  ou  revêtues  de  tapifferies ,  avec  des  fenten- 
ces  qui  font  fouvenir  d'être  attentif  à  la  prieie.  Il  y 
a ,  tout  autour,  des  bancs  pour  s'affeoir ,  &  en  quel- 
ques-unes de  petites  armoires  ,  où  l'on  renferme  les 
vêtemens  &  autres  chofes.  Il  y  a  un  lieu  ,  à  côté  de 
la  fynagogue,  au  haut  duquel  eft  une  galerie,  fer- 
mée de  jaloufies  de  bois ,  où  les  femmes  fe  m.ettent 
pour  prier  fans  être  vues.  Au  milieu  de  la  fyna» 
go^ue ,  il  y  a  des  lampes ,  ou  des  chandeliers  fuf~ 
pendus  ;  des  troncs  aux  portes ,  dont  l'argent  efl 
diftribué  aux  pauvres  ;  &  au  milieu ,  ou  à  l'entrée 
de  la  fynagogue ,  un  long  autel  de  bois ,  un  peu  élevé, 

,  fur  lequel  on  déroule  le  livre  de  la  loi ,  quand  on 

,  y  lit. 

Il  y  a  eu  anciennement  deux  /yragcgues  à  Paris i 
Tom^  II L  S  f 
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l'une  dans  la  rue  de  la  Tacherle ,  dont  Philippe  le 
Bel  fit  préfent  ,  en  1307,  à  Jean  Prunin  ,  fon  co-. 
cher,  un  an  après  avoir  chaffé  les  Juifs;  l'autre  étoit 
cette  tour  du  Pa-au-diabU ,  dans  le  cloître  Saint- 
Jean  en  Grève.  Philippe-Jugufte  ,  fuivant /^%or^, 
commanda  que  toutes  les  fynagogues  du  royaume 
fuflent  converties  en  églifes  ;  6c  il  fit  don  d'une  fy^ 
nagogue  de  Paris  ,  que  Sauvai  croit  être  celle  du 
cloître  de  S.  Jean  en  Grève ,  à  l'évêque  Maurice, 
Il  n*y  a  plus  en  France  que  Metz  &:  Bordeaux ,  ou 
il  y  ait  des  /ynagogues. 
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TABARD:  Ducange  ,  Glojf.au  mot  Tahardus  ,' 
dit  que  c  etoit  un  manteau  rond  &  court  ,  af- 
fe6lé  d'abord  aux  gens  de  guerre  ,  dans  le  tems  que 
les  habits  amples  &  longs  étoient  en  ufage.  Ces  man- 
teaux parurent  indécens  aux  eccléfiaftiques  ,  &  aux 
perlbnnages  graves  ,qui  n'obtinrent  la  permifîion  d'en 
porter  qu'en  allongeant  leur  forme  ,  &  les  failant 
delcendre  jufqu'aux  talons.  Voyez  Habillement, 

TABELLIONS  Notaires  :  ces  officiers  ont  été 
ainfi  appelles  des  notes  qu'ils  recevoient  des  parties , 
pour  rédiger  les  contrats.  Il  ne  faut  pas  les  confon- 
dre avec  \qs  fecrétaires  du  roi ,  qu'on  appelloit/etrre- 
taires-notaires. 

Les  notaires  tabellions ,  (  mais  il  faut  en  excep- 
ter l'ufaee  des  dépôts  introduits  dans  les  tems  pofté- 
ricurs ,  )  avoient  les  mêmes  fonctions  que  nos  notai- 
res d'aujourd'hui.  Il  leur  éroit  défendu  d'exercer  d'au- 
tres profeffions  ,  &  fur-tout  celles  de  barbier  ou  de 
boucher.  Voyez  Notaires. 

TABLE  A  MANGER  :  Charles  VU  &  Henri  IF  , 
qui ,  quoique  légitimes  héritiers  de  la  couronne  ,  ont 
été  contraints  de  conquérir  leur  royaume  à  la  pointe 
de  l'épée,  le  font  fouvent  trouvé  dans  la  dernière 
détrelTe  ;  mais  le  premier  fur-tout  ,  n'étant  encore 
que  Dauphin  ,  s'eft  vu  fouvent  réduit  à  une  telle  ex- 
trémité ,  qu'il  s'enfermoit  pour  prendre  fes  repas  , 
afin  de  n'être  vu  de  perfonne.  Saintraille  &  La  Hire 
le  trouvèrent  un  jour  à  table  avec  la  reine  :  tout  le 
diné  ne  confifloit  qu'en  deux  poulets  &  une  queue 
de  mouton.  Charles  n'avoit  pas  même  allez  d'argent  , 
pour  fournir  à   une  dépenfe  aufli  modeile. 

TABLE  RONDE  :  forte  de  joute  ou  combat  ûn- 
giilier ,  ainfi  nommé  ,  parce  que  les  chevaliers  qui 
y  avoient  com^battu  ,  venoient  au  retour  fouper 
chez  celui  qui  étoit  l'auteur  de  la  joute  ,  &  y  étoient 
aflis  autour  d'une  table  ronde.  Les  anciens  Romans 

Sfij 


($44  "^U  ^^  ^l"^ 

donnent  au  fameux  Ariuj  ,  loi  des  Bretons  ,  îà 
gloire  d'avoir  inventé  les  tournois ,  les  joûces  &  la 
table  ronde  ;  &  les  Angloismême  fe  perfuadent  que 
ceft  cette  table  qui  fe  voit  encore  à  préfent  attachée 
aux  murailles  du  vieux  château  de  Wincefter  en  An- 
gleterre ;  ce  que  le  fçavant  C.imhden  a  raifon  de  ré- 
voquer en  doute  ,  remarquant  que  cette  table  ta, 
d'une  fabrique  bien  plus  récente.  Thomas  de  ÎVal- 
fin^ham  ,  dit  que  le  roi  Edouard  III  ,  qui  com- 
mença de  régner  en  1042  ,  fît  bâtir  au  château  de 
Windfor  une  maifon  ,  à  laquelle  il  donna  le  nom  de 
tahle  ronde.  Quoi  qu'il  en  loit ,  il  y  avoit  cette  dif- 
férence entre  les  tournoie  &  les  combats  de  la  table 
ronde  ,  que  les  premiers  fe  faifoient  en  troupes  ;  & 
ceux-ci  étoient  des  combats  Jin^uiiers  ,  dont  l'arme 
propre  étoit  la  lance.  Mathieu  Paris  diflingue  ces 
deux  exercices  militaires ,  par  ces  paroles  :  Non  in 
hajltludio  illo  q'iod  torneamentum  dicitur^  Jed potius 
in  illo  hido  militari  qui  mer) fa  rotunda  dicitur. 
Voyez  Du  -  Cange ,  Dijfcrtation  7 ,  Jur  la  Vie  de 
S.   Lvuif, 

TAILLE  :  c'étoit  originairement  une  efpece  de 
tribut  que  les  fujets  payoient  au  roi ,  &  les  habitans 
au  feigneur  du  lieu.  Le  nom  de  taille  vient  du  fym- 
bole  ,  dont  on  fe  fer^'-oit  pour  lever  le  payement  ; 
fymbole  que  confervent  encore  aujourd'hui  plufieurs 
marchands  ,  fur-tout  les  boulangers  &  lès  bouchers. 
C'étoit  un  bâton  fendu  en  deux  parties  ,  dont  l'une 
reftoit  au  feigneur,  &  l'autre  à  l'habitant;  en  rap- 
prochant ces  deux  parties  ,  on  connoiiFoit  les  fom- 
mes  payées  fur  la  totalité  de  l'impôt ,  au  moyen  des. 
petites  coupures  qui  s'y  trouvoient ,  &  qui  s'appel- 
loient  en  trançois  tailles.  Anciennement  les  prélats 
&  les  hommes  du  prince  levoient  la  taille  fur  leurs 
fujets, tant  pour  les  guerres  perfonnelles  qu'ils  avoient 
àlbutenir  ,  que  pour  l'o/I  ou  chevauchait  du  roi.  Ceil 
ainfi ,  dit  Du  Cange  Glojf. ,  au  mot  Hofiis  ,  qu'on  ap- 
pelloit  le  fuhfîde  ,  que  tout  feudataire  ,  foit  clerc  , 
îbit  li'.ïque ,  clevoit  au  monarque  ,  pour  les  frais  dci 
expéditions  raiUtaires ,  où  il  fe  trouvoit  engagé. 
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Cet  impôt  n'affedoit  que  le  roturier  ;  le  gentil- 
homme ny  étoit  fournis  ,  fuivam  les  établifTemens 
de  S.  Louis  ,  que  dans  le  cas  qu'il  n'occupoit  point 
par  lui-même  une  maifon  y  de  quelque  manière  qu'elle 
lui  fût  échue  dans  les  terres  du  roi  ,  ou  des  barons. 
On  voulut  bien  aufîi  en  exempter  les  clercs  _,  non 
pour  les  héritages  qui  leur  tomboient  en  roture  ,  à 
moins  qu'ils  ne  les  occupaflent  eux  -  mêmes  ;  mais 
pour  les  francs-fiefs  qu'ils  tenoient  de  leurs  ancêtres, 
&  pour  les  bénéfices  qu'ils  tenoient  dans  l'églife  ,  on 
exigea  feulement  qu'ils  ne  fuiTent  ni  marchands 
ni  mariés.  Cette  dernière  condition  ,  difent  nos  hif- 
toriens  ,  parut  néceflaire  pour  les  contenir  ,  du 
moins  extérieurement ,  fous  l'empire  de  la  conti- 
nence ,  qu'ils  oublioient  fi  fcandaleufement. 

Quand  le  monarque  hnpofoit  cette  taxe  fur  les  fu- 
jets  de  fon  domaine  ,  les  barons  obligés  de  le  fervir 
dansfes  guerres  ,  la  levoient  également  dans  les  villes  , 
dont  ils  étoient  feigneurs.  Il  y  a  une  ordonnance  de 
S,  Louis  ,  quiprefcrit  la  manière  de  répartir  la  tailU 
le  plus  jurtement  qu'il  eft  pofîible.  Il  paroît  par  ce 
monument ,  qu'on  avoit  coutume  de  Faifeoir  fur  tous 
les  biens  ,  tant  meubles  qu'immeubles.  Beaumanoir 
dit  qu'elle  étoit  fixée  ,  de  fon  tems  ,  à  la  dixième  par- 
tie des  revenus.  Celui  qui  déclaroit  moins  qu'il  n'a- 
voit ,  étoit  puni  par  la  confifcation  de  l'excédent  , 
qui  demeuroit  dévolu  au  roi  ;  châtiment  bien  rigou- 
reux ,  fans  doute  ;  mais  enfin  ce  tribut  n'étoit  que 
momentané ,  &  pour  les  befoins  de  l'état.  Cette 
taille  annuelle  &  perpeiuclU  ne  fut  pas  onéreufe 
dans  fon  origine  ,  parce  quelle  anéantit  plufieurs 
exactions  ou  tailles  de  fervitude  ,  telles  que  la  taille 
réelle  ou  perfonnelle  ,  la  taille  à  volonté  ,  ou  arbi" 
traire  ,  &  principalement  la  taille  pour  l'o/l  ou  l'ar" 
mée  du  roi» 

Les  befoins  publics  en  ont  rendu  rimpofition  né- 
ceflaire.  Les  feigneurs  étoient  les  arbitres  de  la  n4- 
cefiTité  ;  &  les  rois  qui  lafaifoient  lever  dans  leurs  do- 
maines ,  l'exigeoient  auffi  dans  les  domaines  de  leurs 
vafïaux  ,  pour  le  foutien  des  guerres  nationnales.  On* 
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tre  cette  taille  ,  qui  ctoit  proportionnée  aux  poflef^ 
fions,  &  fixée  en  conféquence  des  déclarations  des 
propriétaires,  &  qu'on  appelloit  taille  réelle  ;  il  y 
avoit  la  taille  aux  quatre  cas  ,  fçavoir  ,lorfque  le  fei- 
gneur  ou  fes  filles  le  marioient  ;  pour  fa  chevalerie, 
celle  de  fon  fils  ;  lorfqu'il  entreprenoit  le  voyage 
d'outremer  ;  &  le  payement  de  fa  rançon  ,  lorfqu'il 
étoit  prifonnier  de  guerre»  Tous  les  taillables  étoient 
encore  obligés  de  fe  cotifer  une  fois  pendant  la  vie 
de  leur  feigneur ,  pour  lui  fournir  une  fomme  ,  des- 
tinée à  faire  une  nouvelle  acquifition.  Les  prélats  ,  les 
chapitres  y  les  moines  poflefTeurs  de  fiefs  ,  n'étoient 
pas  ceux   qui  l'exigeoient  avec    moins   de    rigueur. 

Outre  cela ,  le  roi  ,  les  barons  ou  poffeïïeurs  de 
grands  fiefs  levoient  une  aide  ,  qu'on  pouvoit  ap- 
peller  taille  éventuelle  ,  &  qui  déjà  ,  dans  quelques 
provinces  ,  étoit  convertie  en  redevance  annuelle,  îl 
y  avoit  encore  une  autre  redevance  annuelle  en 
grains  ,  qui  fe  levoit  par  charrue  ,  ou  par  couple  de 
bœufs  d'attelage  ,  qu'on  appelloit  le  droit  de  mettive 
&  la  taille  du  pain  &  du  vin  ,  qui  fe  percevoit  tous 
les  trois  ans.  Une  autre  exaftion  ,  étoit  des  corvées 
ou  des  fervices  exigés  par  les  gens  du  roi  ,  dont  ils 
forçoient  les  fujets  de  racheter  l'exemption.  Suivar?t 
plufieurs  auteurs  ,  la  taille  ne  produifit  ,  chaque  an- 
née à  5.  Louis  que  la  fomme  de  dix-huit  cens  mille 
livres. 

Louis  XI  augmenta  les  tailles  de  trois  millions  ^ 
&  il  leva  quatre  millions  feize  cens  mille  livres  ;  ce 
qui  revient  à  vingt-trois  millions  de  notre  monnoie. 

Louis  XII,  obligé  ,  en  1512  ,  de  foutenir  la 
guerre  contre  une  Ligue  puiflante  ,  &  cherchant  tous 
les  moyens  de  fournir  à  cette  dépenfe  ,  fans  aug- 
menter les  impôts  fur  le  peuple  ,  dit  un  jour:  Ah! 
nous  travaillons  en  vain;  ce  gros  garçon  gâtera  tout  :il 
parloit  de  François  I ,  dont  il  prévoyoit  que  le  luxe 
cauferoit  beaucoup   de    difiipation  dans  les  financea. 

Ce  fut  fous  S.  Louis,  que  les  peuples  commen- 
cèrent à  payer  la  taille  ,  pour  fe  délivrer  des  gens 
de  guerre»  Ce  n  eft  que  fous  Charles  VII ,   qu'elle 
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devînt  perpétuelle  ,  &.  qu'elle  fut  fubftituée  au  pro- 
fit que  le  roi  faifoit  dans  le  changement  des  mon- 
noies.  Sous  François  I  ,  les  tailles  forent  augmen- 
tées de  plus  de  neuf  millions  ;  fous  Henri  111  ,  elles 
étoient  à  près  de  trente-deux  millions  ,  6c  étoient 
augmentées  ,  depuis  le  dernier  régne  ,  d'environ 
vingt-trois  millions.  Voyez  Impôts. 

TAILLEUR  :  le  tailleur  de  Henri  IV  avoit  fait 
des  réglemens  qu'il  eut  la  hardielTe  de  préfenter  à  ce 
prince.  Henri  /Fies  prit  en  riant,  &  dit  à  ua  de 
les  valets  de  chambre  :  Alle:^  chercher  mon  chance- 
lier,  qu'il  vienne  me  prendre  la  mefure  d'un  habit  ; 
voici  mon  tailleur  qui  fait  des  réglemens, 

TALION  :  c*eft  une  loi  ainfi  nommée ,  parce 
qu'elle  ordonnoit  de  punir  le  coupable  de  la  même 
peine  qu'il  avoit  fait  fouffrir.  Cette  loi ,  fondée  fur  les 
principes  de  la  nature ,  &  ordonnée  dans  l'ancien  TeC* 
tament ,  avoit  été  établie  chez  les  Grecs  par  Salon  ,' 
&  pafTa  des  Grecs  aux  Romains  qui  l'inférèrent  dans 
ia  loi  des  douze  tables.  11  y  a  deux  fortes  de  talion  ; 
le  talion  d'identité  ,  quand  on  fait  précifément  au 
coupable  le  même  tort  qu'il  a  fait  ;  ce  qui  eft  dit  dans 
l'évangile  ,  œil  pour  ail ,  dent  pour  dent  ;  &:  le  ta- 
lion d'équivalence,  quand  le  juge  ordonne  une  perte 
proportionnée  à  l'injure  &  au  dommage. 

Le  fçavant  auteur  de  XEfprit  des  Loix  ^  liv,  v/, 
chap,  19  ,  dit  que  les  états  defpotiques  qui  aiment 
les  loix  fimples,  ufent  beaucoup  de  la  loi  du  talion» 
Elle  eft  établie  dans  l'alcoran.  Les  états  modérés  la 
reçoivent  quelquefois  ;  mais  il  y  a  cette  diftérence  , 
que  les  premiers  la  font  exercer  rigoureufement ,  & 
que  les  autres  lui  donnent  prefque  toujours  des  tem- 
péramens. 

TALISMANS  :  c'efl  le  nom  qu'on  donne  à  cer- 
taines figures  gravées  fur  des  pierres  ou  fur  des  mé- 
taux,  avec  plufieurs  vaines  oblervations  fur  les  ca- 
raéleres  &  fur  les  difpofitions  du  ciel ,  auxquelles  les 
aftroloeues  &  les  charlatans  attribuent  des  vertus  mer- 
veilleules,  6c  le  pouvoir  d'attirer  les  influences  cé- 
leftes, 
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On  lit  dans  Grégoire  de  Tours ,  que  la  ville  da 
Paris  avoit  été  bâtie  fous  une  conftellation  qui  la  dé- 
fendoit  de  l'embrafement ,  des  ferpens ,  &  des  fou- 
ris  ;  &  que  ,  peu  avant  l'incendie  qui  arriva  en  585^ 
on  avoit  trouvé  en  fouillant  fous  une  arche  du  pont ,  les 
deux  talij'mans  préfervatifs  de  cette  ville  ,  qui  étoient 
un  ferpent  &  une  fouris  d'airain. 

L*abbé  Peluche  dit  que  talifman  efl  un  grand  mot 
qui  en  impofe  encore  ,  faute  d'être  entendu  ;  que  les 
talifmans  auront  long-tems  la  vogue  ;  &  il  ajoute  ; 
Des  bagatelles  qui  promettent  beaucoup  ,  &  qui  coû- 
tent peu ,  prennent  aifément  faveur  parmi  le  peu- 
ple ;  &  préfentées  encore  aujourd'hui  fous  le  beau 
nom  de  figures  conftellées  ,  elles  font  fouvent  illu- 
fion  aux  gens  qui  fe  croient  fupérieurs  au  peuple. 
Nous  avons  un  ouvrage  intitulé  les  Talifmans  jujlijîésé 
L'auteur  anonyme  diftingue  trois  fortes  de  taUjinans  ; 
fçavoir  ,  Vjiîronomîque  ,  le  magique  ,  &  le  mixtCé 
Voyez  cet  ouvrage  ,  ou  Moreri ,  édition  de  1759. 

TAMIED  :  c'eft  une  abbaye  de  l'ordre  de  Cîteaux^ 
très-célébre  dans  la  Savoye  ,  qui  a  la  même  répu- 
tation dans  ce  pays  ,  que  Notre-Dame  de  la  Trappe 
€n  France.  Arfene-Jougla  ,  François  de  nation  ,  né 
à  Touloufe  d'une  maifon  illuftre  ,  qui  avoit  quitté 
de  grands  biens  pour  fe  faire  religieux  à  la  Trappe  , 
nommé  enfuite  abbé  de  l'abbaye  de  Tamied ,  y  a 
mis  la  réforme.  Voyez  la  Trappe^  6c  Moreri  fur  fab- 
baye  de  Tamied. 

TANCREDE  :  nous  croions ,  fous  ce  nom  ^  de- 
voir rappeller  au  leileur  l'hiftoire  ou  l'anecdote  de 
douze  frères  également  braves  &  courageux  >  fîls  de 
T  ancre  de  de  Hauttcville  ,  du  diocèfe  de  Coutance  en 
Normandie ,  &  où  on  dit  que  la  famille  fubfifte  en- 
core aujourd'hui.  Ces  douze  frères  pafferent  en  Italie 
en  1003  ,  &  firent  des  conquêtes  fur  les  Sarrafms  , 
les  Grecs  &  les  papes.  Ils  s'emparèrent  de  la  Sicile >. 
&  en  formèrent  une  monarchie  qui  fut  foumife  à  leur 
poftérité ,  jufqu'au  tems  où  la  maifon  de  Suabe  par- 
vint à  l'empire, 

-ie  célèbre  M.  de  Voltaire  a  trouyé  dans  ce  fait 
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Kiftorîque  le  fujet  d'une  tragédie  très-intéreflante  par 
le  rôle  d'Aménaïde  ,  dans  lequel  mademoirelle  Clai- 
ron ,  retirée  du  théâtre  François ,  a  fait  briller  toute 
rétendue  de  fes  talens. 

TAPISSERIES  :  les  manufaftures  de  tapijferies 
de  haute^UJJe  &L  d'étoffes  de  foie  &  d'or  ,  établies  ail 
Caire  ,  dans  Alexandrie  ,  ou  à  Damas  ,  dont  nos 
damas  ont  retenu  le  nom,  étoient  fort  fupérieures 
à  toutes  nos  fabriques  en  ce  genre.  La  manufacture 
dArras  fourniflbit  alors  des  tapijferies  de  hauU-UJJe; 
&  Charles  VI  en  envoya  une  à  Baja^et ,  empereur 
Turc  ,  qui  repréfentoit  l'hiftoire  d'Alexandre.  Il  y 
joignit  des  toiles  peintes  fabriquées  à  Reims. 

Sous  François  /  ,  il  y  avoit  déjà  des  tapi(ferîes  de 
grand  prix.  Ce  monarque  donna  jufqu'à  vingt-deux 
mille  écus  d'une  en  foie  &  en  or  ,  où  étoit  repré- 
fente  le  triomphe  de  Scipicn  ,  &  dix-huit  mille  écus 
d'une  autre  pièce  ,  où  étoit  repréfentée  la  vie  de  (aint 
Paul,  Ces  tapifferies  fe  voient  encore  parmi  les 
meubles  de  la  couronne. 

Celles  de  haute-IifTe  fe  font  beaucoup  perfedion- 
nées  de  nos  jours.  Anciennem.ent  on  ne  faifoit  que 
des  ouvrages  les  plus  communs.  Il  lalloit  découper 
le  modèle  par  bandes ,  pour  le  placer  fur  la  tapif" 
ferie  ;  &  par  furcroît ,  comme  on  travaille  à  re^^ers  , 
la  difficulté  de  comparer  le  coloris  du  tableau  avec 
l'ouvrage  ,  paroiiïbit  un  obftacle  invincible  pour  pou- 
voir bien  exécuter  en  ce  genre  une  certaine  per- 
fection. M.  de  Vaucanfon  a  remédié  à  ces  inconvé- 
niens ,  en  inventant  un  nouveau  métier  qui ,  au  lieu 
d'être  immobile  comme  auparavant ,  peut  fe  mou- 
voir fur  de  petits  pivots,  comme  ces  petits  métiers, 
dont  fe  fervent  les  femmes ,  qui  s'inclinent  à  volonté. 
Par-là  il  a  mis  l'ouvrier  à  portée  de  voir  fon  modèle 
quand  il  veut ,  &  de  le  comparer  auffi  fouvent  qu'il  le 
veut.  Les  tapijferies  de  Beauvais  font  fort  eflimées. 
Les  tapijferies  de  la  Savonniere ,  &  les  verdures 
d'Aubuflbn  ,  ont  reçu  de  grands  accroilTemens.  Pour 
les  autres  tapifferies  ,  voyez  Gobelins  ,  tome  ij ,  /?,  3  3  i 
de  cet  ouvrage. 


TAREES  :  ville  capitale  de  Bigorre ,  avec  évê- 

cKé.  Elle  eft  nommée  par  les  anciens  géographes , 
Tarba  ,  Turba^  &  Caflrum  Bigorrœ.  L'églife  de  Tarbes 
eft  du  c?inquieme  fiécle.  Voyez  le  Didionnaïrt  de. 
géographie. 

TARD-VENUS  {les)  :  c'eft  le  nom  que  Ton  a 
donné ,  dans  le  milieu  du  quatorzième  fiécle  ,  à  des 
troupes  conduites  par  quelques  capitaines  Gafcons, 
qui ,  après  avoir  ravagé  la  Champagne  ,  entrèrent  en 
Bourgogne,  &  rodèrent  quelque  tems  autour  de  Be- 
fançon ,  de  Dole ,  de  Dijon ,  de  Beaune  &  de  Châ- 
lons.  Elles  demeurèrent  long-tems  à  Gergy  &  aux 
environs.  Après  avoir  pillé  Gergy  ,  elles  vinrent  à 
Tournus  en  1361  ;  mais  fuivant  une  enquête  faite  en 
1380,  il  paroît  qu'elles  ne  purent  pas  s'en  emparer, 
ainfi  que  de  Charlieu ,  où  elles  allèrent  enfuite.  Ces 
troupes  du  Mâconnois  fe  jetterent  dans  le  Lyonnois; 
&  le  6  Avril  1362,  elles  défirent  en  bataille  ran- 
gées à  Brignais  ,  trois  lieues  au-delà  de  Lyon  ,  JaC' 
^ues  de  Bourbon  ,  comte  de  la  Marche ,  que  Char^ 
les  V  avoit  envoyé  pour  arrêter  leur  pillage. 

Ces  troupes  fe  diviferent  en  deux  bandes  ;  l'une 
prit  le  chemin  d'Avignon  où  étoit  le  pape  avec  toute 
fa  cour ,  d'où  elle  flit  emmenée  en  Italie  ,  par  le  mar- 
quis de  Montferrat,  qui  avoit  guerre  avec  le  Vifcomti 
de  Milan  ;  l'autre  revint  dans  le  Mâconnois ,  qu'elle 
pilla  à  fon  aife ,  après  s'être  emparé  du  château  d'Anfe, 
qui  lui  fervit  de  retraite. 

En  1365  ,  ces  tard-venus  étoient  campés  du  côté 
de  Châlons  ,  au  nombre  de  trente  mille.  Quand 
le  fameux  Bertrand  du  Guefclin  ,  fur  qui  Charles  V 
avoit  jette  les  yeux  pour  délivrer  le  royaume,  arriva 
à  leur  camp ,  &  leur  perfuada  de  le  fuivre  en  Ef- 
pagne ,  pour  y  venger  la  mort  de  la  reine  de  Caftille , 
îbeur  de  la  reine  de  France  ,  que  fon  mari ,  Pierre  U 
Cruel  venoit  de  faire  mourir  par  le  poifon. 

Plufieurs  feigneurs  voulurent  être  de  cette  expé- 
dition ;  pour  cet  effet,  ils  fe  rendirent  à  Châlons;  les 
places  &  les  forts ,  dont  les  tard-venus  s'étoient  empa- 
rés j  furent  remis  en  U  puifTance  du  roi  \  &  du  GueJ-'^ 


'cî'm  conduifit  en  Efpagne  cette  armée ,  qui  chafla  fa- 
cilement le  roi  d'Efpagne  de  tous  fes  états. 

Depuis  ce  tems-là,  on  ne  vit  plus  de  tard-venus,  du 
moins  dans  les  pays,  dont  on  vient  de  parler,  &  qu'ils 
avoient  ravagés  pendant  plus  de  quatre  ans  ;  mais  ce- 
pendant il  faut  en  excepter  une  troupe  de  ces  bri- 
gands ,  qui  étant  à  la  folde  des  Anglois  ,  firent  en- 
core une  courfe  dans  le  Mâconnois  en  1369.  Voyez 
VH^ftoire  du  régne  de  Charles  V» 

TELESCOPE  :  c'eft  une  lunette  à  longue  vue 
pour  obferver  les  aftres  &  les  objets  éloignés ,  qui 
les  approche  plutôt  qu'elle  ne  Tes  groiîit.  L'invention 
du  télefcope  eft  attribuée  par  Defcartes  à  Jacques  Mè- 
ùus  ,  natif  d'Hackamer  en  Hollande ,  &  frère  ^Adrien 
Métius ,  fameux  mathématicien ,  qui  en  fit  l'efiai  en 
1609  ;  mais  ,  félon  Pierre  Bo'el ,  c'eft  Zacharias  Jan- 
fen  ,  ou  Joannidès  qui  eft  l'inventeur  du  télefcope  & 
du  micro/cope,  C'étoiî  un  faifeur  de  lunettes  de  Mid- 
delbourg  en  Zélande ,  qui,  dès  l'année  1590,  fit  un 
télefcope  de  douze  pouces  ,  qu'il  préfenta  au  prince 
Maurice  ,  lequel ,  pour  profiter  de  ce  fecret ,  lui  dé- 
fendit de  le  divulguer. 

Les  télefcopes  ont  été  fi  perfe61ionnés  en  Angle- 
terre par  M.  Dolonde  ,  qu'une  lunette  de  dix  pieds 
peut  faire  l'effet  d'une  lunette  ordinaire  de  cent  pieds. 
Feu  M.  Clairaut  en  a  développé  tout  le  fyfiême  ;  & 
M.  Antheaume  qui  a  fait  ufage  de  cette  théorie  , 
vient  d'exécuteç  des  télefcopes  qui  furpaflent  tout  ce 
que  les  Anglois  ont  fait  de  mieux  &  de  plus  parfait 
en  ce  genre. 

TÉMÉRITÉ  :  c'eft  une  hardiefie  démefurée,  qui 
paHe  pour  valeur,  quand  elle  eft  heureufe  ;  &  la  plu- 
part des  conquêtes  ne  font  que  témérités  heureufes. 
Au  fiégede  Montauban,  en  1621,  M.  de  Lefdiguicres^ 
qui  s'expofa  comme  un  fimple  foldat ,  fut  accufé  de 
témérité.  Bon  !  dit-il ,  U  y  a  foixante  ans  que  les  mouf- 
quetades  6*  moi  nous  nous  connoiffons  ;  ne  vous  met- 
te^ pas  en  peine.  On  lit  qu'au  fiége  de  Royan ,  en 
1622,  Louis  XIII  ût  trembler  plus  d'une  fois  pour 
■fa  vie.  Un  jour  qu'il  fortoit  de  h  tranchée,  un  bou- 
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let  lui  pafla  deux  pieds  au-deffus  de  la  tête  ;  Mon 
Difu  !  Stre  5  cria  BalTompierre  ,  ce  boulet  a  failli  vous 
tuer  !  ...  tiû/i  pas  moi ,  répondit  le  roi ,  mais  A/.,  d'E^ 
pernon  ;  Sc  voyant  des  gens  de  fa  fuite  qui  s'écar- 
tôient  pour  évker  le  coup  :  Comment ,  leur  diî-il , 
vous  «îvc^  peur  que  cette  pièce  tire?  Ne  Jçave:^-vous 
pas  ^u  il  faut  auparavant  qu'on  charge  de  nouveau? 
Ce  fot  à  cette  occafion  que  fon  premier  aumônier 
lui  vint  dire  ,  de  la  part  des  officiers  ,  ces  belles  pa- 
roles des  capitaines  du  roi  David  :  Vous  ne  vien^ 
dre^  plus  à  la  guerre  avec  nous  ,  de  peur  que  la  lu- 
mière d*l(rûél  ne  s*éte''gr:e  avec  vous^  Louis  XIII  étoit 
dans  la  plus  belle  fleur  de  fon  âge  ;  &.  fa  valeur  & 
ion  coîirage  ne  lui  faifoient  appercevoir  aucun  dan- 
ger. 

TEMPLES  :  les  Gaulois  ne  commencèrent  à  bâ» 
ter  des  temples  ,  que  lorfqu'ils  furent  fous  la  domina- 
tion des  Romains.  Nous  avons  dit  aux  mots  Gau^ 
lois  &  Druides  que  ceux-ci ,  qui  étoient  leurs  prê- 
tres ,  faifoient  leurs  cérémonies  rellgieufes  au  milieu 
des  bois  ,  &.  que  ce  peuple  nommoit  tous  les  ans  des 
députés  pour  les  aflemblées  générales  qui  fe  tenoient 
au  milieu  des  forêts  dans  le  pays  Chartrain. 

Les  premiers  temples  qu'on  commença  à  bâtir  dans 
les  Gaules ,  nétoient  pas  dans  les  villes  ;  mais  à  leur 
proximité.  Il  ny  en  avoit  point  dans  lenceinte  des 
murs  de  Lutece»  L'abbaye  de  S.  Germain  des  Prés 
fot  bâtie  fur  les  ruines  du  temple  d'Ifîs,  Cybele  avoit 
le  ilen  à-peu-^rès  où  commence  la  rue  Coquilliere  > 
du  côté  de  S.  EuJIuche,  Montmartre  prit  fon  non> 
du  temple  de  Mars  ;  &  le  temple  de  Mercure  étoit  où 
font  les  Carmélites  ;  c'efl-à-dire,  fur  ce  côté  du  mont 
qu'on  appelle  aujourd'hui  le  fauxbourg  5*.  Jacques* 
M.  de  Salr.foix  croit  que  dans  l'enclos  des  Carmé- 
lites &L  aux  environs ,  étoit  le  cimetière  des  Parifiens 
du  tems  du  paganifmeo 

TEMPLIERS  :  ordre  religieux  &  militaire  ,  établi 
à  Jémfalem  ,  en  iii8,  par  Hugues  de  Poyens  y 
Gcoffi.i  de  S,  Omer  ,  &  par  fept  autres  gentils- 
hommes François  ,  qui  iirent  yççu  de  chafleté  ÔC 


t^obèîfiance  entre  les  mains  du  patriarche ,  tz  pro- 
mirent d'employer  leurs  biens  &  leur  vie  ai\  fervice 
&  à  la  détente  des  pèlerins  de  la  Terre-fainte.  Le  roi 
Baudouin  11  leur  alFigna  un  logement  près  du  temple^ 
HonoTuis  lî ,  dans  un  concile  tenu  à  Troyes  ,  en 
Champagne  ,  leur  donna  une  régie  ,  dreffée  par 
S,  Bernard^  approuvée  par  le  patriarche  de  Jérufa- 
îem  ,  &  confirmée  par  le  fouverain  pontife.  Ils  pri- 
rent alors  un  habit  blanc  ;  &  le  pape  Eugène  III ^ 
en  II 46,  leur  fit  porter  une  croix  rouge  flir  leurs 
manteaux.  Leur  habillement ,  ainil  que  celui  des  au- 
tres religieux  ,  ne  différoit  de  celui  des  laïques ,  que 
par  la  couleur.  Il  étoit  long ,  &  tramoit  jufqu  a  terre  , 
avec  une  ceinture  ,  qui  fervoit  à  le  relever,  lorfqu'onf 
marchoit  en  campagne.  Ils  avoient  une  eipece  de 
chaperon. 

Les  Templiers  firent  une  infiniîié  de  belles  aftions 
(bus  les  rois  de  Jérufalem ,  &:  acquirent  de  grandes 
richefles  dans  tous  les  royaumes  de  l'Europe.  Ces 
grands  biens  les  perdirent ,  au  rapport  de  plufieurs 
hiftoriens  :  l'orgueil ,  la  fierté ,  l'indépendance ,  l'ef- 
prit  du  monde ,  le  luxe ,  la  volupté ,  les  plaifirs  de 
fa  table  infeé^erent  tout  l'ordre. 

Les  Hifloires  parlent  des  trahifons  qa*ils  faifoient 
aux  princes  Chrétiens ,  par  leur  correfpondance  avec 
les  infidèles  ;  des  brigandages  qu'ils  exercèrent  gontre 
les  peuples  ,  &  des  Icandales  qu'ils  cauferent  jufques 
dans  un  pays  où  le  délordre  étoit  porté  à  l'excès. 

On  découvrit ,  (  dit-on  ,  )  chez  eux  des  myfteres 
d'iniquité  ,  des  abominations  ,  &  des  infamies  monf- 
trueuies  ,  .que  peut-être,  par  inimitié  &  par  jaloufie, 
on  leur  prêta.  Quoi  qu'il  en  foit ,  ils  fiirent  arrêtés 
tous  en  un  feul  jour  ,  dans  tout  le  royaume ,  par 
ordre  de  Philippe  le  Bel^  &  enfuite  par  toute  la 
(Chrétienté.  Plufieurs  furent  brûlés  en  France ,  quel- 
ques-uns renvoyés  abfous ,  quelques  autres  enfermés 
pour  toujours.  Le  pape  fe  réferva  le  jugement  de 
Tordre  ,  par  conféquent  du  grand-maître  ,  &  des  prin- 
cipaux officiers.  Huit  commifiaires  fiirent  nommés, 
pour  y  procéder  en  France  ;  quelques  chevaliers  en« 
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treprlrent  la  détenfe  de  l'ordre  ,  &  préfenterent  plu- 
fieurs  ap/ologies  ,  qui  n'empêchèrent  pas  que  tout 
l'ordre  ne  fût  condamné.  Ses  biens,  en  France,  âirent 
remis  aux  chevaliers  de  S.  Jean  de  Jérufalem.  Le 
roi  n'en  prit  que  les  deux  tiers  de  meubles  &  de 
l'argent  comptant  ,  qu'il  employa  pour  lubvenir  aux 
frais  immenfes  de  ce  grand  procès.  L'Angleterre 
imita  cet  exemple.  L'Allemagne  partagea  leurs  biens 
entre  les  chevaliers  de  Rhodes^  &  ceux  de  l'ordre  T eu- 
tonique.  L'Arragon  les  réunit  à  l'ordre  de  Calatrava  ; 
le  Portugal ,  à  l'ordre  de  Chrifl  ;  &  la  Caflille ,  au 
domaine  royal.  Enfin  le  grand -maître  Jacquts  de 
Molay  ;  Gui ,  commandeur  de  Normandie  ,  frère 
<iu  Dauphin  d'Auvergne ,  furent  brûlés  ,  en  1 3 1 2 , 
tout  vifs  &  à  petit  feu ,  dans  une  ille  de  la  Seine , 
qui  étoit  entre  le  jardin  du  monarque  &  du  couvent 
des  Auguftins.  Voyez  ï Hifloire  des  Templiers  ^  par 
Du  Puy. 

TENDRESSE  filiale  :  on  a  nommé  Louis  de 
Bourbon  ,  comte  de  Montpenfier  ,  le  héros  de  la 
tendrejfe  filiale.  Ce  prince  ,  en  1501  ,  arriva  à  Na- 
ples ,  après  la  prife  de  Capouë  ,  où  il  avoit  donné 
des  preuves  de  la  plus  grande  valeur.  Son  premier 
foin  fiit  de  fe  rendre  à  Pouzzoles  ,  au  tombeau  de 
fon  père,  mort  en  1469.  Il  y  fit  faire  un  fersnce 
magnifique  ,  &  ordonna  de  lever  la  tombe  ,  afin 
d'avoir  la  confolation  d'arrofer  de  fes  larmes  les 
cendres  d'un  père  qui  l'avoit  tant  aimé. 

Ce  fpei^acie  le  frappa  fi  vivement,  qu'il  en  ex- 
pira de  douleur.  Le  corps  de  ce  jeune  prince  ,  réuni 
à  celui  de  fon  père ,  fut  apporté  en  France  ,  &  dé- 
pofé  dans  la  chapçUe  de  S.  Louis  d'Aiguë  -  Perfe. 
Sa  mort  répandit  la  triftefie  dans  toute  l'armée.  On 
y  louoit  fa  valeur  ,  &  on  admiroit  encore  plus  la 
bonté  de  fon  cœur. 

TÉNÈBRES  :  on  appelle  ainfi  les  Matines^  qui  fe 
chantent,  fur  les  quatre  à  cinq  heures  du  foir,  les  Mer- 
credi Jeudi  &  Vendredi  de  la  femaine  fainte.  A  Paris, 
les  dévots  &  les  curieux  vont  entendre  les  belles  voix 
qui  les  chantent ,  à  l'abbaye  de   Longchair.p  ,    à 


rAflbmption ,  aux  deux  maifons  des  religieufes  du 
Calvaire  ,  aux  deux  du  S.  Sacrement ,  à  la  Sainte- 
Chapelle  ,  &c.  Deux  chofes  à  remarquer  :  la  pre- 
mière eft  que  ce  n'eft  pas  la  dévotion  qui  conduit 
à  Longchamp  ,  dans  de  fuperbes  équipages,  la  bril- 
lante jeunelTe  des  deux  fexes  de  Paris  ;  la  féconde  , 
c'eft  qu'on  ne  dit  point  de  ténèbres  à  S.  ViiSlor  , 
aux  Chartreux,  au  chapitre  de  S.  Germain-l'Auxerrois, 
à  Cluny  ,  à  S.  Denis  de  la  Chartre.  Ces  Matines  s'y 
•lifent  la  nuit. 

TÉROUANE  :  c'eft  une  ville  des  Pays-Bas ,  en 
Artois,  appellée  par  les  Latins,  r^r/2tf/2<z  j  ou  Civ/- 
tas  Morinorum  ,  parce  qu'elle  étoit  la  capitale  des 
anciens  Morins.  Ces  peuples  furent  convertis  à  la 
foi ,  dans  le  troifieme  fiécle  ;  ils  tombèrent  dans  l'ido- 
lâtrie ;  &  5.  Rémi  leur  envoya  S.  Amimode^  pour 
leur  prêcher  1  a  foi.  Térouane  paflbit  pour  une  place 
imprenable.  Les  Efpagnols  la  prirent ,  en  1 5  5  3  j  ôc 
Charles-Quint  la  fit  démolir. 

Les  chanoines  fe  retirèrent  à  Boulogne  ;  &  après 
la  paix ,  Térouane  refta  à  la  France  :  Tévêché  fut 
divifé  en  deux.  On  mit  un  évêque  à  Boulogne ,  & 
un  à  S.  Orner.  Peu  de  tems  après  ,  on  fit  un  démem- 
brement de  l'év^êché  de  S.  Omer,  pour  ériger  celui 
d'Ypres.  Ainfi ,  d'un  feul  évéché  on  en  a  fait  trois. 
Celui  de  Boulogne  a  plus  d'étendue  &  moins  de 
revenus. 

TERRE  :  il  y  a  long-tems  que  des  voyages  ont 
été  entrepris  ,  pour  déterminer  avec  plus  de  préci- 
fion  ,  la  figure  delà  terre.  Mais  c'eft  en  1735, 
que  MM.  Bou^uere  y  &  de  la  Condamine,  partirent 
pour  mefurer  le  premier  degré  du  méridien  à  Quito  , 
fous  l'équateur;  &  qu'en  1736 ,  MM.  deMaupertuis^ 
Clairaut ,  Camus  &  le  Monier  furent  auffi  envoyés 
pour  mefurer  le  degré  le  plus  près  du  pôle  qu'il  fe 
pourroit  dans  la  Laponie  ;  &  il  refaite  de  la  com- 
paraifoH  entre  les  mefures  des  dégrés  de  l'équa- 
teur  ôc  du  nord  ,  que  la  terre  n'eft  ni  ronde  ,  ni  al- 
longée ,  comme  on  fe  l'étoit  imaginé  ,  mais  qu'elle 
«ft  applatie  par  les    pôles,  c'eft-à-dire,  quelle  9 
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la  forme  d*une  orange.  Ces  voyages  fupérîeurs  à  tous 
Cô4)x  qui  avoient  été  faits  pour  l'avancement  des  fcien- 
ces  ,  immortaliferont  le  régne  de  Louis  XK 

TERRES  &  Seigneuries  :  quand  les  Francs 
eurent  achevé  la  conquête  des  Gaules ,  ils  ne  fu- 
rent pas  en  aflez  grand  nombre  pour  pofleder  toutes 
les  terres  :  ils  nen  prirent  que  le  tiers  qui  fut  divifé 
en  terres  Saliques  ,  en  bénéfices  militaires ,  ÔC  en 
domaines  du  roi.  Les  Gaulois  qui  fe  fournirent  , 
conferverent  le  refte  ;  &  ce  fut  le  plus  grand  nom- 
bre. 

Les  terres  Saliques  étoient  celles  qui  échurent  en 
partage  à  chaque  Franc  ,  &  qui ,  par  conféquent , 
cevinient  héréditaires. 

Les  bénéfices  militaires  étoient  des  terres  qui  de- 
meuroient  à  l'état ,  &  que  les  rois  dévoient  diftri- 
buer ,  pour  récompenfes  viagères ,  à  ceux  qui  en 
méritoient  par  leurs  aétions ,  ou  par  l'ancienneté  de 
leur  fer  vice. 

Les  domaines  du  roi  étoient  les  parts  confidera- 
bles,qu'avoient  eues  le  chef  dans  le  partage  géné- 
ral. Ces  parts  difperfées  dans  tout  le  royaume ,  & 
au  nombre  de  plus  de  cent  foixantc ,  compofoient 
le  principal  revenu  des  rois  de  la  première  6i  de  la 
féconde  race.  Il  confiftoit  ,  non  comme  aujour- 
d'hui ,  en  des  maifons  de  plaifance  avec  de  vaftes 
jardins  embellis  par  l'art ,  mais  en  de  bonnes  métai- 
ries ,  fituées  ordinairement  au  milieu  des  forêts ,  où 
l'on  tenoit  des  haras ,  où  l'on  nouriflbit  des  bœufs  , 
des  vaches  ,  des  veaux  ,  des  moutons  ,  &  de  la 
volaille  ,  Sec. 

Ces  rois ,  pour  leur  plaifir  &  leur  amulement , 
voyageolent,  toute  l'année  ,  de  l'une  à  l'autre  de  ces 
métairies  ;  y  vivoient  même  du  revenu  de  ces  ter- 
res ;  &  les  provifions  qui  n'étoient  pas  confom- 
mées  dans  leurs  palais  ,  étoient  vendues  à  leur  pro- 
fit. .  .  .^  . 
Charlemagne  (  Capitul.  de  Villis  art.  39  ,)  faifoit 
vendre  les  poulets  des  bafles-cours  de  fes  métairies  , 
&  des  légumes  de  fes  jardins. 


Ce  qu'on  appelloit  une  terre  ou  une  métairie,  fous 
la  première  &  la  féconde  race  ,  n'étoit  pas  feule- 
ment une  certaine  quantité  d'arpens ,  &  quelques 
bâtimens ,  mais  encore  les  beftiaux  &  les  efclaves 
qui  la  mettoient  en  valeur. 

Il  y  avoit  auffi  des  terres  attachées  aux  grandes 
&  aux  petites  magiftratures  :  les  juges  étoient  tous 
militaires  ;  &  la  loi  Salique  leur  ordonnoit  de  paf- 
fer  leur  bouclier  à  leur  bras  ,  quand  ils  pronon- 
çoient  un  jugement  :  comme  les  comtes  &  les  ducs 
profitèrent  des  troubles  du  royaume  pour  conver-» 
tir  leurs  titres  &  leurs  commiiîions  en  dignités  héré- 
ditaires dans  leurs  familles  ;  comme  ils  le  firent  fei- 
gneurs  &  propriétaires  des  provinces  &  des  villes  ^ 
qui  ne  leur  avoient  été  conâces  que  pour  un  tems , 
ceux  qui  fe  trouvèrent  revêtus  de  magil^ratures  moins 
confidérables  ,  ou  de  bénéfices  militaires ,  fuivirent 
bientôt  leur  exemple.  Ils  fe  Soutinrent  les  uns  &  les 
autres  dans  leurs  uùirpations;  &  voilà  l'origine,  à  ce 
que  croient  la  plupart  des  légiiles  ,  des  fiefs  ,  6c 
arrierefiefs.  Voyez  ces  mots.  C'eft  ce  qui  fit  qu© 
les  deux  derniers  rois  de  la  féconde  race ,  ne 
furent  pas  les  plus  riches  feigneurs  de  leur  royaume  ; 
car  il  ne  leur  reftoit  plus  pour  tout  domaine  , 
que  les  villes  de  Laon ,  de  SoiJJons^  &  de  Cow- 
pié^ne. 

Le  régne  de  Low.s  II,  furnommé  le  Bec^ue  ^ 
mort  en  879 ,  &:  qui  ne  régna  que  dix-h  lit  mois  , 
eft  l'époque  de  tant  de  Je'gncuries  ,  de  ducliés  ,  de 
comtés  ,  &c.  qui  furent  poiTédés  par  des  particu- 
liers ;  <Sl  celui  de  ClurUs  le  S'imp'.e ,  en  898  ,  efl: 
celle-  de  toutes  les  petites  fouverainetés  ,  qui  fe 
formèrent  inlenfiblement  dans  l'érat. 

Elles  n'étoient  originairem.ent ,  comme  on  l'a  dit , 
que  des  com.miiTions  amovibles  poffédées  par  des 
feigneurs.  On  foutfrit  qu'elles  pallailént  du  père  au 
fib  :  infenliblement  on  s'accoutuma  à  regarder  com- 
tne  un  propre  ,  ce  qui  n'avoit  été  confié  qu'à  titre 
fie  place.  On  en  vint,  enfin  jufqu'à  vouloir  faire  un« 
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fouveraineté  de  ce  qui  n  etoit  d'abord  qu'un  fimpîe 

gouvernement. 

Les  principaux  ufurpateurs  furent  le  duc  de  Frioul^ 
petit-fils,  par  fa  mère,  de  Louis  U  Débonnaire  ;  Guy, 
duc  de  Spolette ,  arriere-petit-fils  de  Charlemagne , 
par  une  fille  de  Pépin ,  roi  d'Italie  ;  Louis ,  fils  de 
JBofon  ,  petii-fils ,  par  Hermengarde  ,  de  l'empereur 
Louis  II  ;  Rodolphe ,  fils  de  Conrad ,  comte  de 
Paris  ,  petit-neveu  de  l'impératrice  Judith  ,  femme 
de  Charles  le  chauve  ;  &  Eudes ,  fils  du  fameux 
RobenAe-Fort ,  comte  d'Anjou  ,  qui ,  fuivant  quel- 
ques généalogiftes  ,  defcerîdoit  de  Childebrand , 
frère  de  CharUs-MarteL  ,  &  oncle  de  Charte», 
ma^ne, 

TESTAMENT  :  c'efl ,  en  termes  de  jurlfprudence  ; 
un  a6le  folemnel  &  authentique  ,  par  lequel  un 
homme  déclare  fa  dernière  volonté  pour  la  difpofi- 
tion  de  fon  bien  &  de  fa  fépulture  ;  &  l'on  fçait 
qu'un  tefîament  n'a  d'effet  qu'après  la  mort  :  il  eft 
toujours  révocable  jufques-là. 

Si  l'on  eft  curieux  de  fçavoir  le  contenu  de 
celui  de  Charlemagne  ;  voici  la  manière  dont  il 
difpofa  des  tréfors  de  fon  épargne  :  11  fit  trois  lots  , 
de  l'or ,  de  l'argent ,  &  des  pierreries  qui  étoient 
dans  fon  palais.  Il  partagea  les  deux  premiers  lots 
en  vingt-une  parts ,  pour  être  diftribuées  après  fa 
mort  à  vingt-une  églifes  métropolitaines  de  fes  états. 

Chaque  métropolitain  en  devoit  garder  un  tiers  , 
&  partager  les  deux  autres  entre  fes  fuffragans.  Ces 
premiers  lots  dévoient  être  employés  aux  befoins 
des  églifes  &  des  pauvres. 

Le  troifieme  fut  réfervé  pour  la  dépenfe  ordi- 
naire de  fa  maifon  ;  &  après  fa  mort ,  ce  qui  en 
refteroit,  devoit  faire  quatre  parts,  dont  la  pre- 
mière feroit  ajoutée  aux  deux  lots  deftinés  aux 
églifes  ;  la  féconde  feroit  partagée  entre  fes  enfans; 
la  troifieme  feroit  diftrlbuée  aux  pauvres ,  &  la  qua- 
trième aux  ferfs  qui  fervoient  dans  le  palais. 

Les  livres  de  fa  bibliothèque ,  tous  les  vafes  de 


cuivre  &  de  fer  ,  les  armes ,  les  habits  &  les  mea- 
foies  de  Ton  palais  dévoient  fervir  encore  à  aug- 
menter la  part  des  pauvres. 

Jadis,  les  eccléfiaftiques  s'étoient  non  feulement 
attribué  les  exécutions  teflamentaires  ;  mais  encore 
quelques-uns  s'arrogeoient  un  droit  bien  plus  ré- 
voltant :  ils  faifoient  faire  des  tejîamens  au  nom  du 
défunt ,  &  faifoient  parler  les  morts  i nreftat s,  commQ 
bon  leur  fembloit  ;  6l  ils  en  tiroient  tous  les  avan- 
tages qu'ils  pouvoient. 

Quelques-uns  refufoicntla  fépulture  enterre-fainte, 
à  ceux  qui  mouroient  fans  avoir  tefté  en  faveur  de 
l'églile  ;  mais,  en  général,  on  aimoit  mieux  les  faire 
tefter  après  leur  mort ,  que  de  les  priver  de  l'hon- 
neur de  la  fépulture. 

Ces  vexations  furent  arrêtées  par  des  arrêts  du 
parlement  de  Paris  ,  de  même  que  celles  qui  défen- 
doient  au  nouveau  marié  d'ufer  du  droit  conjugal 
pendant  les  trois  premières  nuits  de  leur  noce,  fans 
en  avoir  auparavant  obtenu  la  permiflion,  6c  qu'on 
ne  refufoit  jamais  à  ceux  qui  payoient  la  taxe. 

Ily  avoit  long-tems  que  ces  vexations  défololcnt 
le  peuple.  Le  parlement  réuflTit  enfin  à  les  faire  cefler. 
Voyez  l'arrêt  du  parlement  de  Paris ,  du  9  Mars 
1409  ;  celui  du  13  Juin  1552  ,  &  l'ordonnance  du 
Louvre  dans  Lauriere  ,  tom.  ij ,  pag»  117. 

Les  tejîamens  prennent  leur  force,  &  font  réglés 
par  la  loi  civile:  les  feuls  magiftrats  peuvent  faire  les 
commutations  de  volonté.  Il  n'y  a  que  le  prince  ÔC 
les  magiflrats  ,  &  non  les  eccléfiaftiques  qui  puiffent 
juger  ou  difcuter  les  cas  qui  ont  rapport  au  droit 
naturel  &  civil ,   tels  que  font  les  tejîamens. 

L'envie  que  les  eccléfiaftiques  avoient  autrefois  de 
faire  intervenir  en  tout  la  puifTance  fpirituelle  ,  leur 
faifoit  avancer  &  foutenlr  que,  dans  beaucoup  de  cas, 
l'exécution  des  volontés  des  défunts  leur  a^parte- 
noit,  par  la  raifon  que  les  défunts  avoient  fubi  leur 
jugement  au  tribunal  de  Dieu.  Les  papes  confirmè- 
rent ce  prétendu  droit  comme  émané  du  fain:  fiége  , 
&  c'eft  ce  qui  a  induit  le  concile  de  Trente,  à  déclar«r 
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qu  il  appartenolt  aux  évêques  ,  comme  délégués  dit 
S.  fiége.  Mais  cette  déclaration  neû  d'aucun  poid$ 
en  France.  Voyez  Decon/h,  &  Intcilat. 

TÊTES  Couvertes  :  c'éroit  l'ulage  en  France 
d'avoir  la  tête  couverte  devant  le  roi  ,  à  moins  que 
le  roi  ne  Fit  l'honneur  de  parler  à  quelqu'un  de  fa 
cour  ;  &  alors  le  feigneur  ou  autre  baiflbit  fon  cha- 
peron. Cet  ufage  a  duré  jufqu'àla  fin  du  quatorzième 
iiéçle  ,  que  Cnarles  FUI ,  qui  paila  en  Italie, 
voyant  les  feigneurs  Napolitains  découverts  devant 
lui,  leur  ordonna  de  fe  couvrir;  grâce  qu'ils  refufe- 
rent ,  difant  qu'ils  vouioient  apprendre  aux  Françcis 
le  refpeiSt  qu'ils  dévoient  à  leur  maître. 

Vers  la  fin  du  régne  de  Louis  XII  ,  les  feigneurs 
s*étoient  peu-à-peu  accoutumés  à  Te  tenir  découverts 
àl'imitation  des  Gdéas  de  5".  Severin  ,  grand  écuyer; 
mais  plufieurSjpour  n'avoir  pas  la  tête  abjolumxnt  nue, 
mettoient  des  coëffes ,  faites  à-peu-près ,  comme  Ici 
béguins,  que  les  enfans  portent. 

Sous  François  I ,  la  politefTe  Italienne  nous  fub- 
jugua  ,  perfonne  ne  parut  plus  couvert  devant  le  roi , 
6i  cette  politefFe  a  pafTé  inlenfiblement  de  la  cour  à  la 
ville ,  &  eil:  parvenu  au   point ,  que  les  hommes , 
pour  peu  qu'ils  loient  ailés  &  propres ,   ne  portent 
plus  dans  Paris  que   quelque  refie  de  chapeau  fou 
le  bras.  Ainfi  (i  les  Italiens  ont  appris   aux  counijan 
François  à  ne  point  paroître  couverts  devant  le  roi 
(d'où  nous  eft  venue  au  iTi  la  belle  habitude  de  ne  l'ctrç 
jamais  dans  ks  compagnies,  ck  fur-tout  dans  celle  de.^ 
femmes?  )  fCillarct  rapporte  aufii  dos  exemples  op  • 
pofcs  de  la  part  des  Elpagnols.   En  ^605,  le  duc 
fïOJfone  s'étant  couvert  devant  Henri  IV ^  ce  mo- 
narque fit  ligne  au  comte  de  Sciions ,  &  au  duc  de 
Gui  je  de  rimiter. 

TEUTONIQUE  :  ordre  militaire,  appelle  an- 
ciennement l'ordre  de  N.  D.  du  Mont-Siou  ,  infti- 
tué  en  1 191  ,  en  laveur  de  la  nation  Allemande  ,  par 
Henri  ,  roi  de  Jérulaîem  ,  fécondé  du  patriarche  ,  & 
des  autres  princes  Chrétiens.  Les  chevaliers  reçus 
dans  cet  ordre ,  tuiioient  vœu  de  défendre  l'églife 


Chrétienne ,  &  la  Terre- fainte  ;  &  ils  exerçoîent  Thof- 
pitalité  envers  les  pèlerins  de  leur  nation.  Le  pape  Cé- 
lejlin  III  leur  accorda  les  mêmes  privilèges  ^  dont 
jouifloient  les  chevaliers  de  5".  Jean  de  Jérufalem  , 
par  une  bulle  du  22  Février  1191.  En  conféquence 
de  cette  bulle ,  le  roi  de  Jérufalem  ,  &  le  duc  Fré^ 
déric  de  Souabe  ,  avec  pouvoir  de  l'empereur,  firent 
la  création  des  premiers  chevaliers  de  est  ordre,  dont 
le  nombre  ne  fut  alors  que  de  quarante.  Philippc-Au" 
gufle,  roi  de  France,  fit  de  grands  biens  à  cet  or- 
dre, &  accorda  au  grand-maître  l'honneur  déporter 
quatre  fleurs  de  lys  aux  extrémités  de  fa  croix.  Le  duc 
de  Mafovie  ,  dans  la  Pologne,  fit  don  à  l'ordre  Tcu- 
tonique  ,  de  toutes  les  terres  que  les  chevaliers  pour- 
roient  conquérir  dans  la  PruflTe  fur  les  Payens  ,  pour 
les  pofTéder  avec  droit  de  fouveraineté  ;  ce  que  le 
pape  &  l'empereur  confirmèrent.  Les  Teutons  chaffe- 
rent  tous  les  Payens  de  la  PrufTe,  pénétrèrent  en- 
fuite  jufqu'en  Pvuffie  ,  où  ils  établirent  la  religion 
Chrétienne.  En  1255  ,  ils  s'emparèrent  de  la  Sa- 
mogitie  ,  firent  main-baffe  fur  tous  ceux  qui  ne  vou- 
loient  pas  fe  faire  baptifer  ;  &  la  même  année  ,  le 
grand-maître  fit  bâtir  dans  la  Prufie  ,  une  grande 
ville  qu'il  fit  nommer  en  l'honneur  du  roi  de  France 
Konigsberg ,  c'eft-à-dire  ,  montagne  du  roi. 

Pendant  que  l'ordre  Teutonique  taifoit  des  progrès 
vers  la  mer  Baltique ,  la  ville  d'Acre  fut  prife  en 
1291  ,  par  le  Soudan  d  Egypte  ;  &  les  chevaliers 
Teutons ,  qui  étoient  dans  la  Syrie  ,  furent  obligés 
de  revenir  en  Allemagne.  L'an  1510  ,  les  chevaliers 
Teutons  élurent  pour  grand-maître  ,  Allfert ,  marquis 
de  Brandebourg,  qui  ayant  embrafie  le  Luthéranifme, 
quitta  le  titre  de  grand-maître  ,  &  chafTade  laPrufle, 
tous  les  chevaliers  Teutons, 

L'ordre  Tentonique  confifte  à  préfent  en  douze 
provinces ,  fçavoir ,  en  celles  d'Alface  &  de  Bourgo- 
gne ,  celle  d'Autriche  »  celle  de  Cob!entz,  celle 
d'Etfch  ,  celles  de  Franconie ,  de  Hefie ,  de  Bief- 
fen  ,  de  Weftphalie ,  de  Lorraine,  de  Thuringe  ,  de 
Saxe,  6c  d'Utrecht.  Chaque  province  a  fes  com- 
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menderies  particulières  ;  &  le  plus  ancien  des  com-^ 
mandeurs  y  eft  appelle  commandeur  provincial.  C'eft 
aujourd'hui  le  prince  Charles  de  Lorraine ,  gouver- 
neur des  Pays-Bas  Autrichiens ,  &  oncle  de  l'em- 
pereur-régnant ,  qui  eft  grand-maître  de  l'ordre  TeU", 
ton  que. 

THÉATINS:  fondés  à  Paris,  en  1 594,  fur  le  Quai 
qui    porte    leur    nom.    Voyez    Clercs  réguliers» 

THÉÂTRES  :  nous  avons  dit  au  mot  Speâlacle  ^ 
que  les  premiers  théâtres  qu'on  éleva  à  Paris  ,  furent 
ceux  de  la  Trinité ,  de  l'hôtel  de  Flandres  &  de 
l'hôtel  de  Bourgogne,  qui  eft  aujourdhui  occupa 
par  les  a6ieurs  de  la  comédie  italienne;  maison  en 
compte  encore  à  Paris  vingt  autres,  qui  ont  été  éle- 
vés en  difiérens  temps  j  les  voici  fuivant  les  années 
de  leur  fondation. 

En  1552,  les  théâtres  des  collèges  de  Reims  & 
de  Boncourt  ont  été  établis  par  le  célèbre  Jodelle^ 
qui  a  fait  le  premier  des  tragédies  en  France.  Heii' 
ri  II  affifta  ,  avec  toute  fa  cour  ,  à  la  repréfenta- 
tion  des  pièces  que  Jodelle  y  fit  jouer. 

Le  théâtre  fur  la  table  de  marbre  fut  placé  ,  en 
1580,  dans  la  grande  fale  du  Palais.  Cette  table 
fervoit  autrefois  aux  feflins  que  les  rois  de  France 
donnoient  à  des  empereurs  &:  à  d'autres  fouverains 
qui  pailoient  par  leurs  états.  Ce  fut  pour  les  Ba- 
fochiens  que  ce  théâtre  fut  élevé. 

En  1584,  une  troupe  de  comédiens  de  province 
vinrent  s'établir  à  Paris  ,  &  louèrent  une  grande 
fale  de  l'hôtel  de  Cluny,  rue  des  Mathurins ,  &  y 
firent  conftruire  un  théâtre.  Le  parlement  choqué 
que  cette  troupe  osât ,  de  fa  propre  autorité  ,  donner 
des  fpeftacles  au  public  ,  défendit ,  par  arrêt ,  à 
ces  comédiens ,  de  continuer  leurs  repréfentations. 

Le  théâtre  de  l  hôtel  de  Bourbon  ,  fut  conftruit 
fous  Henri  III^  en  1 5  88.  Ceux  qui  y  jouèrent,  étoient 
des  comédiensltaliens ,  que  ce  prince  avcit  fait  venir 
de  Venife,  fous  le  nom  de  Geloji.  Ils  introduifu-ent 
dans  leurs  pièces  des  pantomimes ,  &.  formèrent  un 
fpeéiacle  tout  nouveau  ^  &  jufqu'alors  inconnu  en 


France.  Les  comédiens  de  Thôtel  de  Bourgogne  fouf- 
frirent  impatiemment  l'arrivée  de  ces  étrangers  ,  6c. 
ils  n'eurent  pas  de  peine  à  obtenir  que  leurs  jeux 
fuflent  fupprimés. 

Quelques  comédiens  de  province,  étant  venus  à 
la  foire  S.  Germain  ,  fe  prévalurent  des  franchifes 
ordinaires  de  cette  foire  ,  pour  donner  au  peuple 
des  divertiffemens  comiques  ,  &  drefferent  un  théa^ 
tre  en  1 596.  Les  autres  comédiens  ,  qui  s'étoient  éta- 
blis à  Paris  ,  avec  privilège  ,  trouvèrent  mauvais  que 
d'autres  qu'eux  vouluflent  amufer  le  public.  Les  ac- 
teurs forains  eurent  des  partifans  ,  qui  les  foutinrent 
contre  les  entreprifes  de  leurs  adverfaires  ;  &  mal- 
gré tout  ce  qu'on  put  faire  pour  empêcher  de  jouer 
ces  derniers  venus  fur  leur  théâtre  y  ils  continuè- 
rent leurs  repréfentations  pendant  tout  le  temps  de 
la  foire  ;  &  c'eft  de-là  que  les  fpe6èacles  forains  ont 
pris  nailTance. 

En  1660,  il  fut  permis  à  une  troupe  de  comé- 
diens de  province  delever  un  théâtre  au  Marais  , 
dans  une  maifon  connue  fous  le  nom  de  Yhôtel 
d'Argent ,  fitué  au  coin  de  la  rue  de  la  Poterie ,  près 
de  la  Grève ,  à  condition  qu'ils  payeroient  par  cha- 
que reprélentation  un  écu  tournois  aux  confrères  de 
la  Pajjion.  Le  mérite  des  adieurs  ,  &  le  choix  des 
pièces  leur  donna  plus  de  vogue  ,  que  n'en  avoient 
les  autres  troupes.  Comme  ils  fe  trouvoient  trop  à 
l'étroit  dans  ce  quartier  ,  ils  louèrent  un  jeu  de 
paume  dans  la  vieille  rue  du  Temple ,  oii  ils  jouè- 
rent jufqu'au  temps  de  la  mort  de  Molière  ,  où  les 
deux  troupes  fe  réunirent. 

En  163  2,  d'autres  comédiens  de  province  vinrent 
encore  s'établir  à  Paris,  &  choifirent  aufliun  jeu  de 
paume,  dans  la  rue  Michel-le-Comte  ,  pour  y  jouer 
leurs  comédies.  Mais  à  peine  eurent-ils  ouvert  leur 
ffeElacle ,  que  les  habitans  de  cette  rue  portèrent 
des  plaintes  contre  eux.  Le  parlement  fit  droit  fur 
leur  requête ,  &  on  obligea  cette  troupe  de  comé- 
diens de  fermer  leur  théâtre». 

£n  1665,  "^  Y  ^^  "^  nouveau  théâtre  coniltuit 
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au  fauxbourg  S.  Germain  ,  durant  le  temps  de  ta 
foire. 

En  1 65  o  5  on  éleva  dans  le  même  fauxbourg ,  celut 
de  la  Croix-Blanche  ,  où  une  troupe  de  jeunes  gens 
de  famille  ,  parmi  lefquels  Molière  fe  trouvoit,  donna 
des  pièces  qui  n'eurent  point  de  fuccès,  ôc  qui  firent 
tomber  ce  fpe^tacle. 

En  1658  ,  Molière  fit  drefler  un  théâtre  au  Lou- 
vre ,  dans  la  fale  des  gardes.  L'ouverture  en  fut 
faite  en  préfence  du  roi  &  de  toute  fa  cour.  Les 
premières  pièces  qu'on  y  donna  furent ,  la  tragédie 
de  Nicomede^  &  une  farce  intitulée  Us  Dokeurs 
amoureux. 

Le  théâtre  <S.w  Petit-Bourbon,  vis-à-vis  S.  Ger- 
înain-i'Auxerrois ,  fut  donné  à  la  troupe  de  Molière , 
qui  y  joua  5  pour  la   première  fois',  en  1658. 

Le  théâtre  du  Palais-Royal  devint,  après  la  dé- 
molition du  Petit  Bourbon ,  le  lieu  oii  Molière  fit 
jouer  fa  troupe.  11  commença  à  y  jouer  en  i66o» 
Après  fa  mort ,  cette  fale  fut  donnée  à  Lully  pour 
y  placer  Vopéra  ,  qui  eft  au  palais  desTuileries  ,, 
pendant  qu'on  conftruit  la  nouvelle  fale. 

On  a  vu  ,  à  Paris,  des  comédiens  Efpagnols.  Cette 
troupe  parut  en  France  en  1660.  Elle  avoit  fuivi 
îa  reine,  femme  de  Louis  XIV,  Elle  refta  douze  ans 
à  Paris ,  avec  une  penfion  du  roi  ;  mais  ils  ne  pu- 
rent s'y  foutenir  ,  parce  que  perfonne  ne  fréquen- 
toit  ce  fpe(5lacle. 

La  troupe  de  Mademoifelle,  qu'elle  avoit  fait  venir 
de  province ,  &  qui  s'étoit  drellé  un  théâtre  au  faux- 
bourg S.  Germain,  ne  joua  que  pendant  le  temps 
d'une  foire,  en  1661.  Le  peu  de  fuccès  de  leur  jei» 
'  fit  difperfer  les  comédiens. 

En  1662,  on  vit  une  troupe  d'enfans ,  appelle 
îa  troupe  du.  Dauphin  ,  fous  la  direiHon  du  fieur 
Rdifin  &  de  fa  femme ,  s'établir  à  la  foire  S.  Ger- 
riiain.  Cette  troupe  eft  fur-tout  célèbre,  à  caufe  du 
fameux  Baron ,  qui ,  à  l'âge  de  douze  ans ,  annonça 
dans  Tes  débuts  les  talens  fupérieurs  qu'il  a  montré 
depuis» 


Le  roî  voulant  avoir  un  théâtre  fixe  dans  Ton  châ- 
teau des  Tuileries ,  fit  partager  en  deux  une  grande 
fale  ,  dont  une  partie  fut  employée  au  théâtre ,  & 
l'autre  fcrvit  pour  contenir  railemblée  des  fpe6la- 
teurs.  Cette  fale  de  fpe^ticle  fut  conftruite  en 
1671. 

Après  la  mort  de  Mol'urâ ,  fa  troupe  acheta  une 
maifon  dans  la  rue  Mazarine  ,  dans  laquelle  il  y 
avoit  un  fort  beau  théâtre.  Elle  y  joua,  en  1673  , 
pour  la  première  fois  ;  &  la  pièce  dans  laquelle  elle 
débuta,  fut  LaDdamie^  tragédie  de  mademoifelle  Ber- 
nard. On  appelia   ce  théâtre  ,  le  théâtre  de  Guéné- 

Le  théâtre  des  bamboches  a  été  ainfî  nommé , 
d'un  peintre  appelle  Bamboche ,  qui  ne  peignoit  que 
des  petites  figures.  Un  particulier  s'avifa  de  faire 
condruire  au  jMarais  une  fale  d'aiTemblée ,  avec  un 
théâtre ,  où  il  ne  fit  paraître  que  de  petits  enfans. 
Mais  ce  fpe6lacle ,  qui  plut  d'abord  pour  fa  nou- 
veauté ,  ne  fubfifta  que  quelques  mois.  Il  fut  élevé 
en  1677. 

Ceux  qui  placent  Tépoque  de  l'établiflement  du 
théâtre  de  la  comédie  françoife  en  1688,  fe  trom- 
pent ;  ce  n'efl  que  l'année  d'après  que  les  comédiens 
en  firent  l'ouverture  par  la  tragédie  de  Phèdre ,  & 
la  comédie  du  Médecin  malgré  lui.  Comme  le  con* 
cours  du  collège  Mazarin  &  de  la  comédie,  qui  étoit 
alors  dans  cette  rue ,  devenoit  irKrommode  à  l'un  & 
à  l'autre,  le  roi  ordonna  aux  comédiens  d'aban- 
donner le  théâtre  de  Guénégaut,  &  de  chercher  un 
lieu  plus  propre  à  leurs  repréfentations  ;  ils  firent 
l'acquifition  du  jeu  de  paume  de  l'Etoile ,  fitué  dans 
la  rue  des  FofTés  S.  Germain  des  Prés ,  &  de  deux 
autres  maifons  à  côté ,  où  ,  fur  les  defleins  de  Fran- 
çois d'Orbay ,  architeéte  de  réputation  ,  on  bâtit 
l'hôtel  des  comédiens  du  roi ,  &  ils  y  ont  continué 
leurs  repréfentations  depuis  ce  jour-là  jufqu'à  pré- 
fent.  Voyez  le  Calendrier  des  Spcâacles  de  Parisy 
année   t7')3. 

THÉOLOGIE  ;  on  peut  regarder  le  quatorzième 
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fiécle  comme  le  temps  le  plus  brillant  des  difputés 
de  l'école.  la  le6lure  de  la  Bible  &  du  Livre  des 
fentences  formoit  le  principal  oL^^et  de  l'étude  dff 
la  théologie  ,  toujours  embrouillée  par  les  abftrac- 
tions  methaphyriques  &  par  les  vaines  fubtilités  de 
la  dialeftique.  Les  Frères  Prêcheurs  fe  fignalerent 
dans  ce  iîécle ,  au  fujet  de  l'immaculée  Conception  ; 
&  de-là  leur  hardieile  à  dilputer  publiquement  en 
chaire  la  conduite  des  âmes  aux  pafteurs  légiti- 
mes :  la  barbare  éloquence  ,  moite  latine ,  moitié 
françoile  qui  brilloit  dans  les  Sermonaires  de  ce 
temps-là ,  ne  connoifibit  d'autre  art  que  d'entaf- 
fer  des  argumens  les  uns  fur  les  autres.  Enfin  la 
théologie  étoit  hériffée  de  raifonnemens  ;  &  refprit 
humain  ne  marchoit  à  la  découverte  de  la  vérité , 
qu'aidé  par  la  lumière  incertaine  du  fophifme  &.  de 
fes  diftindHons  frivoles. 

Après  la  5".  Luc  fe  fait  l'ouverture  des  leçons 
de  théologie  au  collège  de  Navarre  &  en  Sorbonne 
à  Paris.  Le  mardi  de  la  Septuagéfime  ,  les  bache- 
liers de  théologie  font  introduits  par  un  huiflier  en 
la  grand  -  chambre  du  parlement ,  où  le  préfenté 
des  Jacobins  fait  un  difcours  pour  inviter  la  cour 
à  aflifler  aux  paranymphes.  De  -  là  ils  vont  à  la 
Tournelle ,  aux  chambres  des  enquêtes  &  des  re- 
quêtes à  chacune  defquelles  le  préfenté  des  Jacobins 
fait  un  difcours  au  fujet  de  la  même  femonce.  Ils 
vont  enfuite  à  la  Buvette  ,  où  ils  déjeûnent  aux 
dépens  des  procureurs  nommés  pour  les  frais  des 
paranymphes.  Après  le  déjeûner  ,  ils  vont  à  la 
chambre  des  comptes ,  puis  aux  trois  chambres  de 
la  cour  des  aides ,  de-là  à  l'audience  du  parc  civil 
du  Châtelet ,  &  enfin  au  bureau  de  l'hôtel  de  ville* 
Le  difcours  de  cette  dernière  femonce  efl  fait  en 
françois ,  à  la  Sexagéfime.  Dans  les  années  paires» 
les  bacheliers  fortant  de  licence ,  fe  rendent  à  l'of- 
ficialité  de  Paris ,  fur  les  quatre  heures  après  midi  ; 
&  un  doéfeur  les  préfente  au  chancelier  de  Notre- 
Dame,  qui  les  attend  dans  à  la  facriflie.  H  lui  fait, 
«n  difcours ,  auquel  le  chancelier  répond  j  puis  Iç 


préfenté  dés  Jacobins  remercie  le  chancelier  pajp 
un  aiure  difcours  ,  après  lequel  le  quefteur  6c  le 
greffier  de  la  faculté  prélenteni  des  dragées  aux  cha- 
noines de  Notre-  Dame,  qui  font  à  la  droite  du  chan- 
celier ,  aux  do£lcurs,  quiiont  à  la  gauche,  &  aux 
ailiftans.  Après  cette  cérémonie ,  le  greffier  prélente 
au  chancelier  ceux  qui  ont  écé  choifis  pour  faire 
les  paranymphes,  qui  lui  demandent  fa  bénédiftion 
&  Ton  mortier,  quils  font  obiigés  de  tenir  à  la 
main  ,  pendant  toute  la  cérémonie  des  paranym- 
phes.  Voyez  ce  mot. 

THÉRIAQUE  :  c'eft  un  nom  que  les  anciens 
ont  donné  à  diverfes  comportions  qu'ils  croient 
propres  contre  les  poifons.  La  thériaque  de  Mont- 
pellier eft  fort  eftimée.  Tous  les  deux  ou  trois 
ans ,  à  Paris  ,  dans  le  mois  d'Odobre  ,  on  fait  la 
compofition  de  la  thériaque  d' And'-omaque  ,  au  jar- 
din des  apothicaires ,  rue  de  l'Arbalète ,  où  la  dif- 
penfation  des  drogues  qui  y  entrent ,  eft  expofée  , 
pendant  plufieurs  jours ,  au  public.  La  même  chofe 
le  pratique  auffi  à  Montpellier. 

THERMOMETRE  :  inftrument  qui  fert  à  con- 
noître  la  température  ,  les  degrés  de  la  chaleur 
ou  froideur  de  l'air.  Un  payfan  HoUandois  ,  dit 
l'abbé  Peluche  ,  nommé  Drebbel ,  pafle  pour  avoir 
eu ,  au  commencement  du  dix-feptieme  fiécle ,  la 
première  idée  du  thermomètre.  Les  modernes  ont 
compofé  ce  mot  de  Bepf^h  calor ,  chaleur ,  &  de 
f^s'T^iïv,  metiri^  mejurer» 

THERMES  :  on  voit  à  Paris  un  refte  de  l'an- 
cien palais  des  thermes ,  au  fond  d'une  aflez  vilaine 
maifon  ,  qui  a  pour  enfeigne  la  croix  de  fer  ,  dans 
la  rue  de  la  Harpe.  Ceft  une  fale  très-vafte,  voû- 
tée &  haute  d'environ  quarante  pieds  ;  précieux 
monument  de  la  façon  dont  bâtiffoient  les  Romains  : 
le  ciment  dont  ils  fe  fervoient ,  nous  eft  toujours 
inconnu.  Les  édifices  &  les  cours  de  ce  palais  oc- 
cupoient  touc  i'efpace  entre  la  rue  de  la  Harpe  Sc 
la  rue  S.  Jacques ,  depuis  la  rue  du  foin  jufqu  à 
la  place  Sorbonne.  Son  parc  &.  fes  jardins  s'éten- 
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doient  d'un  coté  jur^u'au  mont  Caticîus ,  aujour- 
d'hui la  montagne  fatnte  Geneviève  ,  &  de  l'autre 
côté  jufqu'au  temple  d'ifis  ,  depuis  l'abbaye  5.  Vin- 
cent ,  aujourd'hui  5.  Germain  dts  Prés  ;  les  fçavans 
ne  s'accordent  pas  fur  la  fondation  de  ce  palais  , 
dont  l'hôtel  de  Quny  eft  encore  un  refte  :  les 
uns  l'attribuent  à  l'empereur /^/if/z,  qui  le  fit  bâ- 
tir, en  358  :  d'autres  prétendent  qu'il  eft  plus  an- 
cien ;  ce  qui  n'eft  pas  probable  ,  puifque ,  félon 
la  remarque  de  M.  de  Sainfoix  ,  ce  palais  fut  bâti 
fur  le  modèle  des  bains  de  Dlocletien  ,  achevés  à 
Rome  5  en  306  ;  &  Julien  commandoit  dans  les 
Gaules,  en  359;  il  eft  probable,  (c'eft  l'opi- 
nion de  l'auteur  ci-deffus  cité ,  )  que  ce  prince  , 
en  parîajit  de  Paris  ,  donna  fes  ordres  pour  bâtir 
ce  pakîs ,  ahn  de  laiiTer  à  la  poftérité  un  monu- 
ment de  fa  magnificence ,  proche  d'une  ville  qu'il 
chérifToit ,  Se  où  ii  avoit  été  proclamé  empereur.  On 
trouva,  en  1544,  les  reftes  d'un  aqueduc  pour  y 
conduire  \qs  eaux  d'Arcueil  ;  ce  qui  fait  préfumer 
que  cet  aqueduc  &  le  palais  àas  thctnes  n'étoient 
pas  encore  achevés  du  temps  de  Julien, 

Quoi  quli  en  foit,  le  palais  des  thermes  fut  la 
demeure  des  rois  de  la  première  race.  Childeberty 
au  rapport  de  Fartunat ,  alloit  de  fon  palais  par 
fes  jardins  jufqu'aux  environs  de  l'cglife  deS.  Vin- 
cent. Après  la  mort  de  Charlemagne  ,  Louis  le  Dé- 
bonnaire y  relégua  les  princelTes  fes    fœurs. 

Le  P,  Germain ,  dans  fa  DiiTertation  fur  les  palais 
des  rois ,  inférée  dans  la  Diplomatic[uc  du  .P.  Mahil^ 
Ion  ,  &  Du-Cange  difent  que  le  palais  des  thermes 
étoiî  autrefois  dans  la  Place  Dauphine.  Vo^/ez  ces 
auteurs  ,  &  Sauvai  fur  fes  Antiquités  de  Paris  ,  t.  ij  ^ 

THÎERH.Î:  on  compte  deux  rois  de  France  delà 
première  race  ,  de  ce  nom.  Thierri  I ,  fils  àtClovis  11^ 
&  trere  de  C/otaireJII  &  de  Childéric  II ,  roi  de 
France,  fut  établi  roideNeuftrie  &  de  Bourgogne,  par 
le  foin  é^Ehroïn^  maire  du  palais  ,  l'an  670  ;  mais 
peu  de  temps  après,  il  fat  rafé,  par  ordre  de  Ch'd^ 


diric  ,  &  renfermé  dans  l'abbaye  de  S.  Denis  ,  dans 
ie  même  temps  que  Eb^oïn  le  fut  dans  celle  de 
Luxeuil.  Ils  forrirent  tous  deux  après  la  mort  de 
Childéric  ;  &  Ekroïn  s'étant  rétabli  dans  la  dignité 
de  maire  ,  lacrifia  plufieurs  têtes  ilSuilres  à  fa  ven- 
geance. Dans  la  guerre  qu'il  6î  au  nomde7/2/^m, 
à  Dagobert  //,  dit  ie  Jeune  y  roi  d'Auftrafie  ,  il 
défit  Martin  ÔC  Pépin  ,  ducs  d'Autlrane ,  l'an  680; 
mais  Thierri  lut  vaincu  au  combat  de  Tertri  en 
Vermandois  ,  l'an  687  ,  par  Pép'w,  -  Hérijîel ,  qui 
fut  reconnu  maire  du  palais.  II  mourut ,  en  690  , 
âgé  de  trente-neuf  ans ,  &  fut  enterré  dans  l'ab- 
baye de  S.  Waad  d'Arras ,  où  Ton  voit  fon  épi- 
taphe. 

Thierri  II  fut  furnornmé  de  Chelles  ,  parce  qu'il 
avoit  été  élevé  dans  ce  monailere.  Il  étoit  fils  de 
Dûgoben  IL  Charles- Maud  le  fit  fortir  de  cette 
maifon  religieufe ,  où  il  avoit  été  élevé  mollement, 
i'élsva  fur  le  trône  ,  &  le  fit  proclamer  roi  de  toute 
la  monarchie.  Ce  prince  n'avoit  que  fept  à  huit 
ans  ;  &  fon  régne  ,  ainfi  que  celui  de  Childéric  III ^ 
fut  le  temps  de  la  gloire  de  Ch^rhs-MarteL  Thierri  , 
qui  vivoit  tranquillement  d<ins  fon  palais,  fous  ce 
maire,  mourut,  en  737,  âgé  vingt -quatre  ou 
vingt-cinq  ans ,  après  avoir  porté  le  titre  de  roi  , 
pendant  dix-fept  ans.  11  y  eut  depuis  Thierri  II  juf» 
qu'à  Childéric  Jll,  dernier  roi  de  la  première  race, 
un  interrégne  de  cinq  ou  fix  ans,  que  les  PP.Sir^ 
rnond  &  Petau  ont  découvert  les  premiers ,  &  qui 
ont  été  fuivis  par  André  du  Ckcnc  ,  Aubert  U  Mire 
&  plufieurs   autres. 

THÎON VILLE  fur  la  Mofelle  ,  du  duché  de 
Luxembourg.  Charlemagnc  tenoit  anciennement 
dans  cette  ville  les  affemblées  des  prélats  &  des 
barons  de  fes  états.  Dans  celle  de  S06  ,  qui  eft 
une  des  plus  importantes ,  il  ht  le  partage  de  fon 
royaume  entre  fes  trois  fils.  L'an  821,  trente-deux 
évêques  y  firent  des  ordonnances  exprimées  en 
quatre  chapitres  ,  contre  ceux  qui  maltraitoient  les 
clercs.    Elles  furent  trouvées  fi  juftes ,  que  Louis  h 
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Débonnaire  les  confirma ,  dans  un  concile  de  Trî- 
bur  ,  &  que  tous  les  princes  de  France  &  d'Al- 
lemagne y  foufcrivirent.  L'attentat ,  commis  en  la 
perfonne  de  Louis  le  Débonnaire  ,  dépoté  par  Eb- 
bon  de  Reims  &  par  fes  adhérans  ,  toucha  fi  fort 
les  gens  de  bien  &  les  prélats  vertueux ,  que  ceux-ci 
s'afl'emblerent ,  en  835,  à  Thionvilk  ^  où,  après 
avoir  détefté  une  aétion  fi  noire  ,  ils  dépoferent 
l'archevêque  qui  en  étoit  l'auteur.  Charles  le  Chauve  , 
&  Lothaire  ^  fils  de  Louis  le  Débonnaire  ,  affifte- 
rent ,  l'an  844  ,  à  une  aflemblée  de  prélats ,  qui 
fe  fit  en  cette  ville  ^  &  où  l'on  drefla  les  ordon- 
nances que  nous  avons    en  fix  chapitres, 

Thionville  eft  fous  la  domination  de  la  France. 
Cette  ville  .  bien  fituée  &  fortifiée  ,  a  pafîé  long- 
temps pour  imprenable.  Elle  fut  prife  par  le  duc 
de  Guile  ,  en  1558,  &  fut  rendue  aux  Èfpagnols  ; 
mais  ayant  été  reprife  par  les  François  ,  en  1643  , 
elle  leur  eft  reftée  par  la  paix  des  Pyrénées.  Son 
pont  de  charpente ,  fur  des  piles  de  pierre ,  dont 
quelques-unes  font  éloignées  l'une  de  l'autre  de 
foixante  pieds  ,  efi:  une  chofe  remarquable. 

THOMASINE  Spinola;  une  anecdote  de  cette 
noble  Génoife  eft  trop  curieufe  &:  fait  trop  d'hon- 
neur à  Louis  XII ,  pour  n'en  pas  faire  mention  ; 
la  voici  telle  qu'on  la  lit  dans  les  Tablettes  de 
France^  tome  i/,  page  73. 

Lorfque  ce  monarque  fit  fon  entrée  à  Gènes  , 
au  mois  d'Août  1502,  cette  dame,  jeune  &  par- 
faitement belle  ,  trouva  Louis  fi  fort  à  fon  gré  , 
qu'elle  ne  put  défendre  fon  cœur  des  impreflions 
de  la  tendreffe  la  plus  vive.  Elle  parvint  à  l'hon- 
neur de  lui  parler,  s'expliqua  fur  ce  fentiment ,  & 
fupplia  le  roi  de  vouloir  bien  lui  accorder  le  titre 
de  fa  maitreffe  de  cœur  ,  &  de  ne  pas  refufer  celui 
de  fon  amant ,  ou  ,  comme  parlent  les  Italiens  ,  de 
fon  intend  0,  c'eft-à-dire  ,  comme  l'explique  Jean 
Dauthon  ,  hiftoriographe  de  Louis  XII ,  qui  rap- 
porte cette  anecdote  ,  accointance  honorable  ,  ou 
fondée  fur  l'honneur  ÔC  aimable  intelligence. 


Thomajine  Spinola  obtint  du  roi  la  grâce  qu'elle 
lui  avoit  demandée  ;  &  la  regardant  comme  la  fa- 
veur la  plus  précieufe  qu'elle  eût  pu  recevoir  de  la 
fortune ,  elle  ne  s'occupa  plus  que  du  roi ,  ne  vé- 
cut &  ne  refpira  plus  que  pour  lui.  L'époux  même 
perdit  (qï  droits  ;  ce  qui  pourrait  donner  à  penfer 
ce  quon  voudrait^  oblerve  fort  raifonnablement  le 
chroniqueur  de  Louis  XII  ;  mais  les  gens  inliruits, 
ajoûte-t-il  ,  aflurent  avec  vérité  ,  qu'il  n'y  eut  ja- 
mais dans  cette  paffion  délicate  &  Platonique  que 
i'efprit    &  le  cœur  d'intéreiTés. 

En  effet  le  roi  ayant  quitté  Gènes  &  l'Italie, 
pour  venir  en  France  ,  ne  fut  pas  fuivi  par  la  belle 
Thomafine,  Comme  les  fens  n'étcient  prefque  pour 
rien  dans  cette  paffion,  elle  fe  fou  tint  fans  être  en- 
tretenue par  la  préfence  de  l'objet  aimé. 

Louis  XII  étant  tombé  dangereufement  malade  au 
mois  d'Avril  1505  ,  pafla  pour  mort  en  Italie.  Le 
bruit  en  vint  aux  oreilles  de  la  tendre  Thoma- 
fine, Elle  en  fut  accablée ,  &  l'excès  de  fa  douleur 
la  conduifit  au  tombeau  en  huit  jours.  Louis  y  fut 
fenfibîe.  Un  fi  bon  prince  pouvoit-il  regarder  indif- 
féremment une  fi  belle  aélion  ? 

Il  ordonna  à  Dauthon  de  publier  la  vertu  &  les 
circonilances  de  la  mort  de  Thomafine  j  ce  que  l'hif- 
torien  a  exécuté  dans  une  pièce  de  vers  ,  intitulée  : 
Complainte  de  Gènes  ,  fur  la  mort  de  dame  Tho- 
mafine Spinola ,  Génoife ,  dame  intsndix  du  roi ,  dans 
une  élégie  &  dans  une  épitaphe  ,  où  la  défunte 
rapporte  elle-même  les  circonftances  de  fon  amour 
pour  Louis  XII  y  &  la  caufe  de  fa  mort. 

Le  roi,  à  qui  toutes  ces  pièces  furent  préfentées» 
en  parut  fatisfait;  &  ce  qui  prouve  l'innocence  de  forj 
amour  ,  c'eft  qu'il  ordonna  qu'on  envoyât  l'épitaphe 
à  Gènes  ,  pour  être  gravée  fur  le  tombeau  de  la 
belle  Spinola  ,  en  figne  de  conùrMelle  jouvenance 
6»  fpe6tacle  mémorable.  Tant  de  bonne  foi  ne  con- 
vient qu'à  des  cœurs  purs  &  innocens ,  &  exclut 
tout  foupçon. 

THOUARS  ,  ou  TouARs  :  petite  ville  de  France 
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&  vicomte  en  Poitou  ,  érigée  en.  duché,  en  15^3  > 
puis  en  pairie  ,  en  1595  ,  par  Henri  IV ^  qui  apparu 
tient  à  la  maifon  de  la  Trémoille.  Les  lettres  n'en  fu- 
rent enregiftrées  qu'en  1599.  Ce  duché  eft  fi  éten- 
du, que  dix-fept  cens  vafîaux  en  relèvent. 

THURI  :  bourg  de  France ,  dans  la  baffe  Nor- 
inandiejConnu  aujourd'hui  fous  le  nom  de  Harcourt^^. 
fix  lieues  au-deffus  de  Caën.  Ce  n'étoit  anciennement 
qu'une  baronnie,  qui  tut  érigée  en,  1578, en  marqui- 
fat ,  par  Henri  llî ,  en  faveur  de  Pierre  de  Mont- 
morenci ,  baron  de  Foffeux,  6i  de  fes  defcendans, 
tant  mâles  que  femelles. 

Ce  marquifat  étant  entré  depuis  dans  la  maifon  de 
Harcourt ,  Louis  XI F  changea  fon  nom  de  Thurl 
en  celui  de  Harcowt ,  &  Térigea  en  duché ,  fous  ce 
dernier  titre ,  par  lettres-patentes  du  mois  de  No- 
vembre 1700,  puis  en  duché-paiiie  par  autres  lettres 
du  mois  de  Septembre  1709,  en  confidération  de* 
fervices  rendus  à  l'état,  par  Henri  de  Harcoun-  Beu' 
vron  ,  maréchal  de  France. 

THURINGE  :  pays  qui  eut  autrefois  des  rois ,' 
mais  qui  fut  foumàs  aux  François ,  fous  la  première 
race  de  nos  rois.  Louis  I ,  landgrave  de  Thuringe 
ôideHeJfe ,  mort  l'an  1555  ,  defcendoit  de  Charle-- 
magne  ,  &  paffe  chez  quelques  auteurs  pour  le  fécond 
fils  de  Charles  ,  duc  de  la  baffe  Lorraine.  Aujourd'hui 
la  Thurir.ge  eft  partagée  entre  leducdeSaxe-fi^ei/w«2/', 
le  comte  de  Mansfdd ,  &  quelques  autres. 

TIARE  DU  Pape  :  efpece  de  bonnet  rond  8c 
élevé,  environné  de  trois  couronnes  d'or,  enrichies 
de  pierreries ,  pofées  en  trois  rangs  l'une  fur  l'autre  , 
qui  fe  teimine  en  pointe,  &  foutient  un  monde  ou 
un  globe  iurmonté  d'une  croix.  Le  pape  Hormifdas ^ 
élu  en  514  ,  n'avoit  fur  ce  bonnet  que  la  couronne 
royale  d'or ,  dont  l'empereur  de  Conftantinople 
avoir  fait  préfent  à  Ciovis ,  roi  de  France ,  &  que 
ce  monarque  avoir  envoyée  à  S.  Jean  de  Latran.  Le 
pape  Boniface  JII  ^  élu  en  1293,  y  ajouta  la  fé- 
conde ,  à  l'occafion  de  (^s  démêlés  avec  Philippe  le 
Bd^  fur  la  puiflancti:  temporelle,  voulant  marquer 

par- 


par-là  la  double  autorité  qu'il  s'attribuoît  ;  &  le  pape 
Jean  XXil ,  mort  en  1334,  y  mit,  en  132S,  la  troi- 
fieme  couronne  qui  fait  le  dernier  ornement  de  la 
tiare  pontificale  ;  ce  qui  a;rriva  dans  le  tems  que  ce 
fouverain  pontife  fe  montroit  inébranlable  à  ne  point 
reconnoître  l'empereur  Louis  de  Bavière. 

L'abbé  de  C/ioi/i d\t ,  dans  Ton  Hifloire  de  Philippe 
de  Valois  ,  que  les  papes  ne  portoient  au  commen- 
cement qu'un  fimple  bonnet  d'une  forme  femblable 
aux  mitres  phrygiennes  ,  dont  le  fervoienî  autrefois 
les  facrificateurs  de  Cybele^ 

TIBERT  ou  Thibert:  c'eft  une  famille  ancienne 
&  allez  confidérable ,  dont  il  eft  fait  mention  dans 
l'Hiftoire  des  troubles  de  Paris  ,  fous  le  malheureux 
régne  de  Charles  VI ,  &  qui  étoit  jointe  à  celle  des 
Saints-Yons  ,  dont  nous  avons  parlé.  Selon  Juvenat 
des  Urfins  ,  &  après  lui ,  quelques  auteurs  ,  les  7/- 
hert  étoient  des  gens  riches  ,  accrédités  parmi  le  peu- 
ple ,  &  qui  ne  taifoient  pas  le  métier  de  bouchers  ; 
mais  leur  emploi  étoit  de  faire  fournir  Paris  de  groffes 
viandes  ;  &  ils  avoient  jurifdidion  &  intendance  fur 
les  bouchers  de  la  ville,  La  chambre  de  leur  confeil 
■  avoit  droit  de  condamner  à  l'amende  ;  &  l'appel  des 
.  jugemens  que  le  maitre-chef  &fes  alTeffeurs  rendoient 
alloit  au  châtelet.  Cette  jurifdicliion  a  duré  jufqu'à 
ce  que  Louis  XIV  réunit ,  en  1673  ,  les  juflices 
particulières  à  la  royale. 

Cette  fociété  fmguliere  ,  &  des  plus  anciennes  du 
royaume  ,  étoit  compofée  de  pluneurs  fam  lies  ,  qui 
toutes  enfemble  ,  étoient  propriétaires  des  bouche- 
ries ,  qu'on  appelle  l'apport  d<.  Pans  ,  &  de  celles  du 
cimetière  .S".  Jean  ;  &  à  mefure  que  quelques-unes 
de  ces  familles  s'éteignoient ,  leur  droit  pafloit  par 
accroifTement ,  aux  md'es  des  autres  familles  relian- 
tes. On  dit  ^ux  m,ile<  ;  car  dans  cette  fociété  ,  il  y 
avoit  une  efpece  de  loi  Salique,  qui  excluoit  les  bâ- 
tards &  les  femelles ,  lorfqu'il  fe  trou  voit  des  mâles 
dans  les  autres  familles. 

Un  contrat  de  Tan  1260,  fait  voir  qu'il  y  avoit 
près  de  vingt  familles  qui  formoient  cette  fociété  jelle 
Tome  JÏI,  V  u 
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a  duré  jufqu  à  notre  tems ,  &  eft  aujourd'hui  réduite 
à  trois  familles,  rçavoir,à  celles  des  Tibcrt^  des  Saints^ 

rons  Se  des  Ladekors,  Outre  ce  contrat  de  1260, 
y  a  une  tranfa^lion  de  1210  ,  qui  renvoie  en- 
core à  un  a^le  plus  ancien.  Ainfi  l'on  peut  dire  qu'il 
y  a  peu  de  familles  bourgeoifes  à  Paris ,  qui  puifient 
prouver  leur  ancienneté  de  fix  ou  fept  fiécles ,  par 
filiation  ,  &  par  des  titres  authentiques  ,  comme  le 
font  celles  dont  on  vient  de  parler. 

Dans  la  charte  Chronologique  des  prévôts  des 
marchands ,  &  des  échevins  de  Paris  ,  l'on  trouve 
les  Tibert  &L  les  Saints-Yons  plufieurs  fois  échevins  , 
depuis  l'an  141 1  ,  jufqu'à  l'an  Ï433.  Sur  unjetton  de 
cette  fociété ,  &  fur  un  autre  encore  plus  ancien  , 
on  voit  les  armoiries  des  Tibert,  des  Saints-Tons  , 
des  Ladehors  &  des  ai  Auvergne ,  dont  la  famille 
s'eft  éteinte  en  1660.  Il  y  a  eu  un  Ladehors  ,  lieu- 
tenant-criminel au  châtelet  de  Paris  ,  dès  Tan  1474  ; 
&  depuis ,  il  y  a  eu  ,  dans  ces  trois  familles  qui 
reftent ,  des  maîtres  des  rec|uêtes  ,  des  maîtres  des 
comptes  5  &  des  confeillers  de  la  cour  des  aides. 
iVoyez  rHijîoire  de  France, 

TIERS  6*  Moitié  :  Caffiodore  ,  auteur  ,  qui  vi- 
voitau  commencem.ent  du  fixieme  fiécle,  a  entendu, 
par  les  mots  de  Bina  &  Terna  ,  (  dir  i'abbé  du  Bos  , 
Jiift.  crit,  de  la  Monarch,  franc,  tom,  j  ,  pag,  141  ,  ) 
non  pas  le  tiers  &  le  danger  ,  droit  qui  le  levé  en 
Normandie  au  profit  du  roi  ,  fur  les  deniers  pro- 
venans  de  la  coupe  de  plufieurs  forêts ,  mais  des 
tiers  6c  moitiés  de  la  quote-part ,  à  laquelle  chaque 
tête  de  citoyen  avoit  été  taxée  originairement.  Ces 
termes ,  ajoute  l'abbé  du  Bos ,  font  employés  dans 
la  loi  de  Valens  &  de  Valentinien  ,  pour  dire  des 
ùers  &  moitiés  de  nos  quotes-parts.  Ainfi ,  quand'on 
aflbcioit  communément  deux  hommes  ou  trois  fem- 
mes ,  pour  payer  une  quote-part  de  capitation  ,  on 
défignoit  vulgairement  cette  impofition ,  par  la  dé- 
nomination de  tiers  &  de  moitié.  Voyez  l'ouvrage 
ci-dcfTus  cité. 

TIERS-ÉTAT  ;  nom  inconnu  dans  les  fiécles ,  où 
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îes  ^eiiis  nobles  &  les  eccléfialliques  avoîent  voix 
déiibérative  dans  les  aflemblées  du  parlement.  Sous 
Zjuîs  le  Gros  tout  changea  ;  ces  aflemblées  fu- 
rent nommées  états  généraux  ,  ou  ailemblées  des 
tro's  éfatr.  Leur  pouvoir  ne  fut  plus  le  même 
que  dans  les  premiers  tems  ;  elles  ne  fe  tenoient 
plus  que  fous  le  bon  plaifir  du  roi  :  on  n'y  délibé- 
Foit  ni  de  la  guerre  ,  ni  de  la  paix.  Tout  le  rédui- 
foit  à  y  repréfenter  les  griefs  des  peuples  ,  à  régler 
les  Jub/ïdds  ,  &  la  manière  de  les  lever  ,  ou  à  nom- 
mer à  la  régence  ,  lorfque  le  feu  roi  n'y  avoit  pas 
pourvu  de  fon  vivant. 

On  voit,  fous  5,  Louis  ,  les  députés  du  tiers-état 
affifter  à  laflemblée  ,  dans  laquelle  on  réfolut  la 
guerre  contre  le  comte  de  la  Marche.  Ce  fut  aux 
états  afl^emblés  fous  Philippe  le  Bel  ,  en  1301 ,  que 
le  tiers-état,  ou  les  députés  du  peuple  ,  eurent  ,  pour 
la  première  fois  ,  voix  déiibérative. 

Ce  troifieme  ordre  ,  foible  dans  les  commence- 
mens  ,  fous  Louis  VI  &  Louis  VII  ,  dit  Villaret  , 
s'étoit  alors  confidérablement  aggrandi  par  les  arts 
&  le  commerce  ;  &  s'accoutumant  par  degrés  à  fe 
prévaloir  de  la  néceflité  des  tems  ,  après  avoir  ba- 
lancé le  crédit  de  la  noblefle ,  que  les  croifades  6c 
îes  guerres  fanglantes  avoient  épuifée  ,  entreprit  de 
diicuter  les  droits,  &  d'attaquer  les  limites  de  l'au- 
torité fouveraine.  Ce  Rit  aux  états  de  l'année  1355 
fous  le  roi  Jean  ,  qu'il  ofa  faire  le  premier  eflai  d'un 
pouvoir  ufurpé.  Son  crédit  fut  fi  grand  ,  qu'il  fut  ad- 
mis à  partager ,  en  quelque  forte  ,  les  fufFrages  avec 
le  clergé  &  la  noblefle  ,  dont  il  étoit  l'efclave  deux 
fiécles  auparavant.  Philippe  de  Comines  ,  &  Seijfel 
n'ont  pas  parlé  d'un  ton  fi  méprifant  des  états  dans 
iefqueis  le  tiers-état  étoit  compris. 

En  1 304  ,  les  députés  parurent ,  pour  la  troifieme 
fois ,  aux  aflemblées  générales  de  la  nation  :  on  leur 
accorda  des  privilèges  ,  en  leur  impofant  des  obli- 
gations qui  avoient  pour  objet  leur  propre  sûreté  , 
&  le  fervice  du  roi.  Au  droit  de  bourgcoifie  ,  fé 
joignit  la  liberté  de   fe  choifir  des  chefs  ,  fous  les 
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homs  de  maires  &  cchevins;  &  on  leur  accorda  une 
jurifdi^^ion  ,  un  fceau  ,  une  cloche  ,  &  un  betroi» 
Ainfi  furent  établies  ces  petites  républiques, auxquelles 
on  donna  le  nom  de  communes.  Voyez  Communes  , 
Sceau  ,    Clochi  &  Befroî» 

TIRON  :  abbaye  célèbre  de  la  congrégation  de 
5.  Maw,  depuis  1629  ,  fituée  entre  Chartres  &  No- 
gent-le-Rotrou ,  dont  Bernard  de  Tirvn  fut  le  fon- 
dateur au  commencement  du  douzième  fiécle.  Ro~ 
trou  ,  comte  du  Perche  ,  avoit  affigné  à  lui  &  à  fes 
Gompagn'oîis  un  lieu  nommé  A^cis  ,  près  de  Nogent; 
mais  ,  du  confeil  de  Beainx  ,  fa  mère  ,  il  leur  donna 
le  lieu  appelle  Iron  ,  où  Bernard  &  fes  difciples 
bâtirent  un  monaftere.  Les  habitans  du  pays  pri- 
rent d'abord  fes  religieux  pour  des  Sarrazins  ,  qui  ^ 
étoient  venus  du  Perche  par  des  fouterreins ,  pour 
s'emparer  de  la  province.  Mais  voyant  qu'ils  ne  bâ- 
tifFoient  ni  tours  ni  châteaux  ,  &  feulement  des  pe- 
tites cellules  de  bois,  leur  défiance  fe  changea  en  vé- 
nération. Cependant ,  comme  les  moines  de  Nogent 
prétendirent  que  ce  nouveau  monaftere  étoit  fitué  fur 
des  terres  qui  leur  dévoient  la  dixme  ,  &  qu'ils 
avoient  droit  d'y  enterrer  ceux  qui  y  mouroient,  tîer- 
nard  le  rebâtit  fur  une  terre  qu'il  obtint  des  chanoi- 
nes de  Chartres  ,  &  confacra  fon  monaftere  à  Dieu  , 
fous  l'invocation  de  la  fainte  Vierge.  Louis  U  Gros  , 
roi  de  France  ;  Htmi  ,  roi  d'Angleterre  ;  David  , 
roi  d'Ecofle ,  firent  de  grandes  libéralités  à  ce  mo- 
naftere. En  peu  de  tems,  il  eut  jufqu'à  cent  celles  01» 
prieu'és  qui  dépendoient  de  lui,  &  qui  furent  habi- 
tés par  des  colonies.  Les  moines  de  Tiron ,  pour  le 
diftinguer  de  ceux  de  Cluny  ,  étoient  habillés  de  gris  ; 
ce  qui  les  fit  nommer  moines  gris.  S,  Bernard  y 
mourut ,  vers  Fan  1 1 17. 

TITRE  ecclésiastique:  le  troifieme  concile  de 
Latran  veut  que  li  un  éveque  ordonnant  un  prctre 
ou  un  diacre  ,  fans  lui  aftigner  un  titre  certain ,  qu'il 
lui  donne  de  quoi  vivre ,  jufqu'à  ce  qu'il  foit  pourvu 
d'un  patrimoine  fufFifant.  C'eft  le  premier  canon  qui 
parle  de  titre  patrimonial  au  lieu  de  titre  eccléJIajUquCi 
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TITRES  ou  Archives  de  la  Couronne  :  on 
Ht  dans  notre  Hifloire  ,  que  Philippe-  Augufîe ,  en 
1 194 ,  tomba  dans  une  embulcade  proche  Blois ,  que 
lui  tendit  R'chard  l  ,  roi  d'Angleterre  :  il  eut  le 
bonheur  d'échapper  à  fon  ennemi  ;  mais  il  perdit  fes 
bagages  6^  fa  chapelle  ,  fon  argent  ,  Ton  fceau  , 
fes  papiers  &  tous  les  titres  de  la  couronne  ;  ce  qui 
devint  une  perte  irréparable ,  par  le  refus  confiant 
que  Richard  fit  de  les  rendre.  Mais  on  prit  toutes 
les  mefures  poiïibles  ,  pour  remédier  à  l'incon-^ 
vénient ,  qui  pouvoit  réfulter  de   cette  perte. 

Un  garde  des  arthives ,  nommé  Gauthier,  fup- 
pléa ,  par  une  mémoire  prodigieufe  ,  à  ce  que  les 
recherches  les  plus  exaftes  ne  purent  fournir  ;  &  l'on 
établit  un  tréfor  des  chartes  ,  fous  la  garde  d'un 
tréforier ,  dont  le  titre  fut  réupi ,  en  1 582  ,  a  la  charge 
de  procureur  général  du  roi. 

Le  tréfor  des  chartes  fut  d'abord  dépofé  au  Tem- 
ple ,  enfuite  au  Palais  ,  &  enfin  à  la  Sainte  -  Cha- 
pelle /de  Paris ,  où  il  eft  encore  aujourdTiui.  Ce 
malheur  apprit  à  ne  point  expofer  au  fort  des  armes 
Jes  papiers  &  les  regiflres  publics. 

TITRES   AFFECTÉS  AUX   TETES  COURONNEES    : 

fur  la  fin  du  onzième  fiécîe  ,  &  fous  le  régne  de 
Philippe  I ,  il  n'y  avoit  point  encore  de  titres  af- 
feEiês  aux  têtes  couronnées.  On  difoit  indifféremment 
au  roi ,  Votre  Sê'énité  ,  Votre  Grandeur  ,  Votre  Ex- 
cellence ,  Votre  Grâce ,  quelquefois  aufTi  ,  mais  rare- 
ment ,  Votre  Mujeflé  ,  qui  fouvent  ,  comme  le  dit 
i'abbé  Velly  ,  paroît  plutôt  une  épithéte  ,  qu'un  nom 
d'honneur ,  particulièrement  propre  à  la  dignité  royale. 
.Voyez   Majeflé, 

TITRES  CHIMÉRIQUES  :  notre  Hifloire  ,  &  celle 
des  autres  nations  ,  nous  fournit  une  infinité  d'exem- 
ples de  princes  ,  qui  ufurpoient  des  titres  qui  ne  leur 
appartenoient  pas  ;  &  qui  en  donnoient  auffi  à  leurs 
favoris ,  qui  ne  leur  coûtoient  ri^.  Nous  nous  con- 
tenterons d'en  citer  quelques-uns. 

Htlmo2,2nd  ,  ambafladeur  de  Charlema^ne  ,  ex-? 
pofa  à  Nicaphore  ,  empereur  d^  Comiantinople  ,  ks 
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embarras  ou  fe  trouvoit  fon  maître  ,  par  les  révolte* 
réitérées  des  Saxons ,  &  les  combats  fréqiiens  qu'il 
étoit  obligé  de  leur  livrer ,  pour  vaincre  leur  obili- 
nation,  ÔC  dompter  ce  peuple  belliqueux. 

Nicephore  lui  répondit  :  Sans  fe  donner  tant  de 
peine  ,  votre  maître  en  viendra  à  bout  ;  je  vous 
fais  ,  vous  ,  duc  de  Saxe  ,  6»  fen  donne  la  foii-^ 
ver  aine  te  u  Ckarles.  Hdmo^and ,  à  fon  retour  ,  rendit 
compte  de  la  nouvelle  dignité  dont  Niccphorc  l'avoit 
honoré.  CharUma^ne  lui  répondit ,  en  fouriant:  J'ai- 
merois  mieux  pour  vous,  que  Ntcephore  vuus  eût  donné 
fon  haut'de-chaujje  ;  vous  y   aurit:^  plus  ^azné, 

C'eft  ce  que  fit  aufîi  le  pape  à  l'égard  de  dom 
Sanche  ^  frère  du  roi  d'Arragon,  auquel  il  donnoit 
le  titre  de  Soudan  d  Egypte.  On  en  fit  compliment 
à  ce  prince  qui  ne  l'avoit  pas  entendu  ;  mais  lor^ 
qu'il  en  fut  inftrnit,  il  répondit:  Le  préfent  du  pape 
mérite  une  reconnoijjancc  ;  &  ,  pour  nêtre  pas  en 
refle  avec  fa  Sainteté  ,  f  ordonne  quon  lui  déclare  , 
de  ma.  part ,    que  je  le  fais  chér'-f  de  Bahylone. 

Il  n'y  a  point  eu  de  princes  fi  vains  que  Char-^ 
leS'Quint  &  Philippe  II ,  rois  d'Efpagne.  Le  pre- 
mier, dans  une  lettre  qu'il  écrivit  à  François  /> 
fe  donna  plus  de  titres  qu'il  n'en  avoit ,  quoiqu'il  en 
eût  beaucoup  ;  &  français  I  fe  contenta  de  met- 
tre au  bas  de  fa  réponfe ,  comme  nous  l'avons  déjà 
dit  ailleurs  :  François  ,  premier  gentilhomme  de  fon 
royaume  ,  &  feigneur  Ju^cain  de  Gentilly  &  de  Vau- 
gîrard  f  vi/'af^es  proche  Paris.  Et  Henri  IV,  dans  la 
féponle  qu'il  fit  ,  en  1597  à  Philippe  II  ,  qui  s'ctoit 
donné  une  longue  fiiite  de  titres ,  qui  remplifloient 
toute  la  lettre  ,  le  contenta  de  figner  :  Henri  ,  hour^ 
geois  de  Paris. 

TITRES  DES  GENS  DU  ROI  :  dans  le  quatorzième 
fiécle  ,  les  magiflrats  n'avoient  encore  c[ue  le  fimple 
titre  d'avocats  6c  procureurs  du  roi.  Le  titre  à'AvO" 
cats  &  procure uri  -  généraux  n'étoit  afFedé  qu'aux 
avocats  &  procureurs  des  parties  ,  fans  doute  parce 
que  leurs  fondions  les  appelloient  indiUinOement  à 
la  défenfe  des  cliens  qui  ie  préfcntoicnt. 


TOISON  d'or  :  ordre  infïitué ,  à  Bruges  ,  par 
Philippe  le  Bon  ,  duc  de  Bourgogne  ,  le  10  Janvier 
1430  ,  durant  la  folemnité  de  fon  mariage  avec  //<z- 
helU  de  Portugal.  Ce  prince  tint ,  la  même  année  ,' 
le  premier  chapitre  à  Lille  ,  le  jour  de  5.  André , 
fous  la  prote6lion  de  qui  il  avoit  mis  le  nouvel  ordre  ; 
il  n'en  drelTa  les  ftatuts  que  l'année  fuivante.  Il  n'y 
eut  d'abord  que  vingt -quatre  chevaliers.  LharUs- 
Quint,  en  1516,  voulut  qu'il  y  en  eût  cinquante, 
fans  y  comprendre  le  chef  ou  fouverain.  Préfente- 
ment  le  nombre  n'en  eft  point  limité.  Les  cheva- 
liers portent  le  grand  coUier  de  l'ordre  dans  les  céré- 
monies. Il  ell  compofé  de  fufiis ,  &  de  cailloux  ,  d'où 
fortent  des  étincelles  de  feu  ,  &  au  bas  duquel  pend 
une  roifon  d'or.  Hors  des  cérémonies ,  les  chevaliers 
ne  portent  qu'une  toijon  d'or  ,  attachée  à  un  filet 
d'or  a  ou  à  un  ruban  de  foie.  Cet  ordre  a  été  approuvé, 
en  1433  5  par  le  pape  £tt^e;2f /F  ,  &  confirmé  ,  en 
15  16,  par  Léon  X ,  qui  lui  a  accordé  divers  privi- 
lèges ,  dont  il  y  en  a  un  aflez  fingulier  ;  c'eft  que  les 
femmes  &  les  filles  des  chevaliers  peuvent  entrer 
dans  les  monafteres  de  religieufes  fans  le  confente- 
ment  des  fupérieures. 

TOLBIAC,  en  latin  Tolbiacum ,  &  qu'on  appelle 
aujourd'hui  Zulpich  ,  ou  Zulch  ,  ville  du  cercle  de  la 
WefliphaHe,  dans  la  baffe  Allemagne.  Elle  eft  fameufe 
par  la  célèbre  viftoire  que  Clovis  ,  roi  de  France  , 
remporta  ,  en  496  ,  fur  les  Allemans  ,  6c  par  le 
vœu  qu'il  fit  d'embraffer  le  Chriflianlfme  ,  fi  Dieu 
lui  accordoit  la  vidoire  ,  qu'il  lui  donna  en  effet. 

TOMBEAUX  DE  NOS  rois.  Voyez  5.  Denis; 
&  celui  de  Lhildéric  découvert  à  Tournai ,  en  1643  , 
au  mot  Sépulture. 

TONNERRE  :  pays  dans  le  duché  de  Bourgogne, 
qui  a  eu  fes  comtes  dès  l'an  954.  Louis  II  fut  le  der* 
nier  comte  de  Tonnerre  ,  qui  jouiffoit  des  droits  réga- 
liens ,  levoit  des  troupes  ,  &  faifoit  la  guerre.  Voyez 
dans   Moréri ,  Clermont-Tonnerre, 

TONTINE  :  ce  mot  eil  venu  de  Laurent  Tontin , 

V  w  iv 
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Napolitain,  inventeur  d'une  efpece  de  loterie,  comme 
il  paroît  par  1  edit  du  roi  pour  la  création  de  la  fociété 
«ie  la  Tontine  royale  ,  en  1653.  On  trouve  dan$ 
Sauvai ,  Antiquités  de  Paris  ,  rHifloire  des  tontines  , 
loteries  &  banques  royales  ,  tome  iij  ,  pag»  58  :  nous 
y  renvoyons. 

TOPOGRAPHIE  :  c'eft  la  connoiiïance  d'un  lieu, 
qui  eft  abfolument  nécefl'aire  à  un  général  d'armée. 
En  1622  ,  l'armée  Françoile  eut  ordre  de  fe  raflem- 
bler  dans  la  plaine  de  S.  Maurice, voifme  de  Piquecos, 
en  Piémont.  Quoique  l'on  y  eût  campé  l'année  pré- 
cédente ,  on  ne  le  fouvenoit  plus  de  la  fituation. 
Loui^  XÎII  prit  une  plume,  &  traça  lui-même  la  carte 
du  pays  avec  tant  d'exaûitude  ,  que  l'on  y  trouvoit 
jufqu'aux  moindres  particularités. 

TOSCANE  :  par  le  traité  de  Vienne,  en  1735, 
les  convenances  de  l'Europe  ont  fait  tomber  le  grand 
duché  de  Tofcane  ,  qui  faifoit  le  principal  partage 
de  la  maifon  de  Médicis ,  au  feu  empereur  Fran- 
çois J ,  en  échange  permanent  de  la  Lorraine  ,  dont 
Louii  XV  2i  été  mis  en  pofl'eflion  ,  &  qui  a  été 
réunie  à  la  couronne.  L'archiduc  Léopoid  ^  fils  de  l'em- 
pereur François  /  &  de  l'impératrice-reine  ,  marié  , 
en  Aoûc  1765  ,  à  une  infante  d'Efpagne,  a  été  revêtu 
du  grand  duché  de  Tofcane  ,  &  en  a  pris  pofleiTiOîi 
au  mois  de  Septembre  de  la  même  année. 

TOUL  :  ville  en  Lorraine  fur  I4  Mofelle  ,  avec 
çvêché  qui  eft  le  Tullus  Leucorum  des  anciens.  Elle 
a  été  ville  impériale  ',  &  elle  appartient  à  la  France  , 
avec  fon  territoire  ,  depuis  1552. 

TOULON  :  ville  en  Provence ,  avec  évêché ,  qui 
eft  très-ancienne  &  remarquable  par  fon  port ,  foa 
arfenal ,  fon  négoce  &  fes  richefles.  Henri  IV \^  f\t 
fortifier  de  belles  murailles ,  &  fit  élever  deux  moles  , 
chacun  de  fept  cens  pas ,  qui  enveloppent  prefqu'en- 
tiérement  le  port.  ViBo'-Amé  ,  fécond  du  nom , 
duc  de  Savoye ,  vint  afTiéger  cette  ville  par  terre 
(&  par  mer,  avec  une  flotte  Angloife  &  Hollan- 
âoîfe  j  mais  après  un  fiége  vigoureux  de  quatrç  fe- 


ariaînes ,  il  fut  obligé  de  fe  retirer  le  ?.i  Août  1507. 
On  y  a  ajouté  depuis  de  nouvelles  fortifications. 

TOULOUSE  :  anciennement  ToLje,  ville  capi- 
tale du  Languedoc,  nommée  par  les  auteurs  Latins 
Toloja  ^  Ttéiofûgum  ,  Tolojhm,  &  Tolo;,ifîum.  "sui- 
vant Jiiftin  ,  elle  exiftoit  au  cinquième  fiécle  de  la 
fondation  de  Rome.  Les  Romains  ,  après  avoir  con- 
quis le  pays  où  elle  eft  fituée  ,  la  mirent  au  nom- 
bre des  villes  alliées  à  leur  république.  Elle  étoit 
déjà  célèbre  avant  ce  tems-là  par  fes  deux  temples 
iliApoUon  &  de  Minerve  ;  &  c'eft  peut-être  ce  der- 
nier qui  lui  fit  donner  le  nom  de  Pal  a  11.1.  Plufieurs 
fameux  rhéteurs  enfeignerent  dans  les  écoles  de  cette 
ville  ;  on  y  cultivoit  les  belles-lettres  avec  foin.  Les 
trois  frères  de  Confiantin  le  G' and  firent  leurs  étu- 
des à  Toutou  fe  ,  fous  Amihus-Mas,nu'-Arboriu-  ,  on- 
cle du  poëte  Aufone  ,  habile  profelTeur  en  élo- 
quence. 

L'étendue  de  la  ville  de  Touloufe ,  du  tems  d'y^//- 
p;ufte  ,  étoit  fi  grande  ,  qu'elle  formoit  comme  cinq 
différentes  vilk-s.  Sous  1  empereur  Galba  .  elle  de- 
vint une  colonie  Romaine  ,  i'ans  doute  en  reconnoif- 
fduce  de  l'attachement  de  fes  habitans  à  fon  parti. 
Après  cela ,  elle  fut  ornée  d'un  capitole ,  d'un  am- 
phithéâtre ,  &  d'un  aqueduc  ,  pour  porter  les  eaujç 
dans  la  ville  ;  &  l'on  voit  encore  aujourd'hui  des 
refies  de  ces  deux  derniers  édifices. 

Dans  la  fuite  des  tems ,  Touloufe  tomba  au  pou- 
voir des  Wifigoths  ;  &  elle  fut  la  capitale  de  ce 
royaume ,  que  Clovis  I ,  roi  des  François  ,  conquit 
fur  ces  peuples ,  dont  il  éteignit  la  domination  dans 
les  Gaules. 

Cette  ville  échut  enfuite  à  plufieurs  princes  Fran- 
çois,  &  enfin  à  Louis  U  Déhonvaire  ^  que  Charte- 
magne  ^  fon  père,  créa  roi  d'Aquitaine  ,  en  lui  don- 
nant Toutou  je  pour  capitale.  Louis  avoit  paffé  fon 
enfance  dans  cette  ville  ;  il  y  fit  fon  principal  féjour, 
iorfqu'il  fut  rci,  &  ne  la  quitta  que  pour  aller  pren- 
dre les  rênes  de  l'empire ,  où  il  fut  élevé  après  I4 
jnort  de  Charlima^ne^ 
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Uempereiir  Charles  le  Chauve  étant  (îécé<îé,  les 
dignités  de  comtes ,  &  autres  femblables  qui  n  avoient 
d'abord  été  établies  que  comme  des  gouvernemens  6c 
des  lieutenances  du  roi  d'Aquitaine ,  comm.encerent 
à  devenir  héréditaires;  &  ceux  qui  les  pofïédoient, 
s'emparèrent  bientôt  des  droits  régaliens.  La  puif- 
fance  des  comtes  de  Toulou/e  égala  dans  la  fuite  celle 
des  rois. 

Cependant  ils  tenoient  leurs  états  en  foi  &  hom- 
nnage  des  rois  de  France,  dont  ils  en  reçurent  l'invef- 
titure  ;  &  bientôt  ils  prirent  les  titres  de  ducs  de  Nar- 
bonne ,  comtes  de  7  ou/cufe ,  &  marquis  de  Provence» 
Ils  furent  les  premiers  de  tous  les  fouverains  qui  em- 
ployèrent ces  mots  ,  Par  la  grâce  de  Dieu  ,  dans  les 
aéles  qui  paroiffcient  fous  leur  nom  ;  mais  ce  titre 
éîoit  alors  moins  une  preuve  de  leur  indépendance , 
qu'une  marque  de  leur  piété. 

Les  comtes  de  Toulon fe  étoient  du  nombre  des 
àou:^€  pairs  de  France  ;  Si  ils  tenoient  le  premier 
rang  parmi  les  pairs  laïcs  ,  en  qualité  de  ducs  de  Nar- 
bonne.  Ils  avoient  leurs  grands  officiers  ,  ainfi  que  les 
rois ,  tels  qu'un  connétable  ,  dont  la  charge  étoit  hé- 
réditaire dans  la  maifon  de  Sabran  ;  un  chancelier  , 
qui  étoit  le  chef  de  leur  juftice  ;  unfénéchal  qui  l'exer- 
coit  dans  les  pays  éloignés  de  leur  cour ,  &c. 

La  poflérité  mafculine  des  comtes  de  -Touloufs , 
après  quatre  fiécles  écoulés ,  s'éteignit  en  1249 ,  dans 
Raimond  VU  ^  comte  de  Toiilouje  ,  qui  ne  laiffa  que 
des  filles  ;  entr'autres ,  Jeanne ,  mariée  à  Alphonfe  , 
frère  de  S.  Louis.  Ce  fut  au  nom  à' Alphonfe ,  fon 
fils  ,  comte  de  Poitiers ,  &  de  Jeanne  ,  la  belle-fille , 
que  la  reine  Blanche ,  régente  du  royaume  en  la  place 
du  roi ,  envoya  des  commiflaires  pour  prendre  pof- 
feffion  du  pays. 

Alphonfe  &  la  comtelTe  Jeanne  ,  fa  femme ,  ne 
îaifTerent  point  de  poftérité.  Philippe  le  Hardi,  fils 
de  5.  Louis  _,  fe  mit  en  pofTefTion  du  Toiiloufain  & 
du  Poitou  ;  de  celui-ci ,  comme  l'apanage  d'un  fils 
de  France  ;  de  l'autre,  comme  cédé  pzvRaimond VII, 
père  de  la  princefle  Jeanne ,  qui  fut  la  dernière  de  Til- 


lufîre  famille  des  comtes  de  Toulovfe  ,  éteinte  en 
1271.  Cette  fucceffion  augmentoit  confidérablement 
le  domaine  de  nos  rois.  Le  comté  de  Toulouje  ne 
fut  cependant  réuni  à  la  couronne ,  qu'en  1361  ;  juf- 
ques-là,  nos  rois  ne  l'avoient  gouverné  qu  en  qualité 
de  comtes  particuliers  de  ce  riche  domaine. 

Il  n'y  a  point  de  ville  qui  ait  été  plus  fouvent  ho- 
norée de  la  prélence  de  fes  rois  ,  que  la  ville  de  Toa- 
lûufe,  Philippe  le  Hardi ,  Philippe  le  Bel  ^  ^  Char- 
les  le  Bel ,  y  firent  leur  entrée.  Le  dernier  monar- 
que y  approuva  l'académie  des  Jeux-FIorjux  ,  une 
des  plus  anciennes  6c  des  plus  célèbres  de  TEurope. 
Charles  VI  y  vint  arrêter  le  cours  des  malverfations 
commifes  dans  le  Languedoc  &  dans  cette  ville ,  qu'il 
purgea  de  tous  les  tyrans  qui  les  vexoient.  Le  roi 
Charles  Fil  y  fit  auili  Ion  entrée  ;  &  quelques  jours 
après,  fe  fit  celle  de  Marie  d'Anjou,  fon  époufe; 
Louis  XI y  fit  la  fienne  le  26  Mai  1543.  Henril 
&  Charles  IX  y  firent  aufTi  leur  entrée.  La  reine 
Catherine  de  Médicis  ,  ^Marguerite  ,  fa  fille,  ma- 
riée au  roi  de  Navarre,  depuis  Hznri  iV ^  firent 
leur  entrée  à  Toulon  je  ,  &  furent  coucher  au  château 
de  Pibrac ,  à  deux  lieues  de  cette  ville.  Louis  XII I 
y  en  fit  une  folemneile  en  1621  ,  &  Louis  XÎV 
deux  ;  l'une  en  1659  ,  &  l'autre  en  î66o.  Il  fout  y 
joindre  aufii  celle  que  les  ducs  de  Bourgogne  ÔC  de 
Berri  y  firent  en  1703  ,  lorfqu'ils  accompagnèrent 
le  roi  d'Efpagne  ,  leur  frère ,  fur  la  frontiere'de  fes 
états ,  fous  la  conduite  du  maréchal  de  Noailles. 

TOUR  DU  Louvre  :  elle  efl  de  lu  plas  haute 
antiquité.  On  la  voyoit  encore  au  commencement  du 
feizieme  fiécle  :  fa  ftruélure  étoit  fi  folide  que  Ton 
fut  quatre  mois  entiers  à  la  détruire.  Elle  fut  abbatue 
lous  le  régne  de  François  /,  en  1527.  Ce  prince 
y  fit  enfuite  jetter  les  fondemens  des  ouvrages  que 
l'on  nomme  aujourd'hui  le  vieux  Louvre» 

Ce  fut  dans  cette  tour  que  Philippe- Auf^ujîi ,  en 
1214,  fit  enfermer  Ferrand ,  comte  de  Frandres, 
après  la  famé ufe  bataille  de  Bouvinesy  que  ce  prince 
gagna   fur   l'empereur  Othon ,  &  fur  le  comte  de 
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Flandres,  fon  feudataire ,  qui  s'étoit  révolté  contre 
lui. 

Au  retour  de  cette  fignalée  viftoire,  Philippe^ 
'Angicjle  fît  fon  entrée  dans  Paris  ,  &  le  comte  Fer^ 
rand  y  parut  chargé  de  chaînes  traîné  dans  un  char- 
2  :ot  par  quatre  chevaux  ferrans  ,  Ôc  le  peuple  chan» 
toit  ies  vers. 

Quatre  ferrans  bien   ferrés  , 
Traînent  Ferrand  bien  enferré. 

Quant  à  cette  tour  du  Louvre^  depuis  Philippe^ 
Aus.ufle  ,  elle  fervit  à  garder  les  tréfors  &  les  ar- 
chives des  rois  fes  fuccefleurs  ,  &  l'on  croit  qu'elle 
fut  bâtie  pour  recevoir  les  hommages  &  le  ferment 
de  fidé  ité  Aqs  leigneurs  qui  relcvoient  de  la  cour 
ronne  ,  &  qu'elle  étoit  la  prifon  de  ceux  qui  min- 
qiioient  à  venir  y  rendre  leur  foi  &  hommage.  On 
ia  confidéroit,  &  en  effet  elle  étoit  comme  le  fiége 
feigneurial ,  duquel  dépendoient  tous  les  grands  fiefs 
de  la  couronne  ,  &  quoique  cette  tour  ne  fubfiflç 
plus  ,  quantité  de  grands  feigneurs  ne  laiffent  pas 
de  faire  foi  &  hommage  au  Louvre  ,  &  prêter  fer- 
ment de  fidélité,  dit  Sauvai^  à  l'ombre  de  cette 
tjur ,  c'efl-à-  dire  à  fon  nom  qui  fubfifte  toujours. 

C'étoit  dans  ces  tems-là  la  coutume  de  bâtir  d^ 
hautes  tours  dans  les  châteaux,  fur  lefquels  on  en 
çonflruifoit  une  plus  petite  appellée  le  donjon ,  & 
qui  éîoit  la  marque  de  la  feigneurie.  11  n'y  a  point 
de  province  dans  le  royaume  qui  n'ait  fes  ancien^^ 
vefliges  de  tours ,   Se  de  tourelles.  Voyez  Louvre. 

TOURAINE  :  province  &  gouvernement  dç 
France  avec  titre  d^;  duché,  dont  Tours  eu.  la  ca- 
pitale. Son  nom  vient  de  fes  anciens  peuples ,  ap- 
pelles Turories,  La  TourJine  â  appartenu  quelque 
temsaux  defcendans  de  TJiibaut  le  Tricheur^  comte 
de  Chartres  &  de  Blois.  Vers  l'an  1044,  Geoffroy 
Martel,  comte  d'Anjou,  qui  avoit  pris  Tours ^  ib 
lit  céder  la  province  par  le  comte  Thibaut ,  fon  prl- 
fonnier ,  à  la  charge  de  l'hommage,  &  elle  paiTa  à  fes 
defcendans ,  cornus  d'Anjou,  â  rois  d'Angleterre  ; 
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jnaîs  en  1202,  cette  province  tut  réunie  à  la  cou- 
ronne par  la  félonie  de  Jean ,  roi  d'Angleterre. 

En  1356,  le  roi  Jean  l'érigea  en  duché-pairie  en 
faveur  de  Philippe  ,  fon  fils  ,  depuis  duc  de  Bour- 
gogne. Elle  a  été  donnée  plufieurs  fois  enfuite  en  ap- 
panage  ;  mais  après  la  mort  de  François  ,  duc  d'A- 
lençon  ,  frère  de  Henri  III ,  elle  a  été  réunie  à  lat 
couronne. 

TOURNAI  :  fur  rEfcaiit ,  ville  de  Flandres ,  avec 
évêché  fuiTragantde  Cambrai.  E!!e  efl: très-ancienne, 
&  il  en  eft  fait  mention  dans  l'itinéraire  d* Anton' n» 
François  I  qui  n'étoit  encore  que  comte  d'Angou- 
lême,  ayant  appris  en  1513,  que  les  ennemis  fs 
propofoient  de  faire  le  Tiége  de  cette  ville  de  Flan- 
dres,  envoya  demander  aux  habitans  quelles  trou- 
pes ils  voulaient  pour  défendre  leur  ville  :  ils  avoient 
alors  le  privilège  de  n'avoir  de  garnifon  que  ce  qu'ils 
demandoient.  Ils  firent  au  prince  cette  réponfe  : 
Tournai  ejï  tourné ,  qui  jamais  n^a  tourné,  &  encore 
ne  tournera:  fi  les  Anglais  viennent  ^  ils  trouveront  à 
qui  parler.  Les  Anglois  arrivèrent ,  &  ces  org^uei'-' 
ieux  habitans  ,  faifis  de  frayeur  ,  fe  rendirent  le  troi- 
fieme  jour  du  fiége.  Les  François  reprirent  Tournai 
en  1518  :  r^<2r/^j-Q</i/2na  reprit  fur  eux,  en  152 t.. 
Louis  le  G''and  s'qti  rendit  maître  en  1667.  Ce  m.o- 
narque  y  fit  faire  de  nouvelles  fortifications  avec  une 
citatelle  qui  eft  la  plus  belle  de  l'Europe,  l'embellit 
de  cafernes  magnifiques ,  &  y  fit  élever  un  fiaperbe 
bâtiment  pour  les  léances  du  parlement  de  Flandres 
qu'il  y  établit;  mais  cette  place  ayant  été  pri;e  par 
les  alliés,  avec  pluiieurs  autres  en  Flandres, L<?/.'/^  XI f^ 
la  céda  par  la  paix  d'Utrecht  à  l'empereur ,  qui  per- 
mit aux  états  généraux  de  HoUand-^,  d'y  entretenir 
garnifon  à  leurs  dépens. 

Sous  Louis  XV ^  cette  ville  a  été  adîégée  parles 
François,  &  prife  après  la  glorieufe  bataille  rem- 
portée en  1745  ,  dans  les  champs  de  Fontenoi  , 
fur  les  alliés.  Les  fortifications  en  ont  été  d^-moiies  ; 
&  Tournai  f  par  le  dernier  traité  de  paix  d'Aix-la- 
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Chapelle,  en  «749,  a  été  rendue  avec  toutes  les 
autres  villes  des  Pays-Bas  Autrichiennes,  à  l'impé- 
ratrice reine. 

TOURNELLE  :  hôtel  ou  palais  conflruit  par 
Charles  V ^  &  qui  fut  démoli  par  ordre  de  la  reine 
Catherine  dz  MéJuis  ,  à  qui  il  devint  odieux,  après  la 
mort  de  Henri  IL  Cette  reine  vint,  en  1 564,  loger  au 
Louvre  avec  le  roi  Chartes  IX  ion  fils.  Ce  palais 
des  TourncUes  fut  la  demeure  de  la  ducheffe  d'An- 
goulême  ,  mère  de  Fiancois  I,  Voyez  Hotd  des 
Tournelles, 

TOURNELLE  :  chambre  établie  dans  lés  parle- 
mens  ,  compotée  de  confeillers  tirés  de  la  grand' 
chambre,  (k  des  enquêtes,  &  qui  vont  fervir  tour- 
à-tour.  Il  y  a  la  TournelU  civile  ,  &  la  Tournelle 
criminelle,  La  Tournelle  civile^  érigée  en  1667; 
ÊC  en  1669,  eft  compofée  d'un  préfident  à  Mor- 
tier ,  de  fix  confeillers  de  la  grand-chambre  ,  & 
de  quatre  confeillers  de  chacune  des  chambres  des 
enquêtes ,  qui  y  fervent  tour-à-tour  de  trois  mois 
en  trois  mois. 

La  Tournelle  criminelle  efl  celle  où  l'on  juge  les 
affaires  du  grand  criminel ,  c'eft-à-uire  où  il  s'agit 
du  baniflement  ,  de  galères ,  de  mort ,  ou  d^*  quel- 
ques peines  corporelles  ;  car  les  enquêtes  connoif- 
fent  du  petit  criminel ,  c'efl-à-dire  des  crimes  qui  ne 
portent  qu'une  peine  pécuniaire. 

TOURNOI:  en  latin  torneamentum ^  dit  Dw- 
Canoe ,  appelle  par  les  étrangers  combat  des  F' an-' 
çois  ,  ou  à  la  manière  des  François.  En  effet  nos 
ancêtres  font  les  inftituteurs  de  ces  jeux  guerriers  : 
c'étoit  leur  pafle-tems  chéri.  Ils  quittoient  tout  pour 
y  aller,  &  ils  vendoient  tout  pour  y  paroître  Le 
îonrnoi  étoit  annoncé,  dès  le  jour  qui  le  précédoit , 
par  les  proclamations  des  officiers  d'armes  ;  &  un 
gentilhomme  n'etoit  eftimé  qu'autant  qu'il  s'y  étoit 
diflingué  ;  &  la  preuve  la  plus  authentique  qu'il  pou- 
voit  donner  de  fa  nobleiïe ,  c'étoit  d'y  avoir  com- 
battu, M.  de  Saipje-Palaye ,  dans  (on  Mémoire  fur 


Tandenne  CKevaleric ,  dit  que  les  jeunes  gens  re- 
gardoient  les  tournois  comme  une  école  honorable 
pour  fe  former  au  métier  des  armes  ;  les  gens  faits, 
comme  une  occafion  de  faire  admirer  leur  adrcff^i 
les  amans  ,  comme  un  moyen  d'acquérir  l'eftime 
de  leurs  maîtreffes. 

Les  dames  préfidoient  à  ces  jeux  ,  en  faifoient 
l'ornement ,  diflribuoient  le  prix  éi.  donnoienr,  avant 
ie  combat ,  ce  qu'on  appelloit  faveur  ,  joyau  ,  nO" 
hhjfe  ou  enfeigm  ,  dont  le  chevalier  favorifé  cou- 
vroit  le  haut  de  fon  heaume  ou  de  fa  lance  ,  fon 
écu  ,  fa  cotte  d'armes  ,  ou  de  quelqu'autre  partie 
de  fon  armure. 

On  n'eft  point  d'accord  fur  l'antiquité  de  ces  jeu  s 
guerriers  ;  on  en  attribue  l'invention  à  Geoffroi  de 
Preuilly  ,  mort  en  1066  ;  mais  on  croit  que  ce 
Geoffrol  n'a  fait  que  rédiger  les  loix  qui  dévoient 
s'obferver  dans  ces  jeux ,  puifqu'il  y  eut  des  com- 
bats à  cheval  entre  les  gentilshommes  de  la  fuite  de 
Charles  le  Chauve  ,  &  de  Louis  fon  frère ,  roi 
d'Allemagne. 

Quoi  qu'il  en  foit ,  ce  noble  amufement  paiïa  de 
nos  cours  dans  celles  d'Allemaj^ne  Se  d'Angleterre, 
Les  armes  étoient  des  lances  fans  fer  ,  des  épées 
fans  taillant  ni  pointe  ,  quelquefois  des  épées  de 
bois  ,  même  de  fimples  cannes.  Ces  tournois  n'é>- 
toient  que  pour  s'exercer  &  former  la  noblefle  au 
mener  de  la  guerre.  On  n'admettoit  point  indiffé- 
remment à  ces  nobles  exercices  toutes  fortes  de 
perfonnes  ;  il  falloir  être  gentilhomme  de  deux  ou 
trois  races ,  d'une  probité  reconnue  ,  &  être  fans  re- 
proche du  côté  de  la  galanterie. 

Un  noble  qui  s'étoit  méfaîlié  ou  deshonoré  par 
quelque  a6lion  indigne  de  fa  naillince  ,  en  étoit 
exclus  ,  même  pour  avoir  mal  parlé  du  beau  fexe» 
Les  ufages  varièrent  par  rapport  aux  tournois ,  fui- 
vant  les  divers  tems  de  la  chevalerie.  Dans  le  com- 
mencement ,  les  plus  anciens  chevaliers  joûtoient 
enfemble  ;  Si  le  lendemain  de  cette  jcûre,  les  nou- 
veaux chçyaiiers  s'çxsrçoient  daas  d'autres  tournois. 
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auxquels  les  anciens  chevaliers  (e  faifoîent  un  plaifTf 
d'allifter  en  qualité  de  fpeftateurs.  La  coutume 
changea  depuis  :  ce  fut  la  veille  des  grand»  tour- 
nois que  les  jeunes  chevaliers  s'eflayoient  les  uns 
contre  les  autres  ,  &i  l'on  permit  aux  écuyers  de 
fe  mêler  avec  eux.  Ceux-ci  étoient  récompenfés 
par  Tordre  de  la  chevalerie,  lorfqu'ils  fe  diftinguoient 
dans  c<^s  lories  de  combats.  Ce  mélange  de  che- 
valiers &  d'éciiyers  introdutfit  dans  la  fuite  divers 
abos  dans  la  chevalene  ,  &  la  fit  bientôt  dégénérer. 
Voyz  le  Laboureur, 

Il  ne  le  falloit:  prefque  point  de  tournois  qu'il  n*y 
eue  une  infinité  de  gens  blefiés  dans  l'aftion ,  écra- 
fés  fous  l^s  écnatauds  ,  foulés  aux  pieds  des  che- 
vaux ,  et(  uffés  de  poufliere  ;  des  accidens  fans 
nombre  firent  juger  à  propos  d'en  difpenfer  les 
fouverains  &.  les  princes  de  It-ur  fang.  Philippe-Au- 
gufte  prit  le  fermant  de  fes  fils,  Louis  6c  Philippe, 
qu'ils  n'iroient  en  aucun  tournoi,  fans  fa  permifTion, 
fous  prétexie  d*y  fignaler  leur  valeur  6c  d'y  rem- 
porter le  prix. 

Ce  monarqtie,  en  1203  ,  prefTé  de  raflembler  des 
troup  :-s  ,  &  de  les  mener  contre  le  duc  de  Nor- 
mandie ,  te  rendit  à  Moret  dans  le  Gâtinois ,  ou  il 
fçavoit  que  des  g'^^-ntihhommes  s'étoient  rendus  en 
grand  nombre  pou:  un  tournoi.  L^  prmce  les  dé- 
termma  facilement  à  le  fuivre  ;  &  au  lieu  de  s'a- 
muler  à  des  combats  (imulés ,  ils  allèrent  gaiement 
faire  lever  le  fiége  d'Alençon. 

Les  combattans  qui ,  comme  on  l'a  dit,  arrivoient 
plulieurs  jours  auparavant  le  tournoi  ,  pour  fe  pré- 
parer à  ce  noble  exercice  ,  fe  ruinoient  (  la  plu- 
part )  pour  former  leur  équipage ,  où  l'or ,  IcS  rubis  , 
les  pedes  &.  Us  émeraudes  bniloient  avcc  une  pro- 
fjfion  lurprenante.  Les  ttnans  &.  afTdilians  partagés 
en  quadrilks  ,  fe  rangcoient  en  ordre  de  bataille 
dans  une  carrière  préparée  exprès  6l  environnée 
d'amjhithéatres  richemnt  décorés.  On  donnoit  la 
char»^e  ;  les  quadrilles  fe  mêioient  ;  le  combat  éto?t 
long  ôc  opiniâtre  j  on  recueilloit  les  voix  ,  &  on 

diflnbuoit 
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diftribuoit  le  prix  avec  la  plus  grande  équité.  Les 
dames  préfidoient  à  ces  fortes  de  combats  ,  &  en 
étoient  ordinairement  les  jugts. 

Philippe  le  Hardi  fît  publier  plufieurs  tournois,' 
pour  faire  honneur  au  prmce  de  Salerne,  fis  du 
roi  de  Sicile.  Ces  jeux  furent  funelies  au  jeune 
Robert ,  comte  de  Cîermont  ,  qui  y  reçut  (ur  la 
tête  de  fi  furieux  coups,  qu'il  en  perdit  l'eiprit.  Il 
venoit  d'êrre  fait  chevalier  ,  &  avoit  époulé  Ihé- 
ritiere  de  Bourbon. 

Les  papes  ont  défendu  ,  mais  inutilement  ,  fous 
de  griéves  peines  ,  les  tournois  :  on  y  couroit  comme 
on  court  aujourd'hui  aux  fpedacles  ,  que  les  ca- 
fuiftes  condamnent.  Il  n'a  pas  moins  fallu  que  la 
mort  tragiqui  de  Henri  II ,  pour  en  éteindre  la  fureur 
dans  le  cœur  des  François. 

Ce  dernier  tournoi  fe  donna  ,  en  1 5  59  ,  à  roccafion 
du  mariage  de  fa  fille  Elifabeth  avec  Philippe  II  , 
roi  d'Efpagne  ,  &  de  fa  fœur  Marguerite  avec  le 
duc  de  Savoye.  Henri  II  ,  après  avoir  remporté  , 
pendant  deux  jours  ,  toute  la  gloire  de  ces  fortes 
de  combats  qu'il  aimoit  beaucoup ,  ik  dans  lefquels 
il  montroit  la  plus  grande  adreffe,  voulut,  comme 
on  étoit  prêt  de  finir ,  rompre  encore  une  lance 
avec  le  comte  de  Montgommery  ,  capitaine  des 
gardes  Ecoffoifes.  La  reine  conjura  le  prince  p!u~ 
lieurs  fois  de  n'en  rien  faire  ;  mais  il  s'obftina  Sc 
parut  dans  la  lice.  Les  deui' lances  fe  rompirent  au 
premier  choc.  Le  comte  atteignit  le  roi  d'un  tronçon 
qui  lui  refta  dans  la  main,  &  un  éclat  entra  fort 
avant  dans  l'œil  droit  du  roi ,  qui  en  mourut  onze 
jours  après,  &:  qui  recommanda  ,  en  mourant ,  de 
ne  point  inquiéter  le  comte  de  Montgommery ,  qui 
étoit  la  caule  innocente  de  fa  mort. 

Mais  la  reine  ,  fous  prétexte  de  la  rébellion  de  ce 
comte  qui  avoit  été  pris  les  armes  à  la  main  ,  de- 
manda fa  mort  avec  autant  de  vivacité  que  s'il 
avoit  comnlis  un  afiuifiinat.  Elle  le  pourfuivit  pen- 
dant quinze  ans ,  &.  le  fit  lïiourir  fur  Téchafaud ,  en 
Torns  Hh  X  k 
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1574.  Ce  malheureux  co;r!te  avoit  onze  enfans  ^ 
neuf  garçons  &  deux  filles.  Le  rneme  arrêt  qui  con- 
damna le  père  à  ia  mort  ,  dégrada  de  nobltlTi  les 
enfans  ,  ik.  les  déclara  vilains  (  c'C'it-à-dire  rotu- 
riers )  inteiliaoîes  6c  incapables  de  pofféder  aucya 
office  dans  le  royaume.  Le  comie  monté  fur  l'é- 
chafaud  harangua  ie  peuple,  &  finit  par  ces  mots; 
Ftirhes  fçavo'ir  à  mes  enfans  ,  qui  font  ici  déclarés 
roturiers  ,  que  s  ils  n'ont  U  vertu  des  nobles  pour 
s'en  relever  ,  je  confens  à  l'arrêt. 

On  peut  confulter  (ur  l'origine  des  tournois  ,  le 
fécond Mém,  de  Varx,  Cheval,  pag.  152.  Du  Gange, 
dans  fes  Dijfertations  à  la  fuite  de  Joinville.  Le 
P.  Meneflner.  Divers  Traités  fur  la  Cheval.  La 
Dijfertation  hiflorique  fur  la  Cheval,  anc.  &  mod, 
du  P.  Honoré  de  Samte-Mane  ,  &C  le  Théâtre  d'hon- 
neur &  de  Chevalerie  de  la  Colombiere  ,  où  l'on 
trouve  la  liile  de  plufieurs  relations  de  tournois 
faits  depuis  l'an  1500. 

Si  depuis  plufieurs  fiéc^es  il  n'y  a  plus  de  tour- 
nois en  France  ,  on  les  fait  revivre  de  tems  ea 
îems  dans  les  pays  du  nori  ;  &  on  a  vu  qu.^  l'an- 
née dernière  (  1766  )  il  y  en  a  eu  deux  en  RulTie 
par  l'ordre  de  l'impératrice  de  toutes  les  R-udies. 

TOUS  LES  Saints  :  le  pape  Boniface  IV  ayant 
confacré  ,  fous  le  titre  de  tous  les  Martyrs  ,  le 
Panthéon  qui  étoit  un  temple  à  Rome,  dédié  aux 
dieux  du  paganifme  ,  cette  dédicaffe  donna  lieu  ^à 
la  fête  de  Tous  les  Saints ,  qui  fjt  inftituée  en  l'an 
835  par  le  pape  Grégoire  IV  ,  qui  étoit  alors  en 
France.  L'autorité  royale  y  intervint  ;  &  Louis  le 
Débonnaire  l'ayant  affignée  le  premier  Novembre 
pour  la  célébration  de  cette  fête  ,  les  autres  églifes 
d'Occident  fe  conformèrent  à  celles  de  France. 

TRAGÉDIE  :  pièce  de  théâtre  qui  repréfente 
les  mœurs  &  les  grandes  actions  des  princes  6c  des 
héros.  Ce  n'étoit  au  commencement  qu'une  hymne 
que  Ton  chantoit ,  en  danfant  en  l'honneur  de  Bac- 
chus,  Lss  Athéniens  voulurent  imiter  cette   céré- 
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Cîicnie  ;  mais  ils*  la  firent  avec  plus  d'appareil  ,  ôc 
ils  y  introduifirent  des  choeurs  de  mufique  &  des 
danles  réglées.  Les  meilleurs  poètes  Te  firent  gloire 
de  compofer  ces  hymnes ,  &  ce  fut  pour  eux  une 
occanon  de  difputer  le  prix  de  la  poëfie  ;  alors  le 
nom  de  Tragédie  devint  illuftre  ;  &  ce  qui  fe 
chanta  parmi  les  gens  de  la  campagne ,  fut  appelle 
comédie, 

Epigene  de  Sicyone  pafTe  pour  l'inventeur  de  la 
tragédie.  C'eft  Thefpis  qui  introduifit  le  premier 
un  .adteur  qui  récitoit  quelques  difcours  pour  don- 
ner lieu  aux  muficiens  &  aux  danieurs  de  fe  re- 
pofer.  Avant  Thefpis  ,  le  chœur  jouoit  feul  toute 
la  tragédie.  Le  récit  de  cet  aéteur  ,  introduit  par 
Thefpis  ,  reçut  le  nom  d'Epifode  ,  c'eft-à  dire  une 
pièce  qui  furvii^nt  entre  deux  chants  de  chœur,  ou 
un  intermède  étranger  &  ajouté  au  chœur. 

Efchyle ,  qui  vivoît  environ  cinquante  ans  après 
Thefpis  ,  mit  deux  aâeurs  dans  les  épifodes  ',  il 
leur  donna  aufTi  des  mafques  &  des  habits  conve- 
nables à  ce  qu'ils  repréfentoient ,  avec  des  cothurnes 
ou  chaufTures  hautes  pour  les  faire  paroître  grands 
comme  des  héros. 

Sophocle  né  dix  ou  douze  ans  après  la  mort 
d'Efchyle  ,  ajouta  un  troifieme  afteur ,  &  fit  pein- 
dre la  fcène  ,  qu'il  orna  de  plufieurs  décorations 
fuivant  le  fujet.  Ces  épifodes  étoient  quelque  chofe 
de  fembiable  au'c  aéies  de  la  tragédie  d'auioùrd'hui. 
Entre  ces  anciennes  tragédies  ,  les  unes  étoient 
funeftes  dans  le  dernier  événement  ,  &  finiiToient 
par  quelque  malheur  fignaîé  du  hérç)s.  Les  autres 
avoient  le  retour  plus  heureux  ,  &  fe  terminoient 
par  le  bonheur  des  principaux  perfonnages  ,  &  il 
y  a  un  grand  nombre  des  t.-agédies  d'Euripide 
dont  l'ilTue  eft  heurt ufe. 

A  ces  anciennes  tragédies  ont  fuccédé  les  nôtres 
compoiées  de  plufieurs  fcènes  ,  &  en  cinq  aéles.. 
Sur  la  tragédie  des  Grecs  ,  des  Roma  ns  ,  des  Ita- 
liens ,  Efpagnols ,  Anglois ,  Hollan<îoi$,  Allemands, 

X  X  ij 
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même  Chinois ,  &  lur  ce  qui  concerne  la  tragédie 
&  la  comédie  en  France  ,  leur  commencement  ôc 
leur  perfection  ,  voyez  les  Almanachs  des  Spefiacles 
des  années  1751  &  17^  i  &  a^fi^i  ^2  ce  volume 
pour  c-3  qui  regarde  nos  (pcdacles  de  Paris. 

TRAGI-COMÉDIE  :  ce  n'eft  que  du  tems  du 
cardinal  de  Richelieu  qu'on  a  donné  ce  nom  à 
quelques  tragédies,  dont  la  cataftrophe  eft  heureufe, 
éc  dont  le  perîonnage  &  le  fujet  iont  tragiques  , 
c'eft-à-dire  héroïques.  Amft  nous  prenons  ce  nom 
dans  un  fens  tout  différent  de  celui  des  anciens. 

Plaute  ,  dans  le  prologue  de  Ton  Amphitryon  ,  l'a 
employé  en  raillant ,  pour  marquer  une  comédie 
où  des  perfonnes  illuftres  font  introduites  pour  agir 
d'une  manière  comique  ,  &  pour  repréfenter  des  ac- 
tions très -communes  ,  &  non  pour  i'gnifier  un 
poëme  dramatique  dont  le  fujCt  eft  héroïque  ,  ÔC 
la  fin  heureule. 

C'eft  dans  ce  fens  que  la  plupart  des  comédies 
d'Ariftophane  ,  peuvent  paff^r  pour  des  trag'-co- 
médies ,  parce  que  ,  dans  prefque  toutes,  les  dieux 
êi  les  perfonnes  de  condinon  paroiiTent  en  Trivelins^ 
&  fe  commettent  avec  des  efclaves  &  des  bouffons. 

Dans  nos  tragi-comédies  tout  y  eft  grave  & 
merveilleux  ;  il  n'y  a  rien  de  populaire  &  de  bouffon, 
&  qui  reilente  la  comédie.  Garnier  pafTe  pour  avoir 
été  le  premier  qui  fe  foie  fervi  du  nom  de  tragi- 
comédie,  du  moins  il  en  a  donné  le  nom  à  fa  Bra- 
damante  ;  c'eft  ce  qu'a  fait  après  lui  le  grand  Cor- 
neille Si  plufieurs  autres.  Voyez  Spectacles, 

TRAITANT.  Voyez  Financiers  ^  tome  j  de  cet 
ouvrage,   pac;,  178  &  juiv, 

TRAITÉ  d'Alliance  :  le  roi  Charles  leChauve, 
&  Louis  ,  roi  de  Bavière,  furnommé  ie  Germanique  , 
renouvellerent ,  en  842  ,  leur  traité  d'alliance  ,  par 
un  ferment  réciproque  qu'ils  fe  firent  l'un  à  l'autre 
en  préfence  de  leurs  armées  C'eft  le  p  us  ancien 
monument  que  nous  ayons  ;  il  eft  écrit  en  Tu- 
dçfque  (  c'était  la  languç  de$  Alie^iands  Ôc  celle 


«les Francs  , lorfqu'ils  firent  la  conquête  des  Gaules) 
en  Romance  ,  c'eft-à-dire  dans  un  latin  corrom- 
pu ,  qje  parloient  alors  les  peuples  de  la  Gaule, 
ÔL  d'où  s'efl  formé  notre  François. 

On  peut  en  juger  par  ces  premiers  mots  du  fer- 
ment de  Louis  :  Pro  Deo  amur  &  pro  chriflian 
poplo  6*  nojîro  commuen  falvamento  dejl  di  avant  , 
inquant  Deus  favis  6»  podir  me  dunat  falvurcio  cijl 
meon  fradrc  Kado  ,  &  in  adjudha  in  cadhuna 
coja  ,  &c  ;  ce  qui  fignifie  :  Pour  L'amour  de  Dieu 
&  pour  le  peuple  chrétien  ,  6*  notre  commune  fureté 
de  ce  jour  en  avant ,  autant  que  Dieu  me  donnera. 
de  le  fçavoir  6»  de  le  pouvoir ,  je  défendrai  ce  mien 
frère  Charles  ,  &  je  l'aiderai  en  chacune,  chofe  ,  &c. 
Voy  z  Romance, 

Après  le  traité  de  paix  fait  entre  Henri  IV  &  le 
duc  de  Mayenne  ,  celui-ci  tourmentoit  le  roi  pour 
les  fommes  qui  lui  avoient  été  promifes  par  le 
traité.  Henri  IV  lui  répondit  en  fouriant  :  Monfieur  , 
je  ne  fcaurois  vous  payer  ;  il  me  ferait  bien  plus  aifé 
de  vous  livrer  une  féconde  bataille  d'Yvry  ,  que  de 
vous  donner  de  Varient. 

TRAITÉS  (  DE  PAIX  )  que  les  pulffances  con- 
traient les  unes  avec  les  autres  ;  ils  doivent  être 
regardés  comme  les  archives  des  nations  ;  ils  ren- 
ferment les  titres  de  tous  les  peuples  ,  les  engage- 
mens  réciproques  qui  les  lient  ,  les  loix  qu'ils  fe 
font  impofées ,  les  droits  qj'ils  ont  acquis  ou  per- 
dus ;  l'Hiftoire  offre  peu  d'objets  aufTi  intéreffans  : 
nous  croyons  ,  par  cette  raifon  ,  devoir  donner  à 
nos  lecteurs  une  notice  des  principaux  traités  qui 
ont  réglé  les  intérêts  de  la  France;  nous  ne  croyons 
pas  cependant  devoir  remonter  au-delà  de  ceux  de 
Munfler  &  d'Ofnabruck  ,  connus  fous  le  nom  de 
paix  de  Weftphalie.  11  n'y  a  que  très-peu  d'aftes 
antérieurs  qui  puifTent  avoir  aujourd'hui  quelqu'in- 
fluence  dans  les  affaires  ;  on  en  fera  convaincu  , 
dit  l'abbé  Mably  ,  dans  l'avertifTement  qui  fert  de 
préface  à  fon  Traité  du  droit  public  de  l'Europe  ^ 
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fi  on  (ah  attention  aux  événemens  qui,  depuis  utî 
fiécle,  ont  changée  1»  fitiiation  politique  de  l'Europe. 
De  nouveaux  inté'êts  ont  exigé  ,  de  la  part  des 
princes  ,  de  nouveaux  engagemens ,  &  ceux«cl  ont 
détruit  les  anciens. 

Le  traité  de  Munfter  a  été  figné  le  14  Oftobre 
1648  avec  les  Catholiques  ;  celui  d'Ofnabruck  l'a- 
voit  été  avec  les  Proteilans  ,  dès  le  6  Août  pré- 
cédent. 

Les  principaux  articles  du  traire  de  Munfter ,' 
furent  qu'il  (croit  créé  un  huitième  Ele6lorat  en  fa- 
veur de  la  ligne  Palatine  de  Bavière  ;  qu'il  ne  feroit 
rien  fait  dans  l'empire  ,  fans  l'avis  &.  le  confente- 
nienc  libre  de  to'is  les  états  de  l'empire  ;  que  cha- 
cun defdits  états  jouiront  librement  ik  à  perpétuité 
du  droit  de  faire  entr'enx  &  avec  les  étrangers  , 
des  a'iiances  pour  leur  fûreré  ik  pour  leur  confer- 
vation  ,  pourvu  qu'ils  ne  fuilent  point  contre  l'em- 
pereur &  Temp-re  ;  que  ceux  de  la  confedion 
d'Augsbourg  qui  avoient  enlevé  les  biens  des  égîifçs 
catholiques,  feroient  maintenus  dans  leur  polTeliion, 
&  qu'il  feroit  \i\m  aux  autres  princes  de  l'empire , 
qui  defiroient  d'embrafler  la  même  confeffion ,  d'en 
pratiquer  les  exercices  comme  il  leur  paroîtroic 
convenable. 

Par  rapport  à  la  France  ,  il  fut  flipulé  que  la 
fuprême  feigneurie  fur  les  évêchés  de  Metz  ,  Toul 
&  Verdun  ,  &  fur  Moyenvick  ,  lui  appartiendroit; 
que  l'empereur  &  l'empire  céderoient  au  roi  tous 
leurs  droits  fur  Pignerol  ,  ainfi  que  fur  Brifac  ,  le 
ILandgraviat  de  la  haute  &.  bafle  Alface,Ie  Sundgaw 
&  la  préfe61ure  provinciale  defdites  villes  impé- 
riales fituéçs  en  Alface  ;  que  le  roi  auroit  droit  de 
tenir  une  garnifon  à  Philisbourg. 

Le  traué  d'Ofnabruck  a  été  pafTé  entre  la  Suéde 
&  l'Empire. 

Ils  font  regardés  comme  le  code  politique  d'une» 
partie  de  l'Europe  ,  &  ils  ont  éfé  le  fondement  de 
prefque  tous  ceux  qui  ont  été  faits  depuis.  Voyez 


la  féconde  èdît.  de  ces  Traités  ,  par  le  P.  Bougeant, 

Paix  des  Pyrénées,  concLe  le  7  Novembre  L659,' 
entre  le  roi  de  France  &  ie  roi  d'Efpagne  ,  par  le 
cardinal  df  Mazarin ,  &.  dom  Louis  de  Haro,  plé- 
nipoten'iaTeî».  Les  articles  principaux  (ont  le  ma- 
iiage  du  101  avec  l'infante  Marie-Therele ,  la  ftipu- 
lation  de  fa  dot ,  !e  rétablifTement  de  M.  le  prince 
dt  Condé,  &c. 

Traité  cnclu  à  Vincennes ,  le  dernier  Février,' 
entre  le  cardina'  M'z^rin  ,  au  nom  du  roi,  &  le 
duc  Charles  de  Lorraine  ;  il  fut  arrêté  qje  ks  forti- 
fica?  ons  de  Nancy  feroienî  démolies  ,  &c. 

Pais  de  Brtda,  lignée  ie  31  Juillet  1667.  Il  y 
eut  tro  s  yftes  eu  irftrumens  féparés  ,  le  premier 
entre  U  France  &  l'Angleterre  ,  où  le  comte  d'Ef- 
trades  Ôc-Courtih  convinrent,  que  tout  ce  qui  s'é- 
toit  pris  de  part  &  d'autre  feroit  rendu.  Le  fécond 
entre  l'AnJèterre  &  le,  Dmnemarck;  &.  ie  troifieme 
entre  l'An&leterre  6c  la  Hollande.  Le  roi  de  Suéde 
fût  médiaieur. 

Paix  d'Aix-!a  Chapelle  ,  fignée  le  2  Mai  1668,' 
entre  la  France  &  l'E'pagne-  Louis  XIV  y  acquit 
les  conquêtes  c[u'il  a  voit  fai.es  dans   les  Pays-Bas. 

Paix  de  Nimegue ,  en  1678.  Il  y  eut  trois  traités; 
l'un  avec  h  France  &  la  Hollande  ,  figné  le  10 
Août  ;  le  fécond  avec  l'Ef pagne  ,  figné  le  17  Sep- 
tembre ;  le  troifieme  conclu  avec  l'empereur  i>C 
l'empire  ,  le  5  Février  1679. 

Par  te  traité  conclu  avec  l'Efpagnej  il  fut  con- 
venu que  la  Franche-Comté  refteroit  au  roi  ,  ainfi 
que  les  villes  de  Valenciennes  ,  Condé  ,  Bouchain, 
Cambray  ,  Aire  ,  Saint-Omer  ,  Ypres ,  Warwick, 
Varncton  ,  Popcringue  ,  Bailleul ,  CaiTel ,  P^enin  , 
Ravai,  Majbeuge  ^  Charlemont. 

A  l'époque  de  tctte  paix  qui  terminoit  la  guerre 
commencée  en  1672  ,  la  France  fe  trouva  au  comble 
de  l'es  profpérités. 

Paix  de  Riiv/ick  ,  en  1697.  Quatre  traités  furent 
alors  paffés  ^  le  premiei:  fut  figné  avec  la  Hollande  , 
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le  20  Septmbre.  Les  traités  de  Munfter  &  de  Nî- 
megue  fervirent  de  baie  à  ce  traiié.  Pondichery 
nous  fut  rendu.  Le  fécond  ,  Tigné  le  même  jour 
avec  l'Eipagn  :  ,  contenoit  la  reilitution  des  places 
prifes  en  Catalogne,  îSic.  Le  troifieme  fut  arrêté 
avec  l'Angleterre  le  lendemain  ;  le  roi  s'engagea  à 
lî'inquiétei  ,  en  aucune  f^içon  ,  le  roi  de  la  grande 
Bretagne  ,  dans  la  poil^rflion  des  royaumes  ik  pays 
dont  il  jouilloit.  Ce  ne  fui  que  le  30  06lobre  que 
le  quatrième  fut  corvclu  avec  Tempeieur.  Tout  fut 
réglé  conforuiémeat  aux  traités  de  Weftphalie  & 
de  N  megue ,  6l  Fnb'urg  lui  fut  rendu.  Le  duc  de 
Lorraine  tue  rétabli  dans  les  états. 

Paix  d'Utrecht  ,  en  1713.  Il  y  eut  cinq  traités 
diffère  ns. 

Traité  de  Birriere  entre  l'Angleterre  &  la  Hol- 
lande ,  le  29  Janvier. 

Traité  pour  i'évicuation  de  la  Catalogne  ,  & 
pour  la  neutralité  de  l'Italie  ,  le  14  Mars. 

Traité  avec  le  Portugal ,  touchant  les  poffeffions 
hors  delEuropp. 

Traité  entre  le  roi  de  France  &  le  roi  de  Prufle, 
Les  articles  7,8,9^10  font  les  plus  importans. 
Par  le  traité  avec  ia  Savoye  ,  le  roi  reconnoît  le 
duc  de  Savoye  pour  roi  de  Sicile. 

En  1714  ,  la  France  fit  fa  paix  avec  l'empereur 
&  l'empire  ,  par  les  traités  de  Radftat  &  de  Bade  ; 
l'un  du  26  Mnrs  ,  l'autre  du  7  Septembre. 

Le  13  Juin  172 î  ,  le  roi  d'ETpagne  conclut  à 
Alidrid  deux  traités  ;  l'un  de  paix  avec  l'Angle- 
terre ;  l'autre  d'alliance  défenfive  avec  cette  même 
couronne  6c  la  France.  Ces  traités  furent  u-e  fuite 
de  l'accefîion  à  la  quadruple  alliance  que  ce  fou- 
verain  avoit  fignée  le  17  Février  1720  ;  en  un  mot, 
ils  terminèrent  entièrement  la  guerre  querEfpagne, 
dirigée  par  le  cardinal  Aiberoni ,  avoit  commencée 
en    1717,  par  rinvafion  de  la  Sardaigne. 

Paix  de  Vienne  ,  conclue  en  cette  ville  ,  le  18  No- 
vembre 1738.  Elle  termina  la  guerre  commencée 


èfl  1733  ,  à  roccafion  de  la  mort  d'Augufte  ,  roi  de 
Pologne.  Les  parties  contradl^nes  turent  l'empe- 
reur &  l'empire  ,  la  Czarine  &  la  cou-  de  Drefde, 
la  France ,  l'Efpagne  ,  e  roi  des  dtux  Siciks  ,  le 
roi  deSirdaigne  &  la  maifon  de  Lorra\ne. 

Ce  traité  eft  finguliérement  remarquable  par  la 
cefïion  à  la  France  de  la  Lorraine  ,  dont  la  jouif- 
fance  fut  rérervée  au  roi  S  aniilas  pendant  fa  vie. 

Paix  d'Aix-U-CKapelle  j  en  1748  ,  par  laquelle 
le  roi  a  rendu  "toutes  les  places  prifes  fur  fss  en- 
nemis. 

Paix  de  Fontainebleau ,  dont  les  prélimina'res  fu- 
rent fignés  à  Fontainebleau  le  3  Novembre  1762,  5t 
le  traité  définitif  terminé  à  Londres  le  10  Février 
1763.  Il  s'y  ant  principalement  du  commerce  ma- 
ritime ,  &  des  colonies  ,  tant  aux  Indes  orientales 
qu'en  Amérique ,  de  la  France  ,  de  i'E'pagne  &  de 
l'Angleterre.  Tous  les  traités  exiftans  avant  la  guerre, 
ont  été  confirmés  &  maintenus  comme  ci-devant. 

TRAITRE  :  on  détefte  les  traître^  pendant  qu'on 
profite  de  leur  trahifon  ;  6c  dans  les  armée-;  on  aime 
leur  fervice,  en  méprifant  leur  perfonne.  Clovis ,  no- 
tre premier  roi  Chrétien  en  eut  qui  lui  livrèrent 
Ragnacaire  &  fon  frère  Ricaire  les  mains  liées.  Pour 
leur  récompenfe  ,  il  leur  fit  donner,  au^ieu  d'or  ,  de 
la  monnoie  de  cuivre.  Ils  s'en  plaignirent  ;  &  il  leur 
fît  dire  :  Cejî  à  eux  à  fe  taire  &  à  me  fçavoir  gré 
de  la  vie  que  je  veux  bien  Uur  laijfer»  fai  dû  payer 
en  faujfe  monnoie  lé  fervice  de  ces  faux  amis  ,  qui 
ont  trahi  leur  maître  &  leur  honneur, 

TRANCHÉE  :  en  terme  de  guerre,  c'eft  un  fofle 
creufé  ,  dans  la  terre  pour  s'approcher,  à  couvert  du 
feu,  de  la  place  afîlégée.  Ces  fortes  d'ouvrages  font 
toujours  tracés  hors  d'enfi'ad'».  Ce  fur  au  fiége  d'A- 
miens, en  1597,  que  les  foldars  furent  employés,  pour 
la  première  fois,  aux  travaux  de  la  tranchée.  Ils  re- 
gardoient  comme  indigne  d'eux  de  remuer  la  terre. 
Mais  Henri  IV  ayant  obfervé  que  les  payfans  que 
Von  y  employoit ,   prenoient  aifément  l'épouvante 
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pendant  les  fcrties,  paya  les  foldats  à  la  toi(e ,  Sc 
fit  partager  entre  ceux  qui  n'avoient  pas  été  tués  en 
travaillant,  ce  qui  leur  étoit  dû. 

Les  Erpagrsols  avoient  furpris  Amiens;  &  Henri 
IV  rtU  fortir  du  bal,  tn  fe  mettant  au  lit  ,  en  apprit 
la  nouvelle»  Il  k  leva  auffi-tôt,  ^ôf  dit:  Allons,  céfl 
trop  faire  le  roi  de  France  ;  il  efl  tems  de  fai'-e  le 
roi  de  Navarre  ;  &  il  prit  fes  melures  pour  le  fiége 
de  cette  vilie. 

Il  efl  à  remarquer  que  Porto-Carrero,  gouverneur 
de  la  place, 'ne  fit  point  de  fbrtie ,  quand  le  régi- 
ment de  Navarre  m ontoit  la  tranchée.  Ce  régimi-nt 
en  efFït,  dit  d'Aubigné  ,  était  redouté  par  ceux  de 
dedans ,  qui  fe  retenaient  de  fortir  le  jour  qu'ils  le 
jçavoient  en  garde ,  pour  avoir  été  reçus  par  ces  fol-^ 
dats  deux  ou  trois  fois  fort  rudement. 

La  ville  fur  prife ,  &  le  parlement  de  Paris  étant 
venu  hararîguer  le  roi  à  cette  occafion  :  NUJfieurs , 
dit  ce  prince,  voilà  le  maréchal  ds  Biron  que  je  pré- 
fente également  à  mes  amis  &  a  tnes  ennemis,  C'é- 
toit  faire  partager  à  Biron  la  gloire  du  ^uccès  comme 
il  avoit  partagé  les  dangers  de  l'entreprile. 

TRANQUILLITÉ:  c'a  été  la  vertu  des  maré- 
chaux de  Châtilloèf,  de  Catinat  &  de  pliifieurs  autres. 
En  1640,  t||  Efpagnols  vinrent  attaquer  les  lignes 
des  François  au  fiége  d'Arras;  &  dans  le  même  tems 
Fon  apprit  au  maréchal  de  Châtillon  qui  étoit  dans 
le  fort  de  la  mêlée,  que  Ton  fils  venoit  d'être  tué: 
Qu'il  ejî  heureux  d'être  mort  dans  une  fi  belle  occa- 
fion^ pour  le  fervice  du  rail  répondit  ce  Général  ;  & 
il  continua  de  donner  fes  ordres  avec  là  plus  grande 
tranquillité. 

TRAPPE  :  abbaye  célèbre  de  l'ordre  de  Cîteaux 
dans  U  Perche,  fondée  en  ï  140^  par  Rotrou,  comte 
du  Perche  &  confacrée  fous  le  nom  de  la  fainte  Vierge 
en  12 14,  par  Robert,  archevêque  d^  Rouen,  Raoul, 
évêque  d'Èvreux,  &  SylveAre  évêque  de  Séez.  Les 
religi  ui  de  la  Trappe  étoient  tombés  dans  le  relâ- 
chement, lorfque  par  les  foins  d'Armand -Jean  le 
Bouîillicr  de  Rancé,  dcéleur  en  théologie ,  premier 
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aumônier  de  Jean  Gaflon  de  France ,  duc  d'Orléans  , 
&  abbé  commendaraire  de  cette  abbaye,  ils  em- 
brafîertnr  l'étroite  observance  de  Cîtraux,  le  16  Fé- 
vrier 1663.  Voyez  la  Defcription  de  F  abbaye  de  la 
Trappe  &  la  Vie  de  M,  de  Rancé,  ou  Moréri  au  mot 
Trappe, 

TREILLIS  :  François  I  ne  fçachant  plus  où  trou- 
ver des  tonds  pour  loutenir  la  guerre  ,  fît  enîfver 
en  1522,  au  tombeau  de  S.  I^r.rtin  de  Tours,  !e 
treillis  c^'arg-^nt  qu  ■  Louis  XI  y  avoit  placé  ,  &  ui 
pefr-it  fix  mille  iept  cent  iolxante-f-ize  marc*;.  On 
en  fit  une  petite  monnoie  dent  on  trouve  encore 
quelques  pièces  dans  les  cabinets  des  curieux.  El'e 
porte  l'empreinte  du  treillis  qui  en  avoit  formé  la 
matière. 

TRENTE  :  ville  far  les  limites  du  comté  de  Ti- 
rol ,  entre  l'Italie  &  l'Allemagne,  capitale  d'un  petit 
pays  nommé  le  Trentin ,  célèbre  par  le  concile  j^é- 
néral,  qui  s'y  eft  tenu  dan*- le  feiziéme  fiecle,  contre 
Luther  &  les  autres  hérétiqi;es.  Ce  concile  eft  reçu 
en  France  ,  pour  les  articles  de  foi ,  &  non  pour  la 
difcipline,  du  moins  quant  à  certains'chefs,  narce  qu'ils 
font  diretSlement  oppofés  aux  libertés  Gallicanes  ; 
qu'ils  entreprennent  fur  la  jurifoiéîion  laïcu^  &  qa^'ils 
dérogent  au  concordat  fait  entre  le  pape  Léon  X  , 
6c  le  roi  François  I.  Voyez  les  Notes  fur  le  Concile  de 
Trent'-  &  la  dijfertation  fur  fa  réception  en  France  , 
par  RjJ/ïcod. 

TREPORT  :  c*e{l  un  village  ou  un  bourg  avec 
une  abbaye  &  un  port  dans  la  Normandie,  près  de 
la  ville  d'Eu.  Tréport  &  la  ville  d'Eu,  du  tems  des 
Romains ,  étoient  les  lieux  les  plus  confidcr?hîes ,  & 
le  port  de  mer  le  plus  fameux  quM  y  eût  alors  fur 
la  côie ,  depuis  Boulogne  jjfqu'à  l'embouchure  de 
la  Seine.  Les  Romains  regardoient  ce  port  comme 
le  plus  convenable  peur  y  embarquer  leurs  troupes 
quand  ils  votdoient  les  faire  paffer  en  Angleterre. 
Dieppe  n'a  commencé  à  fe  former  qu'en  1180;  & 
S.  Vaieri  n'étoit  encore  qu'un  défert  au  feptiemô 
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îiecîe.  Ce  qu'on  nomme  aujourd'hui  tréport,  les  Ro-^ 
nîains  le  nommoient  ulterior  portus  ^  le  port  le  plus 
éloigné  ,  parce  que  c'étoit  là  où  Te  terminoit  leur 
chemin  militaire,  dont  on  trouve  encore  plufieurs 
vefliges.  Il  y  a  dans  le  Mercure  de  France  de  Juillet 
1730,  des  Remarques  fur  THiftoire  naturelle  ,  civile 
&ecclérîsftiqueducomré  d'Eu,  nous  y  renvoyons. 

TRES-CHRÉTlEN  :  titre  que  portent  les  rois 
de  France.  C/ov/j  ,  furnommé  U  Grand,  premier 
roi  Chrétien  ,  après  Ton  baptême  ,  fut  le  (eui  prince 
catholique  de  fon  tems  ;  &  c'eft  ce  qui  lui  fit  don- 
ner la  qualité  de  roi  trcs-Chrétien  ,  dit  un  auteur 
inoJerne  :  il  eft  vrai  qu'il  étoit  le  feul  prince  Ca- 
toîJquei  car  l'empereur  A  naftafe  n'éroit  pas  ortho- 
doxe; Theodoric  en  Italie;  Alaric ,  roi  des  Vifi- 
gOî3îS,  dans  la  Gaule  Narbonnoife ,  &  Gondebaut  , 
joi  des  Bourguignons,  étoient  Ariens;  &  les  Sueves, 
fiïés  dans  la  Galice  ,  &  les  autres  peuples  d'Efpagne 
&  de  Germanie  étoient  encore  payens;  mais  il  n'eft 
paspfobable  que  Clovis  fut  lurnommé  roi  tres-Chré' 
iku.  Il  eit  vrai  ,  cependant  ,  que  le  premier  con- 
cile d'Orléans  le  qualifia  de  fils  aîné  de  rê^lije  ;  titre 
glorieux  que  les  papes  ont  donné  à  tous  fes  (uccef- 
fears;  ce  n'efi  qu'au  concile  de  Savonnitres  que  l'on 
ttroave  que  Charles  le  Chauve  eft  qualifié  de  roi 
tires-Chrétien,  Le  pape  Etienne  lll  avoit  déjà 
ûcnné  ce  titre  à  Pépin  en  755  ;  mais  il  ne  devint 
Î3  quaî'ficanon  propre  de  nos  rois  ,  que  dans  la  per- 
foone  de  Louis  XI  :  en  1469  ,  Pépin  ôc  Charle- 
magne  fe  difoient  roi  par  la  clémence  de  Dieu;  les 
rois  de  la  troilieme  race  fe  dirent  dans  leurs  or- 
donnances ,  roi  par  la  grâce  de  Dieu  ^  non-feule- 
laent  pir  pièce  _,  mais  encore  pour  marquer  leur 
îndéptndance  des  papes  ,  qui  s'arrogeoient  alors  le 
êïç>)i  de  dlfpofer  des  couronnes. 

TRÉ^jOR  :  par  une  ordonnance  ou  capitulaire 
de  Charkmagne  ,  de  778 ,  il  fut  réglé  que  les  deux 
tiers  des  trélors  trouvés  dans  les  terres  de  quel- 
qu'égîife ,   &  les  trois  quarts  de  ceux  trouvés  dans 
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îcs  terres  de  quelque  feigneur,  appartiendrolent'au  roi. 
Par  un  ré.;lement  de  S.  Louis  de  1259,  {Ol'nn  ^ 
P^§^  9  v)  l'argent  trouvé  appartenoit  au  kigneur 
haut  juiticier,  &  Tor  au  roi. 

Anciennement  le  garde  des  coffres  du  tréfor  du 
roi  ,  rendoit  compte  au  tréforier  des  fommes  qui 
lui  avoient  été  confiées ,  à  la  réferve  de  celles  à^i" 
tinées  aur  plaifirs  du  monarque.  L'état  du  trélor  fe 
vérifioit  tous  les  mois  à  la  chambre  des  comptes. 
Les  différentes  portions  de  domaine  étoient  affer- 
mées réparement  ;  &.  de  toute  ancienneté,  le  comp- 
table étoit  oblgé  de  donner  bonne  &  valable  caution. 

Les  fermes  du  roi  étoient  diftribuées  à  plufieurs 
particuliers  fol^^ables ,  ôc  Ton  jugecit  alors  que  cela 
étoit  plus  avantageux  à  un  prince.  Ces  particuliers 
comptables  étoient  obligés  d'apporter  direélement 
au  tréfor  royal  les  fonds  de  leur  recette ,  fans  qu'il 
leur  fiit  permis  de  colorer  leurs  délais  par  des  pré- 
textes fimulés. 

Les  fénéchaux  ,  baillifs  ,  viguiers  &  vicomtes  , 
préfidoient,  chacun  dans  fon  département,  à  l'adju- 
dication des  baux  ,  à  l'enchère  defquels  leurs  parens 
&  leurs  domeftiques  ne  pouvoient  être  admis.  Les 
procureurs  du  roi  des  lieux  ,  dévoient  auîîi  fe  trou- 
ver aux  criées,  enchères  &ad)udications  des  fermes, 
qui  fe  faifoient  publiquement  &  féparement.  Les  vi- 
comtes dévoient  apporter  leurs  comptes  tous  les 
fix  mois,  &les  receveurs  leurs  états  tous  les  ans.  Il  fal- 
loit  que  les  fénécha'jx  ,  bailiifs,  vicomtes  &  viguiers 
réfidaffent  chacun  dans  leurs  jurifdiélions  ,  fous  peine 
de  retranchement  de  leurs  gages  &  de  deftitution. 

TRÉSORIER  :  avant  Charles  VI  il  n'y  avoit  que 
deux  tféforier>.  Sous  fon  régne  il  y  en  avoit  fept,  tous 
enrichis  des  immenfes  profits  de  leurs  charges.  Outre 
ces  tréioriers  ordinaires  ,  on  avoit  créé  un'ofiice  de 
tréforier  de  lépargne.  C'eft  pour  la  première  fois 
qu'il  eft  fait  mention  de  cette  charge  ,  ainfi  que  de 
celle  de  garde  de  coffre ,  qui  répond  à^  peu-près  à 
ce  qu'on  appelle  aujourd'hui  U  caffette.  Ony  mst- 


toit  tous  les  matins  aix  écus  d'or  en  monnoie  pour 
les  men*.îs  pla'firs  du  foaverdin. 

TR.ESORIER  de  France  :  la  charge  de  tré- 
forier  de  France  fut  unique  jufqu'au  régne  de  Phi* 
lippe  de  Valois  ,  qui  créa  deux  autres  tréfoners. 
Deux  de  Tes  officiers  alloi  nt  tous  les  ans  vifiter  leur 
domaine;  ce  qu'on  appelloit /aire  leur  chevauchée* 
Le  troifieme  relido  t  a  Paris  Ces  tréforiers  ,  dans  le 
temps  de  leur  étabufTemtnt,  ne  jugeoient  point.  Leur 
jurifdidion  ne  commença  que  v-rs  la  fin  du  XIV 
iiecle ,  qu'on  ajouta  deux  autres  tréforiers.  Ils  con- 
nurent alors  des  procès  concernant  le  domaine,  & 
ils  furtnt  nomméi  tréforiers  de  France  &  de  la  juf- 
tice. 

Au  commencement  du  fiecle  fuivant ,  ces  tréforiers 
fureni  rédujts  à  leur  ancien  nombre,  &  obligés,  quand 
il  furvenoit  des  difficultés,  de  recourir  aux  magiftrats 
du  parlement  <k  de  la  chambre'des  comptes  ;  depuis, 
les  chambres  du  domaine  ont  été  inftituées  ,  vk  elU-s 
ont  leurs  magiftrats. 

La  France  a  été  divifée,  par  rapport  à  la  finance,en 
vingr-quatre  généralités  ,  dont  il  y  en  a  dix-huit  eti 
pays  d'éleéllon  &  fix  dans  les  pays  d'état.  Chaque  gé- 
uéraiitéa  un  bureau  de  tréforiers  de  France.  Qu.ilques- 
uns  font  appelles  grands  bureaux ,  parce  qu'ils  font 
compoiésd'un  plus  grand  nombre  d'officiers  que  ceux 
qu'on  nomme  petits  ;  m2is  ils  ont  les  uns  &  les 
autres  ^  les  mêmes  fondions  &  la  même  autorité. 

Nous  avons  dit  que  Philippe  de  Valois  créa  ua 
fécond  tréforier  de  France  ;  Charles  V  en  créa  un 
troilieme  ;  Charles  VI,  un  quatrième;  &  Henri  II 
les  multiplia  jufqu'à  dix-itpt,  afin  qu'il  y  en  eût  autant 
que  François  I  avoit  établi  de  receveurs  ^éiéraux. 
Il  n'y  a  guères  eu  de  régne  depuis  où  le  nombre 
des  tréforiers  de  France  n'ait  été  aui^menté.  On 
réunit  enfuite  a.  ces  charges  celle  de  généraux  des 
finances  ;  &  après  cette  union,  ilsen  prirent  la  qua- 
lité, &  leurs  départemeu!»  ont  é^é  appelles  généralités* 

Les  tréforiers  de  France  connoifTent  des  répa- 
rations des  maifons  royales ,  des  ponts ,  chauffées , 
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pavés  &  autres  ouvrages  publics.  Les  lettres  d'en- 
nobliliment  de  légitimation  ,  aubaine  ,  déshérence, 
épaves',  &  celles  de  dons ,  péages  ,  pendons  & 
autres ,  qui  concernent  le  domaine  du  roi  ,  leur  fout 
adreiTées  pour  erré  enrégiftréei  dans  I2  bureau. Les  iei- 
trei  parenies,  ou  coinrnuiions  pour  la  -evée  des  tailles, 
leur  font  aulTi  adrefféeb  ;  &  ils  y  mettent  leur  attachiî. 

Les  -.réforiers  de  France  ont  (éance  6c  voix  déii- 
llbérative  dans  les  chambres  d^^s  comptes  6c  cours 
des  aides ,  &  font  commiiTaires  ces  des  francs- 
iiefs  ,  du  domaine  &  du  terrier;  ils  font  réputés 
officiers  domeftiques  &  copimsniaux  de  la  mai-- 
fon  du  roi,  &  ils  jeuffent  des  mêmes  privilèges. 
François  lcréa,en  1522,  un  tréTorier  ûqs  parties 
cafueiles  pour  recevoir  des  oiSciers  ce  qui  lui  re- 
venoit  d'i  1  ;  vente  de  leur  ch?.rge.  Voyez  l'Intrc" 
duElïon  à  /-*  Difcription  de  ia  France  ,  /oro<.'  i/, 
p.  98  &  fuiv.   par  P/ganiol  de  la  Force. 

TREVE  &  Faix  :  c'«ft  le  nom  qu'on  donna, 
dès  l'an  1020,  à  un  décret  qui  fut  fait  contre  les 
injuftes  violences  ,  qui  Te  commettoient  alors  publi- 
quement. Nous  avons  déjà  dit  aux  m.oîs  Guerres 
de^  Particuliers  ,  qu'on  avoit  û  peu  de  refpeci  pour 
les  loix  ,  &  qu'il  y  avoit  tant  de  foibleiTe  dans  les 
magiftrats,  que  chaque  particulier  prétendoit  avoir 
le  droit  de  (e  faire  judice  à  foi-même  ,  par  la  voie 
des  armes  ,  fans  épargner  ni  le  fer  ni  le  feu  con- 
tre les  maifons  ck  les  terres. 

Les  évêques  &  les  barons  en  France,  firent  un 
décret  fous  le  nom  àe  la  paix,  pur  lequel  les  égli- 
fes  ,  les  clercs  ou  eccléfuitiques  ,  les  monaftercs 
&L  les  religieux  ,  les  femmes  ,  les  m.archands ,  les 
laboureurs  6c  les  mouims  ,  furent  mis  à  couvert  de 
toute  violence. 

A  l'égard  des  autres ,  il  leur  étoit  défendu  d'agir 
par  des  voies  de  fait ,  depuis  le  mercredi  au  foir  j 
jufqu'au  lundi  matin  ,  par  le  refped  particulier  qu'on 
doit  à  ces  jours  que  Jefus-Chrift  a  confacrés  par  les 
derni3rs  myftçres  de  fa  vie  ,  ÔC  c'cil  ce  quan  ap- 
psUa  Trêve, 
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Les  violateurs  de  l'un  &  de  l'autre  décret  furent 
déclarés  excominuniés  ;  &  dans  la  fuite  il  fut  ar- 
rêté qu'ils  feroient  bannis  ou  punis  de  mort ,  félon 
la  qualité  des  violences  qu'ils  auroient  faitts.  Cela 
fut  depuis  confirmé  par  quatre  conciles  ,  qui  ajou- 
tèrent encore  quoique  chofe  en  faveur  de  la  paix 
&  delà  trêve.  Le  concile  de  Clermont  en  Auvergne, 
tenu  en  loy^  ,  prolongea  la  trêve  ,  $c  ajouta  aux 
quatre  jours  de  la  femaine  deftinés  pour  la  garder, 
tout  le  tems  de  i'Aveni  ,  jurqu'à  l'odave  dts  Rois  ; 
celui  qui  eft  compris  entre  la  î)epîuauéfime  6l  l'oc- 
tave de  Pâques ,  &  celui  qui  court  depuis  les  Ro- 
gations jufqu'à  laPen:ecô  e 

Ainfi  pourvu  qu'on  obfervât  la  trêve  aux  jours 
que  l'on  avoit  marqués ,  cette  guerre  des  particu- 
liers éroit  tolérée,  &  pafl'oit  même  [our  perntife 
&  légitime  ,  quand  on  l'avoii  déclarée  à  fon  ennemi 
par  un  défi  réglé  félon  les  formes.  Ces  défordres 
durèrent  en  France  environ  l'eipace  de  deux  cens 
ans.  Saint  Louis  commença  d'aboltr  ces  guerres  des 
particuliers  ;  mais  ce  fut  Philippe  le  Bel  qui  eut  la 
gloire  de  les  faire  entiénment  cefTer ,  par  fon  édit 
de  Touloufe  ,  de  l'an  1303.  Voyez  Gue-res  des 
particuliers  ,  tome  ij  de  ci  t  ouvrage  ,  ôi.  l'HiJîoire 
des  Croifades  ,  par  Maimbowg, 

TRÉVOUX  fur  la  S<:ône  :  c'eft  unç  ville  du 
diocèfe  de  Lyon  ,  capitale  de  la  fouveraineté  de 
Dombes,  réunie,  en  1766  ,  à  la  couronne,  par 
l'échange  fait  entre  le  roi  &  le  comte  d'Eu.  Le 
nom  de  cette  ville  vient  (  dit  le  P.  Meneftrier  , 
dans  un  écrit  inféré  dans  les  Mémoires  de  Trévoux 
au  mois  d'Aoiàt  1703  )  de  ce  que  dans  le  lieu  ou 
elle  eft  bâtie  ,  l'un  des  grands  chemins  qu'Agrippa  , 
gendre  d'Aogufte ,  fit  faire  dans  les  Gaules  ,  pour 
conduire  les  armé^^s  ,  fe  divifoit  en  trois  ,  d'oîi  eft 
venu  le  nom  Trc/via  ,  Trivium, 

Cette  ville  eft  fort  ancienne,  puifque  dans  la  dé- 
cadence du  royat'me  de  B  )urgogne  ,  arrivée  en 
1032  ,  par  la  mort  de  Rodolphe  III ,  furnommé  le 
fjincant ,  elle  apparienoit  déjà  en  drgit  de  fouve- 
raineté 


îf^nèté  au  fire  de  Villars ,  au(Ii-bien  que  les  terres 
de  Dombe';.  Toutes  ces  terres  demeurèrent  aux 
fires  de  Villars  ,  depuis  Adelard  î  jufqu'à  Etienne  II , 
qui  n'ayant  qu'une  fille  nommée  lignes  ,  la  donna  , 
en  1200  ,  en  mariage  à  Etienne  I,  feigneur  deThoire. 

Pendant  le  règne  des  Tires  de  Thoire  ,  jufqu'à 
Humbert  Vil  ,  cette  vilie  eut  divers  feigneurs  , 
parce  qu'elle  fur  donnée  aux  cadets  de  cette  maifon  ; 
mais  en  1402  ^  ce  même  Humbert  Vïî  la  vendit  à 
Louis,  duc  de  Bourbon,  avec  toute  fa  châiellenie  , 
&  plufieurs  autres  terres  ,  que  ce  duc  joignit  à 
celles  qu'il  avoit  eues  d'Edouard  II  ,  feigneur  de 
Beaujeu  ,  dont  il  forma  la  fouveraineté  de  Dombes. 

Cette  vente  caufa  de  "a  jaioufie  à  Ainédée,  duc  de 
Savoy e  &  à  Tes  fucceil^-urs  ;  ce  qui  fit  que  l'an 
143  I  ,  Trévoux  fut  pris  par  François  de  la  Palu  , 
comte  de  Varambon  ,  chef  de  l'armée  du  duc  de 
Savoye ,  qui  emmena  plufieurs  prifonniers,  &  leur 
fit  payer  de  groffes  rançons  qu'il  fallut  reftituer 
dans  la  fuite.  Voyez  Dombes  ;  (^  pour  la  fucceflion 
chronologique  des  princes  fouverains  de  Dombes  -, 
depuis  la  décadence  du  royaume  de  Bourgogne, 
Moreri  ,  édit.  de    1759. 

TRiANON  :  maifon  de  plaifance  du  roi ,  fituée 
près  le  château  de  Ve/faillcs ,  bâtie  &  embellie  par 
Louis  XIV  ,  incrufîée  de  marbre  ,  &  dont  les  jar- 
dins font  délicieux.  Voyez  la  Defcription  de  la 
France  ,  car  Piganiul  de  la  Force» 

TRIBÔULÉT  :  c'étoit  le  fou  de  Lou's  XII  & 
de  François  I.  Un  jour  ayant  été  menacé  par  un 
grand  feigneur  de  périr  fous  le  bâton  3  pour  avoir 
parlé  de  lui  avec  trop  de  hardieffe,  il  alla  s'en  plain- 
dre au  roi  François  I ,  qui  lui  dit  de  ne  rien  crain- 
dre :  «  Que  fi  quelqu'un  éîoit  alTtz  hardi  de  le  tuer, 
»  il  le  feroit  pendre  un  quart  d'heure  après.  Ah  !  Sire  , 
reprit  Triboulet ,  j7  s'il  pLaifoIt  à  Votre  Majefté  le 
»  faire  pendre  un  quart  d'heure  avant. 

11  pafloit  avec  un  feigneur  fur  un  pont  oa  il  n'y 
avoit  point  de  parapet  ni  d'accoudoir)  le  feigneur 
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en  colère  demanda  pourquoi  on  avolt  confirait  ce 
pont,  lans  y  mettre  de  gardes -foux:  a  C'eft,  lui 
repondit  Triboulet ,  »  qu'on  ne  fçavoit  pas  que  nous 
»  y  pafTerions. 

Tribouîei  étoit  à  la  fuite  de  la  Cour^  à  l'entrée  du 
roi  à  Rouen,  tout  fier  d'être  monté  fur  un  cheval 
magnihûjuemem  caparaçonné  &  couroit  legalop. Celui 
qui  étoit  chargé  de  fa  conduite,  lui  difoit  d'aller  pluJ 
doucement ,  finon  qu'il  feroit  feffé.  «  Eh  I  mon  cher 
5>  maife  ,  repondit  Trlboulet  en  ferrant  la  botte  &. 
3>  donnant  de  l'éperon  ,  que  voulez-vous  que  je  faffe  ? 
»  j'ai  beau  piquer  tant  que  je  puis  ^  mon  cheval  ne 
j)  veut  point  arrêter. 

Il  a  voit  des  tablettes  où  iiécrivoit,  en  forme  de 
journal ,  tout  ce  qui  lui  paroiiToit  digne  de  comparai- 
ion  avec  fes  propi  es  avions.  Le  roi  ayant  une  dépêche 
à  envoyer  à  Rome  dans  un  tems  extrêmement  li- 
mité, &.  pendant  lequel  il  étoit  impoffible  de  taire  le 
voyage ,  tiî  chercher  un  courir  r  qui  fe  chargea  du 
paquet  &  s'engagea  de  le  remettre.  Il  s'en  préfenta 
un,  auquel  on  donna  deux  mille  écus  de  récom- 
penfe,  avant  qu'il  montât  à  cheval;  Triboulet  ne 
manqua  pas  de  coucher  ce  fait  fur  fes  tablettes. 

Le  roi  q'ji  le  vit  écrire,  lui  en  demanda  la  raifonî 
i>  Parce  qu'il  eft  impoflîble,  dit  Triboulet,  d'aller  à 
5j  Rome  en  fi  peu  de  tems  ,  &  parce  que  quand  cela 
)>  feroit  poffib'e,  c'eft  une  folie  de  donner  deux  mille 
3>  écus, dans  une  occafion  ou  le  quart  fufRroit.***»  Mais, 
dit  le  Roi,  J>fi  le  courier  ne  peut  venir  à  bout  d*e- 
«  xécufer  fa  promefle  &  me  rend  mon  argent, qu'auras- 
jï  tu  à  dire?  il  faudra  que  tu  effaces  ta  remarque..."  Non, 
répondit  Triboulet,  »  elle  fubfiflera  d'une  façon  ou 
3>  d'une  autre  ;  parce  que  fi  le  courier  efl  affez  fot 
3>  pour  vous  rapporter  votre  argent,  j'effacerai  le  nom 
3)  de  votre  Majefté  Ôc  je  laifferai  le  fien;  s'il  ne  revient 
3)  point ,  je  laifferai  le  vôtre. 

Avant  que  François  I  entreprît  de  marcher  lui- 
même  à  la  tête  de  fes  troupes  dans  la  malheureufe 
campagne  de  1525»  ®^  ^^  ^"^  ^^^'  prifonnier  à  Pavie, 


Trîboulet  fe  trouva  préient  à  un  entretien  où  ion 
cherchoit  les  moyens  de  fe  faire  un  paflage  en  Italie. 
On  en  propola  plufieurs  ;  il  ne  s'agifToit  plus  que 
de  le  déterminer  lur  le  choix.  Triboulec  prenant  alors 
la  parole  :  Fous  croye^  ,  mej/ïeurs  ,  dit-il ,  avoir  décidé 
à  mervei'le  ;  mais  ces  avis  ne  me  plaifint  point  :  vous 
ne  penfe^  point  à  l'ejjentiel...  Eh  !  quel  eft  ce  point 
tjfentiel F  lui  demanda-t-on.  C'efi,  reprit-il, /e  moyen, 
de  fonir^  dont  perfonne  ne  parle  ;  voule:^-vaus  que  nous 
rejlions-là  ? 

Va  fou  pen*-  quelquefois  donner  un  bon  avis;  & 
ïi  ce'ui  de  Tribculet  tût  été  bien  fuivi  ,  François  I^ 
n'eût  pas  été  fait  prifonnier  à  Pavie. 

Ce  trait  a  aufTi  été  mis  fur  le  compte  d*un  autre 
fou  qu'  Triboulet,  qui  mourut  avant  1538:  puifque 
Jean  Voûté  dans  fes  Foëfis  latines,  imprimées,  cette 
même  année  en  iç;8  chez,  Simon  de  Colines  a  pu- 
blié l'épitaphe  de  Triboulet  ;  la  voici  : 

Vixi  morior  ,  reg'ibufque  gratus , 
Solo  hoc  nomînc  ;    vifd  num  futurus 
Regum  morior  fim   3ovi  ftiprcmo  ? 

Thoni  qui  avoit  appartenu  au  duc  d'Orléans , 
&:  Brufqui  furent  les  foux  du  roi  Henri  II.  Sibilot 
Chicot,  maître  Guillaume,  Angouievent ,  Mathurme 
de  Henri  IV.  Lou'î  XllI  eut  aufTi  des  foux  ;  l'An- 
geli  eut  aufli  cette  qualité  fous  Louis  XIV  ,  &  le 
maréchal-duc  de  Roquelaure  ,  feigneur  de  beaucoup 
d'elprit ,  fut  le  plalfant  ,  &  le  bouffon  agréable  de 
ce  prince  &  de  toute  fa  cour.  Voyez  Foux  ,  tome  ij^, 
page2i<). 

TRIiiUT,  REDEVANCE:  fous  !a  première  racej 
les  Francs  n'en  payolent  aucun  ;  il  n'y  avoit  que  les 
naturels  Gaulois  qui  y  fuflent  affujettis.  On  ne  le 
connoifToit  prefque  que  fous  le  nom  de  Romaine  i 
rarement  on  leur  contéroit  les  grands  emplois  :  toutes 
les  grâces  étoient  pour  les  vainqueurs ,  dTent  Velljr 
&  Villaret,  auteurs  de  la  nouvelle  Hifloire  de  France^ 
Cependant  on  voit  par  Grégoire  de  Tours  ^  que  dé# 
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le  commencement  de  ces  Monarchies ,  il  y  eut  p\\ï- 
ffeurs  Gaulo  s ,  ou  Romains,  éle^^és  aux  premières 
digûités.  De  plus  le  P^omain  qui  confentoit  de  (t 
foumetire  aux  loix  des  Francs ,  éroit  incorporé  avec 
eux,  &  participoit  à  tous  leurs  privilèges. 

Anciennement  les  tributs  ou  impôis  qu'on  mettoit 
fur  le  peuple,  s'appelloient  trus  par  abbréviation  ;  & 
de  ce  mot  trus  ,  dit  Parquier,vint  celui  de  truander  ^ 
pour  dire  gourmander  6l  fouler ,  parce  que  ceux  qui 
font  deflinés  à  exiger  les  tributs ,  font  ord-nairement 
gens  fâcheux  ,  qui  ont  peu  de  pitié  des  pauvres  ,  fur  . 
iefquels  ils  exercent  le  mandement  du  toi  ;  &  il  y  a 
toute  apparence  que  le  nom  de  truanderie  fut  donné 
aux  rues  où  les  bureaux  dt  ces  fermiers -receveurs 
étoient  établis.  Voyez  impôts, 

TRÎNITAIRE:  ordre  érabli  pour  la  rédemption 
des  capûfs,  approuvé  par  le  pape  Innocent  III,  fous  le 
règne  d  Philippe  Augufte.  C-rfroi  qui  leur  fut  donné 
par  iMargutrue,  comte ff:?  de  Bourgogne,  ell  le  chef- 
lieu  de  l'ordre.  Le  nom  de  Matliurins  leur  vient 
d'une  ancienne  églife  dédiée  à  S.  Mathurin  que  le 
chapitre  de  Pans  voulut  bien  ieur  céder  dans  la 
rue  qui  en  porte  le  nom.  Voyez  Mathurins. 

TRINITÉ  :  (  Sainte)  les  Chrétiens  font  rede- 
vables au  pape  Jean  XXll  de  la  fêre  de  la  fainte 
Trinité,  dont  il  introdulfit  la  célébration  dans  l'é- 
ghle  Romaine.  Ce  n'eft  que  depuis  le  XV*  fiécle 
que  cette  fête  a  été  reçue  en  France.  On  d't  même 
qu'il  y  a  encore  des  églifes  en  France ^  comme  celle 
de  Clermont  en  Auvergne  où  elle  ne  fe  célèbre 
pas. 

TRIUMVIRAT:  c'eft  le  nom  que  Pon  donna,  en 
15 60,  à  un3  efpcce  de  confédéraiion  formée  entre 
le  duc  de  Guife  _,  le  connétable  de  Montmorenci  6c 
le  maréchal  de  S.  André.  Ces  feigneurs  moururent 
tous  les  trois  de  mort  violente.  Cette  union  qui 
tendoit  à  foutenir  le  parti  Catholique  contre  celui 
des  Huguenots,  à  la  tête  duquel  étoii  le  roi  de 
Navarre,  donnoit  de  vives  inquiétudes  à  la  reine 
mère ,  dont  le  projet  étoit  de  ménager  les  deux  par- 
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tis,  au  moins  julq«a  la   majorité  du  roi  peur  cen- 
ferver  tou'c  l'autoiifé  qu'elle  avoit  fur  eux. 

TROIS -FONTAINES  :  c'eft  une  abbaye,  la 
première  fille  de  Clairvaux,  &.  l'une  des  plus  an- 
ciennes de  l'cdre  de  Cîteaux,  fituée  aux  environs  de 
la  ville  de  S.  D:zier  en  Champagne.  Il  y  avoit  aupa- 
ravant des  chanoines  réguliers  ,  qui  avoient  reçu  leurs 
fonds  de  l'abbaye  de  S.  Corneille  de  Compiégne. 
Guillaume  de  Champeaux  ,  ami  particulier  de  iaint 
Bernard  ,  &  qui  defiroit  avoir  de  ces  religieux  dans 
fon  diocèfe,  n*eut  pas  de  peine  à  perfuader  aux 
chanoines  de  Trois-Fontaines  de  leur  céder  la  place. 
C'eft  aujourd'hui  une  abbaye  très  florilTante,  comme 
le  font  prefque  toutes  les  maiions  de  Tordre  de  Cî- 
teaux. 

TROIS-HENRIS:  le  peuple,  en  1586,  appella 
guerre  des  trois  Henris  celle  que  Henri  lil  faifoit  à 
la  tête  des  Royaiiftes  ;  celle  de  Henri,  roi  de  Na- 
varre, qui  conduifoit  les  Huguenots  ;  &  celle  d« 
Henri,  duc  de  Guife,  qui  étoit  le  chef  de  la  Ligue, 
Pendant  que  ces  trois  armées  défoloient  le  royatme, 
on  voyoit  le  peuple  ne  s'occuper  qu'à  faire  des  pro- 
ceflions.  Il  en  vint  en  foule  de  la  Brie,  de  la  Cham- 
pagne &  de  la  Picardie.  Elles  entrèrent  dans  Paris 
avec  des  cierges  allumés  ;  &  chacun  étoit  couvert  de 
toile  blanche  ;  ce  qui  fit  nommer  cette  année  Yari' 
née  des  proceffions  blanches. 

TROIS-LANGUES  :  c'eft  le  nom  d'un  collège 
dans  l'univerfité  de  Louvain ,  dont  le  célèbre  Erafme 
avoit  la  direak>n.  Ce  fut  aufti  le  nom  que  Fran- 
çois Ideffina  pour  un  collège  qu'il  avoit  proietté  de 
faire  conftruire  à  Paris,  6c  où  l'on  devoit  enfeigner 
l'hébreu^  le  grec  &  le  latin. 

Malgré  les  idées,  qu'on  peut  avoir  aujourd'hui  de 
ces  trois  langues ,  dit  l'auteur  des  Anecdotes  Fran- 
çoifes,  il  n'en  eft  pas  moins  vrai  qu'elles  feules  ont 
formé  ces  hommes  polis,  ces  écrivains  célèbres  ^ 
ces  bons  critiques ,  ces  vrais  fçavans ,  qui  ont  fait 
la  gloire  du  fiççlc  où  ils  ont  vécu,  &  que  dans  tous. 
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Us  tcm$,  elles  feules  ont  infpiré,  fixé  &  perfectionné 
le  bon  p  lût.  Voyez  Belies-Lecins  6l  Sçavans, 

TROUPES:  on  n'en  connoiiToit  point  de  ré- 
glées fous  la  prvm.ere  race.  Chaque  province  avoit 
fa  milice.On  commandoit  d'ordii-iaire  celles  qui  étolent 
plus  voifines  des  l'eux  où  Fonportoii  les  armes.  Ceux 
qui  t  noient  des  bénéfices  du  prince  ou  de  l'églife  ;^ 
cfux  qui  poffédoient  des  terres  Sadiques  ;  tous  les 
François  enfin  étoient  obligés  de  fervir  le  roi  en 
pcrîonne  j  les  évêques  même  n'en  étaient  pas 
exempts.  Ceux  qui  fe  rachetoient  pour  de  l'argent , 
envoyoient  leurs  vaffaux  ious  la  conduire  d'un  avoué 
ou  vidame  qui  éioit  un  noble  ,  vaillant,  brave  , 
puiflant  que  les  églifes  choififfoieni  pour  défendre 
îeur  patrimoine. 

Il  ne  parait  pas  qu'elles  euffent  d  autre  folde  que 
le  butin  qu'on  nppor;oit  en  commun  &  qu'on  par- 
tageoit.  Mais  il  y  avoit  dans  les  provinces,  particu- 
lièrement fur  les  frontières,  des  magafins  deftinés 
pour  l'entretien  de  ces  troupes.  Les  armées  fran- 
çoifes  ,  fous  les  Mérovingiens ,  n'étoient  compofées 
que  d'infanterie;  s'il  y  avoit  delà  cavalerie,  c'éroit 
pour  efcorter  le  général  &  porter  fes  ordr  s.  Sous. 
cette  première  race  ,  on  ne  connoiffoit  d'aurre  ban- 
nière de  France  que  la  chape  de  faint  Martin. 
C'éioit  un  voile  de  taffetas  avec  l'empreinte  du 
faint  que  Ton  gardoit  avec  relpeél  fous  une  tente. 
"Voyez  Chape  de  5.  Martin ^^  au  mot  Armée.  Et 
pour  l'état  aduel  des  troupes  de  France,  l'Etat  mi- 
l^itaire  de  la  France.  ^ 

TROUVERES  ,  ou  Troubadours:  Louis  VIT,, 
vers  l'an  1 144  ,  les  combla  de  préfens.  Ces  Trouba-. 
dours  font  les  premiers  poètes  François  ;  car  on  ne 
doit  point  accorder  ce  titre  aux  Bardes  verfificateurs 
barbares ,  qui  parurent  dans  les  premiers  tems  de  I* 
monarchie ,  &  dont  le  chef-d'œuvre  ,  dans  la  fuite,  a 
été  la  chanjon  de  Roland.  Voyez  ce  mot. 

Les  Troubadours  étoient  plus  polis ,  plus  ingc- 
aieux  &  plus  aimables  q,ue  les  J^ardes».   Ils  firent 
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(éntîr  les  premiers  agrémens  de  la  rime  ;  leurs  pro- 
duâions  ne  refpiroient  ordinairement  que  la  galan- 
terie. Un  Troubadour  étoit  toujours  fuivi  de  Tes 
chanteurs  &  de  fes  méneftrelles  :  les  premiers  chan- 
toient  des  vers  compofés  par  leur  cl.ef,  fit  les  fé- 
conds accompagnoient  les  divers  inOrumens. 

O-î  appelloit  lais  ^  les  chanfons  gaies  ;  &  on  nom- 
moit  foulas^  les  chanfons  triftes. 

Les  paftorales  avoient  pour  objet  les  amuferaens 
de  la  campagne. 

Les  fyrvintes  confacrées  à  chanter  les  combats 
&  les  vidoires,  étoient  un  mélange  d'éloges  &  de 
fatyres. 

Lîs  teinfous ,  ou  queflions  îngénieufes  fur  Tamour, 
fe  portoient  à  un  tribunal  appelle  la  cour  d'amour  , 
compofé  des  femmes  les  plus  diftinguées  par  l'ef- 
prit  &  par  la  naiflance.  Elles  avoient  feules  le  droit 
de  décider  ces  fortes  de  problêmes. 

Les  fabliaux  étoient  de  petites  odes  ,  contes 
moraux  &  allégoriques ,  dans  lefquels  la  décence 
n'étoit  pas  communément  fort  ménagée. 

Enfin  on  compofoit  encore  des  dialogues  que 
Ton  a  très-gratuitement  décorés  du  nom  de  comédie. 
Voyez  Comédie. 

Les  premiers  trouverres  ou  troubadours  vinrent 
de  Provence  ;  &  les  Mufes  Françoifes  y  comptoient 
au  nombre  de  leurs  élevés ,  des  fouverains ,  des 
ducs  ,  des  comtes  ,  &  des  hommes  de  la  première 
dirtindion. 

Les  Picards  fuivirent  de  près  les  Provençeaux , 
&  ne  leur  cédèrent  que  la  gloire  d'un  peu  d'ancien- 
neté. Voyez  Poètes, 

TROYES  ,  fur  la  Seine,  ville  capitale  du  comté 
de  Champagne,  avec  évêché,  nommée  par  les  an- 
ciens auteurs  Treccz,  Tricajjls,  TricaJJium  ^  Augujïa. 
Tricajjinorum  &.  Augujîobona.  Elle  eft  très  ancienne, 
S.  Loup,  un  de  fes  premiers  évéques,  empêcha  Attila 
de  ruiner  cette  ville  qui  fut  depuis  pillée  par  les  Nor- 
mands, Le  comte  Robert  la  répara;  &  les  comtes 

Yyiv 
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Je  Champagne  y  avoient  leur  palais.  Voyez  le  D/'c-^ 
tionnaire  de  géogravhie» 

TUILERIES  :  (Les)  en  1 5 19  ,  !a  DueheHe  d'An- 
goulême  ,  mcre  de  François  1 ,  quitta  le  palais  des 
Tournelle* ,  dont  elle  trouva  l'air  mauvais,  pour  ve- 
nir fe  loger  dans  un  hôtel  appartenant  à  N'colas 
Neuville  ,  chevalier ,  fccrétare  des  finances  ,  ÔC 
audiencier  de  France  ,  fitué  entre  la  S^ine  &  la  port© 
S.  Honoré  ,  qui  étoit  alors  moins  avancée  qu'elle 
ne  l'a  été  depuis  lorfqu'on  l'a  abbatue.  Cet  hôtel  oc-» 
çupoit  à- peu-près  la  place  où  font  les  Tuiie  ies.  Ce 
palais  fut  ainfi  nonnmé  du  lieu  où  il  efl  fi  ué  &  qu'oa 
appeloit  les  Tuileries  ^  pz:ce  qu'on  y  faifoit  de  la 
tuile».  Catherine  de  Medicis  le  fit  bâtir  en  1564.  ^ur 
les  delTems  de  Philibert  ds  Lorme.  11  ne  confiftoit 
alors  que  dans  le  i;ros  pavillon  quatre  du  milieu  & 
dans  les  deux  corps  de  logîs  ^  qui  ont  chacun  une 
terraffe  du  côté  du  iardin  &  dans  les  deux  pavillons. 
qui  les  terminent.  Henri  IV,  Lou  s  XTII  6(.  Louis 
XIV  l'ont  étendu  ,  exhaufTé  6l  décoré.  On  prétend 
que  Tes  proportions  font  moins  agréables  ,  quoique 
régulières,  qu'elles  ne  l'étoient  d'abord  ;  mais  ceft 
toujours  après  le  Louvre  le  plus  beau  palais  de> 
î'Europe. 

La  difpofition  du  jardin  des  Tuileries  eft  du  cé- 
lèbre le  Nautre,  &  eft  aufii  la  plus  réguli^ere  qu'il  y 
ait  en  Europe  y5(  M.  de  Sainfoix  nous  apprend  que  par 
«n  hazard  aflez  fingulier,  il  a  remarqué  que  le  plas 
beau  jardin  public  d'Athènes  s'appelloit  les  Tuileries, 
oa  les  Céramiques  (  en  grec  K.fo«^o-  tuile;  Ké^a^^to? 
tuilerie ,)  parce  qu'il  avoit  été  planté  comme  le  nôtre 
fur  un  endroit  ou  on  faifoit  de  la  tuile. 

La  place  de  Louis  XV,  qui  s'offre  aux  yeux  ,  au- 
delà  du  Pont-tournant ,  a  été  confiruite  fur  les  àeC"- 
feins  de  M.  Gabriel ,  on  y  voit  la  ftatue  equeftre 
de  fa  Majefté  fondue  par  M.  Bouchardon,  Voyez 
Place  de  Louis  XV, 

C'efl  Henri  IV  ,  qui  fit  achever  la  galerie  qui 
ÏQ.ii>t  le  ^abis  des  Tuiieries  au  vieqx  Louvre-  Pous 
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un  plus  long  détail ,  confultez  la  Defcrîptîon  de  la 
France  de  Germain  Brice  ,  celle  de  Piganiol  de  la 
Forée ^  &  même  les  Antiquités  de  Paris  par  SauvaL 

TURENNE  :  ville  qui  eil  chef  d'une  vicomte  con- 
fidérable  ,  qui  s'étend  entre  le  Querci ,  le  Limoufin 
&  le  Péri'^ord ,  qui  a  huit  lieues  de  long ,  &  fept 
de  large.  Les  vicomtes  de  Turenne  ont  été  louve- 
rains  au  commencement  ,  fans  même  reconnoitre  le 
roi.  C'eft  ainfi  qu'en  a  ufé  Raimond  ,  vicomte  de 
Turenne  ,  du  tems  de  Louis  Vil.  Cette  fouveraineté 
eft  tombé?  par  temmes  en  différentes  ma'(ons  jufqu'à 
celle  de  la  Tour  d'Auvergne.  On  place  à  l'année  94O 
l'origine  des  vicomtes  de  Turenne  ,  qui  faifoient 
battre  monnoie  &  avoie^t  les  droits 'régaliens.  Ai- 
mar  l,  petit-fils  de  Rodolphe  de  Quercy,  fut  premier 
vicomte  de  Turenne;  fa  poflérité  a  fini  à  Marguerite, 
qui,  en  1304,  époufa  Bernard  VI,  comte  de  Com- 
minges.  Jtan  en  1335,  s'intituloit  :  «  Par  la  grâce  de 
3)  Dieu,  vicomte  de  Turenne,  &  comte  de  Com- 
3>  minges.  m  Cécile,  fosur  de  Jean,  fucceda  au  vicomte 
de  Turenne,  dont  elle  rendit  hommage  à  Philippe 
de  Valois  ;  ce  qui  fait  connoître  que  les  rois  de 
France  difputoient  avec  les  rois  d'Angleterre ,  alors 
ducs  de  Guienne ,  les  hommages  de  ces  vicomtes, 
Cécile  femme,  en  1336,  de  Jacques  d'Arragon  , 
comte  d'Urgel ,  vendit  la  vicomte  de  Turenne 
cent  quarante  mille  florins  d'or  à  Guillaume  Roger, 
comte  de  Beaufort  ,  qui  avoit  époufé  Eleonore , 
fa  fceur  ;  c'eft  en  1444 ,  que  le  vicomte  de  Turenne 
paiTa  dans  la  maifon  de  la  Tour  d'Auvergne  ,  par 
le  mariage  d'Anne  de  Beaujeu  avec  le  feigneur  de  la 
Tour  d'Oliergues.  Charles  Godefroi  de  la  Tour, 
grand  chambellan  de  France,  né  en  1706,  a  été 
feigneur  de  Turenne  jufqu'en  1738,  qu'il  en  a  cédé 
la  propriété  au  roi ,  s'en  réiervant  le  nom  &  à  fa 
poitérité. 

TURLUPIN:  célèbre  farceur  ou  hiflrion ,  dont 
le  vrai  nom  éioit  Belleville  _,  &  qui  avoit  aufîi  pris 
le  furnom  de  Henri  le  Grand.  Sauvai  nous  dit  que 
c'étoit  un  bel  homme,  bien  fait,  de  bonne  mine 
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&  roux  ,  qu'il  fucceda  à  Briquelle  qu'on  avoit  tant 
de  fois  admiré  fur  le  théâtre  du  Petit-Bourbon.  Ja- 
mais homme  n'a  mieux  compofé,  ni  joué,  ni  con- 
duit la  farce  que  ce  Turlupin.  Ses  reparties  étoient 
pleines  d'efprit ,  de  feu  &  de  jugement  ;  il  ne  lui 
manquoit  qu'un  peu  de  naïveté.  Sauvai  ajoute  qu'il 
étoit  un  paiîable  comédien,  mais  qu'il  n'y  avoit  point 
de  meilleur  farceur  que  lui  :  il  avoit  le  caradere  fin, 
diffimulé  &  agréable  dans  la  converfation.  11  com- 
mença à  monter  fur  le  théâtre  de  l'hôtel  de  Bourgo- 
gne ,  pour  ainfi  dire  ,  dès  qu'il  commença  à  parler, 
C'étoit  fa  paflion  ,  &  il  y  monta  pendant  cinquante- 
cinq  ans,  &  ne  le  quitta  qu'à  la  mort.  Son  penchant 
pour  les  femmes  le  dérangea  un  peu ,  mais  il  n'é- 
toit  pas  encore  marié.  Il  eut  deux  femmes  &  laifla  (i 
peu  de  bien  à  fes  enfans ,  qu'ils  furent  forcés  de  fe 
faire  comédiens.  Pour  fa  veuve ,  elle  fe  remaria  à 
Dorgemont,  le  meilleur  comédien  de  la  troupe  du 
Marais.  Sa  fépulture  eu.  à  faint  Sauveur  où  font 
aufli  cel'es  de  fes  camarades,  Gautier  -  Garguille , 
Gros  -  Guillaume  &  Guillot  -  Gorju  ;  ce  dernier 
v'ivo'n  du  tems  de  Molière.  Voyez  à  leurs  articles. 

Quant  à  Turlupin,  il  eft  a  prélumer  que  c'eft  de 
fon  nom  qu'on  a  donné  celui  de  turlupinades ,  a  des 
facéties  &  à  des  plaifanteries  groffieres ,  piquantes 
&  offenfantes.  C'eft  en  effet  turlupiner  quelqu'un  ^ 
que  de  le  railler,  le  piquer ,  &  le  tourner  en  ridicule  j 
&  tous  nos  plaifans  de  profelTion  ne  font  autres  que 
des  Turlupins ,  gens  peu  goûtés  dans  les  compagnies 
&  qui  ne  le  peuvent  être  que  par  ceux  qui  leur  ref» 
femblent.  Heureufement  que  le  nombre  n'en  eft  pas 
fi  grand  qu'autrefois  ;  car  ils  ne  font  pas  moins  dé- 
îeftés  que  les  flateurs ,  les  médifans  6c  les  calom- 
niateurs. 

Le  nom  de  Turlupin  étoit  connu  bien  avant  le 
farceur  Belleville.  Les  Turlupins  étoient  une  fe6te 
d'hérétiques  ,  qui,  fous  Charles  V  ,  faifoient  profef- 
fion  publique  d'impudence  ,  marchoient  nuds  dans 
les  rues  ,  s'arrêtoient  au  milieu  des  marchés  &  fe 
jneloicnt  avec  les  femmes.  Au  rapport  de  Caguii? 


&  Du  Tillet ,  on  ks  fit  tous  périr  par  le  feu  av«c 
leurs  livres. 

Mais  Turlupin  le  farceur ,  dont  il  s'agit  ici ,  n'en 
prit  que  le  nom  ,  &  n'en  époufa  pas  les  fentimens 
dérég;lés  &  impies:  il  ne  vouloit  qu'amufer  le  peu-^ 
pie  &  le  faire  rire  ;  ce  qu'il  fit ,  comme  nous  le  vc* 
nons  de  dire,  pendant  cinquante-cinq  ans. 

TUTELLE  :  charge  qu'on  impose  à  quelqu'un 
de  veiller  à  la  confervation  de  la  perfonne  d*un  ou 
de  plufieurs  mineurs.  Suivant  le  droit  Romain  ,  il 
y  a  trois  fortes  de  tutelles;  la  teftamentaire,  qui  eft 
déi'erée  par  le  teftament  du  père;  la  légitime,  qui 
eft  déférée  par  la  loi;  la  dative,  qui  eft  déférée  par 
le  magiftrat.  Dans  toutes  les  provinces  coutumie- 
res ,  les  tutelles  font  datives  &  éleftives  ;  &  quoi- 
que le  père  ait  nommé  par  fon  teftament  le  plus 
proche  parent  tuteur  du  pupille,ron  n*y  a  point  égard, 
à  moins  que  fon  choix  ne  foit  confirmé  par  le  choix 
des  parens  &  dumagift.-at,  c'eft-à-rdire  parle  juge 
du  domicile  des  mineurs.  Par  le  droit  Romain,  la 
tutelle  finit  à  quatorze  ans  ;  dans  la  France  coutu> 
tumiere,  à  vingt-cinq  ans.  En  Normandie,  la  tutelle 
finit  à  vingt  ans.  Le  mineur  fort  de  tutelle  &  eft 
émancipé  par  le  mariage.  Alors  on  lui  donne  un 
curateur  pour  tefter  en  jugement.  Les  femmes  font 
fous  la  tutelle  perpétuelle  de  leurs  maris,  &  ne  peu- 
vent agir  qu'elles  ne  foient  autorifées  de  lui ,  ou  par 
k  juftice.  Les  princes  font  fous  la  tutelle  du  roi  & 
ne  peuvent  fe  marier  fans  fon  confentement.  Voyez 
dans  l'Efprit  des  Loix  ,  tome  ij  ,  page  204  &  205, 
quand  la  tutelle  a  commencé  en  France  à  être  diftin- 
guée  de  la  baillie  ou  garde. 

Ce  mot  tutelle  nous  fournit  un  trait  de  Hen- 
ri IV,  digne  d'être  rapporté.  Ce  prince  convoqua  à 
Rouen,  en  1596,  une  aflemblée  des  plus  notables  de 
fon  royaume  ,  &  il  leur  tint  un  difcours  plein  de 
force  &  de  dignité.  Voici  comme  il  le  finit  : 

Je  ne  vous  ai  point  appelles  comme  faijoient  les 
rois  mes  prédécejfeurs  ,  pour  vous  faire  approuver  mes 
volontés  3,  mais  bien  pour  tntendre  vos  avis  &  vos 
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confeils^  pour  les  croire  &  fuivre  en  tout  &  partout'^ 
comme  fi  j'étois  entré  en  tutelle  ,  qui  ejî  une  envie  qui 
ne  prend  guères  aux  rois  qui  ont  la  barbe  grife  comme 
moi  y  &  qui  font ,  grâces  à  Dieu  ,  viÛorieux  comme 
moi;  mais  la  grande  affe^ion  que  j'ai  pour  mes  jujets 
é*  l'extrême  envie  que  fai  qu'ils  m\[îiment  aujjl  bon. 
&  paifible  que  légitime  roi ,  me  feront  trouver  bon  ce 
que  vous  me  conféillere^  devoir  faire» 

GabrieUe  d'Eftrée?,  fi  connue  dans  notre  Hiftoîre 
fous  le  nom  de  la  belle  GabrieUe  ,  allifta  à  l'ouverture 
de  cette  aflemblée  ;  &  derrière  une  tapifferie  elle  en- 
tendit le  dilcours  du  roi,  qui  vou'ut  fçavoir  ce  qu'elle 
en  penfoit  :  elle  lui  avoua  qu'elle  n'avoit  jamais  oui 
inieux  dire  ;  mais  qu'elle  étoit  étonnée  de  ce  qu'il 
avoit  parlé  de  fe  mettre  en  tutelle.  Le  roi  lui  ré- 
pondit :  V entre- faint'gris ,  il  efl  vrai  ;  mais  je  l'en-; 
tends  avec  mon  épée  au  coté. 
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VAB  RES  :  c*eft  une  ville  de  Roucrgue ,  fituée 
fur  la  rivière  de  Dourdan  ,  qui  a  commencé  pap 
une  abbaye  fondée  en  ce  lieu  en  862  par  Rai- 
mond  I,  comte  de  Touloufe.  En  1317,  le  pape 
Jean  XXil  changea  cette  abbaye  célèbre  de 
Tordre  de  S.  Benoît  en  l'églife  cathédrale,  en  13 17. 
L'Abbé  Pierre  Olargos  en  fut  le  premier  évêque  , 
&   a  eu  d'illuftres  fucceffeurs, 

VACATIONS  :  ce  font  des  fêtes  qui  font 
particulières  au  Palais  ,  comme  S.  Hilaire  évêque 
de  Poitiers  ,  S.  Gatien  évêque  de  Tours  &  beau- 
coup d'autres  ;  quand  ces  fêtes  du  Palais  arrivent 
un  dimanche  ou  une  fête  ,  la  vacation  eft  remife 
au  lendemain  ,  parce  que  les  cours  ne  perdent 
point  les   fêtes  ,   qui   leur  font   particulières. 

La  première  féance  des  vacations  du  parlement 
eft  tenue  le  9  Septembre  par  un  préfident  à  mortier. 
Le  miniftere  public  y  eft  exercé  par  un  des  fub- 
ôituts  de  M.  le  procureur  général. 

11  y  a  pareille  féance  des  vacations  à  la  cour  des 
aides  ,  dont  les  trois  chambres  font  réduites  à  une, 
en  laquelle  on  ne  plaide  qu'à  huis  clos  ;  moitié 
des  conieillers  de  ces  vacations  entre  le  premier 
mois  ,  &  l'autre  moitié  le  fécond  mois. 

Les  vacations  du  Châtelet  ne  commencent  que 
le  lundi  d'après  la  Nativité.  Pendant  la  première 
femaine  ,  on  y  plaide  le  mercredi  &  le  famedi  , 
pendant  le  relie  des  vacations  les  vendredis  & 
famedis.  On  ne  plaide  pas  au  préfidial ,  mais 
Taudience  des  chambres  civile  &  criminelle  fe 
tient  les  mercredis  à  midi.  Les  tribunaux  de  juftice 
prennent  vacance  le  mardi  de  la  femaine  fainte 
jufqu'au  lundi  après  la  Quafimodo,  &  depuis  la 
ftirveille  de  la  Pentecôte  jufqu'au  lundi  de  la 
Trinité. 

VAISSELLE   d'Argent    :    nous  avons    dit 
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ailleurs  que  la  vaiffelle  d'argeni  de  nos  roîs  iliaque* 
bien  avancfous  la  iroifieme  race,  n'éto't  pas  encv.ré 
ni  bien  abondante  ni  bien  magn,fique  noî>  rojs  alors 
ie  boinoient  au  fimple  néceilaire:  dès  le  commen- 
cement de  la  monarchie ,  on  lit  que  le  roi  Contran  , 
en  585  ^  trouva  dans  la  dépouille  du  duc  Mummol 
340  marcs  de  vaiffelle  d'argent,  qu'il  fit  bnfer  , 
afin  d'en  faire  des  aumôtes  &  qu'il  n'en  réfcrva 
que  deux  plats  ,  difant  que  c'étoit  autant  qu'il  en 
falloit  pour  là  fervice  de  la  table. 

VAL  DE  GRACE  :  auparavant  nommé  Fa/ 
profond ,  abbaye  fondée  dans  la  paroiflé  de  Bievre- 
le-Chârel ,  à  trois  lieues  de  Paris ,  qui  a  été  depuis 
transférée  à  Paris  dans  le  fauxbourg  S,  Jacques^ 
L'ancienne  abbaye  avoitété  fondée  dans  le  neuvième 
fiécle  ,  &  fubfifta  jufqu'à  l'an  1300  ou  environ. 
Dans  la  fuite  elle  déchut  6l  omba  dans  le  défordre^ 
tant  pour  le  fp'rituel  que  pour  le  temporel  ;  ce  qui 
porta  Louis  XllI  à  y  nommer  une  abbi-de  en  1618^ 
pour  y  établir  l'oblervance  réguliers  félon  la  régie 
de  S.  Benoît.  Pour  en  faciliter  la  réforme,  la  reimi 
Anne  d'Au'riche  ,  fous  le  bon  plaifir  du  roi ,  fit 
transférer  les  religieufes  à  Paris,  le  21  Septembre 
1621,011  elles  furent  logées  dans  la  maifon  nom- 
mée l'hôtel  du  Petit- Bout  bon  que  la  reine  avo/t 
acheté  au  fauxbourg  S.  Jacques  ;  quelques  années 
après  ce  nouvel  établiflement ,  les  religieufes  com- 
mencèrent à  bâtir  un  monaflere  où  la  rsine  mit 
la  première  pierre,  le  3  Juillet  1634.  Après  la 
mort  du  roi ,  la  reine  régente  réfolut  de  faire  bâtir 
une  fuperbe  églife  dont  les  fondemens  furent  ouverts 
ie  21  Février  1645  5  ^  ^^  premier  d* Avril  de  la 
même  année  ,  le  roi  Louis  XIV,  âgé  de  fept  ans^ 
y  pofa  la  première  pierre.  Cette  égUfe  fut  achevée 
en  1665.  ^"  admire  la  magnificence  de  cet  édifice; 
dans  la  ûru6lure  du  bâtiment ,  dans  les  figures  Ôc 
les  colonnes  de  marbre  5  dans  les  bas  -  reliefs  de 
fculpture  &  dans  les  peintures  excellentes  du 
dôme  qui  font  admirées  des  connoifleurs.  Cet 
ouvrage  eft  le  plus  beau   morceau  qui  ait   été  fais 
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kn  France  :  il  a  acquis  une  gloire  immortelle  à 
Mignard  dit  le  Romain,  Gabriel  le  Duc  ,  archi- 
tecte du  roi  a  continué  d'achever  ce  fuperbe  édifice; 
&  les  principales  kulptures  font  de  la  main  de 
Michel  Anguiere.  La  chapelle  de  fainte  Anne ,  qui 
eft  du  côté  du  grand  autel  vis-à-vis  la  grille  des 
religieufes  eft  le  lieu  où  Ton  met  en  dépôt  les 
coeurs  des  reines ,  &  des  princes  &  princeffes  de 
la  maifon  royale;  Piganiol  de  la  Force,  &  Germain- 
Brice ,  dans  leur  Defcription  de  Paris  ,  donnent 
celle  du  Val-de-Grace. 

VAL-DE-DUN  :  c'eft  un  village  de  Normandie , 
à  deux  lieues  de  Gaën  ,  remarquable  par  la  bataille 
que  Guillaume  duc  de  Normandie ,  &  depuis  roi 
d'Angleterre,  gagna  ,  aidé  de  Henri ,  roi  de  France 
en  1046,  fur  les  comtes  du  Beffin  &  du  Cotentin  , 
&  autres  rebelles  de  fon  duché.  Cette  viftoire  lui 
en  afTura  la  poffeffion  ;  &  Guillaume  j  en  mémoire 
de  cette  viéloire  fit  bâtir  fur  le  champ  de  bataille 
une  chapelle  en  l'honneur  de  S.  Laurent  martyr , 
où  il  fit  enterrer  les  morts  ;  cette  chapelle  a  été 
détruite  en  1563,  par  les  hérétiques. 

VALENCE  &  Valentinois  :  ville  fur  le 
Rhône  en  Dauphiné,  avec  évêché  ,  &  capitale  d*un 
pays  appelle  VaUntinois.  Elle  efl  nommée  par  les 
auteurs  Latins  VaUntia^  Julia-Valentia  &  Segalau^ 
norum  urbs.  Elle  efl  très- ancienne  &  a  été  colo- 
nie Romaine.  L'églife  de  Valence  efl  du  commen- 
cement du  troifieme  fiécle  ,  &  fon  plus  ancien 
évéque  connu  eft  S.  Emilien.  Valence  a  beaucoup 
foufTert  dans  le  feizieme  fiécle  pendant  les  guerres 
civiles  de  la  religion. 

Pour  le  Valentinois  ^  c*efl  un  pays  qui  a  porté 
le  titre  de  Comté  &  de  Duché.  Il  efl  divifé  en 
haut  &  bas  ;  le  premier  depuis  l'Ifere ,  jufqu'à  la 
Drome  le  long  du  Rhône  ;  &  l'autre  depuis  la 
Drome  jufqu'au  Comté-Véoaiflin.  Les  comtes  de 
Valentinois  descendent  d'Ebles  1 1  ,  comte  de 
Poitiers.  Aimar  V,  aufli  comte  de  Poitiers  &  de 
yalentinois»  mourut  auiîî  fans  avoir  iaiffé  d'enfass 
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Louis  II ,  fon  frere,  vendit  ce  comté  avec  îe  Dîoîs  J 
en  14Q4,  à  Charles  VI,  &  inftitua  pour  fon  héri*  " 
tier,  Charles  dauphin  de  France,  Ton  fils,  à  con-* 
diîion  d'acquitter  les  dettes  ;  &  en  cas  qu'il  ne  les 
acquittât  pas,  il  lui  fubibtua  Amé  VI ,  duc  de 
Savoye.  Le  dauphin ,  accablé  pour  lors  d'ennemis  , 
fe  trouva  hors  d'état  d'exécuter  ce  teftament  ;  ainfi 
le  duc  de  Savoye  ,  en  vertu  de  la  fubflitution  , 
paya  les  créanciers  j  &  fe  mit  en  podeilion  des 
deux  comtés  en  1419.  Il  conferva  ce  domaine 
jufqu'en  1434,  que  le  roi  Charles  Vil  le  rem- 
bourfa,  Si  rentra  dans  ces  d<.U}£  comtés  qui  furent 
réunis  à   la   couronne. 

VALENCIENNES  :  ville  fur  l'Efcaut ,  qui  la 
fépare  en  deux  parties.  Elle  eu.  nommée  en  latin 
VaUntianœ on  VaUntiniancE  :  en  1656  ,  les  François 
l'afliégerent  fous  le  commandement  des  maréchaux 
de  Turenne  &  de  la  Ferté-Senneterre  ;  mais  dom 
Juan  d'Autriche ,  qui  commandoit  dans  les  Pays- 
Bas  Efpagnols  ,  foutenu  de  la  valeur  du  prince 
de  Condé,  en  fit  lever  le  fiége  ;  &  le  maréchal 
de  la  Ferté  y  fut  fait  prifonnier  de  guerre.  E,n 
i6jj ,  Louis  XIV  en  perfonne  vint  faire  le  fiége 
de  cette  place  importante  &.  la  prit  d'alTaut  , 
croyant  feulement  n'infulter  que  l'ouvrage  couronné. 
Ce  monarque  en  empêcha  le  pillage  &  n'exigea 
dcs  habitans  que  les  frais  pour  la  conftru6tion  d'une 
citadelle.  Valenciennes  a  été  entièrement  cédée  à 
la  France  par  la  paix  de  Nimégue. 

Il  y  avoir  anciennement  le  comté  de  Valenciennes  ; 
c'étoit  une  grande  contrée  des  Pays-Bas  ,  qui  com- 
prenoit  la  prévôté  de  Valenciennes.  Il  y  a  piufu  urs 
îlécles  que  ce  comté  a  été  éteint  par  fon  union 
avec  le  Hainaut. 

VALET  :  la  qualité  de  valet  ou  varlet  étoit 
autrefois  celle  des  plus  grands  feigneurs  ,  &  de» 
fimples  gentilshommes  qui  n'étoient  pas  encore 
chevaliers.  Alors  &  longtems  après  il  faiioit  être 
gentilhomme  pour  remplir  la  place  de  valet- de- 
çhambre  du    roi.  Ce  fut  François   I,  qui  permit 

aux 


sux  foîuriers  de  le  lervir  en  cette  qualité,  aii 
lieu  qu'ils  ne  pouvoient  être  auparavant  que  valets 
de  garde  robe. 

Il  y  a  quatre  premiers  valets-de- chambre  or- 
*  dinaires  ,  qui  fervent  par  quartier.  Ils  couchent 
aux  pieds  du  lit  du  roi ,  &  gardent  les  clefs  des 
coffres.  Ils  ont  outre  cela  pîufieurs  autres  fonélions 
honorables.  Outre  ces  quatre  premiers  valets-de- 
chambre  ,  il  y  en  a  trente-deux  autres ,  dont  huit 
fervent  par  quartier» 

VALOÎS  :  duché  dans  Tille  de  France  qui 
s'étend  iufqu'en  Picardie.  Il  n'a  été  autrefois  que 
comté  ,  ordinairement  apanage  aux  enfans  de 
f  France  -,  depuis  Charles  de  Valois ,  frère  de  Philippe 
le  Bel  6l  père  de  Philippe  de  Valois ,  roi  de 
France  j  fa  capitale  ell  Crefpi. 

S.Louis,  par  (on  teftament,  donna  à  Jean  fur- 
nommé  Triftan  ,  fon  fécond  fils  ,  Crefpi  ,  la  Ferté- 
Milon  ,  Villers  Cotrêîs  ^  Pierre  Fonds  &  tout  ce 
qu'on  appella  depuis  le  comté  de  Valois.  Ce  comté 
étoit  une  dépendance  du  Vermandois  ^  &  il  a  eu 
fss  comtes  particuliers  jufqu'à  Louis  duc  d'Orléans, 
qui  ,  en  montant  fur  le  trône ,  fous  le  nom  dm 
Louis  XÎI.  le  réunit  à  la  couronne. 

La  branche  des  Valois  de  la  maifon  royale 
de  France  a  fini  à  Henri  IIL  adaiTmé  à  Saint  Cloud 
le  premier  Août  1589,  par  la  main  parricide  de 
Jacques  Clément ,  Jacobin.  Ce  prince  mourut  le 
lendemain  après  avoir  déclaré  pour  Ion  fuccelTeur 
Henri  ,  roi  de  Navar.e.  La  branche  des  Valois  a 
^.donné  à  la  France  treize  rois  dans  Tsfpace  de  260 

ans. 
I  VANITÉ  .-  fentiment  d'orgueil ,  amour  excef- 
fif  &  trop  bonne  opinion  de  foi-même.  On  écoute, 
mais  on  n'eltime  pas  les  hommes  vains  ,  qui  s'en 
font  accroire  &.  qui  n'ont  la  bouche  ouverte  que 
pour  faire  leur  éloge.  Un  ofhcier  ,  (eus  Louis  XIL 
vantoiî  beaucoup  fes  fervices  &  une  plaie  qu'il 
avoit  reçue  au  vifage  &  dont  il  faifoit  fon  titre. 
Louis  XIL  qui  fçayçit  ou 'il  n'éîQiî  pas  brave  ^  dit; 
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c'eft  fa  faute  s'il  a   été   bleflé ,   il  n'avoit  qu'à  fuîr 
fans  regarder  derrière  lui, 

VANUPIEDS  :  nom  donné  à  des  féditieux  qui 
cauferent  de  grands  troubles,  le  fiécle  dernier,  dans 
la  plupart  dcS  villes  de  la  bafTe  Normandie.  Le 
fujet  de  la  révolte  vint  d'abord  des  cordonniers 
&  favetiers  qui  fe  plaîgaoient  qn'on  avoit  mis  des 
taxes  trop  onértufes  lur  les  marchandifcs  de  cuir 
&  qu'ils  croient  cruellement  vexés  par  les  fer- 
miers ,  commis  pour  recueillir  ces  taxes.  Ce  fut 
à  Avranches ,  que  commença  le  foulevemenr.  La 
populace  des  autres  villes  ne  voulut  pas  le  céder 
à  celle  d'Avranches  ,  elle  fe  fouleva  aulFi  à 
Valognes ,  à  Coutances  ,  à  Saint  Lo  &.  à  Bayeux. 
La  cour  y  envoya  pour  appaifer  ces  troubles 
M.  de  GafFion  avec  une  troupe  de  ûx  mille 
hommes.  Cette  révolte  des  vanupieds  qui  fit 
d'abord  tant  de  bruit ,  n'aboutit  qu'à  leur  propre 
perte  &  à  la  défoîation  de  leur  famille.  Voyez-en 
la  relation  dans  Moréri  ,  édition  de  1659,  tirée 
d'un  manufcrit  envoyé  à  l'éditeur. 

YARENNE  (la)  :  c'étoit  un  homme  en  qui 
Henri  IV  avoit  beaucoup  de  confiance  ^  &  il  ea 
fut  bien  fervi,  en  voici  une  preuve.  En  1594, 
on  amena  à  ce  monarque  un  courrier  dépêché 
par  la  ligue  à  la  cour  d'Efpagne.  Parmi  les  papiers 
le  trouva  une  lettre  où  on  alluroit  qu'on  pouvoit  , 
ajouter  foi  à  tout  ce  que  le  courier  diroit  de  vive 
voix.  Le  roi  forma  aufiTi-tôt  le  projet  d'envoyer 
au  roi  d'Efpagne,  pour  tirer  de  fa  propre  bouche  , 
les  mefures  qu'il  prcnoit  fur  les  affaires  de  ; 
France. 

La  Varenne  fut  chargé  de  la  commiffion  ,  & 
s*en  acquitta  avec  le  plus  grand  fuctès  ,  &  avant 
que  le  duplicata  du  paquet  interce^^té  en  France 
fût  arrivé  à  Madrid  ,  avec  l'avis  du  premier  cou- 
rier arrêté  ,  la  Varenne  qui  en  fut  inftruit ,  ne 
perdit  pas  un  inftant  :  il  évita  tous  les  da^igers 
qu'il  couroit  d'être  arrêté ,  arriva  heureufement ,  & 
mit    Henri   IV    en    érat    de    prévenir  toutes   les 


lilmarcîies  de  fes  ennemis  ,  ou  de  faire  avorter 
leurs  projets. 

VARIN  :  c'eft  le  plus  célèbre  artifle  du  fiécle  de 
Lcuis  XIV,  pour  les  belles  monnoies  &  les  belles 
médailles.  Il  s'enrichit  beaucoup  ;  mais  il  fut  d'une 
fordide  avarice.  Gui=Paiin ,  tome  j ,  lettre  65 ,  datée 
du  22  Décembre  1651,  rapporte  une  anecdote  biea 
trilte  (ur  la  fille  de  ce  célèbre  artifte.  u  Le  30  du  mois 
j>  de  Novembre  (1651,)  ilarnva,  d;r-il,  une  chofe 
î>  b  en  étrange.  Varin  avoit  tout  fraîchement  ma- 
»  rié  une  de  fes  fiiles ,  belle,  âgée  de  vingt -cinq 
î>  ans,  moyennant  vingt-cinq  mille  écus,  à  un  cor- 
7).  redeur  des  comptes,  nommé  l^uiry ,  fils  d'un  ri- 
î)  che  marchand  de  marée.  Il  n'y  avoit  que  dix 
î)  jours  qu'elle  étoit  époufée.  On  lui  apporta  un  œuf 
»  frais  pour  fon  déjeuner;  elle  tira  de  la  poche  de 
»  fa  Juppé  une  poudre  qu'elle  mit  dans  l'œuf,  com- 
V  me  on  y  met  ordinairement  du  Tel ,  c'étoit  du  fu* 
»  blimé  qu'elle  avala  ainfi  dans  l'œuf,  dont  elle 
»  mourut  trois  quarts  d'heure  après  ,  fans  faire  d'au- 
»  tre  bruit,  finon  qu'elle  dit  :  il,  faut  mourir,  fuifqut 
J)  V avarice  de  mon  père  Va  voulu* 

»  On  dit  que  c'eft  du  mécontentement  qu'elle 
»  avoit  d'avoir  époufé  un  homme  boiteux  ,  bofTu  & 
j)  écrouelleux:  elle  mourut  dans  la  maifon  de  fon 
i>  mari,  près  des  halles,  &  fut  enterrée  le  lendemain, 
»   fans  grande  cérémonie. 

Lvs  nouvelles  de  Gui-Patin  ne  font  pas  toujours 
certaines;  il  écrivoit  celles  qu'on  lu*  apprenoit;  mais 
il  y  en  a  auffi  de  trè' -certaines  :  celle-ci  en  eft  une. 
Dans  le  même  tems  ,  Loretj  dàij>  fa  Gazette,  écrivit 
la  même  chofe  à  Me.  de  Longueville  :  comme 
Lr.ret  commence  à  devenir  rare  ,  l'auteur  des  Ré- 
créations hifloriques,  tom.  3  ,  p.  89,  a  copié  l'endroit 
de  U  lettre  48,  du  3  Décembre  1651;  nous  y  ren- 
voyons. 

VASSAL  :  depuis  Clovis  ,  jufnu'au  re^ne  de 
Charles-le-Chauve,  un  François  n'écoit  vafral  que 
de  la  patrie  :  il  ne  connoifioit  aucune  autre  puifTance 
entre  le  trône  ôc  lui  ;  fes  chef^  n'éroient  que  f*« 
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égaux  ,  &  lorfqu'il  marchoit  iou>  eux  ,  ce  n*étoît 
jamais  qu'à  la  voix  du  roi.  Depu  s  Charles  le 
Chauve,  ce  fut  un  trille  (ytOack  que  la  France; 
divifée  Tous  plufieurs  petits  (ouverains  qui  s'unif- 
foient  fans  ceffe  contre  fau-orité  royale  ,  &  qui 
même  s*allioient  avec  les  ennemis  de  la  France  6c 
à  dt'S  pu'lTdnces  étrangères.  Uefprit  d'indépendance 
étoit  général.  Chacun  s'arrogeoit  le  droit  de  la 
guerre  ,  une  ville  s'armoit  contre  une  ville ,  une 
paroiffe  contre  une  paroiile ,  &  une  famille  contre 
une  famille.  Voyez  aux  mots  Guerres  particulières^ 
tome  ij.  de  cet  ouvrage  ,  pag.  373.  Trêve  6«. 
Paix, 

Sous  la  féconde  race  ,  û  y  avoit  îes^  grands  5C 
les  petits  vaflaux  ;  &  Hugues-Capet,  à  fon  avé-? 
ncment  à  la  couronne  ,  fut  obligé  de  les  conlerver 
dans  la  polTeffion  de  leurs  fiefs  ,  qui  confilloienc 
en  provinces ,  villes  ,  charges  &.  terres  qu'ils  avoiÉnc 
ufurpées. 

Les  grands  vaffaux  étoient  les  ducs  de  Bourgogne  , 
de  Normandie  ,  d'Aquitaine  &  de  Gafcogne  ;  les 
comtes  de  Champagne,  de  Flandres,  de  Touloufe 
&  de  Barcelone  ,  dont  ils  le  firent  feigneurs  pro- 
priétaires ,  quoique  Tadminidration  ne  leur  en  eut 
€té  confiée  que  pour  un  tems.  Ces  grands  vafTaux 
avoient  tous  les  droits  de  la  fouverainete  dans  leurs 
fiefs  ,  &  lorfqu'un  d'eux  étoit  attaqué  ou  léfé , 
Tes  vaffaux- liges  étoient  obligés  de  le  fervir  en 
perfonne  envers  &  contre  tous  ,  de  le  fuivre  à 
la  guerre  &  même  contre  le  roi. 

Outre  ces  vaffaux-liges  que  les  grand-vaiTaiix 
avoient  ,  ils  avoient  encore  des  vaiïaux  libres. 
Geux-ci  pouvoient  m«itre  un  homme  en  leur  place, 
&  ils  n'écoicnt  contraints  de  fecourir  le  feigneur 
qu'en  certains  cas. 

Quand  un  grand  vaffal ,  qui  faifolt  la  guerre  au 
roi  ,  étoit  vaincu  (les  exemples  en  font  tréquens 
fous  les  rois  de  la  troifieme  racç  )  les  grands  du 
royaume  s'affembloient  en  parlement  ,  &  s'ils 
jugeoientqu'ily  ôvoit  félonie  de  fa  part ,  c'eft-à  dirs 


$11  n'avoît  pas  eu  des  caufes  légitimes  pour  prendre  les 
armes  ,  alors  le  roi  étoit  le  maître  de  confi'quer 
fon  fief  ,  mais  on  ne  pouvoir  le  condamner  à  mort. 
Philippe  I,  en  1095  >  P^^  l'éloignement  des 
grands  vaiT^ux  qui  partoient  pour  Us  croifades , 
trouva  le  moyen  de  rétablir  la  puiflance  &  le 
domaine  des  rois  Tes  prédéccfTeurs,  Il  affermit  en 
même  lems  ,  &  augmenta  même  ,  ou  p'utôt  ii 
recouvrit  une  autorité  que  les  fujets  partageoient 
trop  avec  le  fouverain  &.  dont  ils  le  dépoulloient 
en  bien  des  circonflances. 

Louis  VI.  dit  le  Gros,  en  montant  fur  le  trône, 
continua  les  guerres  que  fon  père  avoir  commencées 
contre  les  vafiaux  de  la  couronne  ,  qui  ,  ia  plupart  , 
avoient  repris  les  armes  ou  contre  leur  fouverain , 
ou  les  uns  contre  les  autres.  C'eft  ce  qui  fît  don- 
ner à  Louis  VI.  le  nom  de  Batailleur,  expreffioti 
qui  cara-Slérife  ce  genre  de  petites  guerres  qu'il  ût 
fans  relâche  contre  cette  multitude  de  valTaux  qui 
tenoient  les  peuples  dans  le  plus  dur  efclavage. 
Ce  monarque  eut  le  bonheur  de  rétablir  Tordre 
dans  fon  royaume  ,  par  fon  courage  ,  fes  exploits , 
par  l'établiffement  des  communes  ,  par  la  iiberié 
qu'il  rendit  aux  ferfs ,  &  par  le*  bornes  qu'il  mit 
aujr  juftices  feigneuriales. 

C'étoit  encore,  fous  Louis  le  Bègue ,  fucceflVur 
de  Charles  le  Chauve  ,  comme  du  temps  de  Charles 
Martel,  un  abus  &  ufage  fort  communs,  que  les 
grands  valT-^ux  ,&  même  les  femmes  mariées  ufur- 
paffent  des  abbayes. 

Charles  le  Chauve  retint  pour  lui  celles  de  S.  Denis^ 
de  Saint-Quentin  &  de  S.  Waafl  d'Arras;  Salomon, 
duc  de  Bretagne  ,  lui  fit  hommage  pour  celles  de 
S.  Aubin  d'Angers.  L'empereur  Lothaire  avoir  pro- 
mis plufieurs  abbayes  à  Theutberge  ,  fon  époufe  légi- 
time ;  &  Valdrade ,  fa  concubine  ,  en  pofTédoit  même 
d'hommes ,  entr'autres   S.  Diès. 

Les  évêques  s'élevèrent  fouvent  contre  ces  abus  ; 
on  faifoit  même,  en  conféquence  ,  les  réglemens  les 
plus  fages;  mais  on  ne  tenoit  point  la  main  à  leur 
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exécution.  11  arrivoit  même  qu'on  ne  réformoît  am 
les  moines  de  telles  abbayes  en  particulier ,  dont 
l'abbé  feul  étoit  à  réformer ,  comme  n'ayant  aucun 
droit  au  revenu  dont  il  jouiflbit.  On  a  vu  un  abbé 
deFulde  ,  fous  Louis  le  Débonnaire,  en  818  ,  (  fon 
nom  eft  Batgaire  )  qui  n'aimoit  qu'à  commander 
ÔC  à  bâtir  ;  il  obligeoit  fes  moines  à  fervir  de  ma- 
nœuvres ,  &  mê<T3e  à  travailler  les  jours  de  fêtes. 

Louis  Ilj  dit  le  Bègue  ,  ne  put  être  reconnu  roi , 
&  recevoir  le  ferment  de  fidélité  des  feigneurs  Fran- 
çois, qu'en  accordant  les  abbayes  &  les  comtés  qui 
étoient  à  leur  bienféance  ,  &  enfin  tout  ce  qu'ils  vou- 
lurent ;  ainfi  ce  prince  donna  naiflance  à  ce  pouvoir 
énorme  des  grands  vaffaux  ,  qui  chargea  toute  \\ 
conftitution  de  Tétat. 

Roger  comte  de  CarcafTonne  partagea  fes  domaines 
en  1002 ,  à  fes  trois  fils  qu'il  eut  d'Adélaïde  fa  femme* 
11  joignit  aux  grands  biens  qu'il  donna  à  fon  aîné  , 
les  abbiyes  de  Cône  &  de  Vernaflbnne,  qu' ,  félon 
D.  Vaiffette,  parcît  être  Vernofobre ou  S.  Chignon  ; 
à  fon  lecond  fils  Bernard ,  le  comté  de  Conferans  ^ 
pour  en  jouir  après  fa  mère  ;  &  à  Pierre,  fon  troifieme 
iils ,  les  abbayes  du  comté  de  Carcaffonne. 

Dins  un  partaî;e  fait  en  1034,  entre  Roger  !  ^ 
comte  de  Foix  &  Pierre  de  Girone  évêque  de  Girone 
fon  oncle  paternel  ,  le  préUt  fe  réferva  J'évêché  de 
Carcaffonne  ,  l'honneur  de  l'épifcopat  &  les  abbayes 
de  Carcafsès  avec  leurs  honneurs  _,  c'eft-à-dire  ,  le 
droit  de  patronat  fur  cette  églife  &  de  fuzeraineté  fur 
les  domaines  qui  en  dépendoicnt.  Ce  prélat  mourut 
vers  l'an  1050  ;  &  fon  neveu  hérita  du  patronat  ^ 
de  révêché  &  de  plufisurs  abbayes. 

Les  grands  vaffaux  ,  dans  le  onzième  '  fiécle  ,  non 
contens  de  s'être  emparés  de  la  nomination  aux 
évêchés  &  aux  abbayes  de  leur  domaine  ,  préten- 
doient  encore  que  toute  la  dépouille  des  évêques- 
décédés  leur  appartenoit.  Les  comtes  de  Rouergue 
s'arrogèrent  ce  droit  ,  en  qualité  de  marquis  d?  Gothie, 
fur  les  diocèfes  de  la  Narbonnoife  première  ;  mais 
Raimond,  comte  de  Rcuergue  ou  de  S.  Gilles  ,  céda. 
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en  faveur  de  la  cathédrale  de  Béz  ers  ,  &  de  Macfred 
évêque  de  cette  ville  ,  &  de  fes  fuccefleurs ,  les 
droits  qu'il  poffédolt  (  juftement  ou  injufleraent  ) 
d'unir  i  Toa  domaine  toute  la  fucceffion  des  évêques 
décédés  ;  &  il  jura  à  la  porte  de  l'églife,  fur  le  miflel, 
en  préîence  dts  principaux  habitans ,  que  ni  lui  ni 
aucuns  comtes  de  Rouergue,  fes  fuccefleurs,  ne  s'em- 
pareroient  plus  du  bien  des  évêques  après  leur  mort. 
Voilà  quel  étoit  alors  le  pouvoir  des  grands  vafTaux. 
Voyez  Abbés-comtes,  tomej,  page  5. 

VASbl  :  c'eft  une  petite  ville  de  Champagne 
célèbre  dans  notre  hiftoire  par  l'horrible  maflacre 
des  huguenots  qui  fe  fit  en  1562.  Voici  la  caufe 
de  cet  événement.  François ,  duc  de  Guife  paffant 
à  Vaflî  ,  fes  gens  prirent  querelle  avec  des 
huguenots ,  qui  étoient  afTemblés  pour  tenir  leur 
prêche.  Des  injures  on  en  vint  aux  coups;  le  duc 
voulut  appaifer  le  tumulte  ;  il  fut  blefle  au  vifage  , 
aufli-tot  les  huguenots  furent  chargés  de  toutes 
parts  ;  il  en  périt  plus  de  foixante ,  &  le  refte  fut 
mis  en  fuite.  Voilà  l'époque  des  guerres  civiles  , 
&  le  fondement  fur  lequel  le  parti  calvinifte 
accufa  toujours  le  duc  de  Guife  d'avoir  été  l'auteur 
des  maux  qui  fuivirent  de  près ,  ce  qu'ils  appel- 
loient  U  majjacre  de  Vajfu 

Le  prince  de  Condé  effrayé  des  fuites  de  la 
guerre  ,  oii  il  s'engageoit  en  conduifant  des  troupes 
aux  huguenots  ,  en  parla  à  l'amiral  de  CoHgny  ; 
l'amiral  lui  répondit  qu'il  n'étoit  plus-  tems  de 
délibérer:  «Je  le  vois  bien,  dit  le  prince,  nous 
3>  fommes  fi  fort  enfoncés  dans  l'eau  qu'il  en  faut 
«  boire ,  ou  fe  noyer. 

VAUCOULEURS  ;  ville  de  France  dans  la 
Champagne,  au  Baflîgni,  fur  le  bord  de  la  Meufe, 
qui  étoit  une  (ouveraineté  pofTédée  p^r  les  princes 
de  la  maifon  de  Lorraine.  Philippe  de  Valois 
Tacaut  de  Jean  de  Joinvile  ,  en  1335,  ^  ^"^ 
donna  en  échange  les  prévôrés  de  Souderon  &. 
de  Ville-Seneufe  ,  qui  faifoient  alors  partie  de  la 
châtellenie    de   Ver.' us.    On     y    voit   un    vieux 
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châîeau  peu  confidérabie  ^  des  reines  d'une  vieille 
tour  bâtie  par  les  Anglois,  &  de  groffes  pierres 
qui  avoient  été  plantées  par  les  ordres  des  empe- 
reurs &  des  rots  de  France  ,  pour  fery"r  de  bornes 
à  leurs  éiats. 

Les  premières  furent  mifes  par  les  ordres  d« 
Tempereur  Albert  &  du  roi  Philippe  le  Bel,  qui 
Ce  rendirent  pour  ce  (ujet  en  même-tems  à  Vau- 
couleurs  en  1299  ;  &  il  y  fut  en  même-temî 
traité  du  mariage  de  Rodolphe ,  fils  de  l'empereur , 
^   de  Blanche  ,  fille  du  roi. 

La  prévôté  ds  Vaucculeurs  eu  «ne  contrée 
connus  pour  avoir  donné  la  naiiïance  à  la  célèbre 
Jeanne  d'Arc  ,  furnommée  la  Pucelle  d'Orléans, 
dans  un  de  ces  villages,  appelle  Dom  Rémi,  près 
de  Yaucouleurs.  En  confidétation  des  grands  1er- 
vices  qu'elle  rendit  à  la  Frince ,  ce  pays  jouit 
encore  de  plufieurs  beaux  privilèges  ,  &  entr'autres 
on  n'y  paie  ni  taille,  ni  droit  d'aides,  &  le  Tel  y  eft 
à  bon  marché  ,  dit  le  Didionnaire  de  géographie 
de  la  Martiniefe.  Voyez  Pucelte  d'Orléans, 

VAUD  :  c'eft  le  pays  le  plus  beau  5l  le  plus 
fertile  de  toute  la  Su  1  {Te.  Les  anciens  habitans  de  ce 
pays  étoient  appelés  Antuates  Jurani^  à  caufe  du 
mont  Jura.  La  plijpart  de  ce  pays  faifoit  partie 
de  la  province  nommée  Maxima.  Scquanorum  ,  6c 
après  la  ruine  de  l'empire  Romain  ,  lous  les  Bour- 
guignons &.  tous  les  François ,  il  fut  de  la  Bourgogne 
'Trans-rJuraJie^ 

VAUDOIS,  ou  Pauvres  i>e  Lyon  :  hérétiques 
qui  commencèrent  à  paroi  re  vers  l'an  11 80.  Leu-r 
chef  fut  un  rie  e  marchand  de  Lyon  ,  nomm.é 
Pierre  Vald ,  ou  de  Vaiid  ^  natif  du  vilbge  de 
Vaud  ,  en  Dauphiné  ,  fur  le  Rhône.  Ses  bières 
devinrent  les  biens  des  pauvres  ,  auxquels  il  failoLt 
des  libéralités  continuelles ,  &  comme  Îa  doétrine 
ne  fut  approuvée  que  de  ctux  qui  le  fui  voient 
par  intérêt ,  on  donna  à  i'es  difciples  le  nom  de 
Pauvres  de  Lyon.  Les  nouveautés  de  ce  feétaire 
1.5  fixent  chafkr  de  Lj'on  ,  &  il  choilït  pour  aryle. 


les  montagnes  de  Dauphiné  Ôt  de  Savoye  ,  où  la 
mauvaife  doârine  jetta  de  (i  profondes  racines  p 
qu'el!e  n'en  a  pu  être  arrachée.  L'erreur  des  Vaudois 
fe  répandit  enluite  dans  les  provinces  voifines  , 
&  fut  portée  par  un  certain  Olivier  dans  le  diocèfe 
d'AIbi  ,  en  Lane^^'edoc  ,  ce  qui  fit  donner  aux 
feâiateurs  dePierreVaud,  le  nom  d  A'big.ois,  ils  ajou- 
tèrent de  nouvelles  erreursà  celles  de  l'héréfiarque» 
.Voyez  VHifloire  des  Vaudois» 

YAUJOUR:  féigneurie  dans  Tlfle  de  France, 
entre  Paris  ôc  Meaux  ,  éri^jée  en  IJ)uché-Pajrie  , 
fous  le  nom  de  la  VaUicre  ,  en  1667,  6"  faveur 
de  Lou'fe  Franco;  e  de  la  Vailiere  ,  ôt  de  M^rie- 
Anne,  depuis  princcffe  de  Conti.  Madame  la  prin- 
cclTe  de  Conti  fit  don  de  ce  duché  ,  avec  le 
confentement  du  roi  en  1688  ,  au  marquis  de  la 
Vailiere  ,  Ton  coufin  germain  ,  qui  obtjnt  de 
nouvelles  lettres  d'ércélion  en  1723  ,  enregiftrées 
la  même  année. 

VAVASSEURS  :  nom  généralement  affeélé  à 
tout  feudataire  ,  dit  Du-Cangci  Giojj^  au  mot 
Vavajfores,  On  en  diftinguoit  anciennement  de 
deux  fortes  ;  les  majeurs  ,  qui  relevoient  immé- 
diatement du  roi  ou  des  grands  vailaux  de  la  cou- 
ronne. Les  mineurs  ,  qui  étciont  fubordonnés  aux 
majeurs.  Les  vavaderies  étoient ,  à  ce  que  l'on 
croit ,  fous  S.  Louis ,  des  p'-emieres  dignités  de 
l'état ,  mais  du  tems  de  fes  EtabilTemens  le  vavaf- 
feur  étoit  un  fimple  feigneur  de  fief,  gentilhomme 
au  moindre  étage  ,  qui  n'avoit  que  ce  qu'on  appelle 
bajfe  juflice.  Le  -eul  défaut  de  richeffes  conftituoiî 
le  vavafleur  dans  un  rang  inférieur ,  &  il  y  en 
aroit  d'entr'eux  qui  l'emportoient  en  nobleffe  fur 
les  châtelains ,  dont  ils  relevoient ,  mais  ils  n'étoient 
fubordonnés   que   dans    l'ordre    de   la   mouvance» 

Le  vavafleur  connoiflbit  du  vol  ,  &  faifoit  pendre 
le  voleur,  ce  qui  lui  donnoit  droit  d'élever  des 
fourches  ,  qui  cependant  ,  lorfqu'elles  étoient 
tombées  ,  ne  pouvoient  être  rétablies  que  fous 
Vautoriré  du  baron.  Là ,  il  raenoit  le  larron  à  foa 


730  -^[V  E  N]'>¥^ 

i  jigneuf ,  qui  après  l'avoir  ju^é  ,  le  lui  renvoyait 
pour  en  faire  juftice  ,  ce  qui  lui  procuroit  la  dé- 
pouille du  criminel  ,  c'eft-à-dire  le  chaperon  ,  ie 
îurtout ,  &  tout  ce  qui  eft  au-defTas  la  ceinture. 
Jamais  il  tiQ  poavoit  relâcher  le  ravlffeur  du  bien 
d'autrui ,  qwe  du  confentemenç  de  fon  chef-feigneur , 
s'il  étoit  prouvé  qu'il  l'eût  fait  évader  ,  la  loi  le 
déclaroit  privé  de  la  jurifdiiiion. 

VAUVERT  :  c'étoit  un  palais  qui  appartenolc 
au  roi  Robert.  La  Chartreufe  de  Paris  ,  fondée  par 
S.  Louis  en  1259.  eft  fituée  dans  l'endroit  où 
étoit  cet  ancien  palais  des  rois  de  France.  Voyez. 
Chartreux, 

VÉNAîSSlN  :  ancienne  poriion  de  h  principauté 
de  Touioufe  ,  dont  Philippe  le  Hardi  s'empara  , 
&  que  ce  prince  remit  ,  en  1174,  su  pape  Gré- 
goire X ,  dans  une  entrevue  que  es  prince  eue 
avec  lu:.  Miis  il  tû  bon  dobferver  que  Grégoire  IX, 
a  qui  le  marquiiat  de  Provence  ,  dans  lequel  le 
comtat  Venaiffm  étoit  compris  ,  a  voit  été  cédé  , 
ne  lîjcroyoit  p(»nît  propriétaire  par  cette  celîion. 
Ce  pontife,  dans  fa  lettre  du  4  de  Mai,  1^3^  > 
en  réponfe  à  S.  Louis  ,  à  la  reine  Blanche ,  & 
à  Tempereur  Frédéric ,  qui  lui  avoient  écrit  pour 
le  p?efier  de  reftituer  ce  pays  au  comte  de  Tou- 
loufe,  priîDieu  à  témoin  qu'il  ne  gardoit  point  ce  pays 
dans  le  deffein  de  fe  l'approprier ,  &  en  effet ,  il 
le  lui  rendit  en  1234.  De  quel  droit  donc  Gré- 
goire X,  prétendoit-il  que  le  Comtat  appartenoit 
à  régîiié  Romaine  ?  La  préiendue  reflisution  par 
Philippe  le  Hardi  ne  forme. point  un  titre.  Une 
reftiiation  de  cho^e  non  diie  ne  devient  point  un 
titre  de  propriété,  &  depuis  ce  tems-là  les  papes 
ne  jouitT^nt  du  Comtat-Vénaiffin  que  par  la  pure 
condefcendance  de  nos  rois. 

VENTaLITÉ  des  Charges:  elle  a  commencé 
fous  le  re>^ffe  de  Louis  XI.  11  manquoit  d'argent ,, 
&  ne  fçacharst  plus  ou  en  trouver ,  il  fit  de  grands 
emprunts  fur  les  oificiers  ,  &  deftitua  ceux  qiû 
refufoicm  de  lui  prêter  ce  qu'il  demandoit. 


Louis  XII ,  en  1499,  ^^  dlfpofant  à  faire  valoir 
fes  droits  fur  le  duché  de  Milan  ,  &  cherchant  à 
fe  procurer  l'argent  néceflaire ,  fans  augmenter  les 
impôts ,  vendit  plufieurs  charges  de  fon  royaume  ; 
c'éîoient  celles  qu'on  appelioit  Offices  Royaux ,  qui 
n'étoient  point  de  judicature.  Cecte  innovation  eft 
une  féconde  époque  de  la  vénalité  des  charges  ;  le 
roi  ne  prétendoit  point  qu'elle  fur  durable  ,  mais 
l'avantage  qu'il  en  retira ,  fervit  de  réponfe  aux 
raifons ,  qu'on  lui  pouvoit  oppofer. 

Le  premier  foin  de  François  L  en  montant  fur 
le  trône  (  il  n'avoir  que  vingt  &  un  ans  )  fut  de 
fe  difpofer  à  la  conquête  du  Milanois ,  pour  trouver 
les  fonds  néceflaires  ,  il  augmenta  en  1515,  les 
impôts  ,  &  fixa  pour  toujours  la  vénalité  dans  les 
charges  de  la  magiftrarure.  Le  nombre  des  con- 
feillers  fut  augmenté  de  vingt  dans  le  parlement 
de  Paris ,  &.  à  proportion  dans  tons  les  autres 
parlemens  du  royaume.  Ce  fut  plutôt  par  l'effet 
qae  par  le  droit ,  que  cette  vénalité  des  charges 
fut  introduite ,  dit  M.  le  préfident  Hénault  ,  car 
nous  ne  connoifTons  point  de  loi  à  ce  fujet  de 
ce  tems-Ià  ;  ÔC  même  long-tems  après  François  ï, 
on  faifoit  encore  ferment  au  parlement  de  n'avoir 
pas  acheté  fon  office,  ce  qui  fut  aboli  en  1597, 
par  arrêt  du   parlement  de  Paris. 

VENDOMOIS  :  du  tems  des  anciens  Romains  , 
Vendôme  n'étoit  qu'un  château,  qu'ils  nommoient 
yindocinium  qui  entra  depuis  dans  le  partage  des 
rois  d'Orléans  avec  la  province  d'alentour ,  tant  que 
le  royaume  de  France  fut  partagé.  Le  comté  de 
.Vendôme  paffa  dans  la  maifon  de  Bourbon  en 
1379.  Le  premier  duc  de  Vendôme  fut  Charles, 
créé  duc  en  1514,  par  François  I;  le  fécond 
Antoine  fon  fils  aîné ,  qui  affiéga  &  prit  Rouen 
en  1564,  &  y  mourut  de  fes  blelTures  ;  le  troifieme  , 
Henri ,  fils  d'Antoine  ,  qui  fut  roi  de  Navarre  & 
&  enfuite  roi  de  France ,  fous  le  nom  de  Henri  IV, 
après  ia  mort  de  Henri  111,  en  1 5  89.  Henri  IV,  à  fon 
avènement  à  la  couronne,  y  reunit  le  Vendômois  ; 
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il  t'en  détacha  tn  1598  ,  &  en  compora  Tapanage 
de  CéTar ,  MonfKur  ,  l'aîné  des  fils  qu'il  avoiî  eus 
de  Gibrielle  d'£  rées.  Il  fut  le  qmtrieme  duc  de 
Vendôme.  Le  cinquième  ,  Louis  (on  fils ,  IL  du 
nom  ,  qui  fe  diftingua  daiiS  toutes  les  guerres  de 
Louis  XiV.  ai  s'attacha  au  cardinal  Muzarin. 
Durant  (a  difgirace,  après  la  mort  de  Ton  époufe 
Laure  de  Mancini ,  nièce  du  cardinal  il  fe  fît 
d'égUfe  ,  fut  cardinal  en  1667,  ëc  mourut  en  1669, 
lâ'fTdnt  Loois-joreph  ,  fixieme  duc  de  Vendôme. 
Ce  héros  rétablit  Philippe  V  fur  le  trône  d'Eipagne. 
II  mourut  à  Vinuros ,  en  17 12,  Tigé  de  cinquante- 
huit  ans,  avec  îa  réputation  d'un  des  plus  grands 
capitaines  de  lEurope.  Par  fa  mort  le  duché  de 
.Vendôme  fut  réuni  à  la  couronne. 

VENEUR  (  GRAND  )  :  la  charge  de  grand 
veneur  fut  créée  fous  Charles  VI ,  en  faveur  de 
Guillautne  de  Gamache  ,  qui  en  fut  deftitué ,  & 
Louis  d'Orgucchin  lui  fuccéda  en  14I4  ;  mais 
Guillaume  de  Gamache  obtint  en  dédommagement  îa 
charge  de  grand  maître  &.  réformateur  des  eaux  & 
forêts    de  France. 

.  Avant  la  création  de  rofHce  de  Grand  Veneur  , 
rinrpeâiion  de  la  chafTe  appartenoit  au  Maître  de 
la  vénerie  ou  Maître  Veneur ,  qui  étoit  en  même- 
îems  i'un  des  fix  maîtres  des  taux  &  forêts  ^  choifis 
par  la  chnmbre  des  comptes. 

VENGEANCE  :  refîentiment  d'une  cffenfe 
reçue.  L  i  vengeance ,  difoit  François  L  décelé  la 
foibîeiTe  d'un  roi  ;  le  pardon  fait  voir  fa  magna- 
nimité,  c'étoit  une  des  maximes  de  ce  grand  roi^ 
A  peine  Louis  XIL  fon  prédécefT^ur  fut  monté  fur 
le  trône ,  qu'il  s'en  montra  d'gne  par  fes  fentimens 
&  une  conduite  qui  l'a  rendu  le  modèle  des  bons 
rois,  G:uK  qui  lui  avoient  toujours  été  attachés  , 
pendant  qu'il  n*étoit  que  duc  d'Orléans,  ne  man- 
quèrent p?;s  de  lui  rapporter  les  fujets  de  plainte 
qu'il  avoir  eus  ,  &  en  particuli.T  le  danger  où 
l'avoit  expofé  Louis  de  la  TrémoiUe ,  en  le  taifant 
prifon-iier  à  la  journée  de  S.Aubin.  «LaTrémoille, 


leur  répondit  Louis Xll,  »  a  fait  ce  qu'il  a  dû,  & 
3)  a  bien  fervi  Ton  maîrre  ,  le  roi  ne  doit  pas  fe 
j)  fouvenir  des   injures  faites   au  duc  d'Orléans, 

Avant  que  de  faire  cette  réponfe  ,  ce  monarque 
avoit  fait  une  lifte  de  tous  ceux  qui  s'étoient 
déclarés  contre  lui,  fous  le  régne  de  Charles  VIII. 
&  avoiî  marqué  d'une  croix  le  nom  de  chacun 
d'eux  ;  quelques-uns  s'éloigncrer.î  de  la  cour,  crai-; 
gnant  d'être  les  vi£l  mes  de  fon  rellentiment.  Il  les 
rappella  tous ,  ôi  leur  dit  qu'ils  a^'oient  eu  tort 
de  s'abfenter  :  «La  croix,  aj  ûu-t-il  ,  que  j'ai 
»  joinre  à  vos  noms  ne  devoit  pas  vous  annoncer  de 
j>  vengeance  :  el!e  marque  ,  aina  que  celle  de  notre 
3>  Sauveur,  le  pardon  &  i'oubii  des  injures.  5>  Ce  beau 
mot  fut  confacré  par  une  médaille  où  fe  trouve 
cette  croix  ,  avec  une  légende  coi^tormc  à  la  pen- 
fée  de  ce  prince. 

Le  même  fentiment  parut  dans  deux  autres 
occafions.  Un  feigneur  lui  demanda  k  confifcation 
des  biens  d'un  bourgeois  d  Orléans  ,  qui  avoic 
autrefois  montré  une  haine  ouverte  contre  lui,  **Je 
,,  n'étois  pas  (on  roi  ,  lui  réponcilt-il ,  lorfqu'il  m'a 
,,  offenfé.  En  le  devenant,  je  luis  devenu  fon  père  , 
,,  &  je   fuis  obligé  de  lui    pardonner. 

Etant  en  Italie  ;  il  avoit  éré  traité  avec  peu  de 
refpeéi  &  de  ménagement  par  le  baron  de  Bénévent, 
Ce  feigneur  lui  fut  envoyé  par  le  vice-roi  de 
Napîes  ,  pour  le  féliciter  fur  fon  avènement  à 
la  couronne.  Les  courtifans  François,  qui  avoient 
été  témoins  des  infultes  faiîcs  à  leur  maître ,  lui 
confeilloient  de  fe  venger ,  puifqu'il  étoit  en  fon 
pouvoir  dti  le  fiire  ;  '•  croyez-vous,  leur  dit  Louis  XII, 
,,  qu'il  foit  bien  léant  à  un  roi  de  France  de  fe 
,,  venger  ,  fur  un  ambadadeur ,  des  injures  faites  au 
,,  duc  d'Orléans  par  le  baron  de  Bénévent.,,  Cette 
belle  réponfe  ,  fi  diijne  d'un  roi ,  ferma  la  bouche 
à  tous  les  flatteurs.  Tablettes  de  France  ^  tome  ij, 
pag.  2  1   &   22. 

VENTRE  ENNOBLI  ,  ou  Noblesse  par 
LE  V£NTRE  :   Ch?iri?5   i%  Chauve   &   Louis  d^ 
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Bavière,  remportèrent  la  célèbre  bataille  de  Fon» 
tenay  en  Bourgogne  ,  en  841  ,  contre  Loihaire  , 
empereur,  roi  d'Italie  ,  &.  Pepin  ,  roi  d'Aquitaine. 
Le  fujet  de  cette  guerre  tut  parce  que  Loihaire  , 
empereur  d'Allemagne  ,  comme  fils  de  Louis  le 
Débonnaire  ,  prétendoit  que  la  France  &  l'empire 
lui  appartenoient.  Le  combat  fut  fi  opiniâtre  que 
plufieurs  hifloriens  iifFurent  qu'il  refla  plus  de  lOOooo 
hommes  fur  le  champ  de  bataille. 

Prefque  tous  les  guerrier^  venus  de  la  Champagne 
y  périrent ,  ce  qui  a  ifidinné  lieu  aux  anciennes 
coutumes  de  cette  province  ,  qui  établirent  qu'une 
mère  noble  annoLliroit  (es  enfans  ,  quoique  le  père 
fut  roturier.  Cet  annobîiflement  rendoit  les  enfans 
capables  de  pofféier  des  fiefs  ,  mais  il  reftoit  tou- 
jours une  différence  entr'eux  &  les  gentilshommes 
de  parage  ,  c'efl-à-dire  de  part  le  père  ,  en  ce 
qu'ils  ne  pouvoient  être  chevaliers ,  comme  les  derr 
niers. 

1!  paroît  certain  que  ce  privilège  ,  qui  nefubfifte 
plus  ,  a  été  accordé  aux  fenames  nobles ,  pour  réta- 
blir le  corps  de  la  noblefTe  ,  qui  fut  prefqu 'anéan- 
tie ,  d'abord  à  la  journée  de  Fontenai ,  enfuite  en 
Afrique  fous  le  régne  de  S.  Louis ,  &  enfin  en  d'au- 
tres occafions.  C '^tte  concefîion  ne  peut  être  qu'ho- 
norable à  la  Champagne  ,  fous  quelque  régne 
qu'on  la  place  ;  &  il  paroît  qu'on  doit  la  fixer 
fous  celui  de  Charles  11  ,  furnommé  Charles  le 
Chauve  ? 

Il  y  a  différens  fentimens  fur  l'origine  de  cette 
prérogative.  Les  uns  la  reculent  jufqu'au  régne  de 
S.  Louis,  fous  lequel  prefque  toute  la  noblefTe  de 
Champagne  fut  tuée,  ou  demeura  prifonniere  en 
Afiique  ;  les  autres  la  vont  chercher  jufques  dans  le 
droit  commun  d'Angleterre  :  enfin  il  y  en  a  qui 
croient  que  les  comtes  de  Champagne  ,  toujours 
attentifs  à  faire  fleurir  le  commerce  de  leurs  états  , 
imaginèrent  cetie  communication  de  nobleffj  aux  né- 
gocians  ,  afin  d'exciter  l'émulation  parmi  leurs  fu- 
jets.  Ce   dernier  fentiment  ell  allez   y/aifemblable. 


Mais  cen  et03t  pas  ieulerr.ent  en  'v^hampagne  que  la 
ïîoblefle  ,  par  les  mères  ,  avoit  lieu;  elle  i'avoit  en- 
core à  Paris  ,  comme  dans  toutes  les  provinces  de 
France  ;  &  il  y  a  même  des  couiutnes  qui  l'auto- 
rifent,  telles  que  celle  d'Artois;  a-nfi  ce  n*eft  pas 
un  (eul  privilège  accordé  à  ia  Champagne  ,  comme 
quelques  écrivains  le  le  font  imaginé.  Aujourd'hui 
on    n'a  aucun  égard  à  la  naiiTance  de  la  mère. 

VÊPRES  Siciliennes  :  malTacre  des  Fran- 
çois ,  arrivé  le  lundi  de  Pâques  30  Mars  1282  , 
dans  la  ville  de  Palerme  ,  au  moment  que  le  peu- 
ple alloit  entendre  vêpres,  H  y  eut ,  dans  les  diffé- 
rentes villes  de  Sicile  ,  vingt  quatre  ou  vingt-huit 
mille  François  pailés  au  fil  de  i'épée,  ou  affommés, 
ou  étranglés ,  ou  noyés  ,  oa  brûlés.  Les  Siciliens 
forcenés  de  rage  ,  ne  firent  grâce  qu'à  deux  gen- 
tilshommes diitingués  par  leur  naiflance  &  par 
leur  vertu.  L'un  étoit  un  Provençal  ,  Guillaume 
des  Porcelets  ,  qui ,  dans  fon  gouvernement ,  fe 
fît  eftimer  pour  fa  modération  ,  fa  douceur  &  fa 
piété  ,  &  Ton  équité  ;  l'autre  ,  Philippe  Scalambre  , 
gouverneur  de  la  vallée  de  Note  ,  qui  s'étoit  ac- 
quis une  grande  réputation  de  fagefTe;  ilefllatige 
des  barons  de  Serravalle.  Le  chet  de  cette  cruelle 
confpiration  fut  Pierre ^Koi  d'Arragon,  qui  s'empara 
de  la  Sicile.  La  fureur  barbare  qui  anima  les  conju- 
rés n'épargna  ni  âge  ,  ni  fexc,  n:  condition.  On  ou- 
vrit le  flanc  aux  femmes  enceintes  ,  pour  ne  pas 
Jaiffer  dans  l'ifle  le  moindre  relts  de  la  nation  Fran- 
co ife. 

VERDUN  :  viUe  de  Lorraine  fur  la  Meufe,fous 
ia  domination  de  France  ,  appeliée  en  latin  Virâu" 
nium  ^  Vercdunum  ^  Veredum  ,  Verodunum  ;  il  en 
eft  fait  mention  dans  Ptolomée  ,  &  dans  l'Itiné- 
raire d'Anionin,  Henri  lï  ia  prit  en  1552,  &  de- 
puis elle  eft  refiée  à  la  Fraace  ,  avec  le  petit  pays 
de  Verclunois. 

V ERG N ETES  :  c'eft  le  nom  d'un  homme  qui 
avoit  toujours  fervi  ,  dès  fon  enfance ,  le  cardinal 
Charles  de  iiourbon  y  eiicie  de  Henri  IV.  Les  Ca- 
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tholiques  ,  en  158s  ,  mirent  à  leur  tête  de  pré^ 
îatj  &.  le  duc  de  Guife  avoit  levé  une  armée  fous 
fbn  nom.  Un  jour  qu'ilétoità  l'armée,  Vergnetes 
le  trouvant  iort  fatigué,  &  mécontent  de  fa  cavaU 
cade,  lui  dit  : 

jî  Monfieur  ,  que  penfezvous  faîre  ?  Vous  êtes 
n  ici  en  une  armée;  mais  vous  ignorez  vorre  fcibleffe  , 
»}  qui  s'abbat  tous  les  jours  :  fi  la  goutte  vous  prend  , 
50  où  vous  tiendrez-vous  ?  Car  il  n'y  a  point  de 
77  place  aflez  fone,  pour  vous  garantir  contre  la 
3>  puifiance  du  roi. .  .  . 

3>  Ah  l  Vergnetes  ,  répondit  ce  prince  ,  je  fuis 
3>  embarqiîé  ,  ôc  tout  le  monde  ne  (çait  pas  pour- 
yt  quoi  j  mais  fçache  encore  qu'on  m'en  blâme  , 
3)  néanmoins  que  je  ne  me  fuis  point  accordé  avec 
5>ces  gens-ci ,  tans  raifon  ;  penfe-tu  que  je  ne  fçache 
y>  pas  bien  qu'ils  en  veulent  à  la  maifon  de  Bourbon 
J7  &  qu'ils  n'euflent  pas  laiiTé  de  faire  la  guerre  , 
»  quand  je  ne  me  fulle  pas  joint  avec  eux  ?  Pour 
y)  le  moins  ,  tai  dis  que  je  fuis  avec  eux  ,  c^eft  tou- 
7î  jours  Bourbon  qu'ils  reconnoiilent  :  le  roi  de  Na- 
3>varre,  mon  neveu  ,  cependant  fera  fa  fortune  ; 
3)  ce  que  je  fais  n'eft  que  pour  la  confsrvation  du 
3)  droit  de  mes  neveux.  j> 

Les  Guifes  ne  choifirent  ce  prince  que  pour  en 
impofer  au  peuple:  ils  ne  le  regardèrent  que  comme 
un  phantôme  de  la  royauté.  Quelques  hiftoriens 
l'ont  défiguré;  mais  ce  qui  arriva  après  la  mort  de 
Henri  111  ,  a  fait  voir  que  ce  qu'il  dit  à  Vergnetes  , 
fon  valet  de  chambre  ,  étoit  rempli  de  politique 
&  de  bon  fens. 

Après  la  mort  de  Henri  III ,  en  1589,  le  duc  de 
Mayenne  n'eut  rien  de  plus  prefle  que  de  faire  pro- 
clamer roi  de  France  ce  cardinal  de  Bourbon  ;  & 
il  garda  pour  lui-mcme  le  titre  &  le  pouvoir  de 
lieutenant  général  du  royaume. 

Le  cardinal  prit  le  nom  de  roi  fous  le  nom  de 
Charles  X.  (  On  voit  encore  dans  les  cabinets  des 
curieux  des  médailles  &c  des  pièces  de  monnoie  frap- 
pées à  fon  coin.  )  Il  étoit  alors  prifonnier  ;  ôc  il  ne 
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celTa  de  dire  qc'il  n'acceptoit  la  couronne ,  que  pour 
lia  conferver  dans  la  mailor.  de  Bourbon  ,  parce  qu'il 
voyoit  les  Ligueurs  difpolés  à  la  faire  paifer  à  des 
princes  étrangers. 

En  parlant  de  Henri  IV  ,  il  l'appelloit  toujours 
le  roi  mon  neveu  :  il  mourut  l'année  fuivante 
X590  ,  au  château  de  Fontenai-le-Comte. 

yÈRÏFlCATlO'N  des  faits  douteux  :  voici,  fui- 
Vant  Du  C an^e tGloJf.  au  mot  Juramentum,\'3incienne 
manière  ,  fous  la  première  race  ,  de  conftater  les 
chofes  douteufes. 

L'accufé  n'étoit  reçu  à  fe  purger  par  ferment  , 
qu'en  faifant  jurer  avec  lui  de  s  gens  de  fa  parenté  , 
de  fon  fexe ,  de  fa  profeflTion  ,  ou  du  moins  de 
fon  voifmage.  Les  témoins  dévoient  être  irrépro- 
chables ,  connus  de  l'accufateur  ,  &  domiciliés  dans 
les  lieux  où  ils  dépofoient ,  s'ils  étoient  laïcs. 

Quelquefois  le  juge  les  nommoit  d'office ,  d'au- 
trefois on  les  tiroit  au  fort  :  c'étoit  ordinairement 
i'accufé  ,  qui  les  préfentoit  ,  rarement  l'accufa- 
teur. Le  nombre  dépendoit  des  circonftances  :  il 
en  falloit  plus  ou  moins ,  félon  l'importance  du  fu- 
jet  ,  le  mérite  ou  la  qualité  des  perionnes. 

Le  juge  ,  pour  les  avertir  de  prendre  garde  au 
témoignage  qu'Us alloient  rendre  ,  leur  tiroit  l'oreille, 
ou  leur  donnoit  un  léger  foufflet. 

Le  ferment  ne  fe  prêtoit  qu'à  certains  jours  ;  le 
ïnatin ,  à  jeun,  dans  une  égliie ,  fur  l'autel,  fur  la 
croix  ,  fur  le  livre  des  évangiles  ,  fur  le  canon  de 
la  mefle  ,  fur  le  tombeau  des  faines  ,  fur  les  châffes 
ou  fur  les  reliquaires.  L'acculé  avoit  les  mains  éten- 
dues fur  celles  des  témoms ,  lor'qu'.lsfaifoient  leurs 
dépofitions ,  proteftant  à  haue  voix  qu'il  étoit  in- 
nocent des  crimes  qu'on  lui  imputoit. 

Cette  cérémonie  ,  fource  féconde  de  parjures  , 
le  déchargeoit  de  l'accufation  intentée  contre  lui. 
La  cruelle  Frédegonde  en  585  ,  pour  prouver  à 
Contran  ,  roi  de  Bourgogne  ,  que  Clotaire  étoit 
le  vrai  fils  de  Chilpéric  ,  lui  jura  &  fit  jurer  la 
même  chofe  par  trois  évcquîs  de  fes  amis  ,  &  par 
Tome  II I^  Aaa 
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trois  cens  autr  s  témoins  ;  ce  qui  fit  que  îe  reK* 
gieux  monarquu  Contran  ,  n'ofa  plus  douter  de  la 
vérité  d'un  tait  aitefté  par  les  plus  grands  fermens^ 
VÉRITÉ  :  les  payens  qui  ont  fait  une  divinité  de  !a 
vérité,  ont  répréfenté  cette  mère  de  la  vertu  fous 
la  figure  d'une  femme  belle ,  grande  ,  habdlée  fim- 
plement  ,  mais  avec  un  éclat  extraordinaire ,  &  des 
yeux  très-brillans  ;  &  les  Chrétiens  appellent  Dieu  , 
l'éternelle  vérité  ,  œterna  veriias.  La  première  dette 
de  ceux  qui  approchent  des  rois  eft  la  vérité  ,  ôt 
c'eft  toujours  celle  dont   ils  ne   s'acquittent    point. 

Le  chancelier  Poyet ,  qui  cherchoit  à  plaire  à 
François  I ,  en  flattant  fes  paflions  ,  lui  dit  un  jour 
qu'il  étoit  lurpris  de  l'embarras  où  fe  trouvoit  Sa 
Majefîé  ,  pour  foutenir  la  guerre  contre  l'empereur, 
puiiqti'il  étoit  le  maître  abfolu  des  biens  de  fes  fu- 
jets  ,  &  que  tous  les  biens  de  l'état  appartenoient 
au  roi.  Pas  un  des  courtifans  de  François  I ,  devant 
qui  parloit  Poyet  ,  n'ofoit  le  contredire  ,  lorfque 
Pierre  du  Chalîel ,  ou  Caflelian  ,  évêque  de  Mâcon  , 
répondît  quM  étoit  furpris  qu'un  premier  mat^f- 
trat  infinuât  ces  principes  à  un  roi  aufTi  équitable 
que  Sa  Majçflé  ',  que  dans  les  nécefîités  prefTanres  , 
oïl  il  s'agiiloit  du  falut  public  ,  le  roi  pouvoit  ufer 
du  bien  des  particuliers  ,  comme  du  fien  :  mais 
que  ce  n'étoit  que  dans  ces  fâcheufes  occafions  & 
de  l'avis  des  états  ,  qu'il  étoit  permis  à  un  bon 
roi  d'avoir  recours  à  des  impôts  extraordinaires. 

François  I ,  bien  loin  de  défapprouver  la  fmcé- 
rité  de  du  Chaflel  ,  ne  daigna  pas  répondre  à 
Poyet  ,  dont  ii  reconnut  la  lâche  flatterie  ;  5^  f« 
tournant  du  côté  du  prélat ,  lui  dit  nettement  qu'il 
applaudiifoit  à  fes  fentimens  ;  que  c'étoit  les  fiens 
propres.  Il  fit  lui-même  la  critique  de  ceux  du 
chancelier,  par  un  difcours  foutenu  de  railons  & 
d'exemples ,  qui  durent  taire  rougir  Poyet  de  honte  ; 
c'eft  ce  que  nous  apprend  l'auteur  de  la  Vie  de  Pierre 
du  Chaflel  ,  publiée  par  Baluze. 

La  générofitc  de  du  Chaflel  ,  évêque  de  Tulle, 
enfuite  de  Mâcon ,  fut  la  feurce  de  i'eflime  que 


François  î  eur  tou)ours  pour  \u\.  Dans  le  tems  qu'on 
faifoit  le  procès  au  chancelier  Poyet ,  le  roi  demanda 
à  du  Châftel  s'il  ne  ir.é  koit  pas  bien  la  pril'on  oii 
il  écoit  ?  Site  ,  lui  répondit  le  prélat  j  il  mérite  pire  , 
s'il  eft  coupable  des  crimes  ,  dont  il  eft  acculé  >  mais 
je  voudrois  que  votre  Majeilé  Teût  fait  arrêter  pour 
un  fujet  plus  g;  ave  que  celui  ,qui  a  donné  lieu  à  ion 
procès.  François  1  répondit  :  u  Qu'importe  à  quelle 
jjoccafion  Poyet  (oit  puni  ?  la  poire  n'étoit  pas  encore 
5î  mûre;  elle  a  réfiflé  au  plus  grand  vent;  dans  fama*- 
ï>  turiié  il  n'a  fallu  qu'un  foufîle  pour  la  faire  tomber, 
François  I  j  bien  perfuadé  que  la  choie  la  plus 
difHciie  aux  rois  eft  de  trouver  la  vérité  ,  s'ils  ne  U 
cherchent  que  parmi  les  grands  &  à  la  cour  ,  fe 
dégi'ifoit  iouvent  fous  l'habit  d'un  fimple  gentil- 
homme ;  &  fans  cortège ,  il  alloit  chez  un  payfan  , 
&  îi'informoit  de  ce  que  Tes  peuples  penfoient  de 
kii  &  de  l'érat  du  royaume.  Ainfi  il  apprenoit  fous 
une  chaumière  des  chofes  dont  il  ne  put  jamais 
s'inftruire  à  Paris  ni  à  Fontainebleau  ;  &  il  y  entendit 
quelquefois  fon  éloge  d'autant  plus  flatteur,  qu'on 
ne  fupprimoit  pas  les  ombres  qui  pouvoient  obf- 
curcir  le  tableau. 

C'eft  à  l'exemple  de  Louis  Xll  ,  que  François  I 
cherchoit  qi  elquetois  à  paroître  iftconnu  ,  6t  en-* 
tendit  des  vérités  qu'on  cèle  toujours  aux  rois  ^  & 
dont  il  leur  importe  d'être  inftruits.  Henri  ÎV  en  a 
fait  autant;  nous  en  avons  rapporté  plufieurs  exem* 
77  pies  qu'il  eft  inutile  de  répéter  ici. 

VERMANDOIS  :  la  maifon  &  comté  de  ce 
nom  t'roit  fon  origine  de  Bernard  ,  roi  d'Italie*. 
Elle  pofrédolt,en  987  ,  outre  le  comté  de  Senlis, 
plufieurs  terres  danj»  llile  de  France  ,  une  grande 
partie  de  la  Picardie  ,  toute  la  Brie,&  p'-tfque  toute 
la  Champagne.  Ma  s  cl'e  avoir  perdu  fa  puiiïance 
par  le  partage  de  ces  domaines.  Robert ,  fi's  puîné 
de  Herbert  ill ,  eft  b  premier  qui  ait  pris  le  titre  de 
comte  de  Troye.  C'eft  d'Eudes  ou  d'O.îon  ,  fur* 
nommé  le  Champenois  ,  que  font  fortis  les  comtes 
de  Champagne  ,  dont  la  poftériié  s'eft   perpét«i« 

Aaaij 
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|u(qu'à  Philippe  le  Bel,  qui  réunit  cette  province  à 
la  couronne  ,  par  ion  mariage  avec  Jeanne  qui 
en  éto^t  l'héritière. 

Hugues  ,  troifieme  fils  du  roi  Henri  I,  par  fon 
mariage  avec  Adélaïde,  fil  e  d'Herbert ,  devint ,  en 
1060  ,  chef  de  la  féconde  branche  des  comtes  de 
Vermandr  is ,  par  la  mort ,  fans  enfans  ,  d'Elifabeth  , 
comte  fle  de  Vermandois  ,  petite  fille  de  Hugues 
le  Grand ,  &  femme  du  comte  de  Flandres.  Le 
Vermandois  ,  tout  le  pays  d'Amiens  &  le  comté 
de  Sancerre  furent ,  fous  Philippe  Augu{le,en  1 184  , 
réunis  à  la  couronne.  S.  Quentin  en  eft  la  capitale. 

VERNEUIL  :  dans  l'IAe  de  France  ,  fur  le  bord 
de  rOile,  évêché  de  Senlis  ;  c'étoit  une  m  ai  fon  de 
plaifancede  Henri  IV  qui  l'érigea  en  marquifat  ,  en 
faveur  de  madame  d'Entragues.  Cette  terre  fut 
donnée  au  ducde  Verneuil,  un  des  fils  légitimes 
de  Henri  IV  ;  &  ce  fut  en  fa  favc  U"-  que  Louis  XIII 
rérigea,en  i622,en  duché  pairie.  Le  ducdeVerneuil 
étant  mon  fans  poftérité  ,  en  1682,  la  duché-pairie 
fut  éteinte.  Depuis  ,  le  château  de  Verneuil  a  paffé 
dans  la  maifon  de  Bourbon- Condé.  f^oye^  le  Dic- 
tionnaire de  géographie  de  la  Martiniere. 

Il  y  a  aufii  la  ville  de  Verneuil,  généralité  d'A- 
îençon  ,  du  diocèfe  d'E séreux  ,  fur  les  frontières  du 
Perche.  C'eft  où  fe  tannent  les  peaux  de  veau ,  les 
plus  propres  à  la  reliure  des  livres. 

VERNIS  :  les  vernis  de  la  Chine  ont  toujours 
été  les  plus  eftimés  ;  mais  aujourd'hui  ceux  de 
Martin  les  égalent,  fi  même  ils  ne  les  furpaflent  pas; 
&  fon  vernis  ,  fi  vanté  dans  toute  1  Europe ,  cft 
une  de  nos  produ6lions  modernes.  Y  a-t-il  rien  de 
comparable  à  la  magnificence  ,  au  goiàt  &  à  l'élé- 
gance de  nos  équipages ,  fur  lefquels  on  prodigue 
tout  ce  que  la  peinture  ,  la  fculpture  &  la  dorure 
ont  de  plus  recherché  ?  Les  ouvriers  en  ce  genre 
font  autant  occupés  pour  l'étranger  que  pour  le 
François;  on  a  inventé  des  relortsàla  Da'en>e, 
qui  font  doux  &  lians.  Voyei  le  grand  D  6lion- 
naire  encyclopédique  fur  tous  les  ans  &  métiers , 
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eu  la  Defcription  de  ces  mêmes  arts  &  métiers  de 
la  Frarîce  ,  que  l'académie  royale  des  fçiences  de 
Paris  s'applique  à  nous  donner  fucceiBvement. 

VERNON  :  c'eft  une  ville  dans  la  haute  Nor- 
mandie lur  ia  rivière  de  Seine,  dans  le  diocèfe d'E« 
vreux  ,  où  l'on  voit  un  pont  de  pierre  à  demi-ruiné* 
&  un  vieux  château  qui  étoii  le  palais  de  nos  rois  ^ 
appelle  Fano  ou  Vemum  ,  ou  Palatium  Vtm'u  11 
s'eft  tenu  un  concile  à  Vernon ,  en  755  ,  ious  le 
règne  du  roi  Pépin ,  pour  la  difcipline  eccléfiaft-que  , 
les  droits  de  l'églîfe,  &  les  immunités  en  faveur  des 
pèlerins.  Il  y  a  dans  cette  ville  un  Hôtel-Dieu  ;  on 
en  attribiC  la  fondation  à  S.  Louis.  C'eft  ,  depuis  le 
milieu  du  XYIl^  fiécle  ,  une  abbaye  ,  fous  le  titre 
de  5.  Louis  ;  mais  les  religieules  de  l'ordre  de  faint 
Aiguilin  y  prennent  toujours  foin  des  pauvres 
malades. 

VERRE  6»  Vitrage:  dans  le  quatorzième  fic- 
elé la  plupart  des  maifons  particulières  ne  recevoient 
le  jour  que  par  des  ouvertures  qui  étoient  défen- 
dues des  mjures  de  l'air  par  des  volets  de  bois  ,  & 
quelques  carreaux  de  papier  ou  de  canevas.  On 
n'employoit  le  verre  qu'avec  une  grande  œcono- 
mie  ;  &  un  vitrage  obfcurci  par  les  peintures,  étoit 
un  objet  de  luxe  refervé  pour  les  habitations  des 
gens  riches,  les  hôtels  des  feigneurs ,  6c  les  palais 
des  rois. 

Dans  le  même  fiécle  ,  on  ne  fe  fervoit  qu'aux 
fêtes  folemnelles  de  verres  à  boire  ;  6c  on  n*en 
connoifToit  guères  alors  d*autres  que  ceux  fabriqués 
avec  la  cendre  des  arbres ,  des  herbes ,  &  princi- 
palement de  la  fougère. 

Les  verriers  à  Paris  forment  une  communauté  à 
qui  Henri  IV  accorda  des  ftatuts  le  20  Mars 
1600  ,  &  qui  furent  renouvelles  en  1658. 

VERS  A  SOIE:  ces  infectes  nous  ont  été  ap- 
portés de$  Indes  ;  &  l'ufage  en  a  été  connu  fous 
le  régne  d^  Clovis.  Voye:i-en\\\\^6\xz  univerfelle 
&  raifonnée  dans  notre  Hiftoire  des  auimaux ,  4  voU 
in-j^^^  qui  a  paru  en  1759. 

A  a  a  il) 
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VERSAILLES  :  ville  &  château  royal ,  à  qua* 
tre  lieues  de  Pans  ,  fous  Louis  XIII  :  c  etoit  un 
édifice  médiocre,  deftiné  aux  rendez  vous  des  par- 
ties de  chafTe  ,  &  compofé  fimplement  d'ui  corps 
de  logis  ,  &  de  deux  aîles  terminées  par  quarre  pa- 
villons accompagnés  d'un  parc  &.  d'une  ména- 
gerie. 

En  1661  ,  Louis  XÏV  fe  propofant  d*y  faire 
quelque  féjour  avec  une  cour  nombreuse  ,  com- 
mença de  faire  augmenter  le  logement ,  &  fit  en- 
fermer le  château  pour  en  faire  un  plus  fupeibe. 
C'eft  dans  le  nouveau  qu'éclate  la  beauté  des  ap- 
partemens  ,  &  que  les  réglts  de  l'archiredure  font 
âvantageufement  foutenues  &  acconipagnées  d'un 
riche  travail  des  p'us  excellens  peintres  &  des  plus 
fameux  fculpîeurs.  Nous  renvoyons  aux  descriptions 
que  tant  d'auteurs  en   ont   données. 

S'il  en  faut  croire  le  Mercure  galant  de  1673  , 
iome  ij  ^  pag.  171  ,  le  château  &  le  parc  de  Ver- 
failles  étoient  aufrefois  une  ferme  ,  appellée  le  Val 
de  G^liie  ,  qui  appartenoit  à  de  bons  payfans  , 
que  Dieu  béniffoit  ,  &  qui  acquirent  de  très-grands 
biens.  Ils  eurent  un  fils  qu'ils  firent  élever  avec  beau- 
coup de  foin  ,  &  à  qui  ils  firent  apprendre  tout  ce 
qu'un  honnête  homme  doit  fçavoir.  Quand  il  fe  fut 
rendu  capable  de  poiléder  quelque  charge  ,  ils  lui 
en  achetèrent  une  confidérabie  ;  ce  qui  l'engagea 
de  faire  fon  féjour  à  Paris.  Il  ne  fut  pas  long  tems 
maître  de  fes  aidions  ,  fans  que  fes  grands  biens 
lui  infpiraffent  plus  d'ambition  que  fa  naiffancen'eiî 
devoii  faire  naître. 

Il  la  cacha  autant  qu'il  lui  fut  pofîible  à  ceux 
^ui  ne  la  fçavoient  pas  ;  &  il  y  réuiïit  ,  puifqu'il 
fe  la  cachoit  à  lui-même.  La  magnificence  de  fou 
îrain  ,  fa  belle  dépenfe,  &  la  charge  qu'il  poflédoit  ^ 
infp  roîent  à  beaucoup  de  gens  la  curiofiré  decon- 
îscitre  fon  origine  :  ces  empreflemens  vinrent  juf* 
«ju'à  fes  oreilles  ,  &  lui  fit  preadre  la  réfolution  de 
faire  faire  une  généalogie  à  fa  fantaifie  ,  6c  de  fâ 
faiîQ  defceûdie  de  quelq^uilluilîe  famille» 


Rien  n'étoit  plus  aifé ,  dit  l'auteur  du  Mercurt 
galant  ,  qui  ajoute  plaifaminent  qu\  n  ne  va  point 
confulter  de  généalogtfte ,  quM  ne  demande  de  quelle 
famille  on  veut  dcfc  ndre  ;  de  forte  que  fon  affaire 
fut  bientôt  faite ,  &.  qu'il  devint  en  peu  de  temps 
plus  noble  que  beaucoup  d'autres  qui  étoient  moins 
riches  que  lui.  Ce  jeune  homme  bien  fait  ,  très-ri- 
che ,  6i  [Raflant  pour  être  de  qualité ,  ne  tarda  pas 
à  faire  plufieurs  maîtrefl'es  :  les  unt's  aimèrent  fa 
çtr(onpe  ;  les  autres  fon  bien  ;  celles-ci  bornèrent 
leur  ambition  au  plaifir  d'être  fes  maîtrefles  ;  ÔC 
celles-là  eurent  en  vue  d'être  fa  femme.  Parmi  ce 
grand  nombre,  il  ne  choifit  pas  la  pius  belle  ;  mais 
il  s'attacha  a  celle  qui  pafla  pour  être  la  plus  riche. 

Son  beau-pert  prétendu  n'étoit  pas  un  homme 
qu'en  pût  facilement  tromper  ;  il  étoit  queftion  d« 
lui  faire  voir  fes  revenu^  ;  &  le  Val  de  Galiie  en 
■faifoit  la  principale  partie  ;  c'étoit  une  nécefllié  d'y 
aller ,  &  d'y  mener  touie  fa  future  parenté.  Cela 
TembarralToit  ;  car  fes  père  6t  mère  y  faifoient  Itur 
féjour  ,  d'autant  plus  que  s'étant  fait  defcendre 
d'une  ancienne  famille  noble  ,  11  ne  vouloit  pas 
paff^ir  pour  le  fils  d'un  payfan.  Mais  après  y  avoir 
bien  rêvé  ,  il  crut  qu'il  pouvoit  mener  chez  lui  fon 
futur  beau-pere  ,  fans  que  le  bon  payfan  &  fa  femme 
puffent  être  reconnus  pour  ce  qu'ih  étoient.  11  par- 
tit avec  une  nombreuie  compagnie  i  ce  qui  donna 
tant  d'occupation  à  fes  père  6l  mère,  qu'ils  ne  pu» 
rent  fe  montrer  ;  du  moins  ils  furent  confondus 
dans  la  foule.  D'ailleurs  le  prétendu  gentilhomme 
fit  pafTer  fes  père  &  mère  pour  les  adminiftrateurs 
&  les  œconomes  de  fes  b:ens. 

Le  flratagême  ne  dura  pas  long-temps.  Les  bonnes 
gens  s'apperçurent  qu'ils  étoient  méconnus  par  leur 
fils  ;  ils  s'en  plaignirent  hautement ,  &  le  traitèrent 
d'ingrat  en  préfence  de  toute  la  compagnie.  Ils  fi- 
rent bien  plus  ;  car  dès  qu*elle  fut  parrie  ,  ils  al- 
lèrent,  dit  l'auteur  du  Mercure  ,  trouver  les  cha- 
noines de  fainte  Geneviève  ,  à  qui  ils  firent  une 
cionationde  tout  leur  biaij  fe  réferv^nt  feulement  j> 

AaaiiÇ 
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pendant  leur  vie  ,  le  logement  &  la  nourriture.  Le 
contrat  a  toujours  tenu  &  tient  encore  ;  ÔC  l'on  ^ 
dit  depuis  dans  tout  le  pays  : 

L'Enfant  ingrat  par  fa  folie  , 
A  perdu  le  Val  de  Gallie. 

C'efi:  ce  Val  de  Gallie  que  le  roi  a  payé  aux  chanoi- 
nes de  fainte  Geneviève  ,  pour  mettre  dans  fon  parc 
de  VerfaJl'.es.  Voilà  une  anecdote  vraie  ou  faufle, 
tirée  de  Touvrage  ci-defTus  cité.  Pour  le  château  de 
Verfailles ,  il  fut  achevé  en  1687;  &■  Louis  XIV  y 
logeoit  déjà. 

VICOMTE  :  titre  connu  dès  Tan  819  ,fous  le 
régne  de  Louis  le  Débonnaire,  dans  la  perfonne  de 
Ciïilane  ,  vicomte  de  Narbonne,  qui  jufqueslà  ne 
prenoit  que  le  titre  de  vidame  ^   vice-dominus, 

VICTOIRE:  les  anciens  en  ont  fait  une  divi- 
nité ;  &  elle  elî  nommée  par  Varron  fille  du  chl 
&  de  la  terre»  L?s  Egyptiens ,  dans  leurs  hiérogly- 
phes ,  défignent  la  vidoire  par  l'aigle  ,  parce  qu'il 
iurpaffe  en  courage  tous  les  autres  oifeaux  ;  c'eft 
pourquoi  les  Romains  le  portoient  dans  leurs  éten- 
dards. 

Nous  avons  dans  l'Ifle  de  France  ,  proche  de 
Senlis  ,  une  abbaye  de  chanoines  réguliers  ,  fous 
le  nom  de  la  Vi^olre  ,  fondée  par  Philippe  Au- 
gure, en  1221  ,  en  reconnolflance  de  la  bataille  qu'il 
gagna  à  Bouvines  ,  fur  l'empereur  Othon  IV  ,  Fer- 
rand  de  Portugal ,  comte  de  Flandres  &  leurs  alliés. 
On  y  envoya  douze  religieux  de  S.  Vi£lor ,  qui 
paflbient  alors  pour  très  -  réguliers ,  avec  la  permif- 
lion  de  Jean ,  abbé  de  S.  Vi6tor.  Voys!^  fur  cette 
abbaye,  Moréri  ,  édition  de  1759. 

VICTOR  (Saint)  Voyez  Saint   Victor. 

VIDAME  :  ce  mot  vient  de  vice-dominus ,  qui 
(ignifie  vicaire  ou  lieutenant  d'un  feigneur.  On 
croit  qu'ils  ont  pris  leur  origine  des  anciens  œco- 
nomes  ,  établis  autrefois  dans  les  évêchés  pour  avoir 
foin  du  teinporcl ,  &  pour  défendre  Ie$  eccléfiaf- 
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tiques.  C'eft  pour  quoi  on  les  appelloit  aufli  avoués 
&  défenjeurs  de  lU^tije  :  Voyez  AVOUÉS. 

Dans  la  fuite  des  ten  ps  ,  ces  officiers  fe  font 
rendus  propriétaires  de  leurs  charges,  dont  ils  ont  fait 
des  fi^fs  relevans  des  évéques  j  &  les  vidamies  font 
devenus  héréditaires.  Il  n'y  a  qu'un  vidame  en 
France  ,  qui  ne  relevé  point  d'un  évêque  ;  c'eft  le 
vidame  d'Enevalen  Normandie,  qui  relevé  immé- 
diatement du  roi.  Les  autres  prennent  tous  le  nom 
de  l'évêque  dont  ils  dép  ndent  ,  comme  ceux  de 
Reims,  du  Mans  ,  de  Chartres  ,  de  Laon  ,  &c. 
La  vidamie  de  Gerberoi  eft  annexée  à  l'évêché  de 
Beau  vais.  L'évêque  eft  vidame  de  Gerberoi  6c 
pair  de  France. 

Les  abbés  avoient  auflî  des  vidâmes  ,  comme 
celui  de  S.  Den^s  en  France  :  il  y  en  avoit  même 
pour  les  abbayes  de  filles,  comme  on  le  peut  voir 
dans  les  capitulaires  deCharlemagne.  Foy^^  le  Traité 
des  vidâmes  par  Jean  Pi'et. 

VIENNE  &  Viennois  :  le  Viennois  eft  une 
contrée  dans  le  Dauphiné  ,  dont  Vienne  eft  la  ca- 
pitale. Ce  fut  dans  les  premiers  temps  une  princi- 
pauté confidérable  ,  qui  fut  pofTédée  par  des  fei- 
gneurs  qui  portèrent  premièrement  le  titre  de  tor^/f^ 
de  Vienne  ,  &  enfuite  celui  de  Dauphins  Viennois» 
Eudes  de  Vermandois  fut  comte  de  Vienne  en  928; 
&  en  1226,  Béarrix  ,  fille  de  Gérard,  comte  de 
Vienne  ,  de  concert  avec  fon  mari  Hugues  IV  , 
feigneur  de  Pagny  ,  vendir  tous  les  droits  qu'elle 
avoit  fur  le  com.té  de  Vienne  à  l'archevêque ,  en 
1266.  Ainfi  les  archevêques  de  Vienne  en  furent 
leigneurs  ',  &  c'eft  de  ces  titres  que  les  archevê- 
ques  fe  qualifient    comtes  de  Vienne,  Y oyzzDA.V' 

PHINÉ. 

Quant  à  la  ville  de  Vienne  ,  elle  eft  nommée 
par  les  auteurs  Latins  Vienna  Allobrogum  ,  parce 
qu'elle  doit  fon  origine  aux  AUobroges.  É'ie  fut 
-depuis  colonie  Romaine  ,  fiéged'un  fénat ,  &  peut- 
être  du  vicaire  des  Gaules.  A  en  juger  par  le  refte 
des  ouvrages  que  les  Rgmainsy;  ont  fait  faire,  il5^ 


74^         ^     t«^[V  I  E]€>Ç^ 

n'ont  rien  épargné  pour  en  faire  une  ville  conûdé-; 

fable. 

Vienne  a  beaucoup  fouffert ,  dans  le  feizieme  fié- 
cie,  pendant  les  guerres  civiles  pour  larel.gion.  Il 
s*y  eft  tenu  un  concile  général  en  1311  ,  où  aflifta 
Philippe  le  Bel  &  Tes  trois  fils ,  dont  l'aîné  étoit 
roi  de  Navatre.  Foyez  les  Récherches  des  antiquités 
de  Vienne  par  Choner. 

VIGILE:  ce  mot  fign'fie  veille,  c'eft-à-dire  abf- 
tinence  de  manger.  Ces  vigiles  étoient  donc  des 
cfficcs  de  nuit  auxquels  le  peuple  afîiftoit ,  &  qui 
fe  divifoient  en  trois  nofturnes  ;  le  premier  fe  di- 
ibit  à  neuf  heures  du  foir  ;  le  fécond  à  minuit  ,  & 
le  troifieme  à  deux  heures  du  matin  ;  mais  le  relâ- 
chement de  la  difcipline  fit  cefT  r  ces  vigiles.  C'eft 
pourquoi  les  fêtes  inftituées  depuis  n'en  ont  pas  ; 
telles  font  la  fête  du  faint  Sacrement  ,  la  Nativité 
de  la  Vierge,  &  autres  établies,  depjiis  la  jonc- 
tion de  ces  trois  noflurnes  en  un  feul  office ,  qui 
fut  appelle  matines  ,  parce  qu'il  fut  joint  à  l'office 
du  matin ,  qui  auparavant  étoit  appelle  laudes, 

L'égîife  de  France  ne  jeûne  les  vigiles  que  de  fix 
apôtres,  qui  font  S.  Pierre,  S.  Matthieu ,  S.Simon 
&  S.  Jude ,  S.  André  &  S.  Jean  ;  encore  cette 
dernière  vigile  eft-elle  confondue  avec  celle  de  Noël. 

Le  mot  de  vigile  nous  fournit  une  anecdote  afTez 
curieufe.  Simon  de  Cramand,patriarche  d'Alexandrie, 
rapporte  dans  un  des  plaidoyers  qu'il  prononça,  en 
1406,  devant  l'aflemblée  du  clergé,  qu'il  y  avoir  dans 
un  monaftere  un  religieux  qui  fouhaitoit  fort  être  abbé^ 
îl  afFedloit  pour  cela  une  vie  très-exemplaire:  il  jeu- 
noit  quatre  fois  la  femaine  ,  fans  y  manquer  :  la  vie 
exemplaire  qu'il  menoit ,  fit  qu'on  le  choifit  pour 
gouverner  l'abbaye.  Dès  ce  moment-là  il  ne  jeûna 
plus;  &  comme  on  lui  demandoit  pourquoi  il  avoit 
fi-tôt  oublié  cette  bonne  coutume,  il  répondit:  Je 
faifois  alors  la  vigile  de  la  fête  que  je  célèbre  main' 
tenant.  C'eft  à- peu-près  la  conduite  que  tint  le  car- 
dinal Montalte ,  depuis  Sixte  V  3  pour  parvenir  à  la 
papauté. 
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VILLAIN  :  onappelloit  ainfi  ceux  qui  habitoient 
les  villages  ;  gens  ,  pour  la  plupart ,  de  baffe  extrac- 
tion, le  plus  communément  laboureurs  &  fermiers  , 
fujeis  aux  tailles,  aux  impôts,  enfin  aux  autres 
corvées  des  feigneurs  ;  de-là  vient  qu'on  a  donné 
ce  nom  à  tous  les  roturiers  ou  non  nobles.  On 
Yoit ,  par  plufieurs  montsmens  ,  qu'ils  étoient  même 
dans  le  commerce  ,  comme  les  ferfs ,  dont  les  fei- 
gneurs difpofoient  ,  comme  de  perfonnes  qui  leur 
appartenoient.  On  difoit  des  terres,  dont  ilsavoient 
la  propriété  ,  qu'ell.s  étoient  polTédées  en  villenage  : 
on  les  nommoit  auffi  coutumiers,  parce  qu'ils  étoient 
fujets  aux  prcftations  ,  &  aux  tributs  que  les  fei- 
gneurs exigeoient  de  leurs  hommes  fous  le  nom  de 
coutumes.  [  Voyea^  Ducange  ,  Obferv,  fur  les  EtabliJJl 
de  S.  Louis  y  pag,  185. 

Ce  mot  v'illain  eft  aujourd'hui  injurieux  ;  &  au- 
trefois ,  comme  on  vient  de  le  voir ,  il  ne  figni- 
iioit  que  roturier  ,  vaffal  &  ferf.  Un  gentilhomme 
fort  pauvre  avoit  deux  filles  à  marier:  il  demanda 
leur  dot  à  Henri  1 ,  comte  de  Champagne ,  furnommé 
le  Magnifique.  L'intendant  du  comte  traita  fortnaal 
le  pauvre  gentilhomme  ,  &  finit  par  jurer  que  les 
libéralités  de  fon  mitre  l'a  voient  réduit  à  n'en  plus 
avoir  à  donner.  Le  comte  Henri  répondit  :  «Tu  en  as 
5j  menti  ;  je  ne  t'ai  pas  encore  donné ,  vilain  :  Tu 
37  es  à  moi.  Se  tournant  cnfuite  du  côté  du  pauvre 
3>  gentilhomme,  il  lui  dit  :  Prenez  le,  mon  gentil- 
5>  homme  ,  &  je  vous  le  garantirai.  »  Celui-ci  obéit 
auffi-tôt ,  fe  faifit  de  l'intendant ,  le  mit  en  prifon  ,  & 
ne  lui  rendit  la  liberté  qu'après  en  avoir  tiré  500  liv. 
•avec  lefquels  il  maria  fes  filles.  Belle  leçon  pour 
nos  intendans,  dont  la  plupart  font  encore  plus  in- 
folens ,  par*  e  qu'ils  n'ont  plus  à  craindre  le  fort  de 
l'intendant  du  comte  de  Champagne  ! 

VILLARS  «  BRANCAS  :  feis^neurie  érigée  en 
duché-pairie  ,  en  1652.  Elle  avoit  déjà  été  érigée 
«n  duché  en  1627  ,  en  faveur  de  Georges  de 
Brancas  ,  frère  puîné  de  l'amiral ,  qui  obtint  de 
nouvelles  lettres  enregiftrées  au  parlement  d'Aix^ 
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&  Louis- Antoine  deBrancas  obtint,  eni6i6,dej 
lettres  de  furrannation  ,  enregiftrées  au  parlement 
de  Paris. 

Les  cartels  ou  combats  de  gloire  &  d'honneur 
étoient  encore  en  vogue  au  feizieme  fiécle  ,  dans 
toute  l'Europe.  Nous  allons  en  rapporter  un  exemple 
qui  regarde  un  feigneur  de  la  matfon  de  Brancas* 
Villars.  Pendant  le  fiége  de  Rouen  ,  en  1591  ,  un 
'<îes  officiers  de  la  garnifon ,  nommé  le  chevalier 
Picard  y  reçut  une  lettre  du  comte  d'Eff  x  ,  par 
laquelle  il  lui  mandoit  que  hormis  la  caufe  qu'il 
ioutenoit ,  il  lui  étoit  ami ,  pour  l'avoir  connu  avec 
M.  de  Marchemont  en  Angleterre  ,  mais  qu'à  U 
fin  de  cette  guerre  ,  il  feroit  très-aife  de  le  trouver 
à  la  tête  de  fon  régiment  ^  la  pique  au  poing. 

Lc'^  brave  André  Brancas  de  Viilars ,  tameux 
Ligueur,  quicommandoit  à  Rouen,  voulut  répon- 
dre lui-même  &  manda  au  comte  d'Eflex  ,  qu'il 
trouveroil  le  chevalier  Picard  toujours  prêt  à  lui 
en  faire  pafler  l'envie ,  feul  à  feul  ,  ou  avec  tel 
nombre  qu'il  feroit  arrêté  ,  &  qu'il  s'offroit  à  faire 
cette  partie  pour  lui. 

Le  comte  d'Effex  fit  aufïï-tôt  la  réponfe  fui- 
vante  à  Villars  :  «  Quand  eft  de  votre  ofiîce  de 
«faire  une  partie  ;  pour  moi  ,  je  réponds  que 
3>  j'ai  commandement  d'une  armée  ,  (  quatre  mille 
3î  hommes  de  pied  &  cinq  cens  chevaux  )  que 
5>  la  reine  d'Angleterre  ,  Ehfabeth  ,  envoie  à 
5> Henri  IV  ,  en  la«juelle  fe  trouvent  beaucoup 
3)  de  la  qualité  du  chevalier  Picard  ,  &  fuis  lieu* 
3>  tenant  d'un  fouverain  abfolu.  Mais  fi  vous  vou- 
3»  lez  combattre  vous  -  même  à  cheval  ou  à  pied  , 
3>armé  ou  en  pourpoint  ,  je  maintiendrai  que  la 
3>  querelle  du  roi  eft  plus  jufle  que  relie  de  la 
3»  Ligue  ;  que  je  fuis  meilleur  que  vous  ;  que  ma 
n  maitreffe  eu  plus  belle  que  !a  vôtre.  Si  vous* 
33  refufez  de  venir  feul ,  je  mènerai  avec  moi  vingt , 
33  le  pire  defquels  fera  une  partie  digne  d'ua 
3» colonel,  ou  foixame ,  les  moindres  éiaat  capi- 
9>  taines. 
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Villars  répondit  fur  le  champ  :  «  Pour  venir  à 
»>  l'article  de  votre  lertre  ,  par  laquelle  vous  me 
»  défiez  au  combat  ,  vous  fçavez  aflez  qu'il  n'eft 
«  pas  en  ma  putffance  deTaccepter  pour  lepréfent , 
i>  &  que  la  charge  où  je  fuis  employé  m'ôte  la 
»  liberté  de  pouvoir  oarticuliéremenf  difpoler  de 
«  moi  ;  mais  lorfque  M.  le  duc  de  Mayenne  fera 
«par-deçà,  je  l'accepte  très-volontiers  ,  &  vous 
»  combattrai  à  cheval  avec  arme  accoutumée  aux 
3>  geot'iS^ommes  :  ne  v'>ulanc  cependant  faillir  de 
a>  répondre  à  la  conciufion  de  votre  lettre ,  par 
3>  laquelle  vous  voulez  maintenir  être  meilleur  que 
3>  moi ,  !Ur  quoi  je  vous  dirai  que  vous  en  avez 
3>  menti  &  mentirez  toutes  !es  fos  que  vous  vou- 
î>  drez  le  mviintenir ,  au'ii- bien  que  vous  mentirez 
5)  lorfque  vous  voudrez  dire  que  la  querelle  que  je 
î>  foutiens  pour  la  déf  n!e  de  ma  religion  ne  foit 
3)  meilleure  que  de  ceux  qui  s'efforcent  de  la  dé- 
wtruire;  &  quant  à  la  comparaifon  de  votre  maî- 
3>  trèfle  à  la  mienne,  je  ne  veux  croire  que  vous 
i>  n'êtes  non  plus  véritar-le  en  cet  article  qu'aux 
»  deux  autres  :  toutes  fois  ce  r'eft  pas  chofe  qui 
3>  me  travaille  fort  pour  le  préfent.  Signé  Villars.  m 
L'Hirtoire  ne  nous  marque  point  fi  ce  cartel  eut 
fon  effet. 

VILLE  :  fous  la  première  6c  féconde  race  de 
nos  rois  ,  les  artilans,  les  artiftes  ÔL  les  marchands 
difperfés  cà  &  là  n'avoient  point  fiié  leur  féjour 
dans  les  villes.  Elles  n'é; oient  habitées  que  par 
les  prêtres  de  quelques  ouvriers. 

Les  monafteres  étoient  fitués  en  pleine  campagne 
ou  autour  des  cirés  :  la  nobleffe  demeuroit  dans 
fes  terres  &  luivoit  la  cour.  Les  gens  de  poëte, 
c'eft-à-dire  qui  étoient  (ous  la  puifTance  de  leurs 
feigneurs  ,  ne  pouvoi^^nt,  fans  leur  permiinon,  quitter 
le  lieu  de  leur  naiilance  ;  le  (erf  étoit  attaché  à 
l'héritage,  l'efclave  à  la  mai  fon  ou  à  la  campagne 
de  Ion  maî're  ;  cctt»  difperfion  étôit  peu  favorable 
au  commerce.  Mais  c'eft  fout  la  troifieme  race  que 
les  villes  ont  commencé  à  le  peupler. 
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VILLEBON  :  c*clt  une  baronnie  qui  (ut  érîgéô 
en  duché  ,  en  1650,  en  faveur  uu  ci.aocuiier  beguier* 
Mais  les   lettres  n'en  furent  point  enreg  ftrées. 

VILLE  -  JUIF  :  c'eft  un  bourg  dans  1  Iile  de 
France  à  une  lieue  &  demie  de  Paris,  fur  le  gran4 
chemin  de  Lyon  ,  ainfi  nommé  parce  qu'il  appar* 
tenoit  aux  Juifs  qui  étoient  établis  à  Paris  ,  avant 
qu'ils  en  fufTent  chaffés  par  Philippe- Augufte  en 
1200,  àcaufede  leursblafphêmes  6i  de  leurs  uiures., 

VILLEROl  :  feigneurie  ér  gée  en  chârelleniç 
en  i6»o  ,  en  faveur  de  Nicolas  de  Neufville  j^ 
fécrétaire  d'état;  en  marquifat^en  1615  ,  en  faveur 
de  fon  fils  Charles  ,  marquis  d'Alincourt  ;  en 
duché-pairie,  en  165 1,  en  faveur  du  maréchal 
de  Villeroi  ,  gouverneur  (Je  Louis  XIV.  les  lettres 
en  furent  enregiftrées  en  1663. 

VIN  :  nos  ancêtres  ne  buvoient  que  le  vin 
qu'ils  recueilloient  de  leurs  vignes  ,  qui  n'étoient 
ni  en  Champagne  ni  en  Bourgogne ,  mais  dans 
rOrléanois.  Louis  le  Jeune  fanoit  des  largeffes 
de  fon  excellent  vin  d'Orléans  ,  comme  l'impéra- 
trice reine  de  Hongrie  fait  des  prélens  de  fon  vin 
de  Tokay.  Henri  I.  vouloit  toujours  en  avoir 
lorfqu'il  alloit  à  la  guerre  ,  perfuadé  que  le  vin 
d'Orléans  excitoit  aux  grands  exploits.  Les  mar- 
chands de  vin  à  Paris  font  le  huitième  corp  j  fon 
établiffement  eft  du  mois  de  Mars  1577  ,  fous 
Henri  III.  Avant  fon  règne  le  commerce  de  vin  ,  foit 
en  gros  ,  foit  en  détail  étoit  prefque  libre  à  toute» 
fortes  de  perfonnes,  &  pour  le  faire  il  fuffiloit ,  à  Paris 
comme  ailleurs ,  d'avoir  quelques  légères  permif- 
fions  qu'on  obtenoit  aifément  &  à  piu  de  frais, 
ou  des  officiers  de  police  ,  ou  des  feigneurs  qui 
avoient  droit  de  ban  ,  c'efl-à-dire  de  vente  de 
vin.  Charles  V.  efl  le  premier  de  nos  rois  qui 
ait  mis  un  impôt  réglé  fur  le  vin.  Cependant 
Chilpéric  avoit  déjà  exigé  ,  mais  en  nature  ,  la 
huitième  partie  des  vins  du  crû  de  chaque  pro- 
priétaire ,  unam  amphoram  vini ,  &c.  dit  Grégoire 
ie  Tours ,  liv.  5  ,  chap  28,  pag.  263, 


VIN-ÉMÉTIQUE  :  Il  n'étoît  pas  encore  trop 
connu  en  1657.  Saufoy  ,  médecin  d'Abbe ville, 
i'en  lervit  la  même  année  pour  guérir  Louis  XIV, 
tombé  malade  à  Calais. 

ViNCENNES  :  château  royal  près  de  Paris , 
du  côté  de  l'orient.  11  eft  environné  d'un  grand 
parc ,  que  Philippe-Augufte  fit  entourer  de  mu- 
railles ,  dans  le  defléin  d'en  faire  un  lieu  de  chafie. 
Le  roi  d'Angleterre  qui  en  fut  informé  raflembla 
tout  ce  qu'on  put  prendre  de  jeunes  cerfs,  de 
daims  ,  de  chevreuils  ,  dans  fes  états  de  Gulenne 
&  de  Normandie ,  les  embarqua  fur  la  Semé  6c 
les  envoya  à  Paris  à  Philippe-Augufle  qui  les  reçut 
avec  joie  ,  &  les  fit  enfermer  dans  fon  nouveau 
parc  9  oii  il  mit  des  gardes  pour  leur  confervation. 
11  y  avoit  dès-lors  un  vieux  château  que  Philippe 
de  Valois  fit  démolir  vers  l'an  1337  ,  pour  en 
bâtir  un  nouveau  que  nous  voyons  aujourd'hui. 
Ce  prince  le  fit  élever  jufqu'au  rtz-de -chauffée  ; 
le  roi  Jean  ,  fon  fils  Ôt  fon  fuccefleur  ,  continua 
l'édifice  jufqu'au  troifieme  étage ,  &  Charles  V 
le  fit  achever.  C'eft  la  reine  Marie  de  Médicis 
qui  ,  en  1614,  fit  commencer  cette  belle  galerie 
qu'on  y  voit  du  côté  de  Paris  ;  &  Louis  XIV, 
en  1660,  a  mis  ce  fuperbe  bâtiment  dans  l'état 
où  il  eft. 

Ce  palais  magnifique  eft  accompagné  d'un  châ- 
teau fort  ou  donjon  ,  qui  fert  de  prifon  pour  les  per- 
fonnes  de  condition. 

Le  maréchal  d'Ornant  y  mourut  prifonnier  en 
1626.  Le  duc  de  Vendôme  &  le  chevalier  fon 
frère  y  furent  aulli  renfermés ,  le  dernier  y  mourut 
de  maladie  :  le  duc  de  Puylaurens  y  fut  mené 
en  1636,  &  le  fenfible  déplaifir  qu'il  eut  de  fa 
captivité  l'y  fit  mourir. 

Le  roi  Charles  V  naquit  à  Vincennes,"cn  133S. 
Trois  de  nos  rois  y  font  morts  ;  Louis  X  dit 
Hutin  ,  mort  en  13 16;  Charles  IV  dit  le  Bel  ^ 
le  20  Février  1328;  Charles  IX,  en  1574^  6t 
aufTi  Henri  V,  roi  d'Angleterre ,  en  1422. 
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Dans  la  cour  extérieure  du  château  de  VIncennés  ^ 
il  y  a  une  Sainte  Chapells?  qui  a  été  fondée  en 
1379  ,  par  le  roi  C^aries  V.  li  y  mit  un  tréiorier  , 
wnthantre,  fept  thanomes,  quatre  vicaires  &  un 
clerc.  Le  coapitre  de  la  S  inte  Chapelle  du  Viviers 
en  Brie  ,  qui  étoit  compofée  de  iix  chanoines  , 
dont  l'un  etoit  tréforier  &  l'autre  chantie  ,  6i  de 
quatre  vicaires  perpétuels  a  été  fupprimé  &  uni  à 
la  Sainte  Chapelle  de  Vincennes ,  par  lettres- 
patenttîs  du  mois  de  Mars  de  l'année  1694,  & 
il  n'eft  refté  dans  léglife  du  Viviers  qu'un  chape'ain 
perpétuel ,  di  forte  qu'il  y  a  présentement  à  Vm- 
cer^nes  un  tré  orier  ,  un  chantre  ,  onze  chanoines 
&  iix  chapelains  ou  vicaires  perpétuels.  Voyez 
le  Maire  ,  Pans  ancien  &  nouveau  ;  la  Delcnp- 
tion  de  la  France  ,  par  Pi^ainol  ;  Si  ks  Antiquités 
de  Paris  ,  par  Sauvai» 

VIVARAIS  :  contrée  du  Languedoc  ,  entre 
le  Rhône,  le  Forez,  le  Vé  ai ,  6i.  le  Gévaudan  , 
qui  a  pris  Ton  nom  de  Viviers  ,  qui  en  eft  la 
capitale.  Après  la  tenue  des  états  du  Languedoc, 
on  tient  des  états  particuliers  dans  le  Vivarais, 
pour  la  répartition  des  impofirichs.  Les  barons 
du  pays  ,  du  nombre  defquels  font  l'évêque  de 
Viviers  &  Ton  grand  vicaire  ,  comme  barons  de 
Viviers  ,  y  préfident  tour-à-tour,  &  peuvent  faire 
tenir  l'aflemb'ée  par  un  fubiogé. 

UNIFORME  DES  Troupes  ;  il  y  a  eu  dans 
tous  les  temps  une  efpece  d'uniforme  dans  les 
troupes.  Les  enfeignes  militaires  lont  chez  les 
François  la  première  fource  qui  a  produit  cette 
nnifoime.  Mais  ce  n'eft  nidins  le  temps,  que  les 
Romains  combattoient  revêtus  feulement  de  cottes 
d'armes  de  fer  ou  de  cut  bouilli  ,  fi  juftes  &  Ci 
bien  prifes  qu'elles  fsmbloient  être  moulées  fur  la 
perfonne  ;  ni  dans  le  temps  où  les  François  nuds, 
ou  du  moins  très-Iegérement  habillés  d'un  fayon 
de  cuir ,  firent  la  conquête  des  Gaules  ,  qu'il  faut 
aller  chercher  des  habits  uniformes  ;  c'eft  au  temps 
des  croifâdes  &  des  voyages  que  firent  alors  les 

Européens 


Européens  occidentaux  dans  la  Paleftine ,  c'efl  à- 
dire  dans  le  onzième  fiécle  ,  qu'on  peut  établir 
avec  queîqiiC  certitude  le  commencement  du  port 
des  habits  pour  la  guerre. 

Les  François  revenus  de  leurs  croifadcs  fe  firent 
honneur  de  paroître  avec  ce  qui  dénotoit  les 
lieux  ,  où  ils  avoient  été  fignaler  leur  valeur  & 
ils  parurent  vêuis  de  ces  tuniques  unifoimcs  qu'ilf 
nommèrent /^/^^i/2fj-  a  caufe  du  fultan  Sûiadin. 
Ce  qui  fît  prendre  le  nom  de  Salade^  non-feule- 
ment à  l'armure  qui  fe  trouva  co. verte  de  la  Sala- 
dine,  mais  encore  à  un  caïque  fans  crête  &  plus 
léger  que    celui  d'ulage. 

L'auteur  du  Traité  des  marques  ncîtioraks ,  en 
fixant  les  uniformes  au  trmps  ces  cfoifades  ,  dit 
que  ce  n'eft  peint  le  temps^  où  ils  ont  com- 
mencé d'être  plus  communs  ,  &  qu'ils  ont  une 
fource  p  u^  ancienne.  Chaqv.e  nation  a  toujours 
eu  une  eipece  d'uniforme.  Les  Grecs  &  les 
Romains  avoient  pour  habillement  de  guerre  des 
corps  d'armes  de  cuir  rentf^rcés  de  lames  de  fer  ; 
le  fayon  de  peau  fut  rv.niform.e  clés  premiers 
François  &  leur  unique  armure  défenfive  julqu'au 
cinquième  fiécle  qu'ils  s'armèrent  à  la  Romaine. 
Ils  conferverent  cette  mode  jufqu'à  Charlemiigne, 
qu'ils  reprirent  leur  ancien  fayon  de  cuir  ,  auquel  on 
ajouta  le  hautbert ,  autre  fayon  compoié  d-  mailles 
de  fer  pour  être  mis  fur  le  pem;er.  Dans  cet 
habillement  ,  un  guerrier  avoit  pour  uniforme  un 
tricota  :e  de  fer  de  pied-en-cap  ;  chaperon  ,  vefle, 
bas-de  chauffe  ,  tout  en  éto't,  &  Ihabit  complet 
s'nppeiloit  jquammata   vejîis  ,  habit  à  écaille. 

L2  haubert  ,  ou  l'habit  maillé  fut  en  ufsge  juf- 
qu'au  temps  du  roi  Charles  VI  qu'on  le  quitta 
pour  reprendre  l'a/mure  de  fer  battu  ,  qui  ,  pour 
former  un  armement  complet  ,  confifioit  en  un 
cafque  Si  une  cuirafle  ,  à  laq>  elle  fe  joignoient  des 
braflaits  ,   des    cuiffarts   &    des  grèves. 

Après  le  hautbert,  vint  la  cette  d'armes ,  qui  , 
fous    Charles   VU,    fm   comme    un    uniform.e    de 
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guerre  ,  propre  par  fa  forme  à  la  diftin£lion  gé*^ 
nérale  de  tous  les  gendarmes  ,  &  par  fa  couleur 
à  la  diftindlion  particulière  de  la  compagnie  des 
gendarmes.  Un  commandant  commumquoii  la 
couleur  de  (a  cotte  à  tous  les  hommes  d'armes 
de  fon  commandement;  de  forte  que  toutes  les 
cottes  d'une  compagnie  fe  trouvant  de  la  même 
ccuieur  ,  cela  commença  à  former  ce  qu'on 
appelle    aujourd'hui   uniforme, 

La  muhiplication  dans  les  armées  de  Thablt 
dor.t  on  parle  ,  le  rendit  ce  qu'avoit  été  chez  les 
Romains  le  bouclier  ,  c'd\  à-dire  une  efpece 
d'habit  hiftorique  ,  qui  par  fon  infpedion  montroit 
plufieurs  cholts  à  la  fji  .  D'abord  par  fa  couleur 
&  par  le  fymbole  principal  qui  paroilToit  defTus, 
il  montroit  quel  étoit  le  c.ommandemeni  d'une 
troupe  ;  outre  cela  il  paroifîoit  fur.  la  cotte  d'armes 
d'au  res  marques  pour  accompagner  la  dominante, 
&  celle-ci  confillant  en  chiffes  numéraires  ,  monrroit 
encore  p!us  aftianaiiv::ment  le  nom  du  commindant, 
fon  cri  de  guerre ,  fa  devife  ou  le  rang  de  fa 
troupe.  Ainli  la  cotte  d'armes  ,  chargée  de  diffé- 
rentes marques  ,  auroit  pu  être  regardée  comme  un 
habit  ii'ftrud'f,  par  le  moyen  duquel  on  pouvoit 
apprendra  ce  qu'apprenoit  le  bouclier  d'un  foldac 
Romain. 

A  la  cotte  ffxcéda  le  hoqveton ,  efpece  de 
mantille  ,  qui  bientôt  devenue  caiaque  ,  parce  qu'on 
en  ferma  ks  manches  ,  &L  qu'on  l'ouvrit  par- 
devanc  ,  f..t  un  habillement  plus  léger  &  plus 
commode  que  la  cotte.  Un  guerrier  qui  la  portoit 
agratlée  au  col  ,  la  rejetoit  en  arrière  dans  le 
beau  temps  ,  pour  laifftr  voir  fa  briliante  armure, 
&  !a  tenoit^  fermée  clans  le  mauva  s  temps  pour 
conTerver  cette  armure.  Par  là  la  cette  d'aï  mes 
acheva  de  le  perdie  dans  les  armées  ,  &  elle 
ne  parut  plus  que  dans  certains  tournois  eu  carrou- 
fels  où  l'on  vouioit  conlerver  des  traces  de  l'ancienne 
chevalerie. 

La  cafaque  d'ordonoance  contenoit  Hileux  dans 


le  devoir  militaire  qui  tout  aiurs  uniforms.  Par 
ia  ca'.av.ie  on  connoiffjit  de  quelle  compag-.iie  étoit 
un  homme  qui  faifoit  du  défordre  ;  les  torts  qu'il 
coînmettoit  éîoient  réparés  par  ibn  capitaine  : 
chaque  capitaine  étoit  refpor.(ab!e  de  les  gens. 
Afin  de  connoitre  aiiément  de  quelle  compagnie 
étoiî  im  coupable  ,  la  cour  envoyoit  dans  chaque 
jmifdidion  du  royaume  un  échantiîicn  de  la  livrée 
de  chaque  compagnie  d'ordonnance  qui  fe  trouvoit 
fur  pied. 

Mais  il  parck  que  l'uniforme  dans  les  cafaques 
fut  négligé  depuis  le  réi;ne  de  Lcuis  XI ,  puifqae 
François  1,  par  une  ordonnance  c!e  1533,  peur 
ôrer  toute  excufe  lur  la  dépen'e  qu'il  nuroit  f^Jlu 
fitre  en  certains  cas  pour  avoir  un  uniforme 
complet  ,  fe  contente  que  Its  archers  syent  à  leurs 
cafaques  une  manche  de   la    livrée  du  capitaine. 

Pendant  qje  les  cafaques  militaires  furent  d'u'age, 
elles  é;oient  fuffifantes  pour  fcrvir  à  la  diftméHon 
tant  de  la  nation  que  du  corps.  Par  la  couieur  , 
on  connoilToit  l'uniforme  pnniculîer  de  ch?que 
corps;  &  par  les  «croix  qui  fe  meîtoient  deffus  , 
la  nation.  L'ufage  de  ces  cafaques  fut  aboli  fous 
Henri  il  ,  ou  peu  de  tem.ps  après  ;  Se  en  leur 
place  ,  on  choifit  pour  fcrvir  d'uniforme  aux 
troupes  ,  récharpe  qui  avoir  été  d'ufag^'  du  temps 
de  S.  Louis,  où  elle  fe  mettOxt  alors  fur  la  coite 
d'armes. 

Il  y  avoit  deux  écharpes  ,  l'une  pour  la  livrée 
de  la  nation  ,  &L  l'autre  pour  l'uniforme  d  s  troupes. 
On  les  portoit  en  bandoulière  ,  i'un.^  à  droite  & 
l'autre  à  gauche  &i  elles  venoient  fe  croifer  fur 
l'eilomac  6i.  derrière  le  do'«.  Celle  de  ces  échappes 
q;)i  te  fervoit  qu'à  l'uniforme  ,  étoit  de  la  couleur 
qii'.l  piaifoit  au  commandant  a^uel  de  lui  donner. 
Cliaque  troupe  d'une  armée  avoit  fon  écharpe 
d'unif  jtme  d'une  couleur  particulière  ;  &  qui  pou- 
voiî  fe  changer  à  -chaque  mutation  de  commandant» 
Pour  i'écharpe   qui  fervoic  de  iivréo   à  ia  nation  , 
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cile   étoit   de    la    même    couleur    dans   toutes   les 
troupes  &:  ne   changeoit  point. 

Les  gens  de  guerre  conferverent  Técharpe 
d'ordonnance  ,  jufqa'à  ce  que  l'uniforme  des 
habits  fût  établie  ,  &  même  a[.rèî>;  car  chaque 
commandant  voulant  communiquer  la  livrée  à  les 
foldats  ,  6c  indépendamment  de  la  couleur ,  dont 
éioient  leurs  habits  ,  conferva  l'écharpe  ,  de  manière 
que  cela  introduifit  un  double  un. forme  dans  chaque 
corps ,  l'un  appelle  par  l'ouieur  du  Traité  des 
marques  nationales,  kèrédiiaire  ou  de  troupe  ,  qui 
confiftoit  dans  la  couleur  de  Thâbit  ,  lequel  ne 
changeoit  pas  ,  quoi  que  le  corps  changeât  de 
commandant  ;  l'autre  aipeilé  uniforme  accidentel , 
parce  que  chaque  commandant  ck'un  corps  ne 
manquoit  pas  d'introduire  fa  livrée,  &  Je  Itrvoit 
pour  cela  de  l'écharpe  qu'il  donnoit  de  fa  couleur  , 
en  faifant  quitter  cebe  de  Ton  prédecefleur. 

L'écharpe  d'uaiforme  particulière  des  troupes 
fubfifla  jusqu'à  la  bataille  de  Steinkcrque  ,  après 
laquelle  il  ne  fut  plus  queftion  d'écharpe  pour  le 
militaire.  Après  qu'elle  fut  palTée  ,  ce  fut  dans 
les  aiguillettes ,  ou  ncei:ds  d'épaules  que  chaque 
commandant  continua  de  donner  la  livrée  à  les 
foldats.  Mais  malgré  tout  ce  que  nous  venons 
de  dire  pour  prouver  l'antiquité  6l  les  différences 
des  uniformes  dans  les  troupes  ,  il  faut,  cependant 
convenir  que  l'uniforme  complet  n'a  comm.encé  qive 
fous  Louis  XIII ,  un  peu  avant  le  fiége  de  la  Ro- 
chelle ;  &  même  il  ne  fut  pas  général  dans  toutes 
les  troupes  de  la  nation. 

Il  eft  étonnsnt  qu'une  chofe  fi  néceiïaire  ait  été 
il  long- temps  à  être  mife  en  ufage.  II  elt  vrai  que 
l'armure  ds  fer  à  l'ulage  de  l'infanterie  ,  comme  de 
la  cavalerie  ,  ne  permettoit  pas  de  porter  ÛQi  ' 
habits  uniformes.  Le  pot  en  tête  &  le  ccrcelet 
ont  été  l'équipage  du  fantalTin  ,  en  1614,  & 
même  jufqu'en  1622.  Ce  ne  furent  point  d'abord 
ks    colonels  ni  les  capitaines  ,  qui  habillèrent  les 
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foMats  lorfqu'il  fe  faifoit  un  armement  ,  le  roi 
obligeoit  les  villes  de  Ton  royaume  de  fournir 
chacune  un  certain  nombre  d'habits  de  foldats  qui 
confiiloient  alors  en  un  jufte-au-corps  de  drap  de 
Vire  ou  de  Château-Renard  ,  en  bas-dechaulle  & 
en  fouliers. 

Le  roi,  en  1653,  demanda  à  la  ville  de  Paris 
trois  mille  paires  d'habits  &  il  en  fut  fourni  quinze 
cens  paires.  L'habillement  complet  d'un  foidat  à 
l'exception  des  fouliers  revenoit  à  12I.  7  f.  Quand  la 
taxe  fur  les  villes  ne  fuffifoit  pas  pour  l'hEbillemententier 
des  troupes  d'un  armement ,  le  roi  fourniffoit  le  refte  , 
mais  il  paroit  que  l'uniforme  pour  les  habits  ne  fut 
introduit  dans  tous  les  régimens  que  vers  Tan  1670» 
C'tft  dans  ce  temps-là  que  les  uaiformes  des  offi- 
ciers de  toutes  les  troupes  commencèrent  à  erre 
portés  régulièrement.  Auparavant ,  les  officiers  n'en 
avoient  point  comme  à  préfent  ,  &  les  foldats  , 
cavaliers  &  dragons  portaient  des  habits  de  diffé- 
rentes couleurs. 

Par  une  Ordonnance  de  1717 ,  les  officiers  font 
obligés  de  porter  toujours  l'uniforme  pendant  le 
temps  qu'ils  font  au  corps  ,  foit  en  garnifon  dans 
les  places  ou  en  marche,  comme  le  plus  décent 
ÔC  le  plus  convenable  pour  les  faire  connoîrre  ÔC 
refpefter  des  foldats.  Il  y  a  eu  ,  depuis  ,  plufieurs 
ordonnances  touchant  les  uniformes  des  officiers 
&  des  troupes.  Celles  de  1762  &  de  1763  y  ont 
fait  quelque  changement.  L'habillement  de  l'in- 
fanterie Françoife  continue  d'être  de  couleur  de 
gris  blanc  ,  à  l'exception  du  régiment  royal-artil- 
lerie ,  &  du  corp6  des  grenadiers  de  France  ,  qui 
font  vêtus  de  couleur  bleue  ,  la  cavalerie,  dont  le  plus 
grand  nombre  portoit  des  habits  gris  -  blanc  ,  efl 
toute  vêtue  de  couleur  bleue  ;&  les  dragons,  dont 
la  plupart  des  régimens  portoient  des  habita  rouges  , 
les  ont  sexuellement  de  couleur  verte.  Voyez 
Vétat  militaire  de  la  France, 

UNIVERSITÉS  :  des  auteurs  font  remonter 
rétablifTernsnt    de   celle  de  Paris   à  Charlemagn?» 
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OcÛ  ce  qui  fait  que  cet'e  univerfué  le  regsrJân? 
comme  fon  fondateur  ,  fait  dire  tous  les  ans  ,  le 
2,8  Janvier  ,  une  mefl'e  folemnelle  au  collège  de 
I^avarre  ,  où  les  profefTeurs  des  collèges  de  plein 
exercice  rtçoivenr  feuls  une  rétribution  de  lofols; 
&  après  cette  mcffe  ,  eu  prononcé  le  panégyrique 
d"  cet  empereur.  Selo;.  d'autres  écrivains,  il  y  avcit 
bisn  à  Paris  dé.>  écoles  publiques  fous  le  règne  de 
C^sr!  magne  ,  comme  nous  l'avons  dit  au  root 
Académit:  ;  mais  l'uni verfité  n'a  pris  naifiance  que 
Vcri  ',j  fia  du  îtgne  de  Louis  le  Jeune.  Pierre 
Lombard  peut  erre  regardé  comme  fon  fondateur. 
Ses  piemiers  ftatuts  turent  dreffés  fous  Philippe- 
Augiîfle  ,  &  le  nom  à'unïverfnè  ne  lui  fut  donné 
que  ious  faint  Loui.s.  L'enceinte  du  quartier  de 
l'amyerfîté  ,  la  même  aujourd'hui  ,  que  fil  tracer 
Pha)ppt?-Aug'.ifïe  ,  commence  par  la  perte  de  la 
Touinelle  ,  ou  Saint-  Bei"nard  ,  fur  le  bord  de  U 
rivière  ,  de  fui;e  en  montant  derrière  Srin  e  Ge- 
neviève jufgu'à  la  porte  Saint-Jacques^  &  en  defcen- 
dant  vers  la  Seine  ,  à  l'endroit  où  l'on  voie  à  présent 
le  collège  des  Quatrc-Nations,  où  étoit  auparavant 
la  po ae  de  Ncfl;  &  une  tour  fort  élevée,  qui  o:)t 
été  abbatîucs  fuiie  Ôc  l'autre  pour  élargir  ce  quar- 
tier. 

On  enfeignoît  dans  Tuniverfité  de  Paris;  des  le 
XIÎ"  hécle  ,  le  droit  canon  &  civil ,  'a  philofophic  , 
la  médecine  &  la  théologie  ;  &.  ces  écoles  étoient 
déjaaufii  fréquemées  qu«^  le  furent  dans  leurs  tems  , 
celles  d'Ailiènes  &  de  Thèb-.s.  Elle  jouilToit ,  dans 
fes  commenc^mens  ^  d'une  intinué  de  privilèges. 
Les  plus  remarquables  étoient  de  députer  au  conci- 
le ,  de' ne  contr  buer  à  aucune  charee  de  Térat , 
d'avoir  fes  caufes  ccmmiies  devant  le  prévôt  de 
Paris,  qui  fe  glorifioi<  du  tiire  de  confeivateur 'des 
privilèges  de  runiverfité. 

Sous  iairit  Louis  ,  i'univerfiré  de  Par'S  fut  dans 
un  g'snd  troub'e  ,  par  l'ambition  des  religieux 
rtiendians  ,  Jacobins  &.  Cordeliers ,  qui  oubliant  fes 
bienfaits ,  uS.tiiQi^vA  une  indépendance  abfcîue ,  5c 


he  chcrchoîent  qu'à  s'élever  far  fes  ruines ,  en  mul- 
tipliant leurs  écoles. 

On  voit  des  lettres  de  Louis  X  ,  par  lesquelles 
ce  prince  permet  à  tous  ceux  qui  font  du  corps  de 
Tuniverfité  de  Paris  ,  regn'-co'es  ou  érangers  ,  d'al- 
ler, de  venir  ,  d'envoyer  des  n-îe(l->g  rs  &  faire 
tranfporter  librement  leurs  effets  où  ils  pgeront  à 
propos ,  avec  défenfe  à  fes  officiers ,  fous  les  p'us 
griéves  peines  ,  de  les  troubler  dans  la  jou  (Tance 
de  ce  privilège  ;  grâce  qu'il  affiifonne  d'un  él.  ge 
6ien  flatteur  pour  cette  il'uHre  univerfité  ,  à  laquelle  , 
dit-il,  la  foi  doit  fa.  conjervation  ;  la  Jocieté  ^  fa 
politejfe  &  Jes  mœurs  ;  le  monde  entier , /es  lumières 
&  fes  connoiJfunces.UMn'weifnè  anciennement  étoit 
très-puilTante  dans  l'état  ;  car  ,  quaî»d  il  lui  (embîoit 
qu'on  avoir  donné  quelqu'atteinre  à  fes  privilèges , 
fes  écoles  étoient  fermées  ;  les  prédicateurs  deve- 
roient  enrhumés,  Si  ceiToient  de  prêcher;  les  mé"- 
decJns  abandonnoient  leurs  malades  :  le  peu  >le  alors 
fe  plaignoit  &  crioit ,  &  la  cour  fe  voyoit  fouvent 
obligée  de  céder  &  de  fatisfdire  l'univerfité. 

Mais  les  beaux  privilèges  dont  elle  jouilToit  ,  & 
dont  elle  abufa  fouv.nt  dans  Ls  fi  cl  s  de  barbarie 
&  d'ignorsTice,  allèrent  toujours  en  diminuant  de- 
uis  l'invafion  des  Anglois  ,  jjfqo'au  règne  de 
ouïs  XII  ;  &  tant  de  droits  peu  fondés  ,  dont  elle 
jouiffo  t  ,  ceflerent  lorfque  nos  rois  eurent  repris 
toute  leur  autorité.  Depuis  ce  tems ,  l'univerfité 
rentrée  peu-à-peu  dans  fes  devoirs  ,  &  beaucoup 
mieux  compolée  qu'elle  ne  l'éroit  anciennement  , 
continue  de  jouir  avec  honneur  &  confideration 
des  beaux  privilèges  qui  lui  ont  été  accordés  par 
nos  rois  ,  6l  de  toutes  les  faveurs  de  la  cour  , 
dont  en  effet  elle  ell  digne  par  la  faine  doilrine 
qu'elle  proteffe,  l'exemple  de  fagtff-  &  de  modeffie 
qu'tll."  infpire  à  fes  élevés  ,  &  les  grands  hommes 
qu*el  e  donne  à  l'étaf. 

C'efl  fur  un  fonds  qui  lui  appartenoit ,  appelle  le 
Pri-ûuX'Clercs  y  6c  où  fes  écoliers  alloient  prendre 
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leur  récréation  ,  qu'a  été  conitruite  la  rue  de  rUm-- 
ver  f:  té. 

L'pniverfité  d'Orléans  doit  Ton  ércftion  à  Phi* 
lippe  le  Bel  ,  qui  la  confirma  par  des  lettres  pa- 
tentes de  1312  ,  lui  donna  Ton  fceau  &  le  pouvoir 
de  graduer.  Clément  V  qui  avoir  étudié  dans  cette 
école  célèbre  ,  voulut  ,  par  reconnoifTance  ,  lui 
donner  de  grands  privilèges  ;  les  bourgeois  s'y  op- 
poferent ,  mais  ils  fe  rendirent  aux  ordres  du  mo- 
narque. 

C'eft  le  pape  Jsan  XXII  qui  fonda  celle  de 
Cahors  ,  fa  patrie,  fous  le  règne  de  Philippe  de 
Valois.  C'eft  un  monument  du  goût  de  ce  fouve- 
rain- pontife. 

Celle  de  Caën  a'*été  fondée  par  les  Arglois,  fous 
le  règne  de  Henri  IV  ,  roi  d'Angleterre  ,  en  I436. 

Celé  de  Towlou'e ,  en  1223  ,  par  une  bulle  du 
pape  Grégoire  ÎX  ; 

Celle  de  Poitiers  par  Eugène  IV  &  Charles  VII , 
en  1431. 

On  fait  remonter  l'établiflement  de  celle  de 
Monpsi'icr  à  l'année  1284.  François  I  la  confirma 
en  1537. 

C^lle  de  Bordeaux  fut  érigée  en  1472  ,  par 
Louis  XI  ; 

Celle  de  Bourges,  en  1469.  Elle  étoit  fameufe 
pour  le  droit,  du  tems  de  Cujas.         > 

Il  y  a  de  fameu'és  univerfités  en  Allemagne  & 
en  Aneleterre.  Celles  de  Paris  &.  de  Boulogne  font 
les  p  !js  anciennes. 

VCEUX  :  les  payens  étoient  jaloux  de  remplir 
les  vœux  qu'ils  faifoient  à  leurs  dieux  ,  quand  ils 
en  avoienî  obtenu  ce  qu'ils  demandoienr.  Clovis, 
encore  paye.n  ,  implora  le  Dieu  de  Clo  ilde  fon 
époufe  ,  &  promit  ,  s'il  .remportoit  la  viâ;oire  , 
de  ne  croire  qu'en  lui.  C'eil  ce  qu'il  exécuta  lorf- 
qu'il  eut  obtenu  ce  qu'il  demandoit;  &  après  la  vic- 
toire remportée ,  il  alla  au  tombeau  de  faint  Martin, 
pour  remercier  Dieu  de  fes  fuccès.  il  y  préfeïitâ  le 
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cheval  de  bataille  lur  lequel  il  étoit  monté  ;  mais 
peu  de  tems  après,  fâché  de  l'avoir  donné,  il  offrit 
cent  livres  ou  cinquante  marcs  d'argent  pour  le  ravoir; 
on  lui  en  demanda  le  double  ;  car ,  dans  ces  tems-là  , 
comme  aujourd'hui ,  fuivant  la  remarque  d'un  au- 
teur ,  refprit  d'intérêt  étoit  déjà  celui  des  gens 
d'ég'ife.  Clovis  donna  la  fomme  ,  mais  en  difant  : 
Monjieur  faint  Martin  fert  bien  fts  amis  ;  mais  il 
leur  vend  /es  fervices  un.  peu  cher. 

Alain  ,  reconnu  fouvcrain  de  toute  la  Bretagne, 
fit  vœu  ,  en  890 ,  s'il  remportoit  une  vldoire  com- 
plette  fur  les  Normands ,  de  donner  à  Téglife  de 
laint  Pierre  de  Rome  la  dixième  partie  du  butin. 
C'étoit  une  dévotion  a{r=:z  ordinaire  lous  les  Csrlo- 
vingiens;  &  on  a  vu  plufieurs  Ibuverains  lui  vouer 
leurs  états ,  &  s'engager  à  lui  payer  tribut  ;  ce  qui 
contribua  beaucoup  à  fortifier  la  psrfuafion  où 
étûient  les  papes  ,  qu'ils  avoient  droit  de  donner 
&  d'ôter  les  couronnes. 

VOITURES  :  entre  les  voitures  anciennes ,  le 
mot  de  carroce  ,  qu'on  lit  dans  Grégoire  de  Tours, 
a  mis  les  fçavans  dans  l'embarras.  Mén?ge  dit 
dans  un  endroit  ,  que  c'étoit  un  carroffe  ,  &  dans 
un  autre,  que  c'étoit  une  charrette  ;&  Sauvai  croit, 
vu  la  façon  dont  en  parlent  Pline  &  Martial ,  que 
c'étoit  une  cariole  ;  fi  cela  eft  ,  les  carioles  font 
anciennes  ,  puifque  nous  les  tenons  des  Romains. 
Eginard  parle  d'une  autre  voiture  nommée  cjr- 
penton  ,  attelée  de  quatre  bœufs  ,  où  d'ordinaire 
nos  derniers  rois  de  la  première  race  fe  faifoient 
traîner,  lorfqu'ils  alloient  fe  montrer  au  peuple,  &  re- 
cevoir fes  préfens.  On  ne  fçait  fi  carpenton  étoit  une 
cariole,  ou  une  manière  de  tombereau  ou  de  charrette. 

Anciennement  les  princefTes  &  les  dames  afîif- 
toient  aus  joutes ^  aux  tournois  &  autres  fêtes,  ou 
fur  un  palefroi  mené  par  deux  palefreniers  ,  ou 
derrière  leurs  écuyers ,  fur  un  cheval  de  croupe. 
Anne  de  Breta,:^ne  ,  Marie  d'Angleterre  ,  la  reine 
Claude ,  la  reins  Eiéonore  ,  Catherine  de  Medicis 
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^  Elifabeth  d'Autriche  firent  leurs  entrées  ââtli 
de  riches  litières  découvertes. 

La  voiture  du  roi  Charles  V  &  de  la  reine  ctoit 
un  chariot  attelé  de  cinq  chevaux.  Le  plus  lou- 
\ùnr  ce  monarque  montoit  à  cheval  ,  &  quelque- 
foii  il  inarchoit  à  pied  pour  fe  rendre  aux  différens 
palais  qui  étoient  dans  la  capitale.  Sa  garde  n'é- 
toît  corhpofée  que  de  deux  huifTiers  ôi  de  huit 
fergens  d'arnîes ,  &  le  paffcur  d'eau  de  Paris  rect- 
voit  2  r.  de.  rétribution  toutes  les  fois  que  ce  nio- 
narqjo  fe  fervoit  de  fon  bateau  pour  lui  faire  tra- 
verfer  la  rivière. 

L'uCage  dàlltr  à  cheval  dans  Paris ,  Si  de  monter 
en  crovpe  ,  eft  ancien  ;  il  a  duré  jufqu'au  règne  de 
Louis  XIIL  Les  dames  n'érottnt  pas  les  feules  qui 
allaffcnt  en  croupe  ;  les  hommes  y  alloient  auffi 
quelquefois.  L9rfque  Saint  Yallier ,  en  1524,  {ut 
condiiir  à  la  Grève  pour  avoir  la  t^te  tranchée  ,  il 
étoi:  fur  une  mule  ,  &  avoit  derrière  lui  un  huifTur 
en  croupe.  L*  s  légars  faifoient  leurs  entrées  dans 
Paris ,  montés  fur  une  mule  ;  les  préfidens  &  les 
confeilers  al  oi-nr  auiTi  au  parlement  fur  des  mules; 
&  pour  monter  de  (Tus  ,  il  y  avcit ,  tant  au  palais 
qu'à  leur  por  e  ,  des  montoirs  de  pierre;  ma's  les 
dam  s  qualifiées  u'^oient  quelquefois  de  chariots 
&  de  coches  ronds  à  deux  perfonnes  ,  fai,ts  ,  dit 
Favin,  de  même  que  les  gonvioles,  oui  ont  la  proue 
&  la  pouppe  découvertes  ,  6t  le  milieu  couvert.  Sur 
ces  anciennes  voitures  &  montures  uficées  dans 
Paris,  nous  renvoyons  a  Sauvai  ,  /.  / ,  /?.  187  & 
fuiv.  &  nous  finirons  par  dire  que  la  reine  Mar- 
guerite eft  la  première  qui  fe  foit  fervie  de  chaifs 
à  bras  ,  &  poitée  par  des  hommes.  Voyez  Carrojfe^ 
tome  j  ,  pa^e  371. 

VOL  6i  VoLiuR  :  la  peine  que  Charhma^ne 
porta  centre  les  voleurs  en  779  ,  fut  que,  pour  la 
première  fo's ,  ils  perdtoient  un  œi/ ;  que  peur  la 
Seconde,  ils  auroient  le  ne^  coupé ^  ÔL  que  pour  I2 
tfoificme ,  ils  feroient  condamnés  à  mon. 


Les  voîs  commencèrent  à  devenir  alTez  communs  ea 
Francej  pour  mériter  qu'on  s'occupât  à  les  réprimer," 

11  fut  ordonné^  à  cet  égard  ,  dans  un  Capitulaire 
de  Carloman  ,  «  que  celui  qui  sura  volé  queLiue 
3'  chofe,  payera  le  triple  de  ce  qu'elle  vaut  avec  Ta- 
3?  mendc  prefcnte  par  la  loi  ;  ou  bien  Ton  maître  qui 
3>  doi:  en  répondre  ,  recevra  pour  lui  (oixante  coups  ; 
5>  &  de  plus  le  coupable  fera  la  pénitence  félon  qu'elle 
"fera  réglée  par  l'évêque.  Si  l'acciifé  ne  p^iir  pas  ctre 
3>  convaincu  du  méfait  ,  il  fera  le  ferment,  excepté 
5>  nos  officiers  qui  feront  jurer  pour  eux  les  plus  con- 
5'  fidérabies  de  leurs  gens.  . .  .  Les  évcques  excom- 
57  munieront ,  après  trois  monitlons  ,  ceux  qui  auront 
3>  volé  dans  l'étei-idue  de  leur  diocèfe  ,  quand  même 
^>  ces  voleurs  ne  feroient  pas  du  nombre  de  leurs 
3>  diocéfains.  Four  ô:er  tout  prétexte  de  rapine,  les 
3î  prêtres  exercèrent  l'hofpiîalité  envers  ceux  qui 
3'  voyagent  ,  &.  engageront  leurs  paroiffiens  à  ks 
3>  imiter  :  &  on  ne  vendra  rien  de  plus  cher  aux 
37  pafTans  ,  qu'ils  ne  l'acheteroient  au  marché. 

Quand  la  Neudrie  fut  cédée  à  R.olon  par  Charles 
le  limple  ,  Raoul  ,  premier  duc  de  Normandie  , 
commença  par  défendre  le  vol  à  fes  Danois  ,  qui 
jufques-là  n'avoient  vécu  que  de  rapine  &  de  bri- 
gandage. La  fi'reté  publique  fut  û  grande  fous  fon 
gouvernement ,  au  rapport  des  hiftoriens  ,  que  des 
bracelets  d'or  demeurèrent ,  pendant  trois  ans ,  fuf- 
pendus  à  un  chêne  ,  fans  que  perfonne  osât  y  tou- 
cher long-tems  après  fa  mort  j  fon  nom  feul  pro- 
noncé étoit  un  ordre  aux  magiftrats  d'accourir  pour 
réprimer  la  violence.  C'eft  de-là  qu'eft  venu  cet 
ufage  de  la  clameur  de  haro  ,  û  connu  en  Nor- 
mandie ;  mot  qui  dérive  de  Ha  Sc  Raoul  ;  excla- 
mation ufitée  pour  invoquer  le  lecours  du  prince 
contre  un  ennemi  trop  puiffanr. 

En  Touraine  il  y  avoit  une  coutume  établie  , 
où  le  moindre  vol  domeftlque  étoit  puni  par  la 
perte  de  la  main.  Elle  fut  profcrite  fous  faint Louis. 
Pa  regarda  ce  châtiment  comme  trop  cruel,  fans 


douie  parce  qae  le  crime  alors  était  fort  rare.  Le 
voleur  d'ua  chien  de  chaflTe  ,  fuivant  la  loi  Gorn- 
iette  ,  éïoit  cbiigé  de  faire  trois  tours  fur  la  place 
publique,  en  lui  bai-'ant  le  derrière;  &  un  voleur 
depcrv  er  étoit  condamné  à  une  amende  de  huit 
écus  d'or ,  ou  à  fe  laifîer  manger ,  par  cet  oifeau  ^ 
Cîiiq  onces  de  chair  fur  une  partie  du  corps.  Une 
funeftc  i-xpéricnce  a  forcé  d'ufer  d'une  févérité  plus 
grar.de  encore  :  la  mort  eft  aujourd'hui  la  peine 
dé  la  pîns  légère  faute  en  ce  genre.  , 

VOLAILLE:  on  lit  dans  notre  Hifloire,  que  Raban^ 
célèbre  moine  de  Fulde  ,  fous  le  rep^ne  de  Louis  le 
Débonnaire, en  8 19,  prétendoitque  i'abitinence  de  la 
chaif-j  introduite  dans  les  cloîtres,  n'étoit  que  pour  re- 
izîédîtr  àk  trop  grande  confonTri^ation  de  voiailie  que 
faifoient  îes  moiiies.  Il  arouoit  cependant  que  les 
cbaoîfcs  ne  dévoient  manger  qu3  des  légumes,  afi.*! 
d'avoir  ia  voix  haute,  claire  &  douce.  Cela  nous 
faîit  conrtoîrre  que  les  tables  chez  les  moines  étoi'ent 
déjà  aÎ3ondantes  &  délicates. 

URSULINES  :  religieufes  fondées  en  1537  ,  & 
établies  en  France,  en  161 1  ,  fous  la  minorité  de 
Loiîb  XIIL  Voyez  Couve ns  de  Filles, 

USURIERS  :  le  concile  général  de  Lyon  ,  tenu 
en  32,74,  dans  un  de  Tes  réglemens,  dit  qu'il  fans 
éviter  foigneufement  les  ufuriers  j  qu'on  ne  doic 
ni  leur  louer  des  maifons  ,  ni  leur  donner  l'abfolu- 
tioQ  ou  la  répuîtare  ,  qu'ils  n'aient  reflitué ,  ou 
donné  les  fûretés  néceflaires.  Saint  Louis  ,  fur  la 
fin  de  Ton  règne,  vers  1268,  donna  une  ordon- 
nance contre  une  compagnie  d'uiuriers  venue  dl- 
taltc ,  e^ui 'défoloit  le  monde  chrétien  ,  fous  le  nom 
de  Ciîitrcïns  ,  de  Catorluis  ,  ou  de  Corlins  qui  ^ 
{doiï  quelques-uns  ,  vinrent  d'abord  s'établir  à 
Cehors  ,  puis  à  Montpellier  ,  enfuite  à  Nîmes  ; 
c'éroit  une  fociété  de  marchands  Lombards  &  Flo- 
rentins ,  formée  fous  la  protcélion  des  papes,  qoi, 
enchériffant  encore  fur  les  Juifs  ,  n'avoienc  point  cle 
honte  d'exiger,  tous  les  deux  mois,  dix  pour  cens 


iSe  ce  qu'elle  prêtou   pour  gages  ;  ufare  qui  ,   au 

rapport  de  Mathieu  Paris  ,  ^voit  ruiné  l'Angleterre. 

Les  ordonnances  les  plus  It^veres  ,  ks  cenfu-^es 
même  des  évêques  ne  purent  arrêter  le  cours  du 
mal.  Ces  fangliiës  ,  difent  les  hitiorieiis  ,  avoient- 
l-e  crédit  de  faire  citer  leurs  débiteurs  à  Rome,  qui 
participant  à  leur  gain  ,  ne  pouvoir  manquer  de 
juger  en  leur  faveur  ;  mais  le  laint  monarqu^i  Fran- 
çois ,  à  la  vue  de  cette  horrible  prévarêcatîon ,  fen- 
tit  redoubler  tout  îon  zèle  ,  &  obligea  ?:es  baillifs 
royaux  à  chafler  tous  les  Corfins  da  leur  territoire 
dans  refpace  de  trois  mois  ,  accordisu  ce  terme 
aux  débiteurs  pour  retirer  les  meubles  qu*ils  avoient 
mis  en  ,2age  ,  en  payant  le  piincipal,  fans  aucun 
intérêr.  On  fomma  les  feigneurs  de  fàtre  la  môme 
chofe  dans  leurs  terres  ,  fous  peiijîs  d'y  être  con- 
îraints  par  tels  moyens  qu'on  avikra.  Tous  obéirent;* 
&  fi  les  Italiens  reparu:  ent  encore  és-as  ie  royaume , 
ce  ne  fut  ,  fuivanc  ITcfprit  de  îa  Eoi  *  que  pour  y 
exercer  un  commerce  légitime,  Maî>  ces  uTuriers 
reparurent  fous  les  règnes  fui  vans  ,  (ar-tout  fous 
celui  de  Philippe  de  Valois  ;  les  n'itres  extorquées 
par  l'avarice  des  traltans  Fioreïît'ms  6c  Lombards  , 
aggravèrent  le  mal  ;  les  fortunes  rapides  de  ces 
avides  étrangers  infultoient  à  la  îsriere  publique. 
On  peut  juger  de  leur  rapacité  par  e  compte  des 
fommes  qui  leur  étoient  dues  ,  'orfqu'ils  furent 
chaffés  du  royaume.  Ils  avoient  aviiocé  au  roi  Phi- 
lippe de  Valois  quatre  cens  mille  5mes  ,  &  les  in- 
térêts de  cette  fomme  mcntoisni-à  deux  millions. 
Il  y  a  encore  bien  des  ufuriers  q'zi  ,  comme  du 
tems  de  falnt  Louis  &  de  ceins  de  Philippe  le 
Bel,  mérifcroient  d'être  chalTés  de  Paris  &  du 
royaume.  La  jullice  lévit  comre  ceux  qu'elle  dé- 
couvre de  tems  en  tems  ;  lua;*  le  plus  grand 
nombre,  en  fe  cachant,  ont  îe  ïiecrst  de  fe  dérober 
à  la  févérité  des  loix. 

USURPATEUR  :  Raoul  ne  t«t  qu'un  ufnrpa- 
teur  ;  &  quoique  couronné  roi  «Jb  France  ,  il  n'eft 
pas  mis  au  nombre  des  rois  de  Frar^C'?,  Nos  hifloriens 
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dii'ent  qu'il  eût  pu  mériter  h  titre  de  roi  dans  un 
état  où  le  choix  peut  déférer  la  couronne  aux  ver- 
tus &C  aux  talens  d  ftingués  ;  mais  une  autorité 
âiiégitime  efl  toujours  odieufe  &  funefl^  aux  états  ; 
c'eit  ce  qui  arriva  ptndant  l'interrègne  de  ce 
Raoul  ,  qui  dura  depuis  923  jufqu'en  936. 

UZEZ  :  ville  de  France  dans  le  bas  Languedoc, 
Du  tems  d'Augufte  ,  c'étoit  une  des  vingt  cités 
de  Volfes  Arécomiques.  Sous  les  comtes  de  Tou- 
loufe  ,  la  ville  d'Uzez  eut  des  feigneurs  particuliers, 
vaiTaux  de  ces  comtes.  Ces  feigneurs  tinrent  un 
rang  confidérable  dans  la  province  ,  depuis  la  fia 
du  XI'  fiécle.  Drux  frères  ayant  partagé  cette  fei- 
gneufie  au  commencement  du  XIP  ,  il  le  forma 
deux  principales  branches  de  la  miaifon  d'Uzez  , 
dont  la  cadette  porta  la  moitié  de  cette  ftigneurie 
dans  la  maifon  de  Sabran.  Bermond  ill ,  feigneur 
si' Vzcz  ,  peur  l'autre  moitié  ,  df-fcendant  de  la 
branche  aînée  ,  fut  père  de  Robert ,  en  faveur 
duquel  cette  portion  de  la  feîgneurie  d'Uzez  fut 
érigée  en  vicomîé  ,  en  1328.  Simonne  ,  héritière  de 
cette  branche,  porta  cette  vicomte  dans  la  maifon  de 
Jacques  de  BafTet  ,  feigneur  de  CruiTol  ,  qu'elle 
époufa  en  i486.  La  vicomte  d'Uzez  fut  érigée  en 
duché  en  1565  ;  &  en  pairie,  en  1572  ,  en  faveur 
d'Antoine  ,  petit-fils  de  Jacques  ,  dont  les  defcen- 
dans  poilédent  encore  ic  duché  d'Uzez  ,  qu'ils  ont 
beaucoup  augmenté  en  1721  ,  par  l'échange  qu'ils 
ont  faic  avec  le  roi  de  la  baronnie  de  Levis  dans 
le  parc  de  Verfailles  ,  contre  tout  le  domaine  que 
le  roi  poiTédoit  ,  fcic  dans  la  ville  d'Uzez  ,  loit 
dans  le  diocèfe. 


^^[W  A  M]..^^ 

XYTAMPIRS  :  on  îroiîve  dans  le  Mercure  de 
W  France,  Mai  1732,  p.  891,  un  taiî ,  s'il  eft 
vrai,  des  plus  lingulisrs  6l  des  plus  extraordinai- 
res ,  de  certains  Wampirs  qui  ont  fait  mourir 
quelques  perfonnes  en  les  fuçant.  il  eft  rapporté 
qie  des  chirurgiens  impériaux  ,  appelés  en  Ser- 
ve ,  au  village  de  Médugion  ,  lur  les  trantieres 
cie  la  Tu'qvsie  ,  ont  fat  leur  information  en  pré- 
fence  de  tous  les  chefs  dj  village  ,  du  G-jrfchita  , 
capitaine  des  heyducs ,  et  des  p  u^  anciens  heyducs 
du  village  ,  &  que  fur  le  témoignage  de  différens 
habitans  ,  ils  ont  conftaté  la  vérité  da  f.->it.  Dom 
Calmet  a  écrit  fur  les  JVampirs  ;  i'abbé  Langlet  du 
Freinoy  en  parle  auffi.  Voyez.  CvS  tireurs  ,  6c  Ic 
Mercure  ci-dcfliis  cité.  ^ 

WARTl  :  feigneurie  érigée  en  duché- pairie," 
en  1710,  fous  le  nom  de  Fui-James  ^  en  taveur 
du  maréchal  de  Berw.ck  ,  fili  naiurel  de  Jacques  II, 
6-:  d'Arabelie  de  Churchill  ,  iœur  du  feigneur  de 
Walborcug  ,  pour  en  jouir  pir  lui  &  (on  fils  da 
{!,^cond  lit,  attendu  que  Ion  fi*  du  prerràcr  ht,  dit 
îe  duc  de  Lifia  ,  écoit  grand  d'£îpaa;ac ,  &  établi 
dans  ce  royaume, 

WAST.   (Siinr)   Voyez  Saint-Wcj/l. 

WEYMAR  :  le  duc  de  ce  nom  ,  qui  fervoit  en 
France  ,  ayant  été  bdttu  à  Rmsfeld ,  en  T638  ,  de- 
manda au  duc  de  Rohan  ce  Cju'ii  coftVcnoii  de  faire 
qjand  on  avoit  perdu  la  moitié  de  fon  arn^ée  ,  fes 
vivres,  fes  équipages,  fes  munitions  îk'fon  artillerie: 
îj  Rsmarcher  à  i'ennemi ,  »  lui  re  pondit  le  duc  de 
Rohan  ;  l'avis  fut  fuivi.^  nos  troupes  le  rallem- 
bierent  ;  furprirent  l'ennemi  ;  firent  prilonniers  les 
quatre  généraux  de  l'empereur  ;  raiiltrt  rr  une  par- 
tie de  l'armée  en  pièces  ;  dilliperent  le  refte  ,  &  ter-. 
tniiurent  cette  campagne  par  une  iiinniié  de  con- 
quêtes importâmes. 
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WINCESTER  ,  aujourd'hui  Bicêtre  :  c*étoît  la 
maifon  de  plailance  du  duc  de  lietri ,  oncle  du  roi 
Charles  VI ,  que  les  P.Trificns  pillèrent ,  ravagèrent 
&L  brûlèrent  en  1411.  Voyez  Bicêtre  ,  tomt  j  de  cet 
ouvrage  5 /7^^.  281. 


[YON] 


V 

1  ON.  f  Saint-  )    Voyez  Saint-Ton. 

YVETOT  :  on  place  à  l'année  1540  rétabliffc- 
menc  du  prétendu  royaume  d'Yvetot.  On  raconte 
que  le  roi  Clotaire  tua  de  fa  main  ,  dans  Téglife 
de  Soiffons  ,  un  nommé  Gautier  ,  feigneur  de  cette 
baronnie  ;  on  ajoûje  que  ce  prince,  revenu  de  Ton 
emportement,  condamna  lui-même  cette  a6lion 
violente  ,  &  que  pour  réparation  il  érigea  la  terre 
d'Yvetot  en  royaume. 

Ceft  une  hiïloire  apocryphe  inventée  par  Robert 
Gaguia  ,  général  des  ?vlarhurins  ,  qui  vivoit  vers 
l'an  1490  ,  qui  place  l'origine  de  ce  prétendu 
royaume  en  539  ,  non-feulement  fans  preuve  ,  mais 
encore  contre  les  témoignages  les  plus  certains  de 
ce  fiécle  &  des  fuivans. 

Il  a  éré  fuivi  eh  cela  par  Robert  Cenalis  , 
évêque  d'Avranches ,  Baptiile  Fulgofe,  du  Haillant , 
Baronius,  Sponde,  Gabriel  du  Moulins,  ChafT^nseus 
&  Chopin.  Ce  dernier  allure  que  le  roi  d'Yvetot 
etoit  en  poilelfion  de  donner  des  grâces  aux  cri- 
minels.^ On  ne  trouve  pas  le  ricre  de  royaume 
donaé  à  cette  petite  contrée  de  Normandie^  dans 
Î€  pays  de  Caux  ,  avant  la  fia  du  XIV^  fiécle.  Il 
y  a  un  arrêt  de  lEchiquier  de  Normandie,  rendu 
l'an  1392  ,  qui  donne  le  titre  de  roi  au  feipneur 
d'Yveior.  "^ 

Les  rois  de  France  ont  donné  plufieurs  lettres 
patentes  en  1402,  1430,  1464  &  autres  années, 
pour  maintenir  l«s  feigneurs  de  ce  lieu  dans  leur 
indépendance  &  dans  la  jouiflance  des  droits 
royaux  ,  fans  même  qu'ils  puiîent  erre  obligés  à 
faire  aucune  foi  &  hommage.  Le  roi  Franç(us  l 
envoya,  en  1543  ,  une  lettre  de  cachet  au  parle- 
ment de  Paris,  pour  l'expédition  du  procès  de  la 
danie  de  xMontour ,  contre  la  dame  d'Yvetot ,  qu'U 
qualifiait  reine, 

TomellU  Ccc 
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Finfon  de  la  Martiniere  ,  dans  les  Relations  dé 
la  principauté  d'Yvetot,  rapporte  qu5  Henri  IV  étant 
prêt  de  livrer  bataille  aux  Ligueurs,  en  1589  ,  fe 
retira  dans  un  lieu  dépendant  de  la  feigneurie 
d'Yvetot  ,  &:  dit  par  raillerie  à  ceux  qui  étoient 
auprès  de  la  perlbnne  ,  que  a  s'il  perdoit  le  royaume 
î>  de  F(  ance,  il  étoit  en  poileflion  de  celui  d  Yvetot.  j> 

Lorfqu'il  fit  faire  la  cérémonie  du  couronnement 
de  la  reine  de  Médicis.  fon  époufe,  dans  l'églife  de 
Saint  Denis  ,  s'étant  apperçu  que  le  grand-maître 
des  cérémonies  ne  marquoit  point  de  place  à  Martin 
du  Bellai ,  feigneur  d'Yvetot ,  il  lui  en  donna  l'ordre 
en  ces  termes  :  Ji  veux  que  l'on  donne  une  place 
honorable  à  mon  petit  roi  d'Yvetot ,  Jelon  fa  qualité 
&  le  rang  qu'il  doit  avoir. 

Mais  il  ne  faut  entendre  par  ce  mot  royaume  ; 
qu'une  principauté  à  qui  nos  rois  ,  depuis  la  fin  du 
XIV*  iiécle,  ont  accordé  l'exemption  de  certaines 
charges  ,  &  plufieurs  droits  utiles  &  honorifiques. 
Les  feigfieurs  du  Bellai  eux-mêmes,  qui  ont  eu 
cette  feigneurie  par  le  mariage  d'un  de  leurs  an- 
ce.res  avec  lîabeau  Chenu  ,  conviennent  qu'ils 
n'ont  vu  aucun  titre  juftificatif  de  cette  royauté 
imaginaire  ;  &  ils  fe  font  contenré*  feulement  dô 
fe  Q^\x^\\^Qx  princes  d'Yvetot;  terre  qui  a  palTé  par 
fuccelfion  dans  la  maifon  d'Albon.  Voyes  fur  ce 
fujet  une  Differtacion  de  l'abbé  de  Vertot ,  inférée 
dans  le  tome  iv  des  Mémoires  de  l'Académie  royale 
des  incriptions  &  belles -lettres  ;  le  XI-  Journal 
des  fçavans  de  l'année  1694  ;  le  Traité  de  la  No- 
blcilv' ,  par  la  Roque,  &  plufieurs  autres. 


ZA  M  E  T  :  (  Sébaftien  )  c'étoît  le  plus  riche 
partifan  qu'il  y  eût  en  France  fous  le  régne  de 
Henri  IV  ,  chez  qui  ce  monarque  lioit  d^î  pe'ites 
parties  de  plaifir.  Unjrur,  entr'autres,  SébaflienZa- 
tnet  montra  à  Henri  IV  fa  maifon  qu*il  avoii  fait 
bâtir  à  neuf;  &  lui  faifant  remarquer  tous  les  coins 
&  recoins ,  &  les  pièces  qu'il  avoir  pratiquées  ,  il 
lui  dit  :  Sire  ,  j'ai  ménagé  ici  ces  d^ux  faits  ;  là 
CCS  trois  cabinets  que  voit  votre  M.tjefié  ;  de  ce 
côté, ....  Oui ,  oui ,  reprit  le  roi ,  &  delà  rognure 
j'en  ai  fait  des  gants* 

Ce  Sébaftien  Zamet  avoit  pour  frères  Horace  8c 
Jean-Antoine  Zimet  ,  qui  ,  comme  lui  ,  avcient 
été  naturalifés  François.  On  préterid  que  Sébaflien 
avoit  été  cordonnier  de  Henri  ill.  lifitune  fortune 
rapide  &  prodi>;içufe.  Dès  i'an  i^S)  ,  il  étoit  in- 
téreffé  dans  le  fel  pour  foixante-^dix  cniilc  écus  ;  il 
mourut  à  Paris,  le  14  Juillet  1614  ,  âgé  da  foixante- 
deux  ans ,  avec  les  titres  de  conre)Uer  du  roi  en  (es 
confeiîs ,  gouverneur  de  Fontainebleau,  furintendanc 
de  la  reine-mere  ,  baron  de  Murât  &  de  Billy. 

Il  laifTd  d.ux  fils  ;  l'aîné  ,  maréchal  de  camp  ,  fur- 
nommé  le  grand  Mahomet  par  les  Huguenots  qu'il 
perfécutoit ,  fut  tué  d'un  coup  de  canon  au  fiége 
de  Montpellier,  le  8  Septembre  167^  ;  le  cadet  mou- 
rut le  2  de  Février  1655,  évcque-duc  de  Langres, 
premier  aumônier  de  la  reine. 

Ce  fut  Sébaftien  Zamet,  leiîrpere,  qui  répondit 
froidement  au  notaire  qui  pafîcit  le  contrat  de 
mariage  d'une  de  fes  filles  ,  &  lui  dcmandoit  quelle 
qualité  il  vouloit  prendre  au  contrat ,  qu*/7  n'avoie 
^uà  lui  donner  celle  de  feigneur  fu^irain  de  dix  cent 
mille  écus. 

Cette  réponfe  a  été  heureufement  imitée  par 
Nericault  des  Touches  ,  dans  fa  coaiédie  du  G/o-. 
ri&ux^ 

Fin  du  Tami  III  &  dîrnier^ 
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Errata  du  Tome  III. 
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Age  49  ,  ligne  antépénultième,  bligé  ,  îîfei  obligé» 
Page  105  ,  ligne  6  ,  yeux,  lije-^  yeux. 
Page  129  ,  ligne  25  ,  leitres  ,  life^  lettres.  ■ 
Page  134  ,  ligne  28,  Raonl ,  life^  Raoul. 
Ibid.  ligne  3  2  ,  Scenal ,  Ufei ,  Cénal  ,  ou  Cénalis. 
Page  207,  ligne  11  ,  anciquités  ,  life^  antiquités. 
Page  217,  ligne  17 ,  Vigneul  Marville ,  life^  Vigneul 

de  Marville. 
Page  536,  ligne  35,  La-d'Heors ,  Hfe^  Ladehors. 


On  a  placé  ,  à  la  fin  du  Tome  II ,    une 
TûhU  MJlonqui  de  pluficiirs  faits  curieux  qui 
fe  trouvent  dans  ce  Diclonnairc  ,  fa?is  avoir 
d'uni  de  particulier. 
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